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PRÉFA€B. 



Au milien du mouvement littéraire qui nous entoure , lorsque 
tous nous sommes préoccupés, Famour de Tétude et de la 
science , les vives sympathies de tous les hommes de charité et de 
foi , celles aussi de tous les littérateurs , vont accueillir Fœuvre 
admirable que nous dévoilons au monde religieux et instruit. 

Le chrétien y puisera la douce consolation de Fespérance , les 
préceptes de la vertu ; et le savant y trouvera de précieux maté- 
riaux pour rhistoire. Sous ce double rapport, cette publication 
des lettres de sainte Chantai et de saint François de Sales , dont 
la douceur et Tamabilité sont connues et admirées même par les 
gens du monde , est pour notre époque un monument heureux. 
Aujourd'hui tous les cœurs se tournent vers la religion et aban- 
donnent les fausses doctrines qui aveuglent leurs malheureux 
adeptes , et les précipitent dès cette vie dans le dégoût ; la lassi- 
tude et la mort Aujourd'hui aussi , que chaque nation est deve- 
nue studieuse, l'histoire est le premier besoin qu'il faut satisfaire, ' 
car l'histoire est la grande institutrice des peuples : elle qui trans- 
met aux hommes les souvenirs de leurs ancêtres, et les ^usse & 
imiter leurs vertus. Dans les revers des temps passés. Ton 
peut mieux apprécier les changements heureux et le bien-être 
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humilité profonde lui défendait d*y songer. G*est sous tous ces 
rapports que les ouvrages de ce grand saint sont recherchés avec 
on empressement aussi unanime , et produisent de si salutaires 
effets. 

Enfin ^ nous croyons avoir satisfait le désir de plusieurs commu- 
nautés religieuses en complétant ces œuvres par la vie et les lettres 
de sainte Chantai, devenues très-rares* En effet, ces lettres étaient 
un complément presque indispensable à celles de saint François, 
qui faisait le plus grand cas de la mère de Chantai. En voici une 
preuve dans ce fragment de lettre qu*il .écrivait à un évéque , au 
sujet de cette sainte : 

« Je ne parle de cette âme toute sainte qu^avec respect ; on ne 
peut assembler une plus grande étendue d^esprit avec une plus 
profonde humilité ; elle est simple et sincère comme un enfant, 
avec un jugement solide et élevé, Tàme grande, un courage 
pour les saintes entreprises au-dessus de son sexe; et, en un 
mot , je ne lis jamais la description de la femme parfaite de Sa* 
lomon , que je ne pense à la mère de Chantai. Je vous dis tout 
cela à Toreille du cœur, car cette âme vraiment humble serait 
toute peinée si elle savait que je vous eusse dit d'elle tant de 
bien. » 

Nous pensons donc que ces œuvres ainsi complétées offriront 
un grand intérêt, puisqu'elles réunissent deux collections de 
ieures aussi rares que belles. 



MADAME DE MAINTENON. 



Madamb» 

L'honneur qae J*ai d'être petite-fille de 
madame de Chantai , me presse de donner 
au public un abrégé de sa vie, qui m'est 
tombé entre les mains , et qui , en faisant 
honneur à sa mémoire , me parott pou- 
voir faire beaucoup de fruit , puisque dans 
chacun des états où elle a passé , de fille , 
de femme , de mère , de veuve , et de re- 
ligieuse , elle a été par-tout un modèle de 
perfection. M. l'évéque d'Autun , mon 
prélat ( 4 ) , à qui on doit cette vie , par 
l'application qu'il a eue à persuader de la 
faire celui de qui je la tiens , trouve cette 
bonne œuvre imparfaite si on ne la met 
au jour , et je crois ne pouvoir faillir avec 
un tel conseil. Mais pour en assurer le 
succès , trouvez bon , madame , que votre 
nom paroisse protéger l'ouvrage : J'espère 
même que vous en approuverez le dessein , 
car je sais comi)ien vous honorez les filles 
de la Visitation de votre amitié et de votre 
estime. Vous ne pouviez, madame, leur en 
donner une marque plus effective qu'en 

(i)ltdeBoq«ette. 



choisissant parmi elles des religieuses pour 
vous aider à former l'intérieur de la mai- 
son de Saint-Cyr ; et rien n'est plus glo- 
rieux à tout l'ordre que d'avoir contribué 
à la perfection du plus grand dessein que 
la royauté et la vertu puissent faire imagi- 
ner » et que votre esprit , votre zèle , et vos 
soins, madame , pouvoient seuls exécuter 
et soutenir. J'en dirois davantage si je sa- 
vois le faire dignement , et s'il ne me pa- 
roissoit plus respectueux d'admirer en si- 
lence les merveilles de votre vie , et de se 
contenter de voir, en comparant vos vertus 
avec celles qui ont fait une sainte, qu'en 
égalant les siennes vous avez été assez 
heureuse pour trouver des occasions d'en 
pratiquer qui n'ont pas été à son choix. 
C'est, madame, en vivant à la cour, 
comme cette sainte a vécu à la camjKiigne 
et dans les cloîtres , et en donnant par là 
des exemples qui n'en ont point eu, et 
dont la source ne peut être que dans une 
ame qui connolt la véritable grandeur, qui 
sait en mettre une partie à ne jamais faire 
de mal à personne , et à n'omettre de bien 
que de celui qui échappe à sa connois- 
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sance ; ce sont, madame , tant de grandes 
et de si aimables qualités qui vous ont 
donné l'estime et les cœurs de tout le 
monde , en vous en attirant la vénération. 
Pour moi» madame, je suis ravie d'avoir 
une occasion de vous assurer que per- 
sonne ne va plus loin que moi sur ces 
sentiments, et n'est avec un plus profond 
respect, 

Madame, 

Votre très humble et très 
obéissante servante , 

L. dbR. (4). 

(1) Celte Tle de madame de Chantai a été attri- 
b«ée h Louise de Rabutio » marquise de Goligny. 



Elle semble rannoncer, dans l'épltre qui précède* 
comme l'ouvrage du comte de Bussy-Rabutin , 
son père; et l'on ne peut se dissimuler que le 
premier alinéa ne porte le cachet de la vanité 
excessive de Bussy. On le fait même, dans le 
cours de l'ouvrage , parler plusieurs fois en son 
nom. Néanmoins madame de Goligny semble de- 
Toir être considérée comme Tauteur de cet écrit; 
le marquis de La Rivière, qui Tavoit épousée en 
secondes noces, a même levé les doutes que Ton 
aurait pu former, dans une lettre è l'abbé Papil- 
lon, du 27 juin 1795. U s'exprime ainsi : « C'est 
« fea Louiso da RabuUn, ma femme, qui a écrit 
» la vie de S.François de Sales et celle de madame 
» de Chantai : par modestie et par attention de 
» son état et de son sexe, elle ne voulut point se 
» livrer au public sous le titre d'auteur. Elle pria 
» H. de Bussy , son père, d'adopter ses ouvrages ; 
» il y consentit volontiers, sachant bien qu'ils ne 
» feroient point de tort à sa réputation de bien 
» écrire- » ( Lettres de M< de La iivière , tome 11, 
page 191.) M— B, 



^ 



VIE 



SAINTE CHANTAL. 



Def aT«nt«gei de la noblesat , de celle de madame 
de Chantai , dé sa Jeanesse, de fon marjafçe, et 
de la mort de son mari. 

Je sais bien que la noblesse n'est pas 
toujours une marque de la vertu. S. Paul 
m'apprend même que le mattre et l'esclave 
ne sont distingués devant Dieu que par la 
pratique des bonnes œuvres ; mais je suis 
persuadé aussi que Texemple, qui est un 
des plus considérables fruits de la bonne 
conduite , est d'un bien plus grand poids 
dans une personne de qualité que dans 
toute autre. Jésus-Cbrist a môme fait hon- 
neur à la noblesse, en youlant nattre de 
parents nobles; ainsi ce terolt faire tort à 
la mère de Chantai , de ne pas appren- 
dre à la postérité qu'elle étoit de bonne 
maison. 

Son nom étoit Frémiot, d'une des plus 
anciennes familles du parlement de Bour- 
gogne ; et du côté maternel , elle étoit de 
la maison de Berbisy, également illustre 
dans l'épée et dans la robe. Son père fut 
président au mortier, il refusa d*ôtre pre- 
mier président, et n'en mérita que mieux 
de l'ôtre. Il eut trois enfants , Marguerite , 
Jeanne-Françoise , et André Frémiot; la 
première fut mariée au baron d'Effran ,de 
la maison de Neuchèse; la seconde est 
celle dont j'écris la vie, et André fut ar- 
chevêque de Bourges , et patriarche d'A- 
quitaine. 

Jeanne^Françoise naquit à Dijon le 
Î3 janvier 4672 , jour de 8. Jean-l'Aumô- 
nier, ce qui parut dans la suite avoir été 
un présage de la grande charité qu'elle 
eserQa toute sa vie. 



Le président Frémiot ayant perdu ta 
femme , se trouva chargé seul de l'édu* 
cation de ses enfants. Il n'oublia rien pour 
la leur donner parfaite, et la petite Jeanne- 
Françoise mit toute la sienne à profit, et 
surtout du côté de la piété, dont elle paroi 
dès son bas âge toute remplie. 

Sa sœur atnée étant mariée , elle de-* 
manda au président son père , d'emmener 
sa petite sœur à Effran ; le président , qui 
aimolt fort sa cadette • eut de la peine à 
s'en séparer ; cependant il y consentit pour 
quelque temps , pendant lequel madame 
d'Effran voulut marier sa sœur à un gen- 
tilhomme de ses voisins, huguenot fort 
riche; mais mademoiselle Frémiot n*^ 
coûta en cette rencontre que sa religion, 
et ne voulut pas même qu'on écrivit rien 
de ce dessein au président son père. Ce 
bon vieillard l'ayant fait revenir à Dijon 
auprès de lui , elle y fut l'exemple de tout^ 
les filles de son âge ; sa modestie , sa dou- 
ceur et sa sagesse, combloient le président 
de consolation et de joie » et tout le monda 
d'admiration. 

Beaucoup de gens de qualité de la pro- 
vince la firent demander en mariage ao 
président, qui leur préféra enfin lo baron 
de Chantai , atné de la maison de Rabutio» 
dont le mérite et la valeur lui attirèrent 
l'estime, l'amitié, et les bienfaits du roi 
Henri IV, son matlre, et le firent aimer et 
estimer de tous ceux qui le connurent; les 
noces se firent à Dijon ; la demoiselle avoit 
vingt ans, et le cavalier vingt^sept; les 
mariés étoient tous deux aimables » et 
heureusement ils a'airnèrent. Peu de jours 
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après Chantai emmena sa femme à Bour- 
billy qui étoitsa demeure, et lui donna le 
soin de sa maison. 

Le premier ordre qu'elle y mit , fut de 
) faire dire tous les jours la messe , d*y faire 
l assister tous ses domestiques , de les faire 
^ instruire avec soin , de les occuper avec 
' discrétion ; et de les faire soulager avec 
charité dans leurs besoins. 

Elle mit dans ses affaires tout Tordre 
que demandoitune longue négligence qu*on 
en avoit eue ; elle régla même jusqu'à sa 
parure , avec tant de prudence , qu'il ne 
paroissoit rien de jeune en elle que son 
visage. 

Les fêtes et dimanches elle entendoit 
la messe de paroisse , croyant être obligée 
de donner cet exemple , sachant ce que dit 
un père de l'Église : Que la vie persuade 
mieux que la {angue. 

D'ailleurs elle avait une grande foi à 
l'efficace de la prière publique , de sorte 
qu'elle engageoit souvent son mari d'aller 
ensemble au service de la paroisse. 

Elle s'occupoit à faire des ouvrages pour 
les autels , et à lire de bons livres ; mais 
l'œuvre dé piété où elle a paru la plus at- 
tentive , a été la charité envers les pau- 
vres, disant qu'elle demandoit à Dieu ses 
besoins avec plus de confiance, quand 
pour l'amour de lui elle avoit donné l'au- 
mône; elle étoit également douce et sé- 
vère dans son domestique , pour supporter 
les foibles , et châtier les vicieux : quand 
par promptitude son mari s'emportoit con- 
tre quelqu'un d'eux, elle s'opposoit au 
châtiment , craignant celui qui part de la 
colère ; et son mari qui étoit vif et impa- 
tient lui disoit quelquefois : d II est vrai , 
madame , je suis trop prompt » mais vous 
êtes trop charitable. » 

Pendant les absences de son mari (qui 
étoit obligé de passer une partie de Tannée 
à la guerre et à la cour), elle ne sortoit 
point de chez elle ; il ne s'y parloit alors 
ni de jeux , ni de plaisirs , ni de bonne 
chère , et dès là, elle étoit fort peu visi- 
tée; et, se trouvant libre, elle donnoit 
tout son temps à la prière pour ce cher 
époux. 

Quand il étoit de retour, la joie de le 
revoir, la complaisance qu'elle avoit pour 
lui , Tenvie de lui plaire et de le réjouir, 
en attirant les compagnies chez elle » tout 



cela la faisoit insensiblement relâcher d» 
ses pratiques de dévotion , qu'elle repre- 
noit à la première absence : mais enfin 
Tannée 4 604 , son mari étant allé à la cour, 
elle résolut fortement de ne se dispenser 
jamais de ses exercices de piété , et n'y 
manqua plus. 

Cantal étant alors tombé malade à Pa- 
ris, se fit amener chez lui, où il fut à Tex» 
trémité; sa femme qui l'aimait éperdu- 
ment , passoit les jours au chevet de son 
lit , et les nuits à sa chapelle ; et enfin ses 
prières et ses soins ayant redonné la santé 
à ce cher mari , ils jouissoient ensemble 
des douceurs d'un amour parfait et permis, 
lorsqu'il plut à la Providence de leur faire 
éprouver qu'on n'est pas né pDur être 
long-temps heureux. 

Un parent de Chantai , son voisin et son 
intime ami , Tétant verni voir, ils allèrent 
à la chasse; Chantai, qui ne Taimoit 
point , y fut par complaisance , et ayant 
mis ce jour-là un habit couleur de biche , 
son ami s'y méprit , le voyant au travers 
de quelques broussailles, le prit pour une 
bête fauve , le tira , et lui cassa la cuisse. 
Chantai en tombant : a Je suis mort , dit- 
il, mon cousin, mon ami, tuas fait ce coup 
par imprudence , je te pardonne de tout 
mon cœur. » Ensuite il envoya quatre de 
ses gens , en quatre paroisses , pour ne 
pas risquer de ne point trouver de confes- 
seur, et en même temps il envoya à sa 
femme , avec ordre de lui cacher que le 
coup étoit mortel ; cependant on le porta 
dans une maison du plus proche village , 
où sa femme courut , quoiqu'elle fût ac- 
couchée depuis quinze jours. Dès qu'il 
la vit, «Madame, lui dit-il, l'arrêt du 
ciel est juste, il le faut aimer, et mourir : » 
a Non , monsieur, il faut vivre. » « Ah 1 
madame , lui dit-il , respectons Tordre de 
la Providence. » Puis d'un esprit tran- 
quille, il demanda si quelque prêtre étoit 
venu , et ayant su qu'il y en avoit un , il 
le fit venir, et se confessa. Un moment 
après voyant de loin celui qui Tavoii 
blessé , qui lui parut au désespoir, il lui 
cria : « Mon cousin , mon cher ami ; ce 
coup m'est tiré du ciel avant qu'il partît 
de ta main ; je te prie, ne pèche point, et 
prie Dieu pour moi. » 

Les chirurgiens ayant mis le premier 
' '^iMireil au blessé , on le porta chez lui , 
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Où sa femme, malgré la vive douleur qui 
raccabloit, lui servoit de garde , de mé- 
decin, et de directeur ; mais la dépense , 
^es soins , et les prières furent inutiles ; la 
fièvre prit au malade au cinquième jour ; 
et le neuvième , après avoir reçu les sa- 
crements avec une piété singulière , il pria 
sa femme , et commanda à son 61s de ne 
jamais songer à venger sa mort , leur dit 
qu'il la pardonnoit tout de nouveau à celui 
qui Favoit tué sans y penser, et il fît 
écrire ce pardon dans les registres de l'É- 
glise, avec Tordre qu'il donnoit dans sa 
famille , pour retenir leurs ressentiments ; 
un moment après il expira, et laissa sa 
femme dans une douleur , que la seule ex- 
périence peut rendre croyable. 

Pe la Tidoité de madame de Ch'antar Jusqu'à 
riostitotion de son ordre. 

Je ne puis m'empêcher de faire ici ré- 
flexion sur la conduite de la providence 
pour sanctifier une ame. Chantai et sa 
femme étoient Texemple des gens sages ; 
la cour et la guerre n'avoient point cor- 
rompu le mari , ils vivoient en bons chré- 
tiens , tous deux pleins d'honneur et de 
vertu ; cependant Dieu , jaloux des cœurs, 
ne veut point partager celui de madame 
de Chantai, et pour y régner seul, il 
permet que Chantai à trente-cinq ans soit 
tué par un accident , qui paroitroit la pu- 
nition d'un crime, si Chantai n'avoit tou- 
jours vécu sans reproche. 

Madame de Chantai étant demeurée 
veuve à vingt-huit ans, elle sentit ce 
malheur jusqu'à l'excès , mais elle connut 
bientôt les desseins de Dieu sur elle , et y 
répondit avec tant de fidélité , que dans 
ses plus grandes amertumes elle a dit ne 
pouvoir comprendre comment on pouvoit 
être si contente , et tant souffrir. 

En cet état de douleur et de joie , elle 
fit à Dieu le sacrifice d'elle-même , par le 
vœu de chasteté , et par une résignation 
si parfaite aux ordres du ciel , qu'elle ne 
pratiqua plus une vie humaine : et pour 
marquer publiquement le pardon qu'elle 
avoit accordé à celui qui avoit tué son 
mari (ce qui lui coûta plus que tout l'ou- 
vrage de sa sanctification), elle voulut bien 
nommer un de ses enfants au baptême* 

La douleur de notre sainte veuve , et les 



violences qu'elle se fit pour la réprimer 
la desséchèrent à un point qu'elle n'éloit 
plus reconnoissable ; on s'aperçut qu'elle 
passoit les nuits à genoux, à prier et à 
pleurer, de sorte qu'on fut obligé de veiller 
pour la faire au moins tenir au lit. 

Quelque temps après la mort de son ^ 
mari, elle distribua tous ses habits aux | 
pauvres , et fit vœu de ne porter jamais ï 
que de la laine. ^ 

Elle congédia une partie de ses dômes* 
tiques, et les contenta tous ; se fit un petit 
train honnête et modeste pour elle et quatre 
enfants qu'elle avoit, un fils et trois filles. 

Elle s'appliqua toute à les bien élever, 
et partagea les occupations de sa journée 
à leur éducation , au travail et à la prière. 
Elle avoit un violent désir de trouver un 
directeur pour la conduire , et pour la sou- 
lager dans de grandes peines intérieures 
où Dieu la tenoit: elle prioit pour cela 
avec ardeur, donnoit l'aumône et jeûnoit 
à cette intention, et tout cela par un 
fonds d'humilité qui la fa isoit défier d'elle- 
même , et se trouver incapable de se gou- 
verner toute seule. 

L'année de son premier deuil étant 
passée , le président Frémiot son père , la 
fit aller à Dijon auprès de lui , pour tâcher 
de la consoler ; mais c'étoit un ouvrage 
divin , pour lequel Dieu deslinoit une 
créature toute sainte, qu'elle cherchoit 
encore. 

Cependant elle employait son temps à 
soulager et à réjouir saintement le prési- 
dent son père, qui étoit incommodé et fort 
vieux ; qui aimoit tendrement sa fille , et 
qui en étoit aimé de même. 

Elle fit société avec les dames de la ville 
les plus retirées du monde , dont elle fut 
bientôt l'admiration et l'exemple. 

Une d'elles, à qui elle avoit parlé du 
grand désir qu'elle avoit de trouver un 
conducteur dans le chemin du salut , la 
pressa de choisir pour cela celui qui la di- 
rigeoit depuis longtemps, et dont elle étoit 
fort contente ; notre sainte veuve y con- 
sentit avec une secrète répugnance qui lui 
faisoit craindre cet embarquement. 

Ce directeur commença sa direction par 
lui faire faire de prétendus vœux , qui lui 
donnèrent dans la suite de grands scru- 
pules, et des peines d'esprit insuppor- 
tables. 
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A\i lieu de trouver de la consolation 
dans cette conduite , cette sainte veuve y 
souffrit ce qui ne peut s'exprimer. Ce di- 
recteur, homme d'ailleurs plein de vertu, 
ne connoissant pas les vues de Dieu sur 
elle y la vouloit mener par les siennes ; et, 
bien qu*elle sentit toujours au fond de son 
ame que ce n'étoit pas là celui que Dieu 
lui préparoit , elle obéissoit à celui-ci avec 
une soumission et une violence qui étoit 
pour elle une espèce de martyre. 

Elle vécut un an de cette sorte , après 
lequel étant chargée de la tutèle de ses 
enfants , elle fut obligée de retourner chez 
elle à Bourbilly, où elle ne fut pas long- 
temps, que le baron de Chantai son beau- 
père, âgé de soixante-quinze ans, souhaita 
qu*elle allât demeurer avec ses enfants 
auprès de lui à Montelon, ce qu^elle fit 
aussitôt. 

Ce bon vieillard avoit chez lui une an- 
cienne domestique à qui il avoit confié la 
conduite de sa maison , et qui tenoit au- 
près d'elle cinq de ses enfants , avec une 
autorité si absolue, que notre, sainte veuve 
n*eût pas osé disposer de rien sans son 
ordre, et cela justifie qu'il est toujours 
dangereux de donner un pouvoir absolu à 
des domestiques, la rusticité d'une basse 
naissance propre à obéir leur faisant d'or- 
dinaire abuser du commandement. 

Cette misérable servante, devenant 
tous les jours plus audacieuse par l'impu- 
nité , aigrissoit souvent l'esprit du beau- 
père contre la belle-fille, qui souffrit tou- 
jours les injures et les mépris de l'un avec 
douceur et respect , et les insolences de 
Tautre avec une patience qui ne pouvoit 
ttre pratiquée que par une sainte. 

Après avoir rendu ses devoirs le matin 
à son beau-père, elle se retiroit le reste 
du jour, à la réserve des repas , dans sa 
chambre avec ses enfants , où elle travail- 
ioit à leur instruction et à leurs affaires , 
et puis pour l'Église et pour les pauvres , 
ayant fait vœu depuis qu'elle fut veuve , 
de ne faire aucun ouvrage de ses mains 
que pour ces deux usages. On ne la trou- 
voit jamais désoccupée, croyant, disoit- 
elle, faire un larcin aux pauvres et aux 
autels de perdre du temps. 

Le carême , elle se le voit assez matin 
pour aller entendre à sept heures le ser- 
mon à ÂutuQ| qui est a une grande lieue 



f de Montelon , et revenoit toujours asseï 
tôt pour ne pas impatienter son beau-père« 
qui dtnoit de bonne heure. 

L'année 4601 , messieurs du parlement 
de Dijon ayant supplié M. de Genève (4 ) de 
les prêcher le carême, ils l'obtinrent après 
de grandes difficultés; le président Fré- 
miot en avertit sa fille , et la pressa d'y 
aller, ce qu'elle fit avec l'agrément de son 
beau-père , et arriva à Dijon le premier 
vendredi de carême. 

Elle ifut au sermon le lendemain, où 
elle vit pour la première fois H. de Ge- 
nève; dès qu'elle l'aperçut, il lui sembla 
que ce grand serviteur de Dieu étoit celui 
que la Providence avait commis à sa di- 
rection. Le saint évêque de son côté la 
remarqua , et se souvint d'une vision qu'ii 
avoit eue à Sales, qui la lui fit reconnoître. 
Curieux de savoir son nom, il trouva , au 
sortir de la chaire , M. de Bourges , son 
bon ami , â qui il le demanda. Il lui apprit 
que c'étoit sa sœur ; et dans la suite , oe 
saint évêque allant souvent manger ches 
le président Frémiot, il entretint madame 
de Chantai, et la remplit d'admiration par 
la sainteté de ses discours familiers, comme 
elle l'éloit de ses sermons. Elle mouroit 
d'envie de lui découvrir son ame ; le saint 
prélat lui en donnoit toute confiance ; mais 
les vœux qu'elle avoit faits à son directeur 
la retenoient , et la mirent dans un état de 
souffrance d'autant plus violent qu'elle 
avoit scrupule d'en parler. 

Un jour le saint évêque la voyant un 
peu plus ajustée qu'à l'ordinaire , lui dit: 
a Madame , laisseriez-vous d'être propre , 
si vous n'aviez pas cette petite dentelle à 
votre coiffe, et ces glands à votre rabat?» 
Notre sainte veuve sur-le-champ coupa les 
glands , et fit découdre le soir la dentelle. 
M. de Genève, qui savoit mieux qu'un au" 
tre que rien n'est petit devant Dieu de tout 
ce qu'on fait pour lui plaire , fut charmé 
de la docilité de cette ame qui lui parois- 
soit de plus en plus toute céleste. Dans ce 
temps-là le directeur de madame de Chan- 
tai fut obligé de faire un voyage , et pen- 
dant son absence Dieu exerça sa pénitente 
par de si violentes tentations, qu'enfin, 
ayant peur d'en perdre l'esprit, elle s'a- 
dressa au saint évêque, lui ouvrit son 
cœur, et sortit d'auprès de lui si consolée, 

(1) ft. François de Stlei. 
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qu'il lui sembloit , dit-elle » qu'un ange lui 
avoil parlé. 

La êemaine d'après Pftqued elle pria le 
saint prélat qu'elle pût ae oonfaater à lui $ 
il la refusa pour l'éprouver, puis il lui ao« 
corda ; elle le fit , et demeura ensuite dans 
une grande paix eiun preiaantdeeir d'être 
soua ea conduite ; et comme elle lui eut 
conté ce qui l'empéohoit de l'en supplier, 
il lui laiêga espérer que cela pourroit être 
un jour I Cependant il falloit demander à 
Dieu la connôiBsance de aa tolonté , et l'at» 
tendre avec résignation. 

Deui jours après le saint évéque partit 
pour retourner dans son diocèse; et, en 
prenant congé dé madame de Chantai , il 
lui dit: bieU| ce me semble, m^a donné 
avoua, madame, Je m'en assure toutes 
les heures plus fort) prions ardemnnentce 
bon mattre de nous conduire, et recom- 
mandez-moi à votre bon ange. 

Quelque temps après le départ de M. de 

Qenève elle se trouva tout*-à»coup dans un 

nouvel embarrM sur sa direction, son 

esprit étant également partagé entre l'en* 

via de s'abandonner à la conduite du saint 

prélat, et la crainte de pécher en quit> 

tant son premier directeur. Le Jour de la 

Peotêcéte , se trouvant plus agitée qu'à 

l'ordinaire, elle s'ouvrit au père de Viilars, 

raeteur alors des Jésuites à Dijon , homme 

d'une grande doctrine, et d'une vertu 

reconnue. Il tâcha de calmer son eme, et 

deux jours après il lui dit qu'ayant prié 

Diett de l'édairer, il étoil convaincu que 

c'étoit sa volonté qu'elle demeurât absolu* 

ment aous la conduite de M» de G«nève. 

Elle fut ravie de cette assumnce; Il lui 

ssnibia, diUelle , qu'on lui étoit une mon« 

tagpio de dessus le oosur. Mais cette paix 

ne dura guère; elle fut troublée de nou* 

veau par les remords de ses voduz à ce 

premier directeur* Elle écrivit au saint 

évéque, qui ne voulut rien décider; et 

aveo aa douceur et aa prudence (que J'ad* 

mire par-tout) il l'exhorta à faire prier 

Dieu pour tàoher de eonaoltre si c'était le 

dessein de la Providence qu'il se chargeât 

do la direction de son ame , ne voulant 

pM,dit»il , qu'aucune raiaon humaine eût 

part à sa conduite. 

Dans ce temps-lâ , te saint évéque et 
madame de Boisy sa mère voulant accom- 
plir un vœu qu'ils avoient Mi à saint 



Claude , il en donna avis à madame de 
Chantai « â qui il avait oOir dire qu'elle en 
avoit fait un aussi ; et , le saint évéque lui 
ayant marqué le Jour qu'ils y arriveroient 
elle s*y trouva. Ce fut le Si août 4604! 
elle entretint à fond de son intérieur le 
saint évéque ) et fit une confession gêné* 
raie entre ses mains. Il lui leva le scru^ 
pule qu'elle avoit sur ses prétendus veaux, 
qui revoient si fort peinée , lui donna de 
sa main une méthode pour la règle de sa 
vie ) lui recommanda surtout la résigna- 
tion au bon plaisir divin , la douceur de 
cœur, le support des gens fâcheux » la 
patience » l'amour du mépris , la charité 
enverè les pauvres « et le soulagement des 
malades. Bile retourna fort contente â 
Dijon après avoir fait une étroite amitié 
avec madame de Boisv , qui lui fit pro« 
mettre de l'aller voir â Sales. * 

L'année suivante. Dieu laissa SôUiMr â 
madame de Chantai de si violentes peines 
sur la foi , qu'elle résolut de faire en Sa- 
voie le voyage qu'elle avôit promiis â ma- 
dame de Boisy , espérant de s'aifermir el 
de se consoler auprès du saint évéque. Le 
président Frémiot et le baron de Chantai 
s'opposèrent fort à ce dessein , mais enfin 
elle eut leur agrément. Elle le manda à 
M. de Genève , et arriva â Sales â la fin 
de mai. Elle y fut dix Jours , pendant les 
quels elle fit encore une confession géné- 
rale au saint évéque, avec des sentiments 
de Dieu si extraordinaires , que ce grand 
prélat ne pouvoit assez admirer l'effet de 
la grâce dans rame de cette sainte veuve, 
et sa fidélité à y répondre. 

Il dissipa tous les nuages de son esprit, 
la pria dé demeurer en paix, et lui dit 
qu'il méditoit un grand dessoln pour le- 
quel Dieu se serviroit d'elle . mais qu'il 
ne lui dlroit d'un an ce que c'étoit ; quVlie 
priât d'ici iâ le Saint-Esprit de l'éclairer, 
et qu'il feroitde même; elle le lui promit, 
et ne s'empressa point de savoir ce qu'il 
remettoit à lui dire» quelque envte qu'etie 
eût de l'apprendre, et partit dans une 
soumission et dans un si grand détache- 
ment des choses du monde , qu'elle parut 
dès lors toute sainte à M. de Genève et à 
madame de Boisy sa mère. 

En arrivant à Monteion, elle donna 
ordre aux affaires de ses enfants avec une 
douceur «t une liberté d^eaprit qui la ren* 
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doient d'un abord facile à tout le monde, 
ce qui faisoit donner de grandes louanges 
à la direction du saint évêque. Ses domes- 
tiques la voyant dans le tracas des affaires 
et du ménage, toujours recueillie par de 
fréquents retours à Dieu , disoient entre 
eux : « Madame prie à toutes les heures 
du jour, et cela n'incommode personne. » 

Elle régla ses exercices, comme luiavoit 
prescrit son saint directeur. 

Elle se levoit à cinq heures , s'habilloit 
seule et sans feu en toute saison , et fai- 
soit une heure d'oraison mentale. Ensuite 
elle faisoit lever ses enfants , leur faisoit 
faire, et à ses domestiques, l'exercice du 
matin ; alloit souhaiter le bonjour à son 
beau-père , le menoit à la messe ; et les 
samedis elle en faisoit dire encore une 
qu'elle avoit vouée à la sainte Vierge. Elle 
lisoit après dîner, tous les jours, une 
demi-heure dans l'Écriture sainte ; ensuite 
elle faisoit le catéchisme à ses enfants , à 
ses gens, et à ceux du village qui vou- 
loient s'y trouver. Avant souper elle fai- 
soit une petite retraite spirituelle d'un 
quart d'heure, et disoit son chapelet. 

Le soir elle se retiroit à neuf heures , 
faisoit l'examen et la prière avec ses en- 
fants et ses domestiques , donnoit à tous 



Toutes les fêtes et dimanches elle alloit 
dans les lieux de la paroisse où elle savoit 
des malades, faisoit leur lit, et ne les 
laissoit manquer ni de nourriture , ni ds 
remèdes. 

Elle avoit toujours chez elle quelque 
pauvre couvert d'ulcères , qu'elle pansoit 
souvent à genoux , toujours avec respect, 
regardant par une vive foi Jésus-Christ en 
leur personne. Elle les veilloit dans leur 
extrémité , les assistoit jusqu'à la mort, et 
les ensevelissoit elle-même avec un cou- 
rage qui étonnoit tous ceux qui n'éloient 
pas comme elle animés d'une parfaite 
charité. 

En 4606, elle fut obligée, pour l'intérêt 
de ses enfants, de faire un voyage à 
Bourbiily ; mais ses affaires ne l'empêchè- 
rent pas , en y mettant tout l'ordre pos- 
sible, de secourir les malades de sa 
terre , qui furent en si grand nombre , 
qu'elle en ensevelissoit souvent jusqu'à 
quatre par jour , après les avoir assistés 
dans leurs maux, do ses soins, de sa 
bourse , de ses prières , et de ses instruc- 
tions. Mais ne pouvant résister à tant de 
fatigues qu'elle se donna pendant sept 
semaines , elle tomba malade d'une dys- 
senterie dont elle fut à l'extrémité ; et en 



de l'eau bénite et sa bénédiction , et de- | cet état elle fit écrire à son père et à son 



meuroit encore une demi-heure à prier 
seule, et enfin finissoit la journée par la 
lecture de sa méditation pour le lende- 
main. 

Elle s*étoit fait une habitude si grande 
de la présence de Dieu , que rien ne Ten 
pouvoit détourner, et conservoit cette vue 
tranquille parmi la diversité des créatures 
et des événements. 

Après avoir .réglé son intérieur, elle 
éongea à réformer ce qui lui paroissoit 
encore de trop vain sur sa personne. Elle 
coupa ses cheveux , et ne porta plus que 
du linge épais et uni. Elle prit un grand 
soin de mortifier son goût , et faisoit en 
sorte que les bons morceaux qu'elle lais- 
soit sur son assiette fussent donnés aux 
pauvres. Elle jeûnoit les vendredis et sa 
médis , portoit la haire les autres jours , 
prenoit souvent la discipline, et acquitpar 
la pratique de cette vie toute sainte un si 
grand ascendant sur ses passions , qu'elle 
;ie ressembloit plus à une créature mor- 
telle. 



beau-^re pour leur demander leur béné- 
diction, et pour leur recommander ses 
enfants. Le président étoit inconsolable y 
et le baron de Chantai même fut fort 
affligé; car malgré les peines qu'il lui 
avoit faites, et les mauvais traitements 
qu'il avoit souffert qu'elle reçût chez lui, 
elle y étoit regardée comme une sainte 
qui y apportoit toutes sortes de bénédic- 
tions. 

Dès qu'elle fut guérie elle s'en retourna 
à Montelon où elle fut reçue de son beau* 
père et de ses enfants avec une joie pro • 
portionnée à la peur qu'ils avoient eue de 
la perdre. 

À mesure qu'elle se détachoit des créa- 
tures, l'envie d'être toute à Dieu s'aug- 
mentoit dans son ame ; mais comme son 
saint directeur lui avoit commandé de 
vivre saintement dans son état, sans 
songer à la vie religieuse , elle eut scru- 
pule de l'avoir souhaitée , et en écrivit au 
saint évêque, qui lui répondit avec tant 
de sagesse et d'esprit ^ que Je croirois 
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gâter ses pensées, si je touchois à ses pa- 
roles que voici : 

« Oh I non , ma fille I je ne vous avois 
» pas dit que vous n'eussie.7 nulle espé- 
» rance d'être religieuse , mais bien que 
» vous ne vous y amusassiez pas , n'ayant 
» rien qui nous empêche tant de nous 
» perfectionner dans notre état que d'as- 
» pirer à un autre. Les enfants d'Israël ne 
» purent chanter en Babylone, parcequ'ils 
» pensoient à leur pays ; mais moi je vou- 

> drois que nous chantassions par-tout. Je 
» vois votre désir d'être religieuse. doux 

> Jésus I que vous dirai-je , ma très chère 
» fille ! sa bonté sait que j'ai souvent im- 
» ploré sa grâce au saint sacrifice ; non 

> seulement cela , mais j'ai employé la 
» dévotion et les prières d'autres meil- 
» leurs que moi ; et qu'ai-je appris , ma 
» fille I qu'un jour vous devez tout quitter ; 
» mais que ce soit pour entrer en religion, 
j» il ne m'est pas encore arrivé d'en être 
1» d'avis ; le oui ne s'est point arrêté 
» dans mon cœur , et le non s'y trouve 
1» avec beaucoup de fermeté ; mais don- 
» nez-moi un peu de loisir pour prier et 
» faire prier. » 

Quelque temps après le saint évéque 
lui ayant mandé qu'il croyoit nécessaire 
qu'elle fit un voyage à Annecy , pour con- 
férer ensemble du dessein dont il lui avoit 
parlé à Sales , l'année auparavant ,til la 
pria de régler son voyage de manière 
qu'elle arrivât à Annecy la veille de la 
Pentecôte , pour demander à Dieu les lu- 
mières de son esprit sur l'entreprise qu'il 
se proposoit. La sainte veuve n'y manqua 
pas; et le lendemain , jour de la fête, le 
saint Prélat après la messe se retira avec 
elle , et , pour éprouver sa soumission , il 
lui proposa d'être religieuse de sainte 
Claire, puis sœur de l'hôpital de Beaune, 
et puis Garnielite. Elle consentit à chaque 
proposition avec une docilité que le saint 
l évêque admira , et enfin il lui dit les pro- 
l jets qu'il faisoit pour l'ordre qu'ils ont 
institué dans la suite. Elle fut, dit-elle, 
comblée de joie à cette ouverture , et sentit 
un attrait de Dieu si puissant pour cette 
entreprise , qu'elle ne douta point que ce 
ne fût la volonté de Dieu. Ils prévoyoient 
tous deux de grands obstacles à ce des- 
sein : le père , le beau-père , et les enfants 
de la sainte veuve, les uns fort vieux, et 



les autres fort jeunes ; comment quitter 
tout cela, pour aller s'établir hors du 
royaume? La prudence humaine ne pou- 
voit entrer dans ce dessein ; mais Dieu , 
qui s'en joue , savoit bien par où il la cbn- 
fondroit, et le saint évéque disoit aussi : 
« Je vois un chaos à tout ceci ; mais la 
» Providence le saura débrouiller , quand 
» il sera temps. » 

Pendant le séjour de madame de Ghantal 
à Annecy , madame de Boisy , remplie d'a- 
mitié pour elle , et pénétrée de son grand 
mérite , obligea le saint évêque de lui de- 
mander mademoiselle sa fille pour le baron 
de Torens frère du saint prélat; il le fit. 
Madame de Chantai se trouva fort embar- 
rassée à répondre , ne croyant pas que les 
deux grands pères de la petite consentis- 
sent jamais à la voir sortir de France. Elle 
reçut pourtant cette proposition avec de 
grandes marques de joie et de reconnois- 
sance , et promit ce qui dépendoit d'elle. 

Toutes les dames du voisinage , attirées 
par la grande réputation de madame de 
Chantai , la venoient voir et puis y retour- 
noient par les charmes de son esprit , de 
sa conversation et de sa douceur. Elle leur 
parloit avec tant de ferveur , et si efficace- 
ment du malheur où conduit l'amour du 
monde, que la plupart, pénétrées de ces 
vérités, se donnoient entièrement à Dieu. 

Après avoir passé six semaines avec son 
directeur à se fortifier dans la vertu , et à 
prendre des mesures pour l'exécution de 
leur projet, elle le quitta parfaitement 
consolée dans ses peines intérieures, et 
ravie de l'espérance de sortir de l'embar- 
ras du monde pour ne plus servir que Dieu 
seul. 

Elle pria le saint prélat , en le quittant , 
de trouver bon qu'elle prît%vec elle made- 
moiselle de Sales, la cadette de ses sœurs, 
qui étoit alors au Puy-d'Orbe. Il y consen- 
tit avec joie, ne croyant pas pouvoir trou- 
ver une meilleure école de vertu pour sa 
sœur; et madame de Boisy, qui aimoitchè- 
rement sa fille, fut ravie de la voir en si bon- 
nes mains. 

Notre sainte veuve ne fut pas arrivée au 
pays, qu'elle l'alla prendre au Puy-d'Orbe, 
et la mena à Montelon. En y arrivant la 
fièvre avec une dyssenterie prit à made- 
moiselle de Sales; et toute l'amitié de ma- 
dame de Chantai pour elle, qui ne lui laissa 
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rien oublier pour la soulager et pour la ser- 
vir, ne la purent sauver ; elle mourut à l*âge 
de quatorze ou quinze ans , belle et bien 
faite , douce et pleine d*esprit. Madame de 
Cbantal fut outrée de douleur, et le témoN 
gna au saint évêque en lui apprenant cette 
nouvelle. 

11 en fut fort touché , car il aimoît tendre- 
ment sa sœur; maislrouvantdePexcèsdans 
Taffliction de la sainte veuve, il Ten reprit 
et la consola. Voici un trait de sa lettre , 
que j*ai trouvé beau : « Je vous vois avec 
* un cœur vigoureux, qui aime, et qui veut 
» ardemment, et je lui en sais bon gré : 
» car ces cœurs à demi morts, à auoi sont- 
» ils bons? Il faut pourtant, ma chère fille, 
» le retenir un peu , et faire pour cela tous 
» les matins un ferme propos de vouloir, et 
» d*aimer la volonté de Dieu aux occasions 
» les plus insupportables. » 

Dans les premiers mouvements de la 



vœux qu'elle avolt faits quand elle se mit 
sous la direction de M. de Genève, et les 
écrivit ainsi : 

tt Le jour de là mort de mon Sauveur, 
» 4609, j*ai renouvelé mes vœux avec une 
» nouvelle et incomparable consolation , 
» voulant pour jamais mourir à moi-même 
» et à toutes choses pour vivre sous les or- 
» dres de la divine Providence, à laquelle 
y> Je me consacre sans réserve pour lui 
» obéir en la personne de M. de Genève, 
» mou très bon père spirituel : mon Dieu 
» m'aide, m'entende, et me reçoive, s'il lui 
» platt , comme de tout mon cœur Je me 
» donne à lui. » 

Après Pâques la sainte veuve songea à 
s^en retourner. Elle prit jour pour les no- 
ces de mademoiselle sa fille, disposa tout 
avec le saint prélat pour l'exécution du des- 
sein de son ordre, et partit pour Dijon, où 
le président son père la reçut avec une joie 
perte de mademoiselle de Sales, madame I digne de la tendresse qu'il avoit pour cette 



de Chantai fit dessein de donner une de 
ses filles dans la maison de M. de Grenève, 
pour lui remplacer celle que Dieu venoit 
de lui ôter; et, quelque temps après, elle 
en fit l'ouverture au président Fremiot son 
père, qui eut de la peine à se rendre ; mais 
sa fille lui ayant dit avec fermeté qu'elle 
ne croyoit pas pouvoir s'en dispenser, il y 
consentit d'autant plus volontiers, que c'é- 
toit une grande alliance, et qu'il aimoit et 
honoroit singulièrement M. de Genève. 
Les parents paternels de mademoiselle de 
Chantai ayant aussi agréé ce mariage, le 
saint évêque amena le baron de Torens, 
son frère, en Bourgogne pour voir la de- 
moiselle qui n'avoit encore qu'onze ans. On 
passa le contrat de mariage, et on remit les 
noces à l'année suvante. 

Madame de Chantai pressée du désir de 
conclure rétablissement de son ordre, et 
d'entendre prêcher son saint directeur* 
qui de voit prêcher le carême à Annecy, 
d'ailleurs voulant mener mademoiselle de 
Chantai à madame de Boisy, qui souhai- 
toit fort de la voir, elle résolut de faire ce 
voyage, et arriva à Annecy la première 
semaine de carême 4609. Elle y fut reçue 
comme un ange. Pendant le séjour qu'elle 
y fit , elle ne perdit pas un office, un ser- 
mon, une conférence spirituelle, et n'omit 
aucune œuvre de piélé publique ni parti- 
culière. Le vendredi saint elle confirma les 



fille bien-aimée. 

Elle demeura quelques mois auprès de 
lui, pendant lesquels la conversation et 
rexemple de sa fille mirent beaucoup de 
gens dans le chemin de la vertu. Elle ne 
se mêloit d*aucune affiaire que de celle 
des pauvres, auxquels elle rendoit toutes 
sortes de bons offices auprès du président 
son p|ère. 

Un seigneur de Bourgogne, fort riche, 
fort sage, et fort bien fait, intime ami du 
président Fremiot, voulut alors épouser 
madame de Chantak Le président le sou- 
haitoit , les parents de notre sainte veuve 
s'y employèrent ; car, outre le mérite du 
cavalier, un double mariage qu'on préten- 
doit faire entre leurs enfants mettoit de 
grands biens dans leur maison; mais 
elle refusa constamment tous ces avan- 
tages, et avec d'autant plus de courage 
que son cœur et sa raison la pressoient 
autant que ses proches ; mais enfin Dieu 
à qui rien ne résiste, quand il lui platt, 
fut le mattre : le gentilhomme se retira, 
et la sainte veuve , pour sceller de son 
sang la promesse qu'elle renouvela de n'ê- 
tre jamais qu'à Dieu seul, grava elle-même 
sur son cœur le nom de Jésus. 

Quelques jours après se trouvant seule 
avec le président son père, elle crut que 
pour éviter à l'avenir les mêmes persécu 
lions qu'elle venoit d'essuyer pour le ma* 
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riage, elle devoit lui déclarer son desiefa 
de quitter le inonde ; elle le fit, en lui di- 
sant que c'ëtoit la vocation à laquelle Dieu 
l'appeloit depuis long-temps ; que sa fille 
aînée étant mariée, led deux autres en re- 
ligion , et son fils entre les mains de son 
cher père , qui lui promettoit d'en avoir 
soin, il n'y avoit plus rien qui Tempêchât 
de suivre son attrait , avec l'agrément 
qu'elle le supplioit de lui accorder. 

Ce bon vieillard surpris et touché jus- 
qu'au fond du cœur, pleura amèrement, 
c Ah ! ma chère fille, lui dit-il , en l'em- 
brassant , laissez-moi mourir avant que 
de m'abandonner. » Madame de Chantai, 
qui ne s'attendolt pas à un si rude assaut, 
fut fort attendrie, sans être pourtantébran* 
lée; elle lui dit, pour le consoler, que ce 
n'éloit qu'une inspiration qu'elle lui con- 
fioit comme à son bon père, et qu'il n'y 
avoit encore rien de fait. Gela contenta le 
président, qui la pria de ne rien résoudre 
qu'il n'eût parlé à M. de Genève, ce qu'elle 
lui promit. 

La grâce qui se contente toujours de ré- 
gler les devoirs naturels, sans les condam- 
ner, permit à notre sainte veuve de réflé- 
chir souvent sur la grande tendresse du 
président son père pour elle. Le diable 
s'en mêla aussi , et faisoit trouver à ma- 
dame de Chantai de Tinhumanilé à quitter 
son père et ses enfants. L'archevêque de 
Bourges, son frère, se joignit au président 
pour la persuader qu'elle devoit ses soins 
à sa famille, et qu'il y avoit plus de vertu 
à vivre dans la perfection de l'état où Dieu 
nous avoit mis, qu'à suivre, sous le nom 
de zèle, un caprice qui nous en tiroit. Ma- 
dame de Chantai ne soutint pas ces com- 
bats sans souffrir beaucoup, mais elle ne 
se rendit point , et se remit de tout à la 
décision de son saint directeur, priant le 
président et M. de Bourges de ne la plus 
tourmenter là-dessus qu'ils n'eussent tous 
ensemble consulté M. de Oenève. Ils le 
lui promirent et la laissèrent en repos. 
Au mois d'octobre M. de Genève amena 
le baron de Torens, son frère, à Montelon, 
pour achever le mariage de mademoiselle 
de Chantai. 

Les noces s'y firent ; il y eut une nom- 
nreuse assemblée ; on s'y réjouit modéré- 
ment ; et la présence du saint prélat et 
te madAm» d« Chantai inspirèrent tant de 



respect , que , contre l'usage de ceft temps* 
là , tout y fut honnête et modeste. 

Le lendemain des noces, madame de 
Chantai pria le président son père, et l'ar* t 
chevêque de Bourges , de conférer de son ^ 
dessein avec le saint prélat. Us s'enfermè- 
lous trois pour cela , et une heure après 
ils firent appeler madame de Chantai qui 
leur parla avec tant de sagesse et de fer- 
meté, leur fit voir si nettement le bon or- 
dre qu'elle avoit mis dans la maison de 
ses enfants qu'elle laissoit sans dettes et 
sans procès , que son discours, soutenu de 
l'avis du saint évêque, et des fortes rai- 
sons qu'il avoit de croire que Tattrait de 
madame de Chantai venoit de Dieu seul, 
fit conclure au président et à l'archevéqvte 
de Bourges que c'étoit un ouvrage divin , 
et que leur résistance seroit coupable, 
s'ils s'opposoient davantage à ce dessein. 

Il restoit encore une difficulté qui étoitde 
savoir où Ton établiroit la première maison 
de Tordre , où devoit demeurer madame 
de Chantai. Le président vouloit que ce 
fût à Dijon , l'archevêque que ce fût à 
Autun pour être plus près du bien de 
ses enfants; mais la sainte veuve, qui 
vouloit mettre ses premières filles , aussi 
bien qu'elle, à portée des lumières, des 
conseils, et des enseignements de son saint 
directeur, prit la parole ; et, pour donner 
une raison plus sensible à ses parents, 
elle leur dit que madame de Torens sa 
fille étant si jeune, elle se croyoit obligée 
de s'établir à Annecy, qui étoit près de 
Torens , d*où elle conduiroit sa fille dans 
Tordre de ses affaires , et même de son 
domestique ; qu'elle élèveroit ses deux ca- 
dettes auprès d'elle; et que si les affaires 
de ses enfants demandoient qu'elle fît de 
temps en temps quelque voyage en Bour- 
gogne , elle quitteroit tout pour cela , aveo 
U permission du saint prélat , qui , de sa 
part, avec cette douce condescendance 
qui lui étoit si naturelle, assura le prési* 
dent et l'archevêque que madame de 
Chantai seroit plus attentive que jamais 
au bien et à l'établissement de ses enfants, 
comme à un devoir indispensable, dont elle 
répondoit à Dieu , et duquel personne ne 
,pouvoit la relever . Cette espérance consola 
les parents de madame de Chantai , qui , 
ayant de se séparer, réglèrent son départ 
pour Annecy à sii semaine» i le président 
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se chargea d*en faire la proposition au 
baron de Chantai qui fui fort difficile à 
\ gagner, mais la sainte veuve en vint à 
bout par sa douceur. 

M. de Genève voulant s*en retourner à 
son diocèse , madame de Chantai le pria 
de dire auparavant la messe de paroisse 
ou dimanche, et de faire ensuite aux ha- 
bitants une petite exhortation : ce qu'il fit 
si utilement, qu*il convertit un jeune dé- 
bauché qui fut depuis capucin. 

Pendant le séjour de M. de Genève à 
Montelon, mademoiselle de Brechar, d'une 
bonne maison de Nivernois, qui demeuroit 
alors dans le voisinage de Montelon , vint 
voir le saint évèque , se confessa à lui , et 
lui parla du grand désir qu'elle avoit d'être 
religieuse. M. de Genève la trouvant dans 
de si saintes dispositions, lui dit : a Voulez- 
vous , mademoiselle , courir la même for- 
tune que madame de Chantai? » Elle en 
fut ravie , et lui promit une place auprès 
d'elle dans son nouvel établissement. 

Dans ce temps-là mademoiselle Favre, 
fille du premier président de Chambéry, 
fut inspirée à un bal de quitter le monde , 
et se mit sous la direction de M. de Ge- 
nève; dès qu'il fut de retour, il la trouva 
propre à être une digne compagne de ma- 
dame de Chantai. 

Une autre demoiselle de Savoie, nommée 
Chatel , qui étoit alors en Allemagne , fit 
vœu dans une chapelle de la sainte Vierge, 
célèbre en ce pays-là sous le nom deNotre- 
Dame-des-Ermites, d'être religieuse dans 
un ordre qui lui fût dédié , et de prendre 
sur cela les avis de M. de Genève. 

Le président Fremiot ayant prié sa fille 
de différer son départ' jusqu'après Pâques 
de l'année suivante , elle le fit ; et alors , 
le baron de Torons, qui avoit reconduit 
1 M. de Genève, étant venu quérir sa femme 
et sa belle-mère , il ne restoit plus à la 
sainte veuve pour partir, qu'à toucher une 
somme considérable due à feu son mari , 
mais comme on «a lui disputa , elle aima 
mieux la remplacer à ses enfants que de 
plaider. 

Le jour de soh départ venu , elle prit 
congé du baron de Chantai son beau-père, 
se mit à genoux , lui demanda pardon , si 
elle lui avoit déplu , le pria de lui donner 
sa bénédiction ^ et lui recommanda son 
fils. 



Ce bon vieillard , âgé de quatre-vingt- 
six ans , parut inconsolable ; il embrassa 
tendrement sa belIe-fîUe , et lui souhaita 
toute sorte de bonheur. Les habitants de 
la terre de Montelon , et les pauvres sur- 
tout, croyani tout perdre en la perdant, 
témoignèrent leur douleur par leurs lar- 
mes et par leurs cris. 

Elle leur dit à tous adieu , leur fit une 
petite exhortation , et se recommanda à 
leurs prières. Puis alla dîner à Aulun, 
emmena avec elle M. et madame deTorens, 
mademoiselle de Brechar, mademoiselle 
de Chantai , et le jeune Chantai son fils, 
sa troisième fille étant morte depuis peu. 

En passant à Âutun , elle pria un bon 
religieux de sa connoissance , d'aller au- 
près de son beau-père à Montelon , l'aider 
à faire son salut, et lui recommanda de 
ne le point quitter jusqu'à la mort : il Id 
lui promit et lui tint parole. 

Madame de Chantai étant arrivée à 
Dijon, elle se fortifia delà sainte commu- 
nion contre la foiblesse qu'elle prévoyoit 
dans la séparation de ce qu'elle avoit de 
plus cher ; et enfin ce moment étant venu, 
elle dit adieu à tous ses proches avec 
constance ; puis se jetant aux pieds de son 
père , le supplia de la bénir, et d'avoir soin 
de son fils qu'elle lui laissoit. Le président 
eut le cœur si serré, qu'il faillit à mourir 
de douleur ; et, tout baigné de larmes, il 
embrassa sa fille , et dit: « O'mon Dieu 1 
il ne m'appartient pas de trouver à redire 
à ce que vous avez ordonné ; il m'en coû* 
tera la vie : cependant. Seigneur, je vous 
l'offre, cette chère enfant, recevez-la, et 
me consolez; » puis il la bénit et la releva. 
Le jeune Chantai son fils, âgé de quinze 
ans , courut à elle, se jeta à son col, et ne 
la vouloit point quitter, espérant de l'at- 
tendrir, et de l'arrêter par tout ce qu'on 
peut dire de plus touchant pour cela ; mais 
ne pouvant réussir, il se coucha au travers 
de la porte par où elle devoit sortir : a Je 
suis trop foible, lui dit-il , madame, pour 
vous retenir, mais au moins sera-t-il dit 
que vous aurez passé sur le corps de votre 
fils unique pour l'abandonner. » La sainte 
veuve fut touchée , et pleura amèrement 
en passant sur le corps de ce cher enfant; 
mais un moment après , ayant peur qu'on 
n'attribuât sa douleur au repentir de son 
I entreprise , elle se tourna à la compagnie. 
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et, avec uo visage serein, «Il faut me 
pardonner ma foiblesse , leur dit-elle , je 
quitte mon père et mon fils pour jamais, 
mais je trouverai Dieu partout. » Et depuis 
ce jour-là on ne lui vit plus aucun retour 
bumain sur sa famille. Elle fit son voyage 
fort heureusement , et arriva à Annecy, 
accompagnée du saint évoque et des plus 
considérables de la ville, hommes et 
femmes, qui Tétoient allés prendre à deux 
lieues de là; elle y fut quelques jours, 
après lesquels elle mena madame de To- 
rons chez son mari, et y demeura le temps 
qu'il fallut pour apprendre à la nouvelle 
mariée à conduire ses afEaires et son mé- 
nage. 

Dès que madame de Chantai fut de re- 
tour à Annecy, mademoiselle Favre et 
mademoiselle de Ghatel , qui étoient ve- 
nues , la prièrent de les recevoir pour ses 
premières religieuses. Elle leur promit, et 
le saint prélat croyoit les établir le jour 
de la Pentecôte ; mais Dieu permit qu'une 
dame qui avoit eu dessein de se joindre à 
l'établissement , et qui avoit fait le mar- 
ché d'une maison pour cela, se dédit, 
soit que la grandeur de l'entreprise l'é- 
tonnât, ou ^e l'inconstance naturelle à 
l'esprit humain en fût toute la cause. 

M. de Grenève prit le marché que la 
dame avoit fait de la maison , y fit faire 
une chapelle et les lieux réguliers néces- 
saires à un couvent, et disposa tout pour 
faire la cérémonie de la fondation le jour 
de la Trinité. 

La veille de ce jour désiré de notre 
sainte veuve depuis si longtemps, Dieu 
l'affligea d'une tentation si violente dV 
bandonner son dessein , qu'elle faillit à y 
succomber. Toute la douleur de son père 
et de son fils se présentoit à son esprit, 
et lui déchiroit le cœur; sa conscience 
même la tourmentoit, et lui faisoit pren- 
dre à la lettre un passage de l'Écriture , 
qui traite d'infidèles ceux qui abandon- 
nent leurs enfants. Enfin , pendant trois 
heures que dura ce martyre de son ame, 
qui ne peut se comprendre que par ceux 
qui l'ont éprouvé, il n'y a rien qui ne lui 
parût plus raisonnable que l'état qu'elle 
alloit choisir. Dans cet accablement elle 
se jeta à genoux, et demanda si ardemment 
à Dieu de l'éclairer, qu'il l'écouta ; elle 
fut comblée de consolation et de joie « et 



ne douta jamais depuis de la volonté do 
Dieu sur son entreprise. 

De son eotrte en religion Josqn'i sa mort. 

Le 6 de juin 4640 , jour de la fête éf> 
saint Claude , qui se trouva être celui de 
la Trinité, madame de Chantai, avec 
mademoiselle Favre et mademoiselle de 
Bréchar, sous la direction de M. de Gre« 
nève, commencèrent l'établissement de 
l'ordre de la Visitation , si utile au public 
par la réception qu'on y fait des veuves 
et des infirmes , et si honorable à l'Église 
par la ferveur avec laquelle se maintient 
la régularité dont ces saintes filles édifient 
encore aujourd'hui tout le monde. 

Le saint évèque , après les avoir confes- 
sées et communiées , leur donna Tes con- 
stitutions qu'il avoit composées pour elles ; 
leur fit une exhortation sur la fidélité avec 
laquelle elles dévoient les pratiquer; leur 
parla avec éloge du mépris qu'elles fai- 
soient du monde ; leur promit cette paix 
du cœur que Dieu seul peut donner; 
et enfin leur enjoignit la clôture pour 
l'année de leur noviciat seulement : car 
d'abord le saint évoque avoit cru plus 
utile au prochain de laisser aux filles de 
son ordre la liberté de sortir après leur 
profession , pour servir les malades, que 
de les enfermer. 

Bien que madame de Chantai n'eût pas 
encore fait vœu de pauvreté, elle voulut 
la pratiquer par un dénuement parfait; 
et, soit pour ôter tout sujet de murmure 
à ses proches, ou pour suivre à la lettre 
le conseil de l'Évangile , elle se dépouilla 
de tout son bien et même de son douaire 
en entrant en religion , en faveur de ses 
enfants, et se contenta d'une pensionfque 
lui assura M. l'archevêque de Bourges , 
son frère. 

Le public, qui aime à censurer tout ce 
qu|il n'a pas le courage d'entreprendre, 
trouvoit de l'imprudence à établir une 
maison de filles sans y apporter aucun 
fonds; mais le succès justifia la conduite 
de la mère de Chantai , et fit voir que 
Dieu bénit toujours les bonnes intentions, 
et qu'il sait enrichir ceux qui ont tout 
abandonné pour lui. 

La ùiève de Chantai en peu de temps 
roQut beaucoup de filles; et, dans l'année 
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de son noviciat, elle donna à dix Thabît 
de religion. 

La douceur et la sainteté des mœurs 
qui se trouvent dans leurs règles attiroient 
à un genre de vie si raisonnable et si par- 
fait tous ceux qui , pour avoir le courage 
de quitter le monde, n'avoient pas la 
force de soutenir de grandes austérités. 

Le saint évéque, ravi du grand progrès 
de son ouvrage , dont il ne oessoit de bénir 
Dieu, écrivit alors dans ce sentiment à 
an de ses amis. 

c J'espère toujours , dit-il , que le Dieu 
» de nos pères mul tipllera nos filles comme 
» les étoiles 'du ciel et le sable des mers. 
» Au reste les longues et fréquentes ma- 
» ladies de notre bonne mère de Chantai, 
j» ajoute- t-il, nous ont bien alarmés, mais 
» Dieu nous l'a rendue , après nous avoir 
» donné en elle un exemple de patience 
» et de doueeur. » 

Le temps de la profession de la mère de 
Chantai étant arrivé, elle n*attendoit plus 
pour la faire que le retour de M. de Ge- 
nève, qui; pour quelques affaires pres- 
santes, étolt allé à Sales, où sn novice, 
dans une sainte impatience , lui écrivit ce 
bijiet, qui m*a paru si be&u, que rien, 
à mon avis, ne sauroit faire plus d'hon- 
neur à la vertu et à l'esprit de la sainte , 
que de le faire voir. J'ai môme senti qu'on 
ne peut le lire sans être pénétré du bon- 
heur quMl y a de n'aimer que Dieu. 

Billet de la mère de CîuintaL 

« Quand viendra donc ce jour bienheu- 
» reux , monseigneur , où je ferai l'irrévo- 
» cable offrande de moi-même à mon Dieu ? 
» Sa bonté me remplit d'un sentiment si 
» extraordinaire , et si pressant de la grâce 
• d'être sienne , que si ce désir dure dans 
» cette violence , il me consumera ; mais , 
» que dis-je ? j'affoiblls le don de Dieu par 
» mes paroles. que c'est une chose pé- 
» nible à l'amour que cette barrière de 
» l'impuissance ! Tout le monde mourroit 
» d'amour pour ce Dieu tout aimable, si je 
» pouvois faire sentir la douceur qu'il y a 
» de l'aimer. » 

Ce saint prélat , touché delà ferveur^e 
sa chère novice , quitta tout ; et dès qu'il 
fut arrivé, il l'examina avec ses deux com- 
pagnes 9 et les reçut à la profession. 



Fort peu de temps après , le président 
Fremiot , père de notre sainte , mourut à 
Dijon. M. de Genève en apprit la nouvelle 
à sa fille ; elle fut vivement touchée , el 
Dieu lui laissa sentir toute la grandeur do 
sa perte pour lui augmenter le mérite de 
sa résignation, et permit même qu'elle 
souffrit de cruels reproches, que lui fit sa 
tendresse, d'avoir peut-être abrégé les 
jours de son cher père en l'abandonnant. 
Mais Dieu , qui frappe et guérit quand il 
lui plaît , consola la mère de Chantai , re- 
mit la paix dans son ame , et ne la laissa 
plus occupée que de lui. 

Le saint évêque jugeant en cette ren- 
contre, qu'un voyage de la mère de Chan- 
tai en Bourgogne seroit utile au bien de 
ses enfants, le lui conseilla, et surtout pour 
voir ce qu'elle feroit du jeune Chantai son 
fils , jeune seigneur de grande espérance , 
qu'elle avoit laissé en quittant le monde 
chez le président son père ; elle obéit et 
partit accompagnée de la mère Favre et 
de M. de Torens son gendre. Elle arriva 
heureusement à Dijon ; et , pendant quatre 
mois que dura son voyage , elle régla les 
affaires de sa maison , consola son beau- 
père, mit son fils à i'acad#mie, et se fit 
admirer de tousceux qui eurent commerce 
avec elle. Ses parens firent tous leurs ef- 
forts pour la retenir; mais ayant surmonté 
tous les obstacles qui s'opposèrent à son 
retour , elle partit et arriva à Annecy la 
veille de Noël. Elle alla descendre chez le 
saint prélat, lui rendit compte de son 
voyage ; lui parla de son intérieur , lui dit 
qu'en l'une de ses oraisons où Dieu l'avoit 
comblée de grâces , elle avoit été inspirée 
de promettre par vœu de faire toujours ce 
qui lui parottroit le plus parfait. Le saint 
prélat ne s'opposa point à ce vœu , et le 
lui fit renouveler entre ses mains , con- 
noissant, comme il l'a écrit depuis, la 
perfection de cette ame. 

Le saint évêque l'ayant remenée à ses 
chères filles , elle voulut officier la nuit à 
matines , quelque fatiguée qu'elle fût de 
son voyage , et préféra au repos présent 
dont elle avoit besoin, la paix que les 
anges annoncent cette nuit- là aux cœurs 
de bonne volonté. 

Dès le lendemain elle recommença ses 
exercices de charité, allant tous les jours 
elle-même avec une ou deux compagnes t 
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selon le nombre et le besoin des mala- 
des, les visiter , les soulager, et les servir 
dans les maladies les plus malpropres , 
avec un zèle que la nature seule ne peut 
imiter. 

Tant de travail du corps et de l'esprit 
épuisa la mère de Chantai; elle tomba 
malade ; et Dieu permit que cette congre^ 
gation y qui devoit être ouverte aux infir- 
mes , eût pour fondatrice une personne 
qui, par sa propre expérience, pût com- 
patir aux infirmités de chacune. Elle souf<* 
frit longtemps et des maux si violents et si 
inconnus , que les remèdes ne la soula- 
geoient point : son saint directeur , regar* 
dant en elle le soutien de son ordre (Uins 
3es commencements, n'oublia rien pour sa 
santé. On appela de tous côtés des méde- 
cins inutilement ; et l'un d'eux , ayant ob- 
servé madame de Chantai plusieurs Jours, 
dit à M. de Genève : « Monseigneur , elle 
» est malade de Pamour de Dieu ; je ne 
» sais point guérir ces maux-là. » Et en 
effet il parut dans la suite que celui qui 
avoit fait le mal fit le remède ; car, ayant 
cessé tous les secours humains , Dieu con- 
tre toute espérance redonna la santé à sa 
fidèle servante. 

Sa convalescence ne lui permettant pas 
encore de suivre les exercices de sa règle, 
elle s'occupoit à s'instruire auprès du saint 
prélat des moyens de s'avancer dans la 
perfection , et d*y conduire ses filles. On 
trouva plusieurs questions qu'elle écrivoit 
sur ce sujet à son saint directeur , avec ses 
«éponses, qui font juger de Péminente 
sainteté de ces deux âmes. 

Premiérâ question* Trouverez-vous à 
propos , monseigneur , que je renouvelle 
tous les ans mon saint vœu d'un abandon- 
Bement général aux ordres de la Provi- 
dence , en sorte que je puisse vraiment 
dire , comme saint Paul , Je vis, non pas 
moi y mais Jésus-Christ vit en moi. 

Réponse. Oui , ma fille , je le trouve 
rrès-bon , et je vous avertis , selon la pro- 
messe que je vous ai faite , que je ne voua 
épargnerai point, vous retranchant jus- 
qu'aux pensées qui regardent Tamour, 
quoique juste, des créatures et même des 
parents , sinon aux occasions où le devoir 
et la charité le requerront , afin que vous 
pnissiefl parfaitement pratiquer cette pa- 
role de l'Écriture *. Écoute y ma fille y 0$ 



penche ton oreille , ouhUe Um paipb et 
la maison de ton père^ 

Question, Ne doit-on pas demander 
conseil à Dieu de tout , jusques aux moin- 
dres choses ? 

Réponse. Dieu veut que nous soyons à 
son égard pour nos besoins comme de pe- 
tits enfants à Tégard de leurs père et mère. 
II faut seulement prendre garde de ne pas 
faire des demandes et des enquêtes incon- 
sidérées et superflues. 

Question. Ne sommes-nous pas obligées 
de nous rendre promptes au signe de l'o- 
béissance, et de tout quitter quand il n'y 
auroit qu'une lettre à former pour ache- 
ver ce qu'on écrit , ou un ave pour finir 
une prière ? 

Réponse. Il ne faut s'attacher û rien 
qu'à ses obligations , de sorte que , sans 
un sujet pressant , il faut aller où la règle 
vous appelle , et la rendre plus forte que 
tous les attraits de votre propre choix. 

Demande. Donnez-nous , monseigneur, 
quelques enseignements sur la sainte 
messe , la communion , l'oraison , et la 
pratique des vertus? 

R^fonse. La messe , ma chère fille , est 
le soleil des exercices spirituels , le cœur 
de la dévotion , le centre du christianisme : 
unissez votre cœur à l'Église triomphante 
et militante , qui se joint à notre Seigneur 
pour , avec lui , en lui , et par lui , ravir 
le cœur de Dieu son père. 

Pour la sainte communion, 6 Dieu 1 ma 
fille , quelle préparation de cœur faut-il y 
apporter I 

Recevez , pleine de foi , d'espérance, et 
de charité , celui que le seul amour nous* 
fait donner, et que l'on connoisse après en 
toutes vos actions que Dieu est avec vous.' 

Quant à l'oraison , suivez votre attrait ; 
et pour vos filles faites-leur pratiquer la mé- 
thode de Philotbée , et qu'elles ne désirent 
ni ravissement ni extase ; qu'elles se sur- 
montent seulement elles-mêmes et leurs 
inclinations naturelles : c'est un miracle 
de la grâce, dont je fais bien plus de cas 
que de tout autre. 

Et pour la pratique' des vertus ^ ma fille, 
que l'humilité en soit la source ; qu'elle 
soit sans bornes; qu'elle paroisse enttoutes 
vos actions ; et que la douceur envers le 
prochain vous devienne naturelle à force 
de la pratiquer. 
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Dès que la mère de Chantai fut réta- 
blie , elle songea à changer de maison , le 
nombre de ses filles étant augmenté au 
point de ne pouvoir plus demeurer dans la 
leur. Ce ne fut pas sans beaucoup d'ob- 
stacles qu'elle y réussit ; mais sa patience 
et la prudence du saint évêque les sur- 
montèrent. 

Je ne puis mieux exprimer ce qu'elle 
souffrit , et ce qu'elle mérita en cette ren- 
contre , que par les paroles du saint pré- 
lat , qui en écrivit alors en ces termes à 
un de ses amis : 

« Notre bonne mère et ses filles sont 
» traversées dans leur bâtiment , et souf- 
» frent des indignités cruelles ; mais notre 
» Seigueur est le refuge de leur esprit ; ne 
» sont-elles pas trop heureuses? l>omtnti5 
» refugium factus est noMs. Il est vrai 
» quand je considère comme notre mère 
» boit insatiablement toutes ces amerlu- 
» mes , je dis pour elle : 

» Grattas ago et, qui me confortavit 
» Chrito Jesu Domino nostro, quia fide- 
» lem me existimavit , ponens in minis- 
» terio. » 

Dans ce temps-là , le cardinal de Mar- 
quemont , archevêque de Lyon , souhaita 
d'avoir dans cette ville une maison de la 
Visitation. Il en écrivit au saint évêque , 
qui le lui accorda ; et le cardinal ayant en- 
voyé un carrosse, et un ecclésiastique à la 
mère de Chantai , elle partit d'Annecy le 
25 janvier , malgré le froid et sa foible 
santé , prit avec elle les mères Favre, de 
Chatel, etdeBlonay, et arriva à Lyon le 
premierde février, veille de la Purification. 
Elles allèrent descendre dans la maison 
que madame d'Âuxerre leur fondatrice 
leur avoit destinée pour la fondation , où 
cette dame les reçut avec une joie parfaite. 

Le cardinal dès le même soir alla voir 
la mère de Chantai , lui témoigna toute 
l'estime et la considération qu'elle méri- 
toit, et prit heure pour faire le lendemain 
lui-même leur cérémonie , qui se fit avec 
toute la solennité possible. 

Madame d'Âuxerre prit l'habit de novice 
ce même jour ; et , quoiqu'elle eût de 
grands biens, cette maison ne laissa pas 
d'être dans une extrême pauvreté à ce 
commencement, les parents de la fonda- 
trice, mal contents de sa retraite , ayant 
fait saisir tout son bien, prétendant le lui 



disputer. La mère de Chantai , qui à la 
fin pacifia tout, souffrit en attendant 
toutes sortes d'incommodités avec une pa- 
tience, une douceur, et une humilité qui 
ôtoit même aux plus immortifiées la li- 
berté de murmurer. 

La sainte mère ayant demeuré neuf 
mois à établir cette maison , reçut sept 
filles à l'habit , et mit leurs affaires tem- 
porelles en bon état, les laissa toutes ani- 
mées d'une sainte ferveur sous la conduite 
de la mère Favre qu'elle leur donna pour 
supérieure, et s'en retourna à Annecy. 

Peu de temps après, le cardinal de Mar- 
quemont écrivit à M. de Genève et à la 
mère de Chantai pour leur proposer d'é- 
riger leur institut en titre de religion, d'y 
mettre la clôture , et de faire faire à leurs 
filles des vœux solennels. Leur grande 
humilité les fit y répugner d'abord ; mais, 
après d'instantes prières à Dieu de les 
éclairer, ils y consentirent, et le saint pré- 
lat en écrivit ainsi à la mère Favre : 

a Si monseigneur l'archevêque, ma 
9 chère fille , vous dit qu'il m'a écrit sur 
» l'affaire de votre clôture et de vos vœux, 
» vous lui direz que j'aurois eu une grande 
» suavité pour le titre de simple congré- 
» gation , sous lequel il me semble que 
TU nos filles auroient eu moins de sujet d'à* 
» mour-proprc, que sous un autre, et où 
» la seule crainte et amour de l'époux sacré 
» leur auroit servi de clôture et de vœux; 
» cependant non-seulement ma volonté , 
» mais encore mon jugement est bien aise 
» de rendre l'hommage qu'il doit au sen- 
» timent de ce grand et digne prélat. J'ao- 
» quiesce donc de tout mon cœur que nous 
» fassions une religion formelle ; car je ne 
» prétends autre chose, ma fille, sinon que 
» Dieu soit glorifié : que ce soit par d'au- 
» très lumières que par les miennes, tant 
» mieux , j'en serai plus à couvert de cet 
Desprit d'orgueil qui gâte tout; notre 
D bonne mère est dans les mêmes senti- 
»ments. Vive Jésus 1 ma fille, je suis en 
» lui tout vôtre. » 

Au commencement de l'année 4646 la 
mère de Chantai tomba dangereusemeni 
malade, et fut quelque temps languia»- 
sante, pendant lequel la ville de Moulins, 
souhaitant avec ardeur d'avoir une maison 
de la Visitation , en écrivit au saint évê- 
que et à la mère de Chantai» et employa 
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pour l'obtenir Parchovéque de Lyon et le 
maréchal de Saint-Géran, gouverneur du 
Bodrbonnois , qui demandoient instam- 
ment que madame de Chantai allât elle- 
même édifier cette nouvelle maison ; mais 
n'ayant encore ni assez de force ni assez 
de santé, elle s'en excusa, et envoya pour 
cet établissement la mère de Brechar, qui 
partit avec quatre compagnes le 6 de 
juillet. 

L'année suivante, au mois de février, le 
baron deTorens, colonel de cavalerie, fut 
commandé de mener son régiment en Pié- 
mont , où peu de temps après être arrivé 
il tomba malade et mourut. La mère de 
Chantai , qui l'aimoit tendrement , le re- 
gretta fort ; jnais la jeune veuve , qui se 
trouva alors près de sa sainte mère , fut 
inconsolable , et prit tant sur elle pour 
supporter cette perte avec résignation , 
qu'au bout de cinq mois qu'elle avoit pas- 
sés auprès de sa bonne mère, elle fut sur- 
prise d'un accouchement avant termes 
avec tant de violence , qu'on ne put la 
transporter hors du monastère. Son mal 
dura vingt-quatre heures: les six der- 
nières, dans l'excès de ses douleurs, elle 
se confessa, communia, prit l'habit de no- 
vice , reçut l'extrême onction , fit profes- 
sion, et chacune de ses actions avec une 
piété si parfaite , et des actes d'amour de 
Dieu , de patience , et de résignation si 
vifs et si touchants , que le saint prélat ; 
qui l'assista à la mort , fut , comme tous 
ceux qui s'y trouvèrent , pénétré de dou- 
leur et d'admiration. Elle eut la consola- 
tion de voir son enfant ondoyé ; et, en di- 
sant trois fois le nom de Jésus, elle expira 
entre les bras de sa chère mèreà l'âge de 
dix-neuf ans. Sa vie ne fut pas seulement 
digne de sa naissance et de l'éducation 
qu'elle avoit reçue , elle le fut encore de 
l'éloge du saint évêque , qui la regardoit 
déjà , dit-il , comme une autre mère de 

Chantai. 

Pour TafEliction de cette mère et la 
vertu dont elle la supporta , je ne puis 
mieux la faire comprendre qu'en donnant 
ici ce que le saint prélat en écrivit à un 
de ses parents. 

« Je sens une douceur inexplicable de 
I voir la modération de notre bonne mère 
"len cette rencontre, et le dégagement 
iparfait qui paroît en elle de toutes les 



» choses du monde : quoique rien n*ait 
» manqué à sa douleur, rien n*a manqué à 
» sa résignation. 

» Egredere de terra tuâ, et de eogna- 
» tione tuâ, et de domopatris tui, et veni 
» in terram quam monstravero tibû » 

En vérité elle le fait , et plus que cela. 

Cette femme forte ne trouvant de conso- 
lation que dans ce total abandonnement 
d'elle-même aux ordres de Dieu, crut s'af- 
fermir encore plus dans cette pratique, en 
renouvelant ses vœux en cette manière , 
qu'on a trouvés écrits de sa main et signés 
de son sang : 

« Après avoir renouvelé mes vœux de 
» pauvreté , chasteté , et obéissance , et 
» celui de faire toujours ce qui me parot- 
» tra le plus parfait sous les ordres de 
» monseigneur de (jenève, je me dépouille 
» aujourd'hui de tout sentiment humain , 
» et de ma propre volonté , me réservant 
» le seul soin de retourner souvent mon 
» esprit à Dieu, à qui je m'abandonne pour 
«jamais. » 

Quelques semaines après la mort de 
madame de Torens , la mère de Chantai 
ayant trop pris sur elle pour cacher sa 
douleur , tomba malade , et fut à l'extré- 
mité. Dès qu'elle se porta mieux on la 
pressa d'aller établir une n)aison de son 
ordre à Grenoble. M. de Genève y alla 
tout disposer et l'y attendre ; et le 7 avril, 
veille des Rameaux , elle y arriva avec 
quatre novices qui étoient de Grenoble, et 
qui avoient pris l'habit à Annecy. Le saint 
prélat , l'évêque de Calcédoine son frère , 
et les plus considérables de la ville, les al- 
lèrent recevoir, et le lendemain on fit la 
cérémonie de l'établissement avec un ap- 
plaudissement général. 

Bientôt après la mère de Chantai s'en 
retourna à Annecy, où elle ne fut pas long- 
temps; l'archevêque son frère l'obligea 
d'aller faire une fondation à Bourges. Elle 
partit pour cela , et en même temps M. de 
Genève alla pour d'importantes affaires 
à Paris; elle fut six mois à établir cette 
maison, à laquelle l'archevêque fit de 
grands biens en considération de sa sœur. 

Dans ce temps-là M. de Genève , pressé 
par plusieurs personnes de considération, 
et encore plus par son zèle , d'établir son 
ordre à Paris, manda à la mère de Chan- 
tai de l'y aller trouver. L'archevêque de 
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Bouiges , qui avoit e^^péré de garder sa 
Bœar lon^çues années, s'opposa fortennent 
à ce voviige , jusqu'à défendre sur la route 
do Piiris, dans retendue de son diocèse, 
de dQQner aucun équipage à la mère de 
Chantai ; mais elle nç s'émut point à ces 
obstacles; et ayant dît à Tarchevôque 
qu'elle étoit résolue d'aller plutôt à pied 
que de ne pa9 obéir à son directeur, rar- 
cnevéque se rendit, et, touché de tant de 
vertu, conçc^nlit à son départ, et lui donna 
^n carrosse pour la mener jusqu'à Paris , 
où elle arriva le jour de Quasimodo, 4 64 9. 

Elle trouva le saint prélat occupé à 
combattre l63 oppositions qu'on avoit for- 
mées à leur dessein , et ayapt ensemble 
Qmployé encore troi^ semaines à les vain- 
cre, I9 cérénionie de l'établissement se 6t 
par le saint évèque, le 4" de mai. 

Is Providence permit dans.Ia suite qu'au 
tùïiïew de cette ville si abondante , elles 
manquassent souvent de toutes choses, et 
qu'elles passassent par toutes les épreuves 
des saints i mais leur patience et leur hu- 
milité les mirent au-dessus de leurs souf- 
frances , et firent croire à bien des gens 
qu'elles faisoient voen dans leur ordre de 
ces deu}( vertus , comme de pauvreté > 
chasteté, et obéissance. Le saint prélat 
étant pressé de retourner dans son diocèse, 
laissa In mère de Chantai à Paris. 

Cedép^rf. fut pour elle un rude coup; 
elle perdoit son conseil et sa consolation , 
et prévoypit que t'^on absence lui attireroit 
encore plus de traverses qu'elle n'en avoit 
essuyé. En cffol, , dès que son saint direc- 
teur fut parti I les contradictions redou- 
blèrent de toutes parts contre elle, et mi- 
rent son courage et sa vertu à la dernière 
épreuve. OieM fut sa force, il la soutint, 
et la rendit enfin un sujet d'admiration 
pour ceux même qui l'avoient le plus 
CrMellement persécutée. 

Beaucoup de gens se mirent sous sa di- 
rection ; et, lui trouvant une grande éten- 
due d'esprit , ils la consultoient avec au- 
tant (ie confiance sur leurs agraires tempo- 
relles que stu' celle de leur salut. 

Pendant trois ans qu'elle demeura su- 
périeure dans cette maison do Paris , on 
lui proposa pluf^ieurs partis très-considé- 
rables pour mademoiselle de Chantai sa 
flll<i> et, ayant agréé entre autres la re- 
cherche du comte de Toulonjon , elle en 



écrivit à mademoiselle de Chantai, qu'elle 
avoit laissée chez une de ses parentes en 
Bourgogne. 

Comme j'ai été bien aise de voir, dans 
beaucoup de ses lettres sur ce sujet, la 
manière dont les saints savent parler avec 
édification des choses les plus mondaines, 
j'ai cru qu'on ne seroit pas fâché d'appren- 
dre, par l'une de ses lettres , que la vraie 
dévotion ne s'effarouche point, quand la 
prudence veut qu'elle se mêle de9 affaires 
du monde, {^oyez lettre 921,) 

Au bout de trois ans de supériorité de la 
mère de Chantai à Paris , ses bonnes filles 
espéroient de la réélire pour trois autres ; 
mais elle jugea son retour à Annecy né* 
cessaire, et voulut se disposer, après avoir 
pris pogr père spirituel de cette maison , 
père Vincent, général des missionnaires, 
qui avoit dès-lors toute la réputation qu'il 
a méritée, 

La veille du départie cette bonne mère, 
elle tint le chapitre et parla avec tant ds 
de force, de vertu, et d'esprit, que j'ai cru 
que son discours I qu'on a recueilli, ne 
m'ayapt point ennuyé, n'ennuîeroit point 
les autres. 

« Je vous prie , mes chères filles , soyez 
n humbles et basses à vos yeux p nous sQm- 
» mes très-petites par nous-mêmes , nous 
» sommes les dernières venues de Dieu : 
» garder -'VOUS bien d;) perdre ce soQ^ 
» venir, et encore moins l'amour du mépris, 
» vous perdriez l'esprit de votre institut. 
» Soyez humbles, mais de cette humilité 
» qui produit la parfaite obéissance* Obéis- 
» sez à Dieu par vos supérieurs, à Dieu 
» par l'observance de vos règles, à Dieu 
n par le tranquille acquiescement au^ 
» événements que sa providence ordonne* 

» Soyez souples, simples, maniables, 
» supportez-vous les unes les autres; 
n lorsque vous sentirez des ri^pugnances 
» surmontez-les : une seule action prat^ 
» quée en humilité , soumission et sou* 
»plesse, malgré l'opposition d'un esprit 
» hautain et orgueilleux, vaut une beu- 
p reuse éternité. » 

Elle reçut ordre du saint évoque en par- 
tant de Paris de passer par une at^aye 
Q(l elle avoit été demandée pour y réfor- 
mer quelques abus : ce qu'elle fit en peu 
de temps par ses prières et ppr ses ensei- 
gnements, mais sur-tout par sa douceur 
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fl par ton eiemple , et hiissa ceU# maiaon 
noo seulement dans une exacte observance 
de leura règles , mais si remplie d'estime 
pour elle, que ces bonnes Biles» la regar- 
dant comme une sainte, gardèrent comme 
des reliques de petits présents qu'elle leur 

et. 

De là elle paisa pour venir en Bour- 
gogne par les maisons de son ordre qui 
étoient sur sa route, comme Orléans, 
Bourges, Nevers, et Moulins, et fut par* 
tout regardée comme une règle vivante, 
dont Teiiemple leur faisoit de plus utiles 
leçons que tous leurs livres. 

Pendant qu'elle étoit à Moulins, le saint 
lirélat lui manda d'aller à Dijon établir 
une de leurs maisons ; et, en attendant 
les filles qu'il lui devoit envoyer pour la 
lèftdation , il lui ordonnoit de les aller at- 
tendre ches madame de Toulo^jon sa fille, 
qui étoit nouvellement mariée. Bile obéit, 
et quelque temps après elle partit pour 
Dijon où elle fut reçue de tous les états 
aveo des applaudissements et des bon- 
neurs incroyables) et, malgré l'obscurité 
dont elle vouloit toujours se cacher, la 
Providence justifia en elle la parole de rÉ« 
vangile qui assure que quiecngn^ ê'hiih 
milie êera êBoàUé. 

Le 8 mai 4612 l'évèque de Langres fît 
la cérémonie de leur établissement. Plu- 
sieurs filles prirent l'habit ce même jour ; 
et la présidente Legrand • âgée de 75 ans, 
voulut être la novice de notre sainte mère 
et en fut bientôt l'admiration. 

On trouve des lettres de la mère de 
Chantai à S, François de Sales , pendant 
le séjour qu'elle fit à Dijon , où Tinlérieur 
de cette grande servante de Dieu est si 
bien dépeint, que j'en rapporterai quel* 
ques»unes ici pour joindre au récit de ses 
actions celui de ses pensées et de ses sen* 
timents que l'on ne peut mieux savoir que 
par elfe. ( Voye% l.ettres 4,5,44, 42.) 

La mère de Chantai, ayant demeuré 
, lÊx mois a Dijon , fut obligée d'aller faire 
d'autres fondations ; et, ayant laissé pour 
supérieure la mère Favre , elle partit de 
Dijon , comblée de joie d'avoir établi si 
heureusement une maison de son ordre 
dans lo lieu de sa naissance 

En arrivant à Lyon elle trouva M. de 
Genève qui ne faisait que passer. Ils re- 
•ûrentà ae parler à loisir, après le voyage 



qu'elle alloit faire à Soint-Élicnne et à 
Mont-ferrand. A son retour elle repassa 
par Lyon, et, la cour y étant alors, le 
saint prélat, pour quelques affaires de son 
diocèse , n'avoit pu se dispenser d'y aller. 
La mère de Chantai fut ravie de le re- 
trouver. Elle avoit à lui rendre compte de 
trois ans et demi d'absence , et à lui com- 
muniquer d'amples mémoires qu'elle avoit 
faits pour l'affermissement et pour le pro- 
grès de leur ordre. Ce fut là qu'ils réglè- 
rent que l'on ne le mettroit^int sous un 
général ni une générale , mais qu'il falloit 
simplement le tenir sous l'autorité du 
saint-siège et de MM. les évéques ; car 
voyex-vous, dit-il , nos filles sont les filles 
du clergé. 

Peu de jours après il lui ordonna d'aller 
à Grenoble , à Valence , et à Belay , visiter 
leurs maisons , et la remit à lui parler de 
'son intérieur à leur retour d'Annecy, 

En arrivant à Grenoble elle y fit une 
retraite un peu avant Noël \ et le jour des 
Innocents , étant en oraison et priant pour 
son saint directeur, elle entendit une voix 
qui lui dit : il n'^t phu / mais elle com- 
prit ces paroles dans un sens figuré. « Il 
est vrai , dit-elle , 6 mon Dieu! il ne vit 
plus en lui , mais il vit pour vous , et pour 
me faire vivre en vous, » Et ne réfléchit 
pas davantage à ces paroles. 

Après les fêtes de Noël elle partit pour 
Belay, où elle arriva deux jours avant les 
Rois. Le jour de cette fête , son confesseur, 
sachant dès Grenoble la mort du saint 
prélat , crut , après avoir confessé et com- 
munié la mère de Chantai, lui pouvoir 
apprendre cette nouvelle ; et en lui don- 
nant une lettre de M. de Genève , frère et 
digne successeur du aaint évéque. Il faut, 
lui dit-il , ma mère , vouloir ce que Dieu 
veut. Elle senti t,dit^lle, un grand tremble- 
ment à l'ouverture de cette lettre ; et y 
trouvant l'effet sensible de ces paroles , il 
n^eât plus , elle s'écria : « Rien ne peut 
plus me paroiure amer que ma douleur, 6 
mon Dieu 1 ni rien de doux que votre vo- 
lonté. » Et faisant ensuite de grands ef- 
forts pour retenir ses larmes , elles l'au- 
roient étouffée si son confesseur no lui 
avoit ordonné de ne se pas contraindre. 

Avant que de partir de Belay elle donna 
tous les ordres , et écrivit tout ce qu'elle 
orut nécessaire pour fatre transporter de 
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Lyon à Annecy le corps da saiot prélat ; 
et , passant par Gbambéry pour prendre 
les mesures d'une fondation qu'on lui de- 
mandoit en cette ville , elle arriva à Anne- 
cy » en jiinvicr4623. 

En entrant chez elle, le cœur pressé de 
douleur ,.et voyant ses filles fondre en lar- 
mes , elle ne put leur parler , mais elle les 
mena devant le saint sacrement pour y 
chercher la seule consolation que puisse 
espérer une ame véritablement touchée. 

Dès le lendemain elle s'occupa à faire 
préparer ce qu'il falloit pour la pompe 
funèbre de son saint directeur , et peu de 
jours après le corps de ce grand évéque fut 
apporté à Annecy , et mis dans l'église de 
la Visitation y près de la grille , et son 
cœur fut laissé à leur première maison de 
Lyon. 

Avant l'arrivée de la mère de Chantai à 
Annecy , ses r:!!os Tavoient élue supérieure 
perpétuelle de leur maison , avec l'avis de 
leur père spirituel ; mais elle déclara en 
plein chapitre qu'elle ne consentiroit ja- 
mais à cet abus de leur règle , qui ordon- 
noit que les supérieures seroient trienna- 
les , et n'accepta cette charge qu'à cette 
condition. 

Un religieux , provincial dans son ordre, 
en qui la mère de Chantai avoit beaucoup 
de confiance, la pria alors d'écrire ce 
qu'elle savoit de l'intérieur du saint évé- 
que ; elle y eut de la répugnance par un 
principe d'humilité , cependant elle le fit 
par soumission , et d'une manière qui per- 
suade bien que l'on ne parle pas, comme 
elle a fait , des effets de l'amour divin dans 
le cœur de ce grand saint, sans en être 
elle-même pénétrée. ( Foyez Lettre 424 . ) 

Notre sainte mère s'appliqua ensuite 
avec beaucoup de travail à recueillir tous 
les écrits du saint évéque , à faire faire des 
mémoires de sa vie , et travailla dès lors 
sans relâche aux preuves de ses miracles 
avec tant d'application et de succès, que 
l'ordre lui a l'obligation du grand ouvrage 
de la canonisation de leur saint fondateur. 
Cet emploi ne lui fit omettre aucun de tous 
les devoirs de sa charge et du rang qu'elle 
tenoit malgré elle dans son ordre , et ne 
Tempécha pas de donner ses soins pour 
rétablissement de plusieurs fondations 
qu*on lui demandoit de tous côtés. . Elle 
envoya , pour celle de Marseille , des filles 



de sa maison , et se disposa d*a11er elle* 
même faire celle de Chambéry, que le 
prince Thomas désiroit depuis longtemps. 
Il lui envoya son carrosse , et la voulut 
faire recevoir avec grande magnificence ; 
mais la sainte obtint de lui qu'on ne lui 
feroit aucun appareil. Le prince seulement 
pria qu'on exposât le saint sacrement dans 
la chapelle de la maison qui était destinée 
à la fondation. 

Le prince Thomas honora cette maison 
de ses bienfaits , et l'a toujours honorée 
de sa protection. La mère de Chantai y 
demeura quatre mois ^ et s'en retourna à 
Annecy un peu avant la Pentecôte, auquel 
temps se devoit faire une assemblée des 
plus anciennes supérieures de l'institut , à 
qui elle avoit mandé de se trouver à An* 
necy. Les bonnes mères étant arrivées, 
elles recherchèrent avec notre sainte tout 
ce que le saint évéque avoit écrit pour la 
perfection de leur ordre , et en firent un 
livre , qu'elles appelèrent leurcoutumier , 
où la mère de Chantai ne voulut avoir d'au- 
tre part qu'une grande exactitude à n'y 
rien laisser mettre qui ne fût de leur saint 
fondateur, soit par des mémoires de sa 
main , ou pour avoir pratiqué sous lui les 
maximes qu'elle mettoi t en règle , et qu'elle 
a toujours fait pratiquer selon l'esprit 
du saint évéque avec tout le zèle qu'il 
lui inspiroit. 

Son travail n'a pas été seulement utile 
à son ordre , il Ta encore été au public. 
Elle a pris soin de faire imprimer les épt* 
très, les entretiens, les méditations, et 
les sermons du saint prélat. 

Son beau livre de V Amour de Dieu a 
été fait pour elle ; il le marque ainsi à la 
fin de la préface de ce livre. 

« Comme cette ame , dit-il , m'est en la 
» considération que Dieu sait , elle n'a pas 
» eu peu de pouvoir pour animer la mienne 
» en cette rencontre. » 

Nous aurions encore eu l'obligation à 
notre sainte d'un bel ouvrage , si son hu- 
milité ne lui avoit fait brûler toutes les 
lettres qu'elle avoit écrites au saint prélnt, 
qui lui furent rendues à sa mort , et qu'il 
avoit gardées pour les donner un jour au 
public, comme un trésor,' disoit-il , qui 
n'avoit point de prix. 

Dans ce temps-là , Chantai étant prêt 
d'épouser mademoiselle de Coulanges, forl 
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riche, fort aimable, et fort estimée de la 
mère de Chantai , tous les parens des deux 
rôles s'employèrent pour faire aller notre 
sainte mère à Paris; son fils même n'ou- 
blia rien pour la persuader ; mais elle , ne 
croyant pas ce voyage nécessaire, y ré- 
sista » et se contenta de bénir Dieu , qui 
donnoit à son fils une si bonne fortune ; il 
faut dire la vérité, c'en étoit une considé- 
rable aussi pour la demoiselle : le baron 
de Chantai , jeune et bien fait , Fainé de 
la maison de Rabutin , étoit un des plus 
parfaits cavaliers de son temps , soit par 
la vivacité de son esprit , soit par la bril- 
lante valeur dont il se distinguoit dans ces 
temps malheureux où Ton acquéroit de la 
gloire par les combats singuliers auxquels 
le roi a depuis si sagement attaché de la 
honte , qu'il a appris , en conservant ses 
sujets pour les besoins de l'état, où étoit 
la véritable valeur. 

Au mois d'avril 4 626 là mère de Chantai, 
de qui le zèle tenoit souvent lieu de santé, 
entreprit les fondations de Tonon et de Ru* 
milly en Savoie , et , peu de temps après, 
celle de Pont-à-Mousson en Lorraine ; elle 
passa, en y allant, par Besançon : une 
partie des bourgeois de cette ville lui de- 
mandoient avec ardeur d'y établir une 
maison de son ordre , beaucoup d'autres 
s'y opposoient ; et la sainte ne voulant 
pas être un sujet de division, se contenta 
pour lors de choisir trente-six filles déplus 
I de quatre-vingts qui se présentèrent à elle 
I pour être religieuses, et promit à celles du 
petit nombre qu'elles seroient un jour ses 
filles, non seulement dans l'ordre, mais 
dans la maison qu'elle espéroit (malgré 
les apparences humaines), qui s'établiroit 
en cette ville , ce qui s'exécuta : toutes 
firent profession dans ce lieu; et l'on crut 
que ce choix de la mère de Chantai, en si 
peu de temps, avoit été en elle une inspi- 
ration divine plutôt qu'un discernement 
l^umain. L'archevêque de Besançon et le 
chapitre lui firent tous les honneurs possi- 
' bles, et entre autres celui de lui faire voir et 
. baiser le saint suaire, ce qu'ils n'accordent 
que très-rarement. 

^ Après avoir demeuré trois jours à Be- 
* eançon elle partit pour la Lorraine. En ar- 
rivant à Pont-à-Mousson, madamed'Arau- 
cour l'alla recevoir, et la logea chez elle, 
où la mère de Chantai ne demeura pas inu- 



tile ; car, pendant qu'on disposoit tout pour 
l'établissement dont madame d'Araucour 
voulut être la fondatrice , la sainte mère 
s'employa avec tant d'esprit et de douceur » 
à accommoder un grand procès qui étoit j 
dans cette famille, qu'elle y réussit et mit 
la paix dans cette maison ; après quoi elle 
établit la sienne avec son succès ordinaire, 
et reçut tant d'honneurs du duc et de la du- 
chesse de Lorraine, et de tous les seigneurs 
et dames du pays, et tant d'applaudisse- 
ments de tout le monde , qu'elle abrégea 
son séjour, disant à l'une des filles qu'elle 
avoit amenées : « Sauvons-nous, mon en- 
» fant , on se méprend ici à moi , on ne 
» connoît pas ce que je suis , et je pour- 
» rois bien l'oublier. » Et malgré les in- 
stances des petits et des grands, elle s'en 
retourna à Annecy travailler aux informa- 
tions de la vie de son saint directeur. 

Le père don Just, alors évéque de Ge- 
nève, commissaire nommé pour cela, et 
elle, demandèrent à Rome deux autres 
commissaires pour être joints à M. de Ge- 
nève, et l'archevêque de Bourges avec l'é- 
vêque de Belay ayant été nommés, ils ar- 
rivèrent à Annecy au printemps de l'année 
4627. 

Pendant qu'ils travailloient à établir les 
miracles de ce grand saint , la mère de 
Chantai prenoit tout le plaisir qu'on peut 
prendre à voir honorer une mémoire qui 
lui étoit si chère; mais Dieu, qui vouloit 
donner à la vertu de notre sainte mère toute 
rétendue qui fait admirer les prodiges de la 
grâce, traversa sa joie, toute saintequ'elle 
éloit , par tout ce que la nature peut faire 
souffrir de plus sensible. 

Chantai , son fils unique, plein du désir 
d'une véritable gloire, étant allé volontaire 
au siège de la Rochelle , dans l'armée du 
maréchal de Toiral son intime ami, il fut 
choisi pour être mis à la tête du premier 
escadron des volontaires , qui , dans ce 
temps-là, étoit composé de toute la fine 
fleur de la cour (choix qui à son Âge lui 
faisoit bien de l'honneur) ; et se trouvant 
commandé pour être de ceux qui dévoient 
s'opposer à la descente des Anglois dans 
l'île de Ré, il s'y signala avec tant de cou- 
rage que , pendant six heures de combat , 
il fut blessé de vingt-sept coups de pique 
dont il mourut deux heures après, à trente 
et un an. 
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La manière de sa mort fait réloge de sa 
valeur , et les regrets de tout te monde 
firent celui de son mérite. L'archevêque 
de Bourges, son oncle, fut inconsolable; 
et , n'ayant pas la force d'apprendre cette 
nouvelle à sa sœyr, il pria Tévèque de Ge- 
nève d'en prendre le soin : il le fit, et prit 
son temps'que notre sainte mère venoit de 
communier. Les paroles sont au-dessous 
de telles douleurs : la mère de Chantai ne 
témoigna la sienne que par un accablement 
qui fit peur pour sa vie. 

Pour moi je ne m'étonne non plus de son 
silence que de sa douleur ; je sais, pour l'a- 
voir éprouvé, la vérité de ce qu'a dit un 
poëte en pareille rencontre : 

Qoe dôt qa'on peot se plaindre, «n peat te eon- 

•oler. 

Et je ne sais pas moins, qu*ll n'e$t pas 
possible de dépeindre une affliction que le 
silence a pu seul exprimer. 

Dès que la mère de Chantai put faire 
quelque chose, ce fut d'aller devant le 
saint sacrement , elle en sortit tranquille ; 
et quelques jours après , faisant réponse 
à une supérieure de son ordre sur ce su- 
jet, elle lui parle amside l'état de son 
ame. 

« Dieu me donne une lumière fort claire 
» de sa miséricorde envers mon. fils; puis- 
» je après cela le regretter, lui qui a été 
» assez heureux de donner son sang pour 
» la foi? Ma tendresse se réveille par- 
» fois, mais Dieu que j'invoque dand ces 
» mortelles angoisses, me les rend suppor- 
» tables. » 

Outre les raisons personnelles qu'avoit 
là mère de Chantai de regretter son fils, 
elle en avoit encore d'intérêt;, il avoit 
laissé sa femme grosse : l'extrême dou- 
leur de cette veuve faisoit peur pour l'en- 
fant, mais peu de temps après elle accou- 
cha d'une fille, qui est aujourd'hui madame 
de Sévigny (1). 

Ce fut une grande joie pour la mère de 

(f) n «t iufpreiitfiit que madanM êè Coltftiy, 
<pii parotl aveir eonpoeé UVUtiê nmiëmê dé 
CkunialfSQii tooibéQ dans ceiie erreir. Marie 
de Rabutin-Chanlal étoit née cinq mois et demi 
»ranc la mort de son pore. On ne peut dealer 
^'elle tirait reçu le» premiers embrasiementa 
^mn père, es Htast e» pasaade de la lettre que 
madame de Chantai écrivoit à M. de Goulanges 
A l'occasion de la mort du baroa : « L'espérance 



Chantai, qui , dans la suite, eut encore 
celle de voir, avant que de mourir, sa 
petite fille être la merveille de son âge, 
comme elle en a été aussi Tune de son 
temps. 

Les Dames SainteMaried'Orléans ayant 
élu pour supérieyre la mère de Chantai 
dès l'Ascension dernière, elle fut obligée 
d'y aller, non pas pour en accepter la 
charge, l'intention de leur saint fondateur 
étant qu'on la laissât libre pour le bien 
commun, quand elle ne seroit pas supé- 
rieure à Annecy; mais pour faire faire une 
autre élection : elle passa, en y allant, par 
Crémieux, où elle établit une maison de 
son ordre, et arriva à Orléans, sur la fia 
de l'année, d'où, après avoir fait élire une 
autre supérieure, elle ne put se dispenser 
d'aller jusqu'à Paris, tant pour revoir la 
maison qu'elle y avoit établie, que pour 
en visiter une seconde qui avoit été fbn* 
dée, en son absence , au faubourg Saint* 
Jacques. 

Après avoir passé Thyver à donner ft 
ces deux maisons ses soins et ses instruc- 
tions, elle s*en retourna par celle d'Or- 
léans^ de Dijon , de Châlons, et d'autres, 
où la peste ( qui était alors fort allumée ea 
France ] n'étoit pas encore , et arriva à 
Annecy la veille de la Toussaint. 

Dans ce temps-là , le roi ayant donné le 
gouvernement de Pignerol au comte de 
Toulonjon son gendre , elle écrivit à ma* 
dame de Toulonjon sa fille, sur cette pros- 
périté , une instruction d'autant plus utile 
que c'est un des sujets où l'on en a le plus 
besoin : l'adversité, par exemple, sur 
laquelle on donne tant de leçons , qui ne 
sont pas si nécessaires , car naturellemeni 
elle fait retourner à Dieu ; mais dans la 
bonne fortune il faut bien des reflexions 
pour n'en être pas gâté. ( Foyez Lettre 93.) 

L'année suivante on l'élut supérieure 
dans sa maison d'Annecy ; mais la peste 
étant répandue dans le pays , et même 
dans la ville , le duc et la duchesse de 

» de veiii voir tout et ma paurre trèi efaére flUe» 
» avec notre petite , me fait espérer une com* 
» nrane consolation, car je vous proleste, mon 
» très clier frère, que le trépas de mon bon dis 
» ne dissont nullement notre alliance; car oatr» 
» te petit et iTéê mmabU Hen fu'il novu en m 
» Imêié y je me sens plus que jamais éiroiiemenl 
» conjointe et unie avec ma fille et avec vous.» 
(^Voyez Lettre lOO*) M — É. 
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Savoie firent tous leurs efforts pour la ti- 
rer de ce péril , à quoi elle ne voulut poiùt 
entendre ; et, répondant qu*elle craignoit 
bien plus de vivre pour elle que de mourir 

E)ur Dieu , elle demeura sur cela inébrab- 
b!e. L^évèque de Genève admira sa fer- 
meté , et disoit que le courage de la mère 
de Chantai en cette rencontre lui en avoit 
donné, et l'avoit fait résoudre à ne point 
quitter son peuple. La sainte mère , de 
son côté , ne l'aida pas peu par ses prières 
et par. ses aumônes à soulager la misère 
publique, et Dieu, qui dès ce monde 
donne au centuple la récompense de la 
charité, inspira les religieuses de leurs 
maisons de Paris de lui envoyer par 
homjae exprès une grosse somme , et des 
meilleurs préservatifs contre le mauvais 
air. 

Rien ne pôuvoit jamais venir plus à 
propos. Cette sainte mère s'étoit réduite 
à manquer du nécessaire pour assister les 
pauvres , et s'etposoit sans ménagement 
elleet sesÛlles, quand, pour faire et donner 
les remèdes qu'on lui demandoit , il fal- 
loit parler aux gens de dehors. 

La peste dura deux ans : la Providence 
l'en préserva elle et sa maison , et sa re- 
connoissance fut de redoubler sa ferveur 
au service de celui qui les pâle si bien , 
et d'établir dans sa maison le plus haut 
degré de la perfection religieuse. 

Au commencement de Tannée 4634 elle 
envoya faire'une fondation à Montpellier , 
et accorda à plusieurs maisons de son 
ordre, de ses religieuses qu'on lui avoit 
demandées pour apprendre , par l'exemple 
des filles élevées de sa main , l'exacte pra- 
tique de leurs règles. Elle leur donna par 
écrit plusieurs instructions, et leur recom- 
manda surtout la simplicité de leurs ob- 
servances, en leur disant : <c Nous n'avons 
pas fait vœu de ne jamais faillir, mes en- 
fants , cela n'est pas au pouvoir humain ; 
mais nous devrions faire celui d'aimer à 
être reprises. » 

Sur la fin de l'été les évoques et les 
commissaires députés pour l'ouverture du 
tombeau du saint prélat arrivèrent à An- 
necy, le firent ouvrir, et déposèrent le 
corps dans ta sacristie du couvent. Les 
miracles qui s'y faisoient y attiroient des 
gens de toutes parts : le commandeur 
de Sillery, entre autres, fondateur des 



dames Sainte-Marie , de la run Saint-An- 
toine de Paris, qui avoit été ami intime 
du saint évéque, voulut aller honorer m^S 
reliques, et voir la mère de Chantai , eh 
qui il avoit depuis long*-temps une entière 
confiance ; il fut quelques jours è Annecy y 
et s'en retourna également persuadé de la 
sainteté de son ami défunt , et de celle de 
son amie vivante. 

La Providence , qui depuis trente ans 
tenoit la mère de Chantai en haleine d'af*- 
flictions , ne lui en laissa pas encore maA' 
quer; son confesseur (4), homme habile 
et exemplaire , qui avoit été quinze ans 
aumônier de S. François de Sales , et qui 
depuis sa mort étoit toute la consolation 
de notre sainte mère , mourut assez Jeune 
encore pour joindre à la douleur qu'elle 
en eut, la surprise que donnent les évé- 
nemens auxquels on ne s'attend point. 

Ce bon prêtre , dans sa maladie , assura 
qu'il seroit mort content s'il avoit suivi 
l'inspiration qu'il avoit eue plusieurs fois 
d'écrire la vie dé la mère de Chantai; qu'à 
lii vérité, disoit-il. Il s'en étoit retenu par 
respect, et pour avoir souvent ouï dire au 
saint prélat qu'il se trouvoit Indigne de 
parler de la sainteté de cette ame. 

La mère de Chantai n'avoit pas encore 
essuyé les larmes de cette mort, qu'où lui 
manda celle de madame de Chantai , sa 
belle-fille (2) : elle en fut fort touchée par 
l'amitié qu'elle avoit pour elle , et encore 
plus pour l'intérêt de mademoiselle de 
Chantai, sa petite-fille, qui demeurûit 
orpheline à cinq ans (3). 

Le lendemain qu'elle eut appris cette 
nouvelle , elle reçut celte de la mort du 
comte de Toulon jon*, son gendre, qu'elle 
aimoit tendrement , et qui fut une grande 
perte pour sa famille. 

Il mourut à Pignerolles , dont il étoit 
gouverneur , âgé de soixante-trois ans : ii 
ne manqua que de vivre un peu plus poUf 

(1) Michel Faare, saint prêtre, qui tvait éld 
Fami et l'aumônier de S. François de Sales. M— E. 

(2) On ne connott pas la date précise de la 
mort de la baronne de Chanta). On croit que oe 
fut au mois d'août 1639. M— É. 

(3) Marie de Rabutin-Chantal , qui épousa âe* 
puis le marquis de âéTÎgné, étoit ne le 5 fcTrier 
1621. {Voyez la note de M. de Saint-Surin, p. 54 
de la Notice inr madame de Sevigné, à ia téla 
derédition donnée par M. de Monmerqué ; Parig« 
Biaise , i8i8 et 1820^ lo yoI. in 8o, ou 12 vol. ia* 
t2.) M^B. 
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avoir tout ce que la guerre promet au 
mérite et à la valeur. 

Il laissa deux enfaus ; une fille de dix 
ans, et un fils dont sa femme étoit en cou- 
che quand il mourut ; f épousai la fille 
dix ans après , je ne la gardai que trois 
' ans (4), et je la regretterai toute ma vie. 
Le fils est aujourd'hui le comte de Toulon- 
jon, dont la mauvaise santé Ta aidé à se 
guérir de l'ambition , et qui y détrompé du 
monde , vit heureux dans son pays , aimé, 
estimé et honoré de. tous ceux qui le con- 
noissent ; plus heureux encore d'y avoir 
épousé Bernarde de Pernes , fille du comte 
d'Épinac , toute faite pour être aimée , et 
dont l'humeur , la vertu , et la délicatesse 
de l'esprit, la rendent aussi aimable que 
sa personne. 

La mère de Chantai n'oublia rien en 
cette rencontre pour consoler madame de 
Toulonjon sa fille» qui demeuroit veuve 
fort jeune , et qui par cette raison a eu 
besoin de toute sa bonne conduite , et des 
conseils de sa sainte mère , pour soutenir, 
comme elle a fait, la réputation d'une 
femme habile , sage , et pleine de tendresse 
pour ses en fans. 

Dans ce temps-là la mère de Chantai , 
qu'aucun intérêt ne pouvoit détourner des 
œuvres de piété , prit le dessein d'établir 
une seconde maison de son ordre à Anne- 
cy ; le commandeur de Sillery , et les deux 
maisons de la Visitation de Paris, contri- 
buèrent beaucoup ( et surtout le comman- 
deur ) à cet établissement , et cet ami fut 
assez désintéressé pour ne vouloir pas qu'il 
restât à la postérité aucune marque d'a- 
voir été le bienfaiteur de celte nouvelle 
fondation. 

Comme la mère de Chantai fut au bout 
de son second triennal de supériorité dans 
sa maison de profession , elle se déposa , 
et la mère de Cliatel fut élue. 

Ce fut alors que la mère^ de Chantai , se 
trouvant dans le devoir de l'obéissance, 
la voulut pratiquer avec une i:oumi:>sion 
de novice , disante sa supérieure qu'après 
avoir si longtemps commandé , il étoit à 
craindre qu'elle n'eût oublié à obéir, et la 

(1) Le comte de Bussy - Rabutin épousa , le 28 
avril 1643, Gabrieile de Toulonjon, sa cousine , 
et il la perdit au mois de déceiubre 1646. {Slé^ 
n.oiret de Dutsy-Rabuti», tom. i^% p. lic et 156, 
6un itfio de I6k>6.) 



supplia, pour lui donner le mérite de 
l'obéissance , de lui ordonner chaque jour 
le détail de ce qu'en gros elle étoit obligée 
de faire pour l'institut. 

Ses supérieures , ayant jugé à propos 
qu'elle fît alors un voyage à Paris pour con- 
férer des affaires de son ordre avecplusieurs 
évêques, qui dévoient s'y assembler, 
quelqu'un lui demanda ce que son cœur 
lui en disoit : a Mon cœur , répondit-elle , 
» ne me demande jamais rien que d'obéir; » 
et ayant reçu son obédience , elle partit, 
et arriva à Paris au mois de juillet 4634. 
La comtesse de Saint-Paul , le comman- 
deur de Sillery , et quelques autres de ses 
amis, furent fort loin au-devant d'elle, et 
la conduisirent à la maison de la Visita- 
tion de la rue Saint-Antoine, où toutes ses 
filles la reçurent , ravies de la revoir. 

Dès le lendemain elle fit prier messieurs 
les évêques de s'assembler pour les affaires 
qui l'avoient amenée , et pria le comman- 
deur de Sillery , son bon ami et le vrai 
père de son ordre , de s'y trouver : elle 
leur dit le sujet de son voyage, dont la 
principale intention étoit pour trouver des 
moyens d'affermir l'union dans l'institut ; 
et après qu'il en eut été proposé plusieurs, 
on n'en trouva point de plus sûr que celui 
qui se pratique encore parmi elles avec 
tant de charité , qui est de s'entre -assister 
dans leurs besoins, en sorte que la misère 
n'a point encore pu être le prétexte d'au- 
cuns relâchemens dans cet ordre. 

La mère de Chantai passa l'hiver à Pa- 
ris , accablée de travail , pour donner à ses 
filles des éclaircissemens écrits de sa 
main , sur tous les points de leurs obser- 
vances qui pou voient sans cela leur laisser 
quelques doutes ; sa grande réputation ne 
lui attiroit pas moins d'exercice du dehors» 
tout le monde vouloit voir et parler à la 
sainte mère; elle édifioitet conten toit tout 
le monde, et sa vertu fit tant de bruit, 
que beaucoup de gens en crédit s'employè- 
rent pour la faire demeurer toujours à 
Paris; mais, ne s'y croyant plus néces- 
saire , rien ne la put arrêter : elle partit 
en avril , et passa par toutes les maisons 
de son ordre qui avoient besoin d'elle. 
Étant à Autun , madame de Toulonjon sa 
fille , qui avoit son fils unique à l'extrémité, 
l'alla prier d'aller guérir son enfant par 
ga bé .édiction. La sainte mère, dont l'o* 
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bédience ne lui permettoit pas d'aller chez 
des séculiers quand elle pouvoit être dans 
une de leurs maisons, refusa opiniâtre- 
ment d'aller voir son petit-61s, jusqu^à ce 
que révoque d'Autun le lui ayantordonné, 
elle y fut dîner et revint coucher à Autun, 
d'où après y avoir fait quelque séjour, elle 
repartit pour Annecy , où elle arriva sur 
la fin d'octobre. 

L'année suivante , la mère de Gbatel 
ayant été trois ans supérieure, on élut 
notre sainte mère, et quelque temps après 
Dieu la traita comme il traite ces araes 
d'élection dont il récompense les peines 
souffertes patiemment par de plus rudes 
souffrances : elle se trouva tout d'un coup 
dans des supplices intérieurs, qu'il ne 
m'appartient pas de vouloir représenter ; 
mais enfin elle souffrit pendant deux ans 
sans murmure, ce qu'elle ne croyoit pas , 
dit-elle, qu'une créature pût supporter 
sans désespoir. 

En 4 638 , madame la duchesse royale 
de Savoie la pria instamment d'aller éta- 
blir une maison de leur ordre à Turin , et 
la mère de Chantai en ayant reçu les or- 
dres de ses supérieurs^ elle partit au mois 
de mai dans un équipage que lui envoya 
madame de Savoie , qui la reçut avec joie, 
la combla d'honneurs et d^amiliés, et lui 
fit de grands présents pour sa nouvelle 
fondation ; la mère de Ctiantal demeura 
sept mois à l'établir , y laissa pour supé- 
rieure la mère de Lucinge , fille de qualité 
de Savoie , et d'un grand mérite , et s'en 
retourna à Annecy. Sitôt qu'elle y fut ar- 
rivée , elle travailla à faire réussir une 
bonne œuvre qu'elle desiroit depuis long- 
temps : c'étoit d'établir dans le diocèse de 
Genève des pères de la mission ; elle en 
écrivit au père Vincent de Paul/jeur gé- 
néral son ami , et supérieur des dames 
Sainte-Marie de la rue Saint-Antoine de 
Paris ; lequel lui envoya aussitôt six mis- 
sionnaires à qui il commanda de regarder 
la mère de Chantai comme leur supé- 
rieure , de ne rien faire que par ses avis , 
et de se conduire par ses lumières : ce 
qu'ils firent avec tant de succès , qu'en 
peu de temps ils établirent dans le pays 
plusieurs de leurs maisons, au grand con- 
tentement des peuples. 

Le temps de la déposition de la mère de 
Chantai b'approchaut, on la pressa de 



souffrir qu'on la continuât supérieure; 
mais elle demanda avec tant d'instance 
qu'on la laissât, dit-elle, se préparer à la 
mort dans la tranquillité d'une simple re- 
ligieuse , qu'on le lui accorda , et d'autant 
plus que son grand âge demandoit du 
repos. 

Dans ce temps-là elle reçut la nouvelle 
de la mort du commandeur de Sillery, 
son bon ami, et en même temps celle de 
l'archevêque de Bourges , son cher frère; 
ces afflictions, jointes à celles qu'elle 
a voit eues depuis peu par la mort de ses 
trois premières compagnes de religion, 
les mères Favre , de Chatel , et de Bre- 
chard, la mirent dans un état si doulou- 
reux, qu'une vertu moins éprouvée que 
la sienne y auroit succombé. Quelque 
temps après , d'importantes affaires à son 
ordre l'obligèrent de vouloir aller à Mou- 
lins; ses filles des deux monastères d'An- 
necy, qui la regardoient comme leur trésor, 
de même que tous ceux de la ville , firent 
ensemble tout ce qu'ils crurent pouvoir 
l'empêcher de partir, ne la trouvant ni 
d'un âge ni d'une santé à s'exposer aux 
fatigues d'un long voyage , et sur-tout par 
d'excessives chaleurs qu'il faisoit; mais 
la sainte mère , qui ne savoit ménager que 
éci intérêts divins, partit à la fin de juillet, 
et arriva fort incommodée à Moulins : elle 
y demeura six semaines, pendant les- 
quelles elle mit ordre aux affaires qui l'a- 
voient amenée , et fit une étroite amitié 
avec madame de Montmorency, de la 
maison des Ursins , veuve du duc de Mont- 
morency, qui fut pris au combat do Castel- 
naudary , morte depuis dans cette maison 
après y avoir pris l'habit , et y avoir vécu 
comme une sainte. La mère de Chantai , 
étant sur le point de s'en retourner , reçut 
ordre de l'évêque de Genève d'obéir à 
ceux que la reine lui devoit envoyer au 
premier jour, de l'aller trouver à Paris ; et 
en effet dans ce temps-là la reine lui fit 
l'honneur de lui envoyer une litière , et 
de la prier., par une lettre de sa main, 
de faire ce voyage; la mère de Chantai 
partit aussitôt , et arriva à Paris le qua- 
trième octobre. 

Le lendemain elle alla- trouver la reine 
à Saint-Germain , qui la reçut avec bonté» 
et l'honora de sa confiance et de toutes aor- 
tes de marques d'amitié» 



K 



VIE 



Pendant le séjour de cette lainte mère 
à Paris, elle fut accablée de visites de 
gehs de tous états, et même de tous payd, 
\ attirés par sa haute réputation de sainteté, 
i qu'ils trouvûient encore , après ravoir pra- 
tiquée , bien au-dessous ds sa vertu. 
; Tant d'applaudissements devinrent SU9« 
pects à la mère, de Chantai < elle crut qu'il 
ne suffidoit pas de s'en défier, et qu'il le$ 
falloitfuir; et dans ces sentiments elle ré- 
solut de partir dans peu de Jours , qu'elle 
employa à parler à toutes ses filles en par- 
ticulier et en général , et partit le onzième 
de novembre , les laissant plus animées 
que jamais à la vertu , et plus touchées de 
son absence qu*elles n*avoient encore été ; 
elle visita plusieurs de ses maisons en 
chemin faisant, et arriva à Nevers la 
veille de la Présentation : elle y renouvela 
ses vœux le lendemain avec la commu- 
nauté , suivant leurs cou lûmes j et deux 
jours après elle voulut continuer sa route, 
quoiqu'elle se trouvât mal, et arriva à 
Moulins le troisième décembre. 

La veille de la conception de la sainte 
Vierge , la fièvre la prit avec une Inflam- 
mation de potilnioii; le jour de la fête elle 
ne laissa pas d'aller communier au chœur; 
ets'élant remise au lit, son mal augmen- 
tant toujours, on connut au troisième jour 
qu'il étoit mortel; on exposa le saint sa- 
crement; les prières, les auménes, les 
remèdes et les soins ne furent point épar- 
gnés pour la sauver ; elle seule demeura 
tranquille sur l'événement , et ne songea 
qu'à son intérieur; elle se confessa et pria 
son confesseur d'écrire sous elle ses der- 
nières volontés, qu'elle adressa à tout 
'ordre en ces termes : 

« Je prie nos sœurs qu'elles observent 

• leurs règles parce qu'elles sont leurs 
» règles , et non parce qu'elles pourroient 
» être selon leurs goûts. 

t Qu'elles vivent en grande union entre 
» elles , avec simplicité , droiture , et hu- 
» milité 5 que nul désir des charges ne leur 

• gâte l'esprit; qu'elles aient un grand 

• respect pour leurs supérieurs, et une 
» parfaite soumission et obéissance. 

* Que la confiance en Dieu ne leur laisse 
» aucun souci que celui de lui plaire ; et 

• enfin, que les supérieures gouvernent 
» selon l'esprit de la règle, qui est toute 
» douceur et charité. » 



Cela fait elle reçut le viatique, et parla 
de Dieu avec des sentiments si élevés, et 
marqua tant de résignation aux ordrea 
divins, qu'elle ravit tous Ceux qui Técou* 
tèrent; la veille de sa mort elle entretint 
long- temps madame de Montmorency qui 
étoit inconsolable, l'embrassa tendrement, 
et lui dit adieu. La nuit elle souffrit beau* 
coup , et dit à ceux qui la veilloient et qui 
la plaignotent fort *. « Il est vrai que la na- 
» ture combat encore en moi , mon esprit 
D souffre , et je suis sur la crolXé » Elle 
reposa peu, et le matin, sur les huit 
heures, le père de Lingendes, qu'elle 
avoit demandé , arriva; elle lui parla 
long- temps, fit une revue générale de sa 
vie , et un grand détail de l'état présent 
de son ame , après quoi elle lui demanda 
l'extréme'^onction , et la reçut , répondant 
elle-même aux prières qu'elle se faisolt 
expliquer. 

Le père de Lingendes la pria enstitt^ de 
donner sa bénédiction è ses filles, ce 
qu'elle refusa de faire en sa présence par 
humilité ; mais le père lui ayant ordonné 
de le faire , elle obéit et leur parla avec 
tant de force sur l'éternité et sur la crainte 
qu'on devoit avoir des jugements de Dleo, 
que le père de Lingendes a dit n'avoir ja* 
mais entendu de sermon qui l'eût tant 
frappé. La sainte mère finit son discours 
par dire un adieu si touchant à ses filles , 
qu'elles en furent long-temps attendries ; 
et de peur que leur extrême douleur ne 
fit de la peine à. la mourante , on les fit 
retirer, après quoi elle pria le père de 
Lingendes de ne la point quitter ; son ago>* 
nie fut rude, et sa patience invincible ; et 
enfin, en prononçant le nom de Jésus, 
elle expira sur les sept heures et demie 
du soir, le vendredi treizième décem* 
bre 1644. 

Son corps fut porté à Annecy , et fut 
reçu partout avec les honneurs qu'on rend 
aux saints. L'évêque du Belley , revêtu 
pontiflcalement , l'alla prendre hors de la 
ville, accompagné de son clergé, fit le 
lendemain l'ofSce solennel, et y dit la 
messe. 

En arrivant à Annecy , le clergé et toute 
la ville accompagnèrent son corps à l'é- 
glise de la première maison de la Visita- 
tion ; et chacun, dans la douleur de cette 
perte, kmoit Dieu de leur avoir rsndw 
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cette reliqud qu*ili avowot 60 peur que la 
France ne retint* 

La mère de Chantai fut généralement 
regrettée I ia famille étoit nombreuie par 
elle ou par ses enfanta, alla aYOit beaucoup 
d'amis ; aOA ordre perdoit ea elle ses lu- 
mièraa at son appui ; et œuf qui ne con- 
noissoient que sa réputation, étolent fâ- 
chés da ne pouvoir plus connottre sa per- 
sonne , da sorte que tout le monda fut tôu« 
ché de oetta perte. 

On reeueillii atao sdn aas lettres at ses 
éeritsi J*an mettrai iai quelques morceaux 
dont j'ai admiré le grand Sens autant que 
la sainteté , at que J'ai même trouvés pro- 
praa à riastructlon â^ gens du monde, 
et surtout aux maitresda familles , comme 
aux religieux. 

^unê iupérieute â$ la riHftflfofi. 

a Gagner par amour le coeur de vos 
» filles, afin qu'elles agissent aveo con* 
» fiance avec vous ; ce qu'elles vous au- 
» root dit en secret de leurs imperfections, 
9 comme à leur bonne mère, ne le leur 
» reprochez jamais devant les autfes; 
» montrez è tontes un visage ouvert, et 
» plus à celles qui vous auront dit leurs 
» petites foiblesses qu'aux autres, de peur 
» qu'elles ne croient que vous les dédai- 
» gnez pour cela ; ne gênez point leurs 
» consciences, et procurez qu'elles vivent 
9 contentes , leur laissant une raisonnable 
> liberté pour mettre leurs âmes en repos 
» par l'aide de ceux en qui Dieu leur aura 
» donné confiance. 

» Prévenez^lea en leurs besoins , faites 
9 que rien ne leur manqua ni pour i'ame 
9 ni pour le corps. 

a Soyez affable à toutes , et n'en mépri* 
» sez pas une pour imparfaite qu'elle soit ; 
»car , puisque Dieu est patient , pourquoi 
» ne aerez^vous pas patiente; enfin vivez 
9 et conversez avec chacune en sorte que 
» toutes pensent en particulier que c'est 
9 elle que vous aimez le mieux. » 

J une autre. 

a T^re charge , ma chère fille , est une 
» charge de mère de famille, appliquez- 
» vous au soin de votre maison. 

9 Rendez vos tilles dévotes , delà dépend 



» leur bien ; na soyez point de ces mèrea 
» tendres qui n*oaent châtier leurs enfants, 
» ni de ces mères bouillantes qui ne font 
» jamais que reprendre; toutes vos filles 
» n'iront paa d'un même vol à la perfeo* 
» tion ; les unes iront haut , les autres 
» bas, las autres médiocrement : servez 
» chacune selon leur portée f et tenez ces 
» maximes en votre conduite. 

» Que les exercices spirituels se pra* 
» tiquent fidèlement, et que la lettre de 
9 la règle soit vivifiée par l'esprit ; que 
» votre affection soit égaie envers toutes , 
» mais conduisez-les chacune selon les 
9 dons que Dieu leur aura donnés, les em- 
» ployant aux charges suivant cela , et 
» non selon leur caprice ; si on loue votre 
» conduite , rendez-en grâce à Dieu , à qui 
9 ta gloire en appartient, et vous humiliez 
» devant lui ; si on vous blâme , humlliez- 
»vous toujours; corrigez- vous si vous 
9 avez tort ; si vous ne l'avez pas , re- 
» merciez Dieu de vous avoir donné lieu 
a de souffrir, et tenez pour certain que 
» vous ferez assez si vous êtes humble, 
» douce , et dévote. 

» Quant au temporel , ne soyez ni trop 
9 serrée ni trop magnifique ; si vous êtes 
» pauvre , allez petitement et gardez d'en- 
» detter votre maison ; si vous êtes riche , 
9 conduisez-vous à proportion avec discer- 
« nement et charité , et faites en sorte sur- 
» tout , en quelque état que vous soyez , 
» que tes malades et les infirmes ne souf- 
» frent que tes maux auxquels vous ne 
9 poturrez donner de remèdes. » 

A une autre. 

€ Ayez soin , ma chère fille , d'être pina 
» rigide à vous-même qu'aux autres , je ne 
» dis pas pour vos infirmités corporelles « 
9 car vous devez avoir de la charité pouf 
9 vous comme pour votre premier pro* 
9 chain, et parCeque autrement vous don- 
» nerlez de grandes Inquiétudes à vos fil* 
» les ; mais je parle des petites misères de 
» l'esprit humain ; plus je vois et plus je 
9 trouve que la douceur est requise pour 
» entrer et se maintenir dans les cœurs, 
9 et pour leur faire faire leur devoir sans 
» tyrannie ; car enfin nos sœurs sont les 
«brebis de notre Seigneur; il vous est 
i permis , en les conduisant , de les touahar 
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» de la houlette , mais non pas de les écor- 
»cher : il n'appartient qu'au maître. 

» Compatissez aux défauts qui ne sont 
» que de foiblesse sans malice ; souvenez- 

• vous que ce n'est pas des anges que vous 
» gouvernez , mais des créatures fragiles, 
» et faites réflexion sur vous-même , pour 
» ne leur demander , au plus, que ce qui 
» vous est possible , etc. » 

ji une autre. 

« Pour vous répondre au sujet des ré- 
» créations , ma chère fille, je vous dirai 
» qu'il faut prendre l'esprit de notre saint 

• fondateur, lequel étoit vraiment saint» 
» je vous en assure ; et sa sainteté ne Tem- 
» pêchoit pas d'avoir un esprit de joie , 

> riant de bon cœur quand il en avoit su- 
»jet; iesprit de Dieu porte allégresse : 
» laissez réjouir vos filles à la récréation ; 
» pourvu qu'elles le fassent dans la règle, 

• contentez- vous; nous autres supérieu- 
» res , qui passons une partie du jour au 
» parloir et aux affaires, voudrions bien 
» nous recueillir dans le temps qu'il faut 

> se récréer ; mais de pauvres filles qui 

> n'ont bougé du chœur ou de leurs cellu- 
» les , ont besoin de délasser leur esprit ; 
» et pour cette bonne dame qui ne peut 

• demeurer, dites- vous, avec cette per- 
» sonne , non pas qu'elle ne Faime bien , 
» mais pour la voir et demeurer avec elle, 
» c'est ce qu'elle ne peut , tant son hu- 
» meur lui déplaît. ma fille, en quelle 
» école a-t-elle appris ces maximes; dites- 
» lui de ma part qu'il faut se vaincre pour 
» mériter le ciel , ou bien qu'elle s'attende 
» que notre Seigneur lui dise à sa mort : 
» Je vous ai aimée d'une charité éternelle, 
» je vous aime encore parce que vous êtes 
»mon ouvrage, mais je ne puis ni vous 

: » parler ni vous voir, il nous faut séparer 
» pour jamais. » 

Avis aux supérieures en général. 



« Les supérieures doivent être invaria- 
» blement fermes en leurs fins, mais douces 
B et humbles dans les moyens d'y par- 

]i venir. 

» Qu'elles n'ordonnent rien avec préci- 
» pitation et par caprice; car si on les voit 
» agir ainsi , on méprise»* avec raison leur 



» gouvernement, et l'obéissance sera re* 
» fusée ou rendue avec répugnance. 

» Qu'elles suivent volontiers le conseil 
» des anciennes et des plus entendues aux 
» affaires domestiques. 

» Qu'elles ne fassent point trop les sé- 
» rieuses avec leurs filles , sinon quand ii 
» faudra les corriger. 

» Qu'elles ne repntnnent jamais avec 
» chaleur; car on ne sauroit faire cas 
» d'une correction qui en mériteroit une. 
» Qu'elles parlent toujours en bien de 
» leurs filles, et qu'elles n'en croient pas 
» facilement le mal. 

» Qu'elles aient un grand soin de toutes, 
» mais surtout de celles qui se négligent. 
» -Qu'elles emploient aux affaires le 
» temps qui sera requis pour conserver le 
» bien de leur maison et en assurer le re- 
» pos ; et après y avoir donné tous leurs 
» soins , qu'elles en attendent , sans se 
» troubler, le succès de la main de la Pro- 
» vidence ; car Dieu ne leur demandera 
» pas compte de l'événement , mais de la 
» manière dont elles auront agi. 

» Qu'elles ne se plaignent point si elles 
» sont pauvres, et qu'elles n'en parlent 
» tout au plus qu'à ceux qui peuvent y 
» remédier. On ne doit pas se plaindre 
» aisément de ce que Ton doit aimer. 

» Qu'elles agissent dans leur conduite 
» avec plus de charité que d'exactitude ; 
» j'ai éprouvé de toutes les conduites, et 
» j'ai trouvé que la meilleure est celle qui 
D est douce, humble, et charitable, et que 
» les supérieures de la Visitation la doi- 
» vent suivre ; ce n'est pas qu'il ne faille 
» joindre la rectitude au support du pro- 
» chain , mais que celui-ci l'emporte tou- 
» jours, quand il faudra choisir entre les 
» deux. Notre saint fondateur disoit qu'il 
» falloit supporter le prochain jusqu'à la 
» niaiserie ; cela s'entend de fâcheuses hu- 
» meurs, de certaines importunités qui ne 
» font d'autre mal que de nous ennuyer, 
» les petits manquements d'un esprit dé- 
» raisonnable, ses foiblesse's, ses inconsi- 
» dérations; mais les choses où il y a de 
» la malice, les opiniâtretés manifestes, ô 
» mon Dieu ! il ne nous enseigna jamais 
» de les supporter sans correction.» 
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^iê généraux aux filles de son ordre, 

«Soyons humbles, mes chères filles, 
» mais sur-tout de cette humilité gêné- 
» reuse qui ne craint que le péché , qui ne 
y dépend et ne tient qu*à la volonté de 
» Dieu , qui embrasse les humiliations 
» avec joie, qui méprise les honneurs, qui 
» fuit la louange : sans cette vertu toutes 
» les autres ne sont que des ombres ; en 
» un mot , rhumilité est la clef des trésors 
» divins , et rend heureux dès ce monde 
» ici tous ceux qui ne veulent se glorifier 
» qu'en la croix de Jésus-Christ. 

» Ne nous élonnons point pour nos be- 
B soins, la Providence n*a jamais manqué 



» à qui s'est confié en elle , et soyons iné- 
» branlables sur cette parole du Seignmr : 

y> Cherchez le royaume de Dieu et sa 
» justice , et toutes choses vous seront 
» données par surcroit en abondance. » 

Les louanges sont d'ordinaire suspectes 
de flatterie ; mais quand elles sont don- 
nées par un saint, on feroit scrupule d en 
douter; dans cette confiance, j'ai recueilli 
de plusieurs lettres de S. François do Sales 
ses sentiments sur le sujet de noire sainte 
mère , qui feront d'elle un petit éloge , le- 
quel, après avoir servi à l'édificatioii du 
public , servira un j.our, s'il plaît à Dieu , 
à la canonisation de cette grande servante 
de Dieu. 
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S. FRANÇOIS DE SALES 



SUR LES VERTUS DE LA MËRE DE GHANTAL. 



« Mon frère de Torens» dit-il à un de 

» ses amis , alla quérir , le mois passé , 
» mademoiselle de Chantai, sa petite 
» femme, en Bourgogne , et a ramené avec 
» elle une belle-mère qu'il ne mérita ja- 
» mais d'avoir, ni moi de servir. Dieu Ta 
«rendue ma fille; elle est venue, afin 
» que je la fisse mourir au monde et vivre 
» à Jésu?-Christ. Pressée des desseins de 
» Dieu sur elle , elle a tout quitté ; et, avec 
» une force et une prudence non commune 
»à son sexe, elle a pourvu à tout, ^q 
3 lorte que les bons trouveront beaucoup 
» de choses à louer dans cette action » et 
» les méchants ne sauroient sur quoi s'at- 
» tacher pour en médire. » Dans une autre 
lettre , le saint évèque parle ainsi : a La 
» mère abeille de notre nouvelle ruche , 
» dit-il, est bien tourmentée de maladie; 
» c'est qu'elle est trop âpre à la poursuite 
«des vertus: cependant elle ne trouve 
» point de remède à son gré que la prati- 
» que de sa règle ; je n'ai jamais eu tant 
» de pureté d'intention, de soumission à 
» Tobéissance , de détachement de tout , 



» d'acquiescement à la volonté de Dieu , 
y> de ferveur dans l'oraison , qu'en a cette 
» bonne mère; pour moi, je crois que 
» Dieu la rendra une sainte Paule , sainte 
» Angèle , sainte Catherine de Gennes, et 
» telles saintes veuves. » 

Et ailleurs, ce grand saint mande à un 
de ses parents : «J'ai une consolation inez- 
Dplicable de voir la modération de notre 
» chère mère dans ses traverses, et l'in- 
» différence totale où elle est pour toutes 
» les choses de la terre; et je puis dire en 
» vérité qu'une ame ne peut arriver à une 
»plus haute perfection, selon l'étendae 
»des grâces qu'elle a reçues; je la regarde 
9 comme l'honneur de son sexe , qui a eu 
» la science des saints pour mener une vie 
» cachée toute sainte , sous un extérieur 
«d'une vie commune, qui n'a rien d'ex- 
9 traordinaire que d'être irréprochable en 
»tout. » 

Et enfin , S. François de Sales, écrivant 
à un évèque , lui mande au sujet de la 
mère de Chantai : 

« Je ne parle de cette ame toute sainte 
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t q\i*ayec respect; on ne peut assembler 
» une plus grande étendue d^esprit avec 
»une plus profonde humilité; elle est 
» simple et sincère comme un enfant , avec 
Dun jugement solide et élevé, l'ame 
» grande , un courage pour les saintes en** 
» treprises au-dessus de son sexe; et en 
» un mot , je ne lis jamais la descrip* 
)»tion de la femme parfaite de Salo- 
» mon , que je ne pense à la mère de Chan- 
» tnl. Je vous dis tout cela à l'oreille du 
m cœur , car cette ame vraiment humble 



» scn*oit toute peinée si elle savoU qae ]• 
» vous eusse dit d'elle tant de bien. » 

Je n*ai point parlé des visions ni des 
extases de la mère de Chantai, et je ne 
dirai rien non plus de ses miracles ; sa 
Vie me parott le plus grand de tous ses pro- 
diges ; et je suis bien plus étonné qu'une 
femme ait eu la force, pendant cin- 
quante ans , de ne rien donner à Ih na- 
ture, et de ne rien refusera la grâce, 
que je ne le serois de voir ressusciter les 
morts. 
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AVERTISSEMENT 



POUR 



CETTE NOUVEI^LE ÉDITION. 



En publiant une nouvelle édition des lettres de madame de 
Gbantal, nous avons pense que le public ne verroit pas sans 
intérêt la vie d'une sainte à laquelle la religion doit des insti- 
tutions particulières. Plusieurs historiens nous ont retracé ses 
vertus; mais nous avons cru devoir accorder la préférence à 
Vabrégé qui parut sous les initiales L. de B. » et qui est dédié à 
madame de Maintenon. 

Une note qui termine Fépître dédicatoire , et que nous devons 
à M. de Monmerqué , ne permet guère de douter que cette vie 
ne soit de Bussy-Rabutin , ou de madame de Goligny sa fille. On 
connoitles liens de parenté qui unissoient ces derniers à madame 
de Chantai. Il est à présumer que les particularités qui la con- 
cernent leur étoient mieux connues qu'à d'autres ; et ce motif a 
déterminé notre choix. 

Nous regrettons que le défaut de dates ne nous ait pas permis 
de classw les lettres de ce recueil par ordre chronologique ; elles 
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ont été rangées par correspondances distinctes. On a ajouté des 
notes que l'on a jugées indispensables. 

Le plus grand avantage de cette édition est d'être enrichie de 
plusieurs lettres inédij^s , dont les originaux nous ont été com- 
muniqués par les dames de la Visitation» On y a réuni aussi 
nombre de lettres qui avoient été insérées dans divers recueils» 
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MES TRÈS HONORÉES SŒURS 



DE I/OBDRB 



DE LÀ YISIUXION SAINTE-MARIE. 



Mes BIEN AIMEES ET TR^S HONORisSSQBUAS, 

Je vous confesse d^avoir eu quelque ré- 
pugnance à Tobéissance que l'on m'im- 
pose de TOUS écrire cette lettre ; mais . 
voyant quejen'avois point de raison assez 
forte pour m'en exempter , je m'y laisse 
aller avec d*autant plus de facilité, que je 
lâche de m'oublier moi^niême pour consi- 
dérer que c'est à vous a qui on m'oblige 
Je parler. Vos charités ont appris par le 
livre que le révérend père Fichet a com- 
posé de la vie de noire bienbeureOse 
mère, qu'il y a déjà quelque temps que 
l'on travailloit au recueil des épîires de 
notre très heur«uêe mère : par la grâce d« 
Dieu le voilà fini , et prêt à passer de no« 
mains aux vôtres. Je vous assure, mes 
Me honorées toeufs^ en sincérité, que 



ces épttres ont été recueillies avee toute 
la fidélité que nous devons à cette bénite 
congrégation, et que c'est la pure et 
naïve parole de notre digne mère , sortie 
de sa plume , ou de sa bouche lorsqu'elle 
faisoit écrire; sur quoi je vous dirai, , 
qu'outre les ramas que l'on avoit faits de • 
longue main en cette maison , nous avons 
employé plus de sept mois à choisir et 
ranger les lettres plus utiles , à joindre les 
points plus conformes l'un à l'autre, et à 
retrancher toutes les redites : car si l'on 
eût voulu imprimer toutes les lettres que 
nq^re incomparable mère a écrites , ainsi 
que Ton nous les a envoyées , je crois sans 
eiegérer, que le livre surmonteroit en 
grosieur la légende des saint» ; et une 
chose serait redite peut-être autant de fois 
qw mous avons de nuMiastères » dautsnt 



86 



ÉPITRE DÉDIGATOIRE. 



qu'ayant les mêmes observances , et vi- 
vant parfaitement dans runiformité , plu- 
sieurs de nos sœurs demandoient une 
même chose , et recevoient la même ré- 
ponse de celle qui passionnoit saintement 
de voir tous nos monastères conformes les 
uns aux autres, autant que la diversité 
des occurrences et des contrées où l*on 
s'établit, le peuvent souffrir. Or, mes 
très chères sœurs , Ton a tâché de ne lais- 
ser en ce livre que ce qui est nécessaire 
ou utile , et qui peut être vu de tout le 
monde : ce que je dis , parce que l'on a 
jugé à propos que nous nous contentas- 
sions de garder en manuscrits plusieurs 
lettres qui ne sont propres qu*en certaines 
rencontres fort rares, ou à être serrées 
dans le cabinet de la Charité. Vous ne 
vous étonnerez pas, mes très honorées 
sœurs , de ne trouver que fort peu de ses 
épîtres signées et datées , s'il vous plaît de 
vous ressouvenir que presque jamais notre 
sainte mère ne datoit ses lettres du mil- 
liaire; et quant à la souscription, qu^elle 
la mettoit fort rarement entre nous autres, 
quand elle écrivoit de sa main : et Ton a 
jugé que ce seroit grossir inutilement le 
volume , de l'ajouter à toutes les lettres ; 
et afin que vos charités sachent qu'on n*a 
rien mis sous la presse , qui n'ait été mû- 
rement considéré » je leur dirai que nous 
avons premièrement fait voir ce livre à 
un père de religion de grand mérite, qui 
en a fait un jugement le plus favorable du 
monde, ainsi que vous aurez remarqué 
en la page onzième de la vie de notre 
bienheureuse mère. Après cela , nous 
avons fait lire toutes ces épîtres par des 
personnes de lettres parfaitement intelli- 
gentes de l'esprit de la Visitation » et véri- 
tablement capables d'en être juges , entre 
lesquelles est le révérend père dom Mau- 
rice Barnabite, l'un des premiers amis 
de la YisitatioD. D'ajouter, mes très chè- 



res soBurs , qu'en mon particulier j'ai prîs 
le soin de voir le> cahiers , et que j'ai béni 
Dieu , considérant que l'institut auroit 
encore un livre de si grande instruction 
et utilité , il ne seroit peut-être pas à pro- 
pos , vu que mon jugement ne mérite pas 
de trouver place parmi tant d'esprits bien 
faits ; et ce qui doit passer au-dessus de 
tout ce que je viens de dire , ces chères 
épîtres ont eu l'approbation de quelques 
grands prélats de France et de Savoie* 
Enfin , comme ce volume est quasi unique- 
ment pour nous , je tiens pour assuré qu'il 
va avoir autant d'amoureuses approba- 
trices qu'il y aura de légitimes filles de 
cette grande servante de Dieu. Quoique 
cette lettre soit déjà assez grande» je ne 
la saurois conclure sans avoir fait à vos 
charités le très humble et cordial remer- 
cîmentqueje leur dois, de la confiance 
qu'elles ont daigné me témoigner , en nous 
envoyant ( avec une sincérité qui m'a sou- 
vent ravie d'admiration ) les lettres que 
notre digne mère vous avoit écrites; et la 
plupart d'entre vous, non contentes de 
nous en faire avoir une fidèle copie , nous 
ont envoyé les propres originaux , écrits 
de sa main ; ce qui m'a donné une nou- 
velle connoissance de vos bons cœurs , et 
cette connoissance une nouvelle affection 
et estime pour vos charités, que j'assure 
d'avoir été servies en cette occasion, 
comme nous desirons qu'elles soient en 
toutes autres , avec tout le secret , la fidé- 
lité» et le soin dont peut être capable un 
cœur qui est bien tout à vous : et il faut 
encore que je vous dise , mes très hono- 
rées sœurs, une pensée que j'ai souvent 
sur le sujet du grand recours et confiance 
que vos bontés continuent d'avoir à cette 
maison , en quoi nos chères sœurs m'as- 
surent ne connoitre point de diminution , 
depuis le décès de notre digne mère. Je 
considère donc, voyant que mon indignité 
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particulière n'empêche point ce bien géné- 
ral , qu'il en est pour notre institut , au 
regard de cette maison , comme Ton dit de 
certain lieu , qu*encore qu'il arrivât par 
fois que ceux qui y président, eussent 
quelques défauts spirituels , néanmoins 
l'on y trouve toujours (comme en la source) 
Teau de la vérité toute pure. Ainsi , mes 
très honorées sœurs, puisqu'il a plu à 
Dieu que je sois ^ quoique indigne ) ce 
que je suis en ce béni monastère, je 
TOUS dois assurer que ce qui en sort pour 
aller à vous , n'est puisé que des pures 
maximes de nos bienheureux père et 
mère , si excellentes pour notre manière 
de vie, qu'elles ne doivent rien perdre de 
leur force auprès de vous , pour passer 
par un chétif canal. Je conjure vos chari- 
tés de m'obtenir par vos prières ce saint 
et efficace zèle que vous avez à ne vivre 
que selon les intentions de ces saints fon- 
dateurs de notre bonheur, dans une par- 
faite et véritable union en tout Tinstitut , 
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duquel la force consiste en cette même 
union : et comme vous savez très bien , 
nous pouvons souffrir des contradictions 
en notre manière de vie , mais non pas du 
dommage, si nous nous tenons toutes par- 
faitement et cordialement unies dans une 
même observance. De moi , mes très chè- 
res sœurs , je vous dis en la présence de 
notre Seigneur , que je désire plutôt tout 
perdre et tout rompre , que de voir rom- 
pre ou dénouer tant soit peu cet aimable 
lien de la très sainte charité, en laque^e 
je demeure d'une très sincère affection , 

Mes très honobées et bien aimébs 

SOEUBS, 

Votre très humble et indigne 
sœur et servante en notre 
Seigneur , 

Sœur Mabie-Adiée DEBLONAT , 

DE LA VISITATION SAINTE-MARIE. 



Pe notre premier monastère d'Annecy, 
oe Se juiUet i644. 



APPROBATION. 



Après avoir la et diligemment considéré 
devant Dieu ce livre des épîtres de la 
bienheureuse mère de Chantait fonda- 
trice de Tordre de la Visitation Sainte- 
Marie y il nous a semblé d'en devoir don- 
ner ce témoignage de notre sentiment, 
que nous croyons d'y avoir aperçu Tesprit 
divin en sa douceur; et que les âmes 
vraiment dévotes et religieuses , qui ont 
goûté de la manne du sacré désert de la 
vie cachée , y trouveront le même goût et 
la substance du fruit dont se doivent nour- 

• 

rJr les saintes épouses du céiesto amant. 
C'est la naïve image du grand esprit de 
cette héroïque femme, sans art, sans 
fard , et sans contrainte ; parce que les 
pièces sont imprimées comme elles ont été 
écrites , et elles ont été écrites selon les 
occasions , et sans aucun dessein qu'elles 
dussent jamais voir le jour. Gela nous les 



fait bien estimer davantage. Les esprits 
mondains et profanes n'y trouveront pas 
leur compte , s'ils ne les lisent pour se 
convertir. Elles sont sœurs des épltresdu 
bienheureux François de Sales , et une 
même légitime leur est due. Il est aisé 
aux Théotimes et aux Philothées de les 
reconnoitre. Nous espérons que chez eux 
elles seront bien reçues : leur entretien 
est catholique et orthodoxe. Si on se les 
rend familières pour pratiquer leurs en- 
seignements, il y a pour devenir saint 
avec facilité. Bt quant à nous , c'est un 
bien que nous prisons très hautement , 
d'être employé à dire que nous les approu- 
vons par l'autorité de notre charge. 

A Annecy , le 26 août 4 644. 

CHARLES-AUGUSTE DE SALES, 
Eféqae d'Ebron, cotdjataor do GenèrSi 



AUTRE APPROBATION. 



Les vertus chrétiennes dans les person- 
nes illustres , desliliées à la conduite des 
âmes , ont cela de propre , que sanctifiant 
les esprits qui en sont animés , elles con- 
tribuent encore à la conversion et à l'a- 
vancement de ceux à qui Dieu donne de 



l'horreur pour le péché , du mépris pour 
le monde , et de l'amour pour lui. Cela se 
fait par l'odeur de leur piété , et par les 
instructions que le Saint-Esprit donne par 
elles aux autres. C'est ce qu'a fait excel- 
lemment la très digne mère Jeanne-Fran- 
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çoise Prémiot , baronne de Chantai , fon- 
datrice de Tordre de la Visitation Sainte- 
Marie. Le premier en aa vie , le second 
dans ses épîtres , où il n'y a rien qui ne 
soit solide , chrétien et conforme aux sen- 
timens de TÉglise et à la conduite de l'éd- 
prit divin. Tout y pareil digne du choix 
que la Providence divine avoit fait de sa 
personne pour établir dans TÉglise de 
Jésus-Christ un ordre de saintes religieu- 
tM y consacrées à Tun des prlodpàux mys- 



tères de son enfance , et des soins de ce 
saint prélat, par la charité duquel elle a 
été nourrie en la vie de Fesprit, et élevée 
dans les voies de la sainteté. C*est mon 
sentiment. Donné à Lyon , ce 44 septem- 
bre 4 644, par nous 

BBNOIT POTS , 

Ottleur en théologie, chef du cb«pitr«, 
el chanoine de Saini-Nizier, Jage-lie«- 
tentnt en la primaoe de France. 



AUTRE APPROBATION. 



Nous Besian Arroy , indigne prêtre p 
docteur en théologie de la faculté de Paris, 
théologal de TÉgiise de Lyon , certifions 
qu'il nous a été baillé , pour approuver , 
un livre contenant diverses missives, 
écrites à plusieurs personnes par la bien- 
heureuse mère , madame Françoise Fré- 
miot , baronne de Chantai , fondatrice de 
Tordre de la Visitation Sainte-Marie, avec 
le témoignage qu*a donné par écrit , de 
Futilité et mérite d'icelles, Tillustrissime 
et révérendissime messire Charles-Au- 
guste de Sales , évèque d'Ébron, coadju- 
teur de Genève , à Annecy , le 26 août 
4644. Et bien que déférant, comme nous 
devons, aux sentimens des prélats de 
rÉglise , qui sont les lumières qui nous 
éclairent , les docteurs qui nous instrui- 
sent, et les princes qui nous donnent la 
loi ; et ayant en particulière vénération la 
Vertu, la doctrine et la dignité duditMes- 
sire Charles-Auguste, tant pour sa per* 



I sonne que pour la bienheureuse mémoire 
de son prédécesseur , il nous suffit de voir 
son approbation pour y soumettre la n6- 
tre ; néanmoins , pour participer à la con- 
solation qu'un chacun doit attendre de la 
lecture de ces dévots écrits , et rendre 
nos devoirs à la vérité , nous les avons lus 
et reconnus comme les fidèles posthumes 
d'une mère qui avoit les qualités aposto- 
liques de la prudence angélique , qui la 
fait triompher dans le ciel , et de la pureté 
et simplicité de la colombe , qui la rend 
vénérable sur la terre. Et n'ayant été 
conçus que par l'opération du Saint-Esprit, 
ils peuvent voir le jour avec assurance , 
comme enfants légitimes du Père qui a 
produit le soleil. C'est ainsi que nous le 
croyons. En foi de quoi nous avons écrit 
et signé les présentes. A Lyon , ce 47 sep- 
tembre 1644. 

ARROr. 
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rai lu , par ordre de monseigneur le 
chancelier, les Lettres de la bienhetê' 
reuse mère de Chantai. L'approbation 
que l'Église vient de donner à ses vertus 
est un garant de la pureté de ses sen- 



timens. A Paris, ce 44 octobre 4751L 



J. TAMPONNET, 

Doctear et ancien syndic de la Faenllé 
de théologie de Parit 
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SAINTE CHANTAL. 



ILLETTRE. 

lAINTB CHANTAL, A M0NSEI6NEUE FRAN- 
ÇOIS DB SALES, ÉVÊQUE ET PEINGB DE 
GENEVE. 

Elle lai demande des aris sur la difflcalté qa'elle 
a de faire des actes antérieurs. 

J'ai plusieurs choses à vous dire, mon 
unique père ; mais je ne sais où elles sont, 
tant mon chétif esprit est accablé et dis- 
trait de mille tracas. Ce saint jour toute- 
fois me récrée , où je me représente que 
mon unique père recevra mille caresses 
de ces grands saints apôtres, qu'il aime 
et qu'il sert avec tant d'affection. Certes 
je suis gale, et rien ne me fâche, grâce à 
Dieu ; car je veux bien tout ce qu'il lui 
plait , ne sentant aucun désir en la pointe 
de l'esprit, que celui de l'accomplissement 
de la très sainte volonté divine en toutes 
choses. Â ce propos, mon très cher père, 
je ne me sens plus cet abandonnement et 
douce confiance, ni n'en saurois faire au- 
cim acte : il me semble bien toutefois que 
ces vertus sont plus solides et fermes que 
jamais. Mon esprit en sa fine pointe est 
une très simple unité : il ne s'unit pas ; 
car quand il veut faire des actes d'union 
(ce qu'il ne veut que trop souvent essayer 
de faire) en certaines occasions, il sent de 
l'effort, et voit clairement qu'il ne se 
peut pas unir, mais demeurer uni ; l'ame 
ne voudroit bouger de là : elle n'y pense 
ni fait chose quelconque, sinon un certain 
enfoncement de désir, qui se fait quasi 
imperceptiblement; que Dieu fasse d'elle 



I et de toutes créatures, en toutes choses, 
tout ce qu'il lui plaira. Elle ne voudroit 
faire que cela pour l'exercice du matin, 
pour celui de la sainte messe , pour pré- 
paration à la sainte communion , pour 
actions de grâces de tous les bénéfices ; 
enfin , pour toutes choses, elle voudroit 
seulement demeurer en cette très simple 
unité d*esprit avec Dieu , sans étendre sa 
vue ailleurs, et en icelle dire quelquefois 
vocalement le Fater pour tout le monde, 
et pour les particuliers, et pour soi-même, 
sans divertir toutefois sa vue, ni regarder 
pourquoi ni pour qui elle prie. Souvent, 
selon les occasions et la nécessité, ou Taf- 
fection, qui vient sans être cherchée, Pâme 
s'écoule en cette unité : pour ce sujet j'ai 
bien la vue, que cela suffit pour tout; 
néanmoins, mon unique père, fort souvent 
il me vient des craintes , je me force (ce 
qui me fait grande peine) de faire des 
actes d'union, d*adoration , l'exercice du 
matin , de la sainte messe, d'actions de 
grâces; que si je fais mal en cela , dites- 
le-moi , s'il vous plait ; et si cette simple 
unité suffît et peut satisfaire à Dieu pour 
tous ces actes que je viens de dire, aux- 
quels nous sommes obligés ; voir aussi si 
durant les sécheresses elle suffira, quand 
l'ame n'a ni la vue ni le sentiment d'icellC; 
sinon quasi en l'extrémité de sa fine pointe. 
Je ne désire pas que vous me fassiez une 
longue réponse sur ce sujet, car en douze 
paroles vous me pouvez tout dire, répétant 
ma demande si vous l'approuvez, et m'as- 
surant que cette simple unité suffît pour 
toutes sortes de choses, sans plus souffrir 
ni recevoir de crainte ni divertissement on 
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cela. Enfin , dites-moi ce qu'il vous plaira ; 
et cependant je me rendrai plus fidèle. Dieu 
aidant, à ne point faire d'acte, croyant que 
Tautre est le meilleur, et qu'il suffit en at- 
tendant ce que vous me direz. Mon unique 
père, certes je ne sais comment je vous ai 
dit ceci , car je n'en avois nulle pensée 
quand j'ai pris le papier; j'en suis toute- 
fois biea aise : il faut encore dire ceci , 
c'est que cette unité n'empêche pas que 
tout le reste de l'ame ne ressente quel- 
quefois une inclination et penchement du 
côté du retour vers vous, et ne sente ni 
inclination ni affection qu'à cela ; je ne m'y 
amuse nullement, ni en ai aucune inquié- 
tude, grâce à Dieu, à cause de celle unité 
en la pointe de l'esprit : mais quand > par 
manière d'élire , l'incomparable bonheur 
de me revoir à vos pieds, et recevoir votre 
sainte bénédiction, se passe dans mon es- 
prit, incontinent j'attendris et les larmes 
sont émues, me semblant que je fondrai 
en larmes, quand Dieu mo fera cette mi- 
séricorde; mais je me divertis tout promp- 
tement, et il m'est impossible de rien sou- 
haiter pour cela, laissant purement à Dieu 
et à vous la dispo^^ition de tout ce qui me 
regarde. Je sens aussi de Tinclination , de 
la tendresse et compassion pour nos pau- 
vres sœurs, qui attendent si long-temps 
leur chétivo mère, qu'elles aiment toute- 
fois tant. Je ne saurois m'imaginer, mon 
unique père, que j'aie besoin rie mo justi- 
fier vers vous au sujet de l'affaire de N., 
car je sens que vous ôles très assuré 
c|ue je ne vous cèle jamais ni mal ni bien 
que je fasse, étant incomparablement vo- 
tre, eto. 

y LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊMB. 
Elle loi parle de plusieurs afTairei. 

Mon très cher seigneur et unique père, 
que faites- vous, et que fait-on en notre 
pauvre petit pays? j'avoue que j'en suis 
bien en peine , et quelquefois il m'en 
prend d'étranges émotions Noire bon 
Dieu vous conserve, et réduise ses en- 
nemis sous l'obéissance de sa divine vo- 
lontés Voilà des lettres de cette chère fille 
de Port-Royal : véritablement elle est di- 
gne de e(Hn{>a9ftion ; oar ee» désirs «rois- 



sent parmi les contradictions, si entière- 
I ment qu'il ne se peut dire. Enfin , qu'on 
I lui dise ce qu'on voudra , et que l'on fasse 
I tel jugement qu'il plaira, cela ne sera que 
de rhuile jetée sur le feu de son ardent 
désir; et s'il la faut faire départir de cette 
prétention, il n'y a que vous seul qui le 
puissiez faire : car (comme elle m'écrit 
encore) à votre seule parole elle quittera 
tout avec une entière paix , mais tout le 
monde ensemble ne sauroit faire cela. Elle 
me dit encore que, pour je ne sais quoi au- 
delà de tout ce qu'elle peut penser, elle 
sent que Dieu l'appelle à la Visitation : 
j'ai ce même sentiment; mais pour Dieu» 
mon vrai père, dites-moi franchement, si 
c'est le vôtre : car pourvu que vous nous 
parliez bien clair, comme ayant seul l'au- 
torité de le faire , puisque sans r^erve 
elle s'est remise à vous, j'espère que l'on 
amènera tous les autres là; dites-moi seu- 
lement si vous pensez que ce soit la vo- 
lonté de Dieu , qu'elle sorte de là : oar 
pour les difficultés, je n'en fais point d'é- 
tat. On l'assure, et monseigneur de Nantes 
me disoit encore hier^ que ses vœur sont 
nuls ; elle peut donc en sortir en con- 
science : il ne reste à savoir, sinon s'il 
sera plus utile à la gloire de Dieu, qu'elle 
demeure là, contre tous ses sentiments et 
attraits intérieurs ^ et la croyance ferme 
qu'elle a de la nécessité du secours de 
l'obéissance (qui est ce que je trouve le 
plu^ important pour elle, et le plus considé- 
rable) ; ou qu'elle vienne ici, où il y a mille 
apparences de profit particulier pouf elle. 
Je ne me saurois tenir d'ajouter que DiOu 
lui ayant donné si fort l'esprit de cet in- 
stitut , je crois que c'est pour en tirer la 
gloire au service de tout l'institut : ménie 
il a fallu contenter mon cœur à vous dire 
tout son sentiment encore cette fois ; et Je 
vous supplie, mon vrai père, que le pifis 
tôt qu'il vous sera possible^ Ton aie de vos 
nouvelles là-dessus. Le très bon mongei- 
gnenr de Nantes aime cet insUlut parfai- 
tement : mais de vous, je n'oserois écrife 
ce qu'il en dit : c'est sa douceur et ses dé- 
lices que de parler de vous et de vouseoi- 
sidérer ; mais il le fait avec admiration sjl 
me témoigna un déplaisir de s'en aller 
sans vous avoir vu< et de n'avoir proftié 
du temps, quand vous étiez ici la dernière 
fois; niais en laut cela t il tt'y a que da M 
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fente et manquement de se déterminer : 
c'est une ame sainte et innocente. Cette 
TÎile est toujours grandement affligée par 
les continuelles pertes qui arrivent tous 
les jours des meilleurs, des plus braves, 
et des plus gens de bien qu'elle eût, et de 
toute condition ; on ne voit que deuil; les 
craintes qu*on ne brûle la ville continuent 
aussi : mais pour cela messieurs de la ville 
mettent le meilleur ordre qu'ils peuvent , 
il l'on fait garde générale et continuelle 
en tous les quartiers, et pour cela Ton fait 
force prières partout; et j*espère que Dieu 
détournera ce malheur. Je vous écris si 
empressement, que je n'ai pas le loisir de 
penser à ce que j'avois à vous dire : il me 
vient seulement en mémoire de vous de- 
mander si vous entendez que Ton se serve 
de cuillers d'argent à la communauté, ou 
si c'est seulement pour les malades; car je 
(e comprends ainsi, que ce n'est que pour 
l'infirmerie. Mon unique père , Dieu com- 
ble votre chère ame, et la mienne, de son 
très saint amour : bé, mon Dieu I qu'il y 
a long-temps que vvous ne m'en avez rien 
dit , de celte chère ame 1 Je m'en vais la 
semaine prochaine revoir celle que vous 
avez ici ; notre Seigneur en aie pitié, et 
me donne lumière et force pour le servir 
{dus fidèlement et utilement! Je salue très 
humblement monseigneur de Calcédoine , 
nos bonnes amieâ que vous connoissez par- 
tout , et nos pauvres sœurs. Mon très cher 
seigneur, vous savez ce que je vous suis, 
par la grâce de Dieu, qui soit éternelle- 
ment béni, ianen. 

3» LETTRE. 

LA MÊME, AU MâMB. 

Ilto lai parle de l'établissement da monastère 
de Paris , des raisons de son retour^ et tfe la 
revae de son ame. 

Seigneur Dieu ! mon unique père , qu^il 
y a longtemps que je n'ai reçu de vos 
nouvelles 1 Est-ce pour me mortifier? oh 
mais , je me contente de tout ce qu'il vous 
plaît : car vousêles mon vrai et très cher 
fière Enfin nous voici en notre nouveau 
ménage , avec un applaudissement et con- i 
lentement de tout le quartier, grâce à 
Dieu : mais croyez que ce changement de 
Uoii n'a iMiB été sans d'extrêmes difficultés ( 



de la part que nous n'en attendions nul- 
; lement. Trois ou quatre heures avant que 
de partir nous ne savions où nous en 
étions, quoique notre Seigneur me donnoit 
toujours confiance que tout s'apaiseroit, 
comme il arriva par sa grâce ; car toutes 
les passions n'avoient point de fondement. 
Messieurs les grands-vicaires ne nous con- 
noissoient point, et fallut montrer notro 
établissement, et le pouvoir de M. de 
Saint-Jacques , lequel , par bonne fortune, 
nous avions par écrit , et en bonne forme : 
car ici il faut faire ses affaires d'une autro 
façon qu'ailleurs. Véritablement je n'avois 
jamais trouvé un tel monde. Grâce à notre 
Seigneur. et à sa très sainte mère, nous 
voici en paix avec tous; notre maison 
payée, accommodée, et nos affaires toutes 
heureusement faites. Dans quinze jours 
j'espère de remettre le gouvernement à 
l'assistante , afin de la voir un peu che» 
miner. Certes la gloire en soit à Dieu , 
cette maison vu bien pour le spirituel et 
temporel : elle est aimée grandement , et 
estimée. On parle un peu de notre dépurt, 
mais l'espérance d'un prompt retour ac- 
coise ce murmure : toutefois madame la 
marquise de N. dit que si je pouvois de- 
meurer l'hiver , qu'il seroit encore mieux. 
Quand je lui eus dit mes petites raisons , 
que je pensois qu'il pouvoit être néces- 
saire pour le bien de l'institut que je fusse 
quelque temps auprès de vous ; que toutes 
nos maisons dèsiroient ardemment notro 
retour , croyant en recevoir quelque uti- 
lité ; qu'il y avoit quoique apparence de 
plus grand profit qu'ici, oùdemeuroit une 
supérieure plus capable et vertueuse que 
moi ; qu'il y avoit quelque fondation à 
faire : elle me dit , voilà des raisons qui 
sont meilleures que les miennes, qui ne 
sont fondées que sur la prudence hu- 
maine, et la chose mérite bien que M. de 
Genève la considère, mandez-le-lui.. Je lui 
promis, et le fais simplement, mon très uni- 
que père, quoique j'y aie eu une grande ré- 
pugnance , qui n'étoit toutefois qu'en la 
partie inférieure : car , par la grâce de 
Dieu, je veux (ce me semble, et d'une 
volonté très absolue) que ce qui est de lo 
plus grande gloire de notre Seigneur se 
fasse , et ne me sens aucune répugnance 
en la raison pour cela : que si je sentols 
que Dieu me voulût davantage ici , Je vous 
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le dirois tout franchement ; mais vérita- 
blement quand les raisons me sont repré- 
sentées , à l'entendement d'une part et 
d'autre , je ne me sens inclinée à rien, qu'à 
ce que Dieu désirera, et que vous me com- 
manderez : de sorte que , par sa grâce , 
me voici prête à tout ce qu'il vous plaira. 
J'ai seulement à vous proposer simple- 
ment , que je ne pense pas qu'il faille faire 
grande difficulté de voyager en l'hiver, 
parceque nous nous arrêterons souvent, et 
qu'il sera utile que nous séjournions deux 
ou trois semaines à Bourges , à Nevers , 
et à Moulins , sur-tout en ces deux der- 
niers lieux ; peut-être est-ce ma présomp- 
tion de penser les pouvoir servir. Vous 
êtes mon père et mon juge , et par la grâce 
de Dieu vous pouvez faire tout ce qu'il 
vous plaira. Vous me commanderez , s'il 
vous platt. Que bienheureux sont ces deux 
bons Israëlites d'aller voir mon seul , uni- 
que , vrai et cher père 1 Certes si je suis 
ici retardée , j'y demeurerai d'autant meil- 
leure afifection , que je ferai un grand sa- 
crifice à Dieu , et plus que vous ne sauriez 
penser : car il me semble que si nous 
mourions l'un ou l'autre , sans que je me 
confesse encore une fois à vous , je serois 
en hasard de beaucoup de scrupules et 
d'inquiétude : mais j'ai déjà dit à notre 
Seigneur tout tranquillement que, pour 
obéir à sa sainte volonté , je ne voulois 
avoir égard à chose quelconque , qui me 
regarde , et me confie en sa miséricorde , 
qu'il me fera la grâce de faire encore une 
bonne revue devant vous ; ce n^est pas que 
j'aie rien d'importance depuis que vous 
êtes absent d'ici , et ne sais si ce n'est 
point tentation : vous le pouvez juger : 
car je n'ai rien de nouveau , sinon pour ce 
qui regarde ma charge , en laquelle je 
crois que je fais beaucoup de fautes par 
imprudence, faute de charité , de zèle , de 
soin , et de bon exemple : et cependant je 
ne me confesse , ni ne pense à m'amender 
que des fautes particulières que je con- 
nois; cela toutefois ne me met pas en 
peine , mais j'espère un jour de bien re- 
garder tout cela avec vous, et me tenir 
cependant en paix. Vous n'avez point de 
nouvelles à m'écrire , dites-vous : et n'a- 
viez-vous point quelque mot à tirer de 
votre cœur ? car il y a si longtemps que 
vous ne m'en avez rien dit. Bon Jésus ! 



quelle consolation d'en parler un jour cœur 
à cœur ! ce divin Sauveur m'en fasse la 
grâce ; et cependant , mon unique père, 
qu'il nous rende plus purement et simple- 
ment tous siens. 

i» LETTRE. 

LA MÊMB , AU XâlIB. 

Elle le prie de lui continaer sa eondaite poor 
U perfectien. 

Monseigneur , priez fort pour moi , afin 
qu'il me retire de ces fâcheuses affaires. 
Ce qui me console parmi tant de travail, 
c'est que cela est pour la gloire de Dieu; 
et qu'enfin après avoir bien travaillé 
nous irons jouir du repos éternel , moyen- 
nant la grâce du divin Sauveur , lequel je 
prie soigneusement pour la perfection de 
notre cœifr. Je vous ressouviens, mon 
père, qu'il y a aujourd'huy sept ans que 
notre Seigneur remplit votre esprit do 
mille saintes affections , pour le bonheur 
et perfection de ma pauvre ame. Je vous 
dirai que dès hier elle est demeurée rem- 
plie d'un sentiment si extraordinaire de 
la perfection, que si cela dure, il me con- 
sumera. Mon Dieu 1 mon unique père, 
rendez-moi par vos prières et conduite 
toute à ce Seigneur, que nous adorons, 
révérons , et aimons parfaitement. que 
je veux lui être fidèle 1 il m'est impossible 
d'exprimer ce que je sens ; aussi ne ferois-je 
que l'amoindrir par mes paroles. C'est un 
ouvrage fait de la main de Dieu : nous 
voyons tous les jours clairement abonder 
ses miséricordes sur nous ; c'est pourquoi 
nous devons tous les jours nous rendre 
plus fidèles. Pour cela , je consacre de 
nouveau mon ame à votre volonté et 
obéissance. En ce désir je vais recevoir 
mon Dieu , auquel je demeure , monsel* 
gneur , votre , etc. 

»• LETTRE. 

LA MÊME , AU MÊME. 

Elle lai enToie des flammes de Pentecôte . parle 
de quelques fonduUons, de ce qu'on vouloil 
attirer ce grand prélat en France , et des alTaires 
do ses enfants. 

Mon très -honoré seigneur et unique 
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pèrot que cette fête est grande, eu la- 
quelle Dieu verse si abondamment ses 
précieux dons sur ses fidèles ! Voilà celui 
de l'entendement, que la divine provi- 
dence vous a marqué pour cette année ; 
j'espère que vous l'emploierez fidèlement. 
Il m*est échu celui de conseil; Dieu me 
fasse la grâce de recevoir ceux que vous 
me donnerez de sa part , et les bien ac- 
complir. Je vous supplie de fort prier cet 
esprit très saint de recevoir le propos du 
vœu que nous avons désigné, et qu'il me 
donne abondante grâce pour Taccomplir 
parfaitement. J'ai eu sur ce sujet certaines 
craintes et représentations qui ont fait 
frémir ma chair ; mais mon cœur demeure 
invariable en son désir et résolution de 
suivre la très adorable volonté de Dieu. 
Je vous ai déjà mandé les dispositions de 
notre établissement à Orléans et Nevers; 
mais , mon vrai père, je m'oubliai de vous 
demander l'obéissance pour traiter de ces 
fondations : car la mienne ne porte que 
pour Paris, Bourges, Dijon; et quoique 
je puisse dire sans scrupule que je ne fais 
rien sans votre ordre , je suis pourtant 
bien aise de le montrer par écrit. J'appris 
hier par M. Vincent (qui vous honore, et 
estime plus qu'il ne se peut penser, ni 
dire) tout le dessein que l'on a de vous 
attirer en France ; tous les plus pieux et 
solides esprits d'ici considérant cette pro- 
position, et pesant de part et d'autre 
toutes les raisons , sont en grand suspens 
de ce qui sera à la plus grande gloire de 
Dieu. M. Vincent me le disoit hier, ajou- 
tant qu'il sembloit que Dieu vous avoit 
mis comme un boulevard contre cette mi- 
sérable Genève, et comme un mur inex- 
pugnable entre la France et lltalie , pour 
empêcher Thérésie d'y entrer: que l'on ne 
savoit aussi, si Dieu vous avoit destiné 
pour être ici comme sur le théâtre du 
monde , pour servir d'exemple et de lu- 
mière à tous les prélats de la France; 
qu'en une si grande vigne un tel ouvrier 
profiteroit grandement et plus qu'en un 
petit coin du monde. On dit que vous de- 
vez peser vous-même cette affaire, et 
sentir ce que Dieu y désire de vous. On 
loue extrêmement que vous vous en rap- 
portez au pape, pourvu (dit-on) que vous 
loi exprimiez largement toute l'affaire. 
Enfin, mon très-unique père, les juge- 



I ments des hommes veulent, tout ménager 
ce qui est du leur, et encore de l'autrui; 
mais dites-moi si je vous devois celer 
ceci, ou si je fais bien de vous le dire : 
j'aurois, ce me semble, la conscience 
chargée de vous taire quelque chose ; et 
faut que je vous dise, une fois pour toutes, 
que quand je regarde du côté où vousétes, 
je me sens fort inclinée que vous y de- 
meuriez : mais si je regarde de deçà , et 
que je pense que peut-être Dieu vous y 
appelle pour sa plus grande gloire, je de* 
meure en indifférence, désirant infiniment 
que notre Seigneur accomplisse sa très- 
sainte volonté en nous. Vous m'obIip;ez 
grandement de me dire ainsi des nouvelles 
de votre tout bon et très-aimable cœur ; 
faites-le toujours, mon père, je vous en 
prie, c'est ma très-chère consolation : 
mais ne vous dois-je pas dire en simplicité 
que par deux ou trois fois il m'est venu 
un peu d'émotion en l'amour propre , de 
ce que vous ne me répondez rien à tout 
ce que je vous demande , qui touche mon 
particulier, et sur mes petites plaintes; 
vous en avez grand tort, mon cher père , 
car mon amour-propre en'seroit grande- 
ment satisfait. Hé Dieu ! que j'en ai tou- 
jours mon plein sac, de ce misérable 
amour-propre 1 Dieu le veuille anéantir. 
Je vous remercie grandement de la cha 
rite que vous faites à mes enfants. J'avais 
besoin d'être soulagée et aidée en cettr 
charge : je me contente de leur avoir ac- 
quis le bien et le trésor de votre sainte 
assistance devant Dieu. Je ne quitterois 
pas cela pour aucune bonne fortune , etc. 

€• LETTRE. 

LA MÊME , AU MÊME. 

Elle Idî témoigne sa résignation sar la mort ô% 
madame la baronne de Tborens, sa fille. 

La paix de notre Seigneur avec son 
éternelle bénédiction soit pour jamais au 
milieu de notre cœur, mon vrai très-cher 
père. Certes la médecine spirituelle que 
ce bon Sauveur nous a donnée , a fait en- 
core aujourd'hui son opération atec la 
corporelle ; mais avec tant de douceur et 
l'une et l'autre , que je n'en ressens que 
fort peu de lassitude : voire même , mon 
unique père, je me sens soulagée de ces 
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maux de cœur, et mon esprit reste tout 
plein de douceur et suavité en sa soumis- 
sion et amour en la divine volonté , la- 
quelle j'ai toujours plus de désir de voir 
régner souverainement en notre sainte 
unité. Mais, mon Dieu! nonobstant cela 
je vois et sens combien véritablement cette 
fille était Tenfant parfaitement aimé de 
notre cœur, et le sera toujours, le méri- 
tant, ce me semble. Ce m*est un soulage- 
ment nompareil en cette douleur de sentir 
cet amour, où vous Favez placé comme 
une petite goutte d*eau précieuse dans un 
grand océan. Je me soulage encore de vous 
dire ceci , mon unique et très-bon père, 
Dieu soit loué ; mais je le dis de toute mon 
âme, en paix, en douceur, et avec une 
très-grande connoissance , et reconnois- 
sance de la grâce que sa bonté nous a 
faite de nous donner un tel enfant, et de 
l'avoir tirée à soi si heureusement : vrai- 
ment cette croix est très-précieuse , et 
celle de madame la duchesse bien riche , 
et pour sa valeur, et pour Thonneur du 
témoignage de sa protection ; je le veux 
bien dire à tout le monde, car il nous : 
vaudra , mais pour un peu de temps. Il '. 
me semble que je devrois me retrancher 
de parler tant de feu notre pauvre pe- 
tite; car le contentement que j'y prends 
me laisse toujours de l'attendrissement. 
Mon père , mon unique père , et tout ce 
que vous savez que vous m'êtes , ceci me 
sera un petit restaurant de vous avoir un 
peu parlé : car enfîn tout ce qui est ici-bas 
maintenant de créé, n'est rien du tout 
pour moi en comparaison de mon père 
très-cher; monseigneur, votre , etc* 

7« LETTRE, 

LA MÉlfB , AU MÉHB. 

SUe lai parle de quelque affaire de monseignear 
rarchevéque de Bourges, son frère. 

Mon très-unique père , priez bien Dieu 
pour monseigneur de Bourges, et faites 
prier nos sœurs : je crois que cet orage se 
convertira à la gloire de Dieu : cela n'est 
rien en comparaison de la passion de no- 
tre Seigneur. Je supplie sa divine Majesté 
de vous donner tout ce qui sera à sa gloire, 
à laquelle j'ai consacré tout moi-mâme. 



Son médecin demeura mort , quand on lui 
vinjt dire ce changement que l'on avoit 
fait de l'archevêché de monseigneur de 
Bourges, avec M. N. Il ne se peut dire 
l'affection que tous ceux de Bourges por- 
tent à notre bon archevêque , qui a res- 
senti ce coup , mais dans sa bonté ordi- 
naire. Vous le connoissez : croyez qu'il en 
sera mal aux pauvres , et à beaucoup do 
religions, où ilfaisoitde grandes charités: 
nos sœurs en avoient leur bonne part ; car 
il les aime fort , et leur faisoit beaucoup 
d'assistance. Si vous lui pouvez écrire un 
mot sur ce sujet , cela le consolera tout. 
Le doux Jésus remplisse notre cœur do 
l'amour très-pur du sien, et nous fasse 
éternellement reposer en lui. Amen* 

8< LETTRE. 

tk UÈMA , AU m£|UB, 
Sur le même sujet. 

Hélas! mon unique père, que eetto 
chère lettre me fait de bien ! Béni soit 
celui qifi vous l'inspira, et que béni soit 
aussi le cœur de mon père au siècle des 
siècles. Certes j'ai un extrême désir, et 
(ce me semble) une ferme résolution de 
demeurer en ma nudité, moyennant la 
grâce de mon Dieu, et j'espère qu'il m'ai- 
dera. Je sens mon esprit tout libre , et 
avec je ne sais quelle infinie et profonde 
consolation de se voir ainsi entre les 
mains de Dieu: il est vrai que tout le 
reste demeure fort étonné toujours ; mais 
faisant bien ce que vous me dites, mon 
unique père (comme je ferai sans doute , 
Dieu m'aidant), tout ira toujours mieux. 
Il faut que je vous dise ceci ; mon cœur 
chercheroit ( si je le voulois laisser faire) 
de se revêtir des affections et prétentions, 
qu'il lui semble que notre Seigneur lui 
donnera : mais je ne lui permets nulle- 
ment; de sorte que ces propositions ne se 
voient que de loin : car enfin il me semble 
que je ne dois plus rien penser, désirer, 
ni prétendre , que ce que notre Seigneur 
me fera penser, aimer, et vouloir, ainsi 
que la supérieure , qu'il me donnera, me 
l'ordonnera; car je suis exacte à ne la 
point regarder. Mon Dieu nous veuille 
fortifier par sa douce bontés et 4ûre ee^ 
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lir parfaitement ce qu'il désire de 
, mon très-cher Père, que Jésus 
un grand saint , et je le crois ainsi. 
) soit sa bonté , de votre guérison et 
epos. Bonjour, mon vrai père : ce soir 
as manderai de mes nouvelles. 

9« LETTRE. 

LA UÊJIE , AU m£M£. 

lui parle de sa guérison , et da livre de 
rameur de Dieu. 

nseigneur et unique père , je supplie 
Dieu de remplir votre ame de tout 
ème, et de ses trèç^chères bénédie- 
, sur-tout de celle de Tamour très 
e Jésus. Mais afin que l'on ne vous 
3 Talarme , je vous dirai moi-m^e, 
8 matin je me suis trouvée fort mal : 

dîner il m'a pris des tremblements ; 
is demeurée comme morte ; mais à 
nt je me porte fort bien, Dieu merci : 
soyez point en peine , pour l'amour 
3 grand Dieu que mon ame aime, 
I , et désire de servir avec \m cœur 
lement unique et parfaitement pur. 
3ère, demain en tenant ce divin Sau- 

faites qu'il me donne sa grâce si 
iamment , qu'à jamais nous Fado- 
, le servions' et Faimions parfaite- 
. Je sens une extrême consolation , 
i je sais que vous travaillez après ce 
ouvrage de Tamour divin; amour 
. lequel je soupire, mais d'une ardeur 
Dente. Hé, mon Dieu 1 quand sera-ce 
K)U8 nous en verrons tout abymées. 
u la bonne tante ; ô que c'est une vé- 
Àe damel Croyez que je me porte 
Vous savez que je ne voudrois men- 
mon escient. Vive Jésus , et sa très 
) mère. Âmeo. 

40« LETTRE. 

LA MÊME, AU MÉMB. 

li parle encore du livre de Famour deOien, 
et des bons mouvements de son ame. 

nseigneur, je prie notre Seigneur 

vive à jamais glorieux au milieu do 

cœur parmi ces fâcheuses affaires; 

e je crois qu'il fera , sans doute , est 



qu'il vous portera à une excellente sain* 
teté. Mon Dieu , que nous avons d'occa« 
sions de mériter 1 Je suis puissamment 
mortifiée , quand je sais que Ton vous dé- 
tourne d'écrire au livre de l'amour divin; 
amour que mon cœur désire toujours plus 
ardemment. Je suis tout accablée d'af- 
faires , mais je crois que tout ira bien. J*ai 
un grand désir d'accomplir la volonté de 
Dieu ; c'est pourquoi je vous prie derechef 
de me marquer tout ce qu'il faut que je 
fasse pour cela : car j'ai des mouvements 
que je ne puis exprimer, et certaine joie 
qui dit à mon ame, que ce grand Dieu me 
conduira, et rendra capable de son amour, 
encore que je voie Tinhabileté de mon 
ame. Priez-le qu'il me donne la force de 
faire ce qu'il requiert de moi. Je vous de- 
mande votre sainte bénédiction. Dieu vous 
conserve toujours dans son amour. 

44* LETTRE. 

tAMÊMB, AU MÊME. 
Elle lui parle d'une grande tribulation intérieure. 

Je vous écris , et ne m'en puis empê- 
cher; car je me trouve ce matin plus en- 
nuyée de moi qu'à l'ordinaire. Je vois que 
je chancelle à tout propos dans l'angoisse 
de mon esprit, qui m'est causée par mon 
intérieure difformité , laquelle est bien si 
grande, que je vous assure, mon bon Sei- 
gneur et très unique Père, que je me 
perds quasi en cet abyme de misère. La 
présence de mon Dieu, qui autrefois me 
donnoit des contentements indicibles , me 
fait maintenant toute trembler, et frisson- 
ner de crainte : il m'est avis que cet œil 
divin, lequel j'adore de toute la soumission 
de mon cœur, outreperce toute mon ame, 
et regarde avec indignation toutes mes *' 
œuvres, mes pensées, et mes paroles , ce 
qui me tient en une telle détresse d'esprit, 
que la mort même ne me semble point si 
pénible à supporter, et me semble que 
toutes choses ont pouvoir de me nuire. Je 
crains tout , j'appréhende tout , non que 
je craigne que l'on me nuise à moi comme 
à moi , mai? je crains de déplaire à mon 
Dieu. qu'il me semble que son assistance 
s'est éloignée de moi 1 ce qui m'a fait pas- 
ser cette nuit dans de grandes amertume^ 
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et n'ai fait autre chose que de dire : Mon ^ 
Dieu , mon Dieu, hélas ! pourquoi me dé- 
laissez-vous ? je suis vôtre; faites de moi 
comme de chose votre. Au point du jour 
Dieu m*a fait goûter (mais presque imper- 
ceptiblement) une petite lumière en la très 
haute et suprême pointe de mon esprit; 
tout le reste de mon ame, et ses facultés 
n'en ont point joui , mais elle n'a duré 
qu'environ un demi AveMaria^ que mon 
trouble s'est rejeté à corps perdu sur moi, 
et m'a tout offusquée et obscurcie. Non- 
obstant la longueur de cette déréliction , 
mon très cher Seigneur, j'ai dit, mais sans 
sentiment : Oui , .Seigneur, ce qui vous 
agréera ; faites, faites, je veux ; anéantis- 
sez-moi, j'en suis contente ; accablez-moi, 
je le veux bien; arrachez, coupez , brûlez 
tout ce qu'il vous plaira ; oui , je suis à 
vous. Dieu m'a appris qu'il ne fait pas 
grand état de la foi, quand on en a l'ex- 
périence par les sens et sentiments ; c'est 
pourquoi contre mes contrariétés je ne 
veux point de sentiment : non , je n'en 
Yeux point , puisque mon Dieu me suffit : 
j'espère en lui, nonobstant mon in6nie mi- 
sère ; j'espère qu'il me supportera encore. 
Enfin sa volonté soitfaite. Voilà mon fuible 
cœur entre vos mains , mon vrai Père et 
Seigneur; vous lui donnerez, s'il vous 
plaît, la médecine qu'il doit prendre* 

4 2* LETTRE. 

LA MÊME , AU MÂMB. 

Elle loi dit ses Tues sar le dépoaillement inté- 
rieur qoe Dieu vooloit faire en elle. 

Mon unique Père , M. Grandis m'a dit 
aujourd'hui que nous eussions encore bien 
soin de vous ; que vous ne deviez plus faire 
Une si grandediette; qu'il falloitvous bien 
tenir, et conlregarder, à cause de la fluxion 
qu'il faut craindre. Je suis bien aise de 
toutes ces ordonnances , et que vous gar- 
diez votre solitude , puisqu'elle sera en- 
core employée au service de votre cher 
esprit : je n'ai su dire nôtre; car il me 
semble n'y avoir plus de part , tant je me 
vois nue et dépouillée de tout ce qui m'é- 
toit le plus précieux. Mon Dieu, mon vrai 
Père, que le rasoir a pénétré avant ! pour- 
roià-je demeurer longuement en ce senti- 



ment ? Au moins notre bon Dieu me tien- 
dra dans les résolutions, s'il lui plaît» 
comme je le désire. Hél que vos paroles 
ont donné une grande force à mon ame ! 
que celles-ci m'ont touchée et consolée • 
quand vous me dites que de bénédictions 
et de consolations votre ame a reçues de 
me savoir toute dénuée devant Dieu 1 ô , 
Jésus vous veuille continuer cette conso- 
lation, et à moi ce bonheur. Je suis pleine 
de bonne espérance et de courage , bien 
paisible et bien tranquille. Dieu grâce , je 
ne suis pas pressée de regarder ce que j'ai 
dévêtu : je demeure assez simple : je le 
vois comme une chose éloignée, mais il ne 
laisse pas de me venir toucher : soudain 
je me détourne. Que béni soit celui qui 
m'a dépouillée : que sa bonté me confirme, 
et fortifie à l'exécution , quand il la vou- 
dra. Quand notre Seigneur me donna cette 
douce pensée, que je vous mandai mardi, 
de me laisser à lui , hélas ! je ne pensois 
point qu'il commenceroit à me dépouiller 
par moi-même , me faisant ainsi mettre la 
main à l'œuvre : il soit béni de tout , et 
me veuille fortifier. Je ne vous disois pas 
que je «uis avec peu de lumière et de 
consolation intérieure ; je suis seulement 
paisible par tout, et semble même que 
notre Seigneur, tous ces jours passés , 
avoit un peu retiré cette petite douceur et 
suavité, que donne le sentiment de sa 
chère présence : aujourd'hui encore plus, 
ou moins , il me reste fort peu pour ap* 
puyer et reposer mon esprit : peut-être 
que ce bon Seigneur veut mettre sa sainte 
main par tous les endroits de mon cœur, 
pour y prendre et le dépouiller de tout: 
sa sainte volonté soit faite. Hélas ! mon 
unique père, il m'est venu aujourd'hui en 
la mémoire, qu'un jour vous nie comman- 
diez de me dépouiller : je dis, je ne sais 
plus de quoi ; et vous me dites : Ne vous 
l'avois-je pas bien dit, ma fille, que je 
vous dépouillerois de tout. Dieu, qu'il 
est aisé de quitter ce qui est autour de 
nous! mais quitter sa peau, sa chair, sea 
os, et pénétrer dans l'intime de la moelle, 
qui est (ce me semble) ce que nous avons 
fait; c'est chose grande, diflicile et im- 
possible, sinon à la grâce de Dieu. La 
seule gloire donc lui est due, et lui soi^ 
rendue à jamais. Mon vrai père , ne me 
revéts-je point sans votre congé, de ce/Mo 
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eoosolation que je prends à vous enlrete- 
nir? il me semble que je ne dois plus rien 
faire, ni avoir pensée, ni affection, ni 
volonté, qu'ainsi qu'elles me seront com- 
mandées. Je finis donc en vous donnant 
mille bons soirs, et vous disant ce qui me 
vient en vue. Il me semble que je vois 
les deux portions de notre esprit n'être 
qu'une, uniquement abandonnée et re- 
mise à Dieu. Ainsi soit-il , mon très cher 
père, et que Jésus vive et règne à jamais. 
Amen. Ne vous avancez point de vous 
lever trop tôt; je crains que cette fête ne 
vous fasse faire un excès. Dieu vous con- 
duise en tout. 

43« LETTRE. 

LA MÉMB A MONSEIGNEUR LE CARDINAL DB 

LYON. 

sue le leniercie de certain octroi. 

Monseigneur, jusques à ce que j'aie su 
que l'obédience de la petite sœur N. fût à 
Lyon, je n'ai osé écrire à votre éminence : 
je le fais maintenant pour la remercier 
très humblement de l'honneur qu'elle dai- 
gna me faire de me répondre , et me dire 
ses considérations touchant le séjour à 
Lyon de cette petite sœur. De vrai , mon- 
seigneur, je ne regardois qu'à la nécessité; 
mais votre éminence, qui conduit ses ac- 
tions avec une profonde sagesse et pru- 
dence, me fit voir ce que je n'avois pas 
considéré : à quoi je me soumis, et me 
soumets de tout mon cœur, avec Tamour 
et révérence que je dois, et veux rendre 
toute ma vie à vos volontés. Toutefois je 
De puis m'empècher que je n'espère de 
votre éminence, monseigneur, quelque 
prolongation de temps pour le séjour de 
cette sœur, en faveur de la très sainte 
d^arité et débonnairelé qui vous anime. 
le supplie le divin Sauveur naissant de 
vous combler des mérites et suavités de 
sa sainte enfance ; et baisant en tout res- 
pect vos mains sacrées, je demande en 
toute humilité votre sainte bénédiction 
pour cette famille. C'est, monseigneur, de 
n^tre éminence, la très humble, etc. 
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LA MÊME , A MONSEIGNEUR L'aRCHEVÊQUI 
DE BOURGES, SON FRÈRB. 

Elle loi répond dans la douleur oùelleétoit, à 
roccasion du trépai du bienheureux Franeoii 
de Salei. 

Monseigneur, vous voulez savoir que 
fait mon cœur en cette occasion : hélas ! 
il a , ce me semble, adoré Dieu , au pro- 
fond silence de sa très dure angoisse. 
Certes, il n'avoit jamais ressenti amer- 
tume si grande, ni mon pauvre esprit reçu 
une secousse si pesante : ma douleur est 
plus grande que je ne saurois jamais dire, 
et me semble que toutes choses servent 
pour accroître mes ennuis, et me porter 
au regret. Il me reste pour toute conso« 
lation de savoir que c'est mon Dieu qui a 
fait, ou permis que ce coup ait été fait : 
mais hélas 1 que mon cœur est foible pour 
supporter ce pesant fardeau, et qu'il a be- 
soin de force ! Oui , mon Dieu , vous aviez 
prêté cette belle ame au monde; mainte* 
nant vous l'avez retirée; votre saint nom 
soit béni. Je ne sai point d'autre cantique 
que celui-là. Le nom de mon Seigneur soit 
béni. Mon très cher frère, et mon très 
cher père , mon ame est pleine d'amer- 
tume, mais aussi pleine de paix à la vo- 
lonté de mon Dieu, à laquelle je ne vou- 
drois pas contredire d'un seul clin d'œil , 
non je vous assure , mon très cher père, 
dont il lui a plu de nous ôter ce grand 
flambeau de ce misérable monde, pour le 
faire luire en son royaume (comme nous 
croyons assurément) : son saint nom soit 
béni; il m'a châtiée, comme je méri lois : 
car vraiment je suis trop misérable pour 
jouir d'un si grand bien , et d'un conten- 
tement tel qu'étoit celui que j'avois, de 
voir mon ame entre les mains d'un si 
grand homme, vraiment homme de Dieu. 
Je pense que cette bonté suprême ne veut 
plus que j'aie de plaisir sur la terre, et je 
n'y en veux plus avoir aussi , que celui 
d'aspirer après le bonheur de voir mou 
très cher père dans le sein de son éter* 
nelle bonté. Je veux bien pourtant de-» 
meurerdans cet exil : oui, mon très cher 
frère, oui, véritablement ce m'est un exlJ 
bien dur, l'exil do cette misérable vie^ 
mais j'y veux demeurer, dis-je, autafti 
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que lu souveraine providence le voudra , 
lui remettant le soin de disposer de moi 
selon son bon plaisir. Je me recommande 
àvos saints sacrifices et cette petite famille 
qui est toute en douleur, laquelle fait son 
petit gémissement avec tant de douceur et 
de résignation que j'en suis toute consolée. 
Nous en partirons bientôt, pour retourner 
en notre pauvre petite demeure d*Anneci, 
là où ma douleur se renouvellera en 
voyant nos très chères sœurs. Dieu soit 
béni de tout ; vive sa volonté , vive son 
bon plaisir. Je soulage bien mon pauvre 
cœur, de vous parler de la sorte ; et bém 
feoit mon Dieu, qui me donne encore cette 
consolation. Je vous remercie de votre cha- 
ritable lettre : croyez que vous avez bien 
gagné les œuvres de miséricorde ; car elle 
m'a fait grand bien , et à vos chères filles, 
de recevoir de vos nouvelles. Continuez- 
nous cette sainte affection , s'il vous plaît ; 
et vous assurez, mon très cher père, que 
nous vous porterons toujours en notre sou- 
irenir devant Dieu : car c'est de cœur que 
nous sommes vos petites filles, et moi spé- 
eialement, qui comme la plus nécessiteuse 
de touteSf me confie en votre paternelle af- 
fection, le suis en Tamour du Sauveur, 
monseigneur, votre très humbiOf etc. 

45* LETTRE. 

LA MÉMB, AU tfiHB. 
Sur la maladie de madame sa bello-fille (i). 

Hon très bon et très honoré seigneur, 
votre lettre du huitième de ce mois m'a 
sensiblement touchée par la maladie de 
ma pauvre très chère fille , et par la dou- 
leur où je vous en vois. Hé ! Dieu nous la 
voudroit-il ainsi ravir? si c'est sa volonté , 
je l'adore de tout mon cœur ; car en tout et 
par-tout nous la voulons embrasser amou- 
reusement ; et ce m'est à consolation , mon 
très cher seigneur, de vous voir fermement 
uni à ce divin vouloir, nonobstant les sen- 
sibles et tendres affections dont votre na- 
turel est comme accablé, et qui causent 
un grand redoublement à ma douloureuse 
appréhension du succès de cette maladie. 
Ile voici donc dans l'occasion de plusieurs 

(1) Marto de Coulanges , baronne de Ghautil. 
Ceua If tCre à été éeiita vers le noie de Juillei lets. 



résignations, attendant ce qu'il aura plu 
à Dieu de faire d'une chère créature , qui 
causeroit par son départ tant d'affliction à 
sa bénite maison. Mais je sens l'autre, 
mon très cher seigneur, au dessus de tout; 
c'est la perte irréparable que feroit sa 
pauvre petite fille (1) : mais enfin il faut 
subir les coups de fouets que notre bon 
Dieu nous donne, et baiser tendrement 
ses verges; car il ne nous frappe que paf 
amour. Vous pouvez penser, mon très cher 
seigneur, si nous prierons soigneusement 
l>our cette chère fille , et pour tous les af< 
fligés. Je confesse qu'il me tardera fort 
d'en avoir des nouvelles. Dieu nous fasse 
ressentir dans cette occasion la douceur 
de sa miséricorde. Amen. 

46» LETTRE. 

lA MÊME, AU Mtltt. 

Bile lai donne confldemmeat de ttéi aifla» avis 
et initruclions pour se tenir bien aveo Dieu* 

Mon très cher seigneur, puisque l'éter^ 
nelle bonté vous a donné le mouvement et 
résolution de lui consacrer sans réserva 
toutes vos affections, toutes vos actions, 
vos œuvres, et tout vous-même, sans 
vouloir prétendre en tout ce que vous 
faites aucun intérêt particulier, mais seule» 
ment la plus grande gloire de Dieu, et son 
saint contentement; demeurez ferme là* 
dedans , et avec la plus filiale et constante 
confiance, qu'il vous sera possible. Repo> 
sez-vous au soin et à l'amour que la divine 
Providence a pour vous en tous vos be- 
soins : regardez-la , comme fait un enfant 
sa mère , dont il seroit tendrement aimé s 
car vous devez humblement vous assurer 
que Dieu vous aime incomparablement da 
vantage , étant une chose inimaginable de 
l'amour que celte souveraine bonté a pour 
les âmes qui se donnent et se délaissent 
ainsi à sa merci, et qui n'ont point de 
plus grands souhaits que de faire tout ce 
qu'elles peuvent, et qu'elles pensent lui 
être agréable, lui laissant celui de tout ce 
qui les concerne pour en faire au temps et 
à l'éternité selon son bon plaisir. En suite 
de quoi tous les jours en votre exercice du 

(1) Marie de Rabutin«Gbantal, depuis marqaiia 
de Sévigné. 
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fluitin , oa à la fin dloflui, ?ous ooDfir- | 
merei vos résolutions , et unîres votre to- 
loirté à celle de Dieu , pour toutes les œu- 
vres et actions que vous ferez ce jour-là , 
et en tout ce qui lui plaira de vous en- 
voyer, par telle, ou semblable parole : O 
très sainte volonté de mon Dieu» qui 
m'avez environnée de vos miséricordes, 
Je vous en rends infinies grâces : je vous 
adore du profond de mon ame; et^ de 
toutes mes forces et affections, j'unis dès 
maintenant, et pour jamais ma volonté à 
la vôtre , particulièrement en tout ce que 
je ferai , et en tout ce qu'il vous plaira de 
m*envoyer cette journée, consacrant dere- 
chef à votre souveraine gloire mon ame , 
mon esprit» mon corps « et toutes mes ac- 
tions et pensées, paroles, œuvres » et tout 
mon être , vous suppliant de toute Thumi- 
Uté de mon cœur, d'accomplir en moi vos 
éternels desseins i sans me permettre que 
j*y donne aucun empêchement. Vob yeux 
qui pénètrent les plus intimeâ replis de 
mon cœuri voient que tout mon désir est 
d'accomplir cette sainte volonté) mais ils 
voient aussi mon imbécililé et impuis- 
sance : c'est pourquoi, prosterné aux pieds 
de votre infinie miséricorde , je vous con- 
jure mon Sauveur, par la douceur et équité 
de cette même volonté vôtre, de m'oc- 
troyer la grâce de l'accomplir parfaite- 
tement; afin que, comme un feu de votre 
céleste amour, je lui sois un holocauste 
agréable , qui sans fin vous loue et bénisse 
avec la glorieuse Vierge et tous les saints. 
Ameoi Parmi ces actions de la journée , 
tant spirituelles que temporelles, faites, 
mon cher seigneur, le plus souvent que 
vous pourrez, des réunions de votre vo- 
lonté à celle d^ Dieu , par manière de con- 
firmation de celles que vous avez faites le 
matin , soit par un simple et amoureux re- 
gard en Dieu, soit par quelque courte pa- 
role prononcée doucement, la jetant dans 
le cœur de Dieu par manière d'acquiesce- 
ment; comme seroit : Oui, Seigneur, je 
veux faire cette action , parceque vous le 
voulez. Ou , simplement : Oui , mon Père. 
Ou bien : volonté sainte , vivez et ré- 
gnez en moi; ou telle autre que le Saint- 
Esprit vous suggérera. Vous pouvez aussi 
simplement faire le signe de la croix sur 
votre cœur, ou baiser celle que vous por- 
tez ; car U>\ki cela signifiera qa^ vous voii- 
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lea souvaraÎBament la sainte volonté de 
Dieu , et ne prétendez que sa pure gloire 
en tout ce que vous faites. Quant à la vo- 
lonté du bon plaisir de Dieu , que nous ne 
connaissons que par les événemens , lonfi^ 
qu'ils nous arrivent; s'ils sont de quelque 
prospérité, il faut^ bénissant Dieu , nous 
unir à cette divine volonté qui les envoist*. 
le même devons-nous faire dans Tévénf • 
ment des choses pénibles, qui nous sont 
fâcheuses au corps et à l'esprit, joignant 
amoureusement notre volonté à l'obéi%» 
sance de ce bon plaisir divin , nonobstant 
les répugnances de la nature , ou de Véih 
prit hum9in , dont il ne faut tenir compté» 
pourvu qu'avec la pointe de notre volonté 
nous fassions simplement le très saint ac- 
quiescement à celle de Dieu, disant : Q 
mon Dieu , je le veux , parceque tel àst 
voire bon plaisir. Le chapitre sixième du 
neuvième livre de J'amour divin donne 
une excellente lumière de cette pratiqua» 
et un grand courage et facilité : soit bien, 
soit mal , qui vous arrive , ayez une par- 
faite confiance que Dieu convertira tout à 
votre mieux. Pour ce qui est de l'oraison , 
ne vous peinez point à faire des considé- 
rations : votre esprit ni le mien n'y sont 
pas propres : suivez votre train de parier 
à notre Seigneur à la bonne foi , amoureu- 
sement, confidemment, et simplement, 
selon que votre cœur vous le dictera ; et 
quelquefois contentez-vous de demeurer 
quelque petit espace de temps en sa di- 
vine présence , avec une contenance dé- 
vote et rabaissée, comme un enfant de- 
vant son père , qui attend ses commande- 
ments, et dépend totalement de sa vo- 
lonté , en laquelle il a tout son amour et 
confiance. Vous pouvez^ si vous voulez, 
dire quelques paroles, mais fort douce- 
ment , sur ce sujet : Vous êtes mon Père 
et mon DieU| de qui j'attends tout man 
bonheur. De là à quelque moment (car il 
faut un peu attendre pour écouter ce que 
Dieu dira à votre cœur) , je suis votre en- 
fant , tout vôtre ; les bons enfans ne pen- 
sent qu'à plaire à leurs pères : je ne veux 
avoir aucun sOili , et v0pi laisse celui de 
tout ce qui me touche : car vous m'aimez , 
mon Dieu, mon Père; vous êtes mon bien. 
Mon père , mon ame se repose el se conio 
en votre amour et providenae éternelle; 
et semblables» qu'il faut tâcher de savou- 
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rer. Quand tous gérez tombé en quelque 
coulpe , allez ^à Dieu avec abaissement 
d'esprit, lui disant : J*ai péché, mon Dieu, 
Je m*en fepens ; puis avec une amoureuse 
conGance vous ajouterez : Mon Père, ver- 
sez rhuile de votre abondante miséricorde 
sur mes plaies; car vous êtes mon unique 
espérance; guérisàez-moi. Un peu après : 
A Taide de votre grâce je serai mieux sur 
ma garde, et vous bénirai éternellement; 
et ainsi sur les divers mouvements et sen- 
timents de votre ame, vous vous mettrez 
quelquefois devant Dieu fort simplement, 
par la certitude de sa toute présence en 
tous lieux, et sans effort vous coulerez tout 
doucement dans son cœur sacré ce que le 
.vôtre vous dictera. Quand vous aurez quel- 
que douleur de cœur ou de corps , tâchez 
de les souffrir devant Dieu , vous ressou- 
Tenant le plus que vous pourrez, qu'il 
TOUS regarde en ce temps d'affliction , sur- 
tout des maladies corporelles, où bien 
souvent le cœur est fort élangouri, et ne 
peut prier : ne vous efforcez pas de le 
faire : car les simples acquiescements à la 
volonté de Dieu , faits de temps en temps , 
suffisent; outre qu'une souffrance , portée 
dans la volonté avec douceur et patience, 
est une continuelle et très puissante orai- 
son devant Dieu , nonobstant les plaintes 
et inquiétudes de la partie inférieure. En- 
fin, mon très cher seigneur, tâchez de 
faire toutes vos actions tranquillement et 
doucement ; et tenez votre esprit toujours 
Joyeux, paisible, et content. Ne soyez 
point en souci de votre perfection , ni de 
votre ame; car Dieu, à qui elle est, et à 
qui vous l'avez toute confiée, en aura soin, 
et la comblera de toutes les grâces, con- 
solations, et bénédictions de son saint 
amour, selon qu'elles lui seront utiles en 
cette vie , et la fera jouir en l'autre de son 
éternelle félicité , selon les souhaits de 
celle à qui votre ame est précieuse, comme 
la sienne propre : priez pour elle; car elle 
De prie point sans vous, monseigneur» 
votre très humble, etc. 

47* LETTRE. 

lA MÉMB, AU MÊME. 

ttto M réjouit da bon éUt de son intérienr , et M 
donne eordialement des avis spirituels. 



" Honseigneur très honoré et chèrement 



aimé, le divin Sauveur, qui s'en va bo- 
ueux et triomphant s'asseoir à la dextre de 
son Père , veuille tirer à lui nos cœurs et 
toutes nos affections, pour les colloquer 
dans le sein de son amour. Quelle consola- 
tion ai-je ressentie en lisant votre lettre, 
voyant les grâces et miséricordes que ce 
débonnaire Sauveur exerce en votre en- 
droit 1 je l'en ai béni et remercié, et le fais 
encore de tout mon cœur, et le ferai sans 
cesse. C'est une bonne marque , quand une 
ame aime la solitude : c'est signe qu'elle 
goûte Dieu et se platt en sa conversation. 
Hé , voyez , mon très-cher seigneur, que 
c*est où la divine douceur communique 
ses lumières et ses grâces plus abondantes. 
, que celle que vous avez reçue est grande 
en cette revue et renouvellement de votre 
ame avec une due préparation I vous en 
sentez les fruits , qui sont cette paix et 
repos en votre conscience ; laquelle étant 
si saintement préparée. Dieu se plaira de 
la remplir de ses plus saintes et précieuses 
faveurs. Mon Dieu 1 que je ressens cette 
grâce, et que j'ai une grande espérance 
qu'elle vous conduira à une entière pureté 
et perfection 1 II faut avoir une fidèle cor- 
respondance à la suite des lumières que 
Dieu vous donnera, et quoi qu'il vous 
coûte: car vraiment, l'amour que cette 
souveraine bonté vous porte, et qu'elle 
vous témoigne si ouvertement par des 
grâces si excellentes et solides, requiert 
un réciproque, selon votre foiblesse et 
pauvreté ; cela veut dire qu'il ne faut rien 
refuser de tout ce que vous connoltrez qu'il 
voudra; ce parfait abandonnement de 
vous-même entre les bras de la divine Pro- 
vidence ; cet acquiescement amoureux à 
tout ce qu'il lui plaira faire de vous, et 
de toutes choses ; ce repos de conscience , 
cette sainte affection de lui plaire par les 
actes de toutes les vertus , selon les occa* 
sions qu'il vous en donnera , surtout de la 
très sainte charité et humilité : tout cela 
est le bois qui entretiendra en votre ame 
le feu de ce sacré et céleste amour que 
vous y ressentez et desirez incessamment; 
et en ce saint exercice de ferveur ne m'ou- 
bliez point , mon très cher seigneur, afin 
que nous nous puissions voir un jour, que 
Dieu sait, en cette bienheureuse éternité, 
pour l'aimer, louer, et bénir de toutes nos 
forces^ Ne voulez-vous pas bien que je 
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tnuM ta «mflaDCe ds tous demander ai 
votre eb«- cœur s'est trouvé libre dei af- 
fttree et dettes de feu noire cher père? Je 
■erois consolée de jouir de votre douce et 
dière présence ; mais Dieu ne le roulant 
pu, nooB ne le voulons pas aussi. 

48' LETTTIB. 
u afin, àS lÊÈKS. 



■lOD très honoré seigneur, ne féut>il pas 
adorer avec une très profonde soumiseion 
ta volonté de notre bon Dieu , el beisor 
UQOureu sèment tes verges dont il châtie 
sesélusIOuicertesjet nonobstant toutes 
les répugnances de la nature , lui donner 
mille louanges et offrir biille remercie- 
mens , parce qu'il est notre bon Dieu , qui 
nous envoie avec égal amour l'aflliclian 
comme la coQSolaUon, et même nous fait 
encore tirer pour l'ordinaire plus de pro&L 
spiriiuel des choses adverses que des pros- 
pères. Hais d'où vient donc qu'ayant cette 
eonnoissaoce et expérience, nous ressen- 
tons si vivement le départ de ceux que 
nous aimons ? Car il faut avouer, mon très 
cher seigneur, qu'à la rencontre que je fis 
dans UD petit billet de la mort de notre 
pauvre très cbëre flUe, je fus tellement sai- 
Bie, qu'il y a apparence que si j'eusse été 
debout je fusse tombée de mon haut . et 
n'ai pas souvenance qu'aucune aStictioD 
n'ait causé un tel effet ; mais à la lecture 
de votre lettre, seigneur Jésus 1 mon très 
diw seigneur, quel contrecoup à mon ché- 
tif eœnr, et combien votre douleur a accru 
ta mienne I Je vois le juste sujet que vous 
en avez, et combien de douceur et sup- 
port en votre ^ vous avez perdu en cette 
fille, ai parfaitement aETecUonnée & votre 
nnté , et à tout ce qui concerne votre ser- 
vice; tout cela m'a bien attendrie, et plus 
que je ne sauroig dire , quand il n'y auroit 
qneceqni vous touche, m'est entièrement 
Mosible. Hais quand je considère que par 
h moyen de ces privations, acceptées 
amoureusement, notre twn Dieu nous veut 
être lui-mime toutes choses, et que le 
moindre avancement que nous ferons en 

(I) Cetu MM a M *^M u iB*to d^nll 11». 



Bon amonr vaut plus que tout le monde 
ensemble , et qne toutes ses consolations , 
et combien, par-dessus toutes choses , no- 
tre bon Dieu prise et estime l'union de noa 
volontés à la sienne , eu des rencontres ai 
âpres et qui nous dépouillent de nos plut 
chers contentements; certes, dis-je, mon 
très cherseigneur.quandjeconsidère cela, 
je trouve tant d'avantages aux afflictions , 
que je ne puis m'empècher d'avouer que ' 
plus on en reçoit, plus l'on est favorisé de 
Dieu. J'espère que maintenant voue aures 
reçu cette lumière , et pris voire cordial» 
consolation en celte vérité ; je vous la sou- 
haite , et prie Dieu de tout mon cœur vous 
faire cette grâce. Mon très aimé et tout 
bon seigneur, les premiers mouvements 
sont inévitables, et notre doux Sauveur ne 
s'en offense point ; mais j'espère qu'après 
cela il V0U9 comblera de mille suavité et 
saintes consolations. Je l'en supplie inces- 
samment ; et vous , mon très cher seigneur, 
de vous divertir le plus que vous pourrez, 
et forliSer votre ame dans l'espérance et 
confiance que nous nous reverrons toot 
unis à la jouissance de la bienheureuse 
éternité. Certes , la vertueuse vie de cette 
tout aimable fille avec sa sainte mort nom 
donne espérance, pai: la miséricorde de 
Dieu , qu'elle y est déjà -. ce qui nous doit 
être une grande consolation. Car enfin, 
mon très cher seigneur, nous ne sommes 
en ce monde que pour parvenir à tel bon- 
heur ; et plus tel que nous y passerons 
sera notre mieux. Je m'étonne comment 
cette vérité ne noue empêche de ressentir 
si fort le départ de ceux que nous aimons. 
J'écris à H. et à madame de Coulanges , 
lesquels, je m'assure, ont reçu un grand 
coup pour cette si rude perte. Je crois que 
leurs cœurs seront toujours les mêmes 
qu'ils ont été envers la pauvre petite or- 
pheline (I). UonDieul quand mes yeux se 
tournent de ce cêté4à, il ne faut pas que 
je les y arrête guère. Je l'ai remise à Dieu, 
qni,j'espère,lui sera père et protecteur, , 
et l'ai donnée à la sainte Vierge de tout 
mon cœur. Hélas t je crois que noa chères 
sœurs de l'une et de l'autre maison n'ont 
rien oublié en celle occasion; car, outrée! 
très particulier amour qu'elles portoient A 
noire aimable défunte, elles ont ressenti 
en sa perte votre afiliclion et la mienne. 
(1) Mute da Btkalin-aiciial, 
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J*ni qpHqiie 90ii1ager.)ent de la savoir en 
cépôt avec le cœar de mon pauvre fils c\n 
nos sœurs. Monsieur votre juge de Nantua 
nous dit Tautre jour que vous êtes à N. 
l'en sois bien aise , mon cher seigneur, car 
cela aidera au divertissement que vous 
dev^ ebereber. Monseigneur^ votre, etc« 

49* LETTRS. 

LA MÉMB, AU MÉMB.' 

Elle béait Dieu de \ê eonitanet avee laqieUe «0 
grand prélat raçtit lea advenitéi. 

Monseigneur, j'ai su par ma très obère 
soMir, la supérieure de Paris , la part que 
noire boa Dieu vous a donnée aux cala- 
milée.dont il plaît à sa souveraine provi» 
denoe de cbâtier son peuple, et comme 
voua avei reçu cette aSlietion avec telle 
doueeur d'esprit et sourpission amoureuse 
à Dieu , que chacun en a élé grandement 
édifié. J'en ressens une consolation si en- 
tière , que je qe la puis exprimer; car je 
vois en cala le soin spécial que notre Sei- 
gneur a de votre avancement en son saint 
amour; vous voyant enrichi) par celte 
perte temporelle , de très grands trésors 
spirituels, dont le moindre vaut mieux 
que la posaessioq de tout le monde. Je me 
souviens tonyouis de ce que notre bien- 
heureux père disoi( , qu'une once de voi tu 
pratiquée parmi les tribulations, valoit 
mieux que cent mille livres opérées dans 
la proipérité ; car c*^t oA le vr^ii amour 
se montre. Béni soit éierneilement notre 
bon Dieu, qui vous a visité en ses miséri- 
cordes. que vous êtes heureux, mon très 
cher Seigneur» de pouvoir dire avec tant 
de oourage et indifférence : Le Seigneur 
m'avoit donné ces abbayes» le Seigneur 
me les a àtées : le saint nom du Seigneur 
soit béni 1 ear e'eai sa graoe qui fait cela 
en vous. Encore une fois, j'en bénis la 
souveraine douceur, et l'en remercie. Par 
la dernière lettre que j'ai reçue de vous, 
loua me disiea comment noire Seigneur 
ous sollieitoit d'avanear votre sainte re« 
traite , que dès si longtemps il vous a 
inspirée. Mon Dieu , que cela me console 1 
car j*espère que vous disposerei vos af- 
faires pour y correspondre en la manière 
que vous penserai tuî être plus ag^élble ; 



I niais je vous supplie, ne ehangei nulhk 
ment le dessein d'une retraite modérée, sî 
notre Seigneur ne vous fait voir elaire^ 
ment autre chose de vous. Je suis en son 
amour pour jamais, monseigneur, ¥0» 
tre , etc. 

2a« LETTRE. 

LA MÊME, A MONSEIGlfEUE L'AECBEVÉQUB 

DE SENS. 

Elle le remeréie d'on livre qi|11 hd a envayé, 
et lai en dit sa pensée. 

Monseigneur, notre très bon et très 
honoré père , mon Dieu 1 que je trouve te 
temps long, dès que je me suis donné 
rhonneur de vous écrire . Depuis j'ai reçu 
voire cher livre , que l'on m'envoya sans 
me dire qu'il fût vôtre; je ne savois que 
vouloit dire cela : je le lus , et me sembla 
d'y trouver votre esprit; car la plupart 
des écrivains de ce siècle n'écrivent pas si 
moelleusement ni si solidement. Le sujet 
en est totalement utile, et nécessaire 
d'être suivi ; et Dieu le fasse comprendre 
à ceux qui se mêlent de la conduite des 
âmes! Seulement hier j'appris par notre 
sœur la supérieure de Monlargls, qu'il 
éloit vôtre , ce qui me le rend plus pré- 
cieux , mon très cher père. Je n'avois en» 
core lu que la première partie; mais, 
Dieu aidant, je le lirai et relirai, et avec 
profit, moyennant sa divine grâce. Je voua 
en remercie do tout mon cœur, et de la 
très belle et dévote image qu'il vous a plu 
de m'envoyer. Je supplie la souveraine 
Majesté qu'elle représente, et sa très 
sainte Mère, de vous être à jamais favo- 
rables , mon très cher père , et que par 
cette sainte et douce représentation que 
j'aurai souvent devant mes yeux, mon 
cœur soit purifié de ses défaut^ ; afin que 
ses désirs, que j'offrirai souvent à la di- 
vine Bonté pour votre conversation et 
augmentation en son très pur amour » 
soient, plus facilement exaucés. Nos deui 
bonnes sœurs , les supérieures dç Moniar* 
gis et de Melun , m'écrivent pour l'élec- 
tion qui se doit faire cette année en leurs 
petites maisons; je leur nomme quelques 
sœurs que je pense être capables de cet 
emploi , et pour celles qu'elles disent de 

pouvoir proposer 4^ iâor mmm » je les 
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renvoie à votre jugement , monseigneur ; 
ayant un extrôme imr que ces chères 
&*Qe8 donnent gloire à Dieu par la fidèle 
observance de leur institut, et consolation 
à votre bonté paternelle, de laquelle elles 
reçoivent tant de biens spirituels et tem- 
porels. La divine Bonté leur en fasse la 
grâce. Enfin notre bon monsieur le com* 
mandeur est parti très heureusement et 
saintement, à ce que Ton m'écrit. On ne 
pouvoit attendre d'une si bonne vie qu*un 
trépas conforme ; et je ne puis douter que 
notre bon Dieu ne lui donne une très 
ample récompense do tant de grandes 
charités qu'il a faites, et des œuvres pour 
sa gloire , qui enrichiront le ciel de beau- 
coup d'aiOQS- Il a fondé en ce diocèse une 
misaion de prêtres qui font des fruits mer- 
veilleux par les villages où ils travaillent. 
Il nous a laissées chargées de grandes 
obligations , pour les charités qu*il a faites 
à plusieurs de nos maisons : Dieu les lui 
rende par un accroissement de gloire. 
Pardonnez-moi, mon très cher père, ma 
mauvaise écriture ; la presse que le dé- 
part de ce bon père me donne en est 
cause , n'ayant loisir de bien penser à ce 
que j'écris. Votre bonté me supportera , 
s'il lui plaît, et me donnera sa sainte bé* 
nédiotion ; puisque de tout mon cœur et 
en tout respect je suis, monseigneur, 
votre , etc. 

8I« UETTRB. 

UL MÉMB, AU mAhs: 

Elle tel parle de qvanUté d'affaires importantes 
pour le bien de rinatimt. 

Blouseigneur et très honoré père , nous 
avons joui aveo beaucoup de douceur et 
consolation, de la présence de la ver- 
tueuse mère prieure, votre trè^^ chère 
nièce : elle nous est précieuse en cette 
qualité , et pour sa véritable bonté; maïs 
certes, par-dessus tout pour les grâces que 
Dieu opère en elle , où il a manifesté sa 
puissance et ses miséricordes , et nous a 
voulu consoler, de faire voir au monde le 
crédit que sa divine Majesté a donné au 
ciel à Qotre bienheureux père , dont nous 
lui rendons infinies louanges et actions de 
grâces. Mon Dieu 1 mon très cher père , 
que de merveilles qu'il y a en cette vie* 



toire 1 Dieu en soit glorifié éternellement. 
Je confie beaucoup de choses à cette très 
chère mère pour vous dire , dont elle me 
fera les réponses, pour vous exempter 
des longues lettres : car je sais la multi* 
tude de vos occupations ; mais je bénis 
Dieu , qu'elles sont toutes pour sa gloire 
et le service de sa très sainte Église. Il 
n'y a rien à désirer, sinon que la divine 
bonté montre par vous sa toute-puissance 
par-dessus l'humaine, et qu'elle vous 
conserve longuement pour sa gloire et le 
bien d'inGnies âmes , particulièrement 
pour notre bonheur et conservation de ce 
pauvre petit institut, notre très bon et 
vrai père : car il faut (s'il vous platt) que 
vous en soyez cela et le protecteur. Je 
sais , et sens que cette affection est dans 
votre cœur; plût au bon Dieu qu'elle fût 
ainsi dans le cœur de tous mosseigneurs 
nos prélats 1 Vous savez qu'il est tout-à- 
fait nécessaire que les supérieurs veillent 
sur nous, et qu'ils sachent à quoi nous 
sommes obligées, afin de nous le faire 
observer, selon l'esprit de notre vocation : 
ceux qui ne sont pas sur les lieux , ou qui 
ne nous peuvent voir, qu'ils soient tant 
plus attentifs de nous donner de bons 
pères spirituels, qui sur- tout prennent 
garde que l'on observe exactement tous 
les règlements qui concernent la clôture , 
rélection des supérieures, la réception 
des filles et leur éducation, les fondations 
et les visites, et la communication au 
dehors; surtout à bien choisir ces pères, 
que l'on appelle pour les confessions ex- 
traordinaires. Dieu nous fasse la grâce de 
nous bien tenir chez nous. A la vérité, où 
les supérieures sont capables , on se peut 
bien reposer sur elles; et bien qu'il faille 
toujours prendre garde et faire les visites 
annuelles (car quand celte action se fait 
comme il fout , elle est d'une grande uti- 
lité, et tient chacun éveillé), si est-ce que 
Je vois que notre misère est si grande , 
qu'encore plus souvent l'amour a besoin 
de l'aiguillon d'une sainte crainte. Hélas l 
mon tout honoré père , quel bonheur et 
bénédiction pour moi et pour toute cette 
famille, si vous fussiez venu icii j'en 
avois quelque douteuse espérance. L'u- 
nique consolation que je désire en cette 
vie, après la grâce de mon Dieu, est d'ouâr 
vos penpées, pour la conservation de ce 
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pauvre petit institut en son intégrité, sur [ 
tant de choses qui arrivent. Il faut jfaire 
tout ce qui se pourra humainement, et puis 
s*en reposer au soin de la céleste provi- 
dence : car, puisque c*est son ouvrage , 
j'ai ferme confiance en sa bonté , qu'elle 
en aura la protection et conservation à 
cœur ; et n'avons besoin que de fidélité à 
marcher simplement et exactement dans 
nos observances: car, par la grâce de 
Dieu , et votre soin et assistance pater- 
nelle , tout est fort bien ordonné , sans 
qu'il y ait rien à censurer. Mais vous 
voyez , mon très cher père , comment les 
inclinations naturelles et cette misérable 
prudence humaine se veulent fourrer par- 
tout, et pour tout gâter , si la douce bonté 
de Dieu ne la renversoit: enfin nous 
sommes pauvres, et à chacune manque 
quelque chose. Dieu fasse la grâce à tou- 
tes filles de la Visitation d'être très hum- 
bles : et je supplie sa bonté de faire en 
vous et par vous les œuvres de sa gloire : 
et continuez-moi la grâce de votre souvenir 
en vos saintes prières; j'en ai tant de 
besoin , et pour mon particulier salut , et 
pour servir cette chère congrégation. Ce 
mot d'encouragement que vous me donnez 
me fait grand bien. Je vous envoie des 
plus précieuses reliques de mon bien- 
heureux père , et avec d'autant plus de 
consolation et affection , que cette grosse 
pierre m'étoit comme unique , les autres 
étant fort petites. Vous savez , comme je 
pense , qu'en la bourse de son fiel il ne se 
trouva que des petites pierres, qui sont 
toutes triangulaires sans exception, ce 
qui a été trouvé fort admirable. Mon très 
cher père, donnez-moi , je vous supplie, 
votre sainte bénédiction. Je suis en esprit 
à vos pieds pour cela ; et baisant en tout 
respect vos mains sacrées , je vous sup- 
plie m'honorer de votre sainte affection 
ipaterneile, Monseigneur, votre» etc. 

22« LETTRE. 

Imb, a monseigneur l'archeyêqub 
de besançon. 

Concernant les maisons de la Visitation de Besan- 
çon, Fribourg et Lons-le-Saonier. 

Annecy , is octobre 1640. 

Monseigneur, nous avons reçu depuis 



peu de jours votre chère lettre. Je vous 
rends très humble grâce de la permission 
que vous donnez à ces pauvres sœurs de 
Fribourg pour leur établissement à Dole, 
et de l'honorable et cordiale approbation 
que votre bonté fait de notre coutumier. 
Mais mon Dieu ! mon très honoré Seigneur, 
combien me suis-je rendue indigne du titre 
que vous m'y donnez : je ne saurois penser 
à la grâce de ma vocation, sous la conduite 
de notre bienheureux père, ni à la croyance 
que plusieurs ont, que j'en ai tiré le fruit 
que je devois, sans douleur et sans larmes. 
que mes ingratitudes et le peu de fidélité 
à y correspondre , me servent d'une poi- 
gnante épine, quand j'y pense 1 La con- 
fiance paternelle , que votre cœur ine té- 
moigne , tire ces paroles du mien. Hélas 1 
mon très cher Seigneur, que les jugemens 
de Dieu sont bien différents de ceux des 
hommes ! Obtenez-moi miséricorde de ce 
divin Sauveur, et grâce pour accomplir 
entièrement sa très sainte volonté , puis- 
que votre débonnaireté m'a fait la grâce 
de m'accepter pour sa fille ; afin que les 
prières que j'offrirai incessamment à sa 
divine majesté pour votre conservation , 
monseigneur, et pour votre consomma- 
tion en son saint amour, lui puissent être 
agréables, et à nous profitables, et que 
sur-tout sa douce bonté nous donne le 
contentement de voir bientôt une sainte 
paix , et renouvellement d'esprit dans vo- 
tre cher diocèse, si accablé des ruines de 
cette misérable guerre. Vous me comman- 
dez, mon très honoré Seigneur, de vous 
dire en confiance mon sentiment sur rac- 
commodement que ces dignes et vertueux 
ecclésiastiques ont fait entre nos très chères 
sœurs de Besançon et de|Fribourg. Ils trai- 
tent cette affaire avec beaucoup de raison 
et de justice : car, en effet, tous ces traités 
sont de nulle valeur, puisqu'ils sont faits 
sans l'autorité du supérieur. Mais pour les 
raisons, ou plutôt pour les considérations 
douces et charitables que nous devons 
avoir traitant ensemble, afin de conser- 
ver la sincérité que nous devons, je crois, 
mon très honoré Seigneur, que votre dé- 
bonnaireté fera régner la charité au Heu 
de la justice, et que votre bonté ne désa- 
gréera pas que je lui en dise tout simple- 
ment les motifs qui m'en sont venus à no- 
ti^'.e; ^Ique jt • >jns à cette lettre, laquelle 
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je n'eusse osé envoyer sans le commande- 
ment que vous m*en faites, les soumettant, 
et ma volonté, et mon jugement, très ab- 
solument à tout ce que votre prudente 
charité vous dictera ; et veux espérer que 
nos sœurs de Fribourg recevront aussi ce 
qu'il vous plaira en déterminer, avec la 
révérence et soumission qu'elles doivent. 
Pour nos chères sœurs de Besançon je 
n'en puis douter, bien qu'il y en ait quel- 
qu'une un peu portée au temporel, mais 
vraiment non pas la mère, qui me paroît 
une vraie Glle selon l'esprit de sa voca- 
tion. Si notre bienheureux père étoit en 
vie y je ne lui écrirois pas mes pensées 
avec plus de Gdélité, que je fais à votre 
débonnaireté, mon très cher seigneur, qui 
m'en donnez aussi une entière confiance. 
Notre très chère sœur Marie Agnès de 
Beaufremont nous a écrit pour nous re*- 
mercier de l'assurance que nous lui avons 
donnée, de la recevoir en ce monastère : 
ce sera de tout notre cœur. Elle m'écrit; 
monseigneur, que vous lui en avez donné 
la licence , dont elle se servira , quand 
monseigneur de Genève rappellera leur 
bonne mère, pour venir avec elle. En cas 
que la fondation ne se fasse pas à Fri- 
bourg , nous ferons ce que votre seigneu- 
rie nous commandera. J'oubliois quasi de 
vous dire, monseigneur, que nous avons 
ici un bon ecclésiastique nommé M. Belot, 
qui est de Lons-le-Saunier. Ce vertueux 
prêtre a pris en telle affection notre in- 
stitut , qu'il lui a fait donation de sa mai- 
son qui étoit grande , mais presque toute 
brûlée, et les jardins et vergers bien clos 
qu'il a , joignant quelque héritage, pour y 
fonder un de nos monastères, quand il 
plaira à Dieu de donner la paix et rétablir 
la ville. Nous l'avons acceptée sous votre 
bon plaisir, monseigneur, et celui de nos 
supérieurs, nous confiant en votre sainte 
affection. Que si vous jugez le lieu conve- 
nable lorsqu'il sera restauré , franchement 
et charitablement vous nous donnerez vo- 
tre sainte bénédiction et permission pour 
nous y établir, ne voulant en cela que ce 
que vous jugerez à propos ; suppliant no- 
tre bon Dieu de vous combler des richesses 
de son amour, et vous conserver longue- 
ment pour sa gloire, et le bonheur de votre 
cher peuple , et le nôtre en particulier ; et 
baisant en tout respect vos maios sacrées. 



je demeure avec une profonde révérence 
et fidèle dilection , monseigneur , va» 
tre> etc. 

23* LETTRE. 

LA MÉMB, A MONSEIGNEUR L'éVÉQUB D| 

GENÈVE. 

Sur la mort dn bienheureux Françoii de Salef. 

Oui , monseigneur, j'adore de tout mon 
cœur la divine volonté en la mort de cet 
incomparable père, et m'y soumets sans 
réserve; mais, ô Dieu! non pas sans une 
extrême douleur, dans laquelle je veux 
ainsi aimer et révérer les décrets de son 
éternelle providence sur moi, qui mérite 
bien ce châtiment. Dieu nous fera misé- 
ricorde , et vous conservera , s'il lui platt» 
mon très cher seigneur, pour le service 
de sa gloire, en la place de ce grand 
homme de Dieu , qui nous a laissées si 
comblées de douleurs, mais pleines de ré- 
solution de lui obéir toujours fidèlement 
et humblement en votre personne. Je vous 
supplie très humblement de m'adresser un 
mot chez M.N. pour me faire savoir si vous 
desirez que je me hâte, et aussi que ce me 
sera consolation en ma douleur d'être en 
notre pauvre petit monastère d'Annecy, 
lorsque le précieux corps de cette sainte 
ame y sera apporté. mon bon et cher 
seigneur, ce sera désormais, et plus que 
jamais , que je ne chercherai rien en la 
terre, sinon mon Dieu , dans lequel je me 
veux abymer sans réserve, et, comme vous 
dites, adorer Dieu en silence, et faire tout 
ce que nous pourrons , pour parvenir à la 
participation de la gloire que nous espé- 
rons, et que possède ce grand vaisseau d'é 
lection. 

24* LETTRE. 

LA MÂUB, A HONSEIGNEUB VÈVÈQVE 
nE LANGRBS. 

Elle répond à la consolaUon «inll lai atoit en 
voyée, sur la mort de M. le baron de Chanta 
son fils (1). 

Mon très honoré seigneur, vous savei 
l'amour, peut-être trop grand, que j'avoii 
pour cet unique fils, qui m'étoit double* 
ment cher. Je pense de vous l'avoir di 

(1) Écrite an mois d'août 168?. 



si 
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autrefois. La main de Dieu Ta tiré à soi : 
bénite 80it-elle élernellemeDt* Je vous con- 
fesse avec simplicité, comme à mon très 
cher père , quQ ma douleur est grande , 
mais sans aucunes secousses , ni violence, 
groca è Dieu. Jtt me trouve plus inoliDéa 
et occupée à remercier notre Seigneur de 
\ la miséricorde qu'il a faite à ce pauvre fils, 
de i*avotF prévenu de sa grâce par la ré« 
ceptioa des sacrements, quMl reçut pqu 
ayant le coup de sa mort , ainsi que I oi^ 
m'assure , que je ne suis à considérer ou 
à ressentir ma perte, si pçrte se doit ap- 
peler ce que Dieu nous ôtant a reçu en sa 
miséricorde, comme nous espérons: et 
enfin la très sainte volonté de Dieu est là , 
et en tout , et par-tout très aimable et ado- 
rable » cela me suffit ; je Tembrasse , et m'y 
soumets de tout mon cœur. Mais , mon 
très cher père , je ne corresponds point à 
cç dessein de Dieu , qui m*aûpelle à un si 
parfait dénuement et anéantissepient, car 
JQ demeure touiours pleine de moi-même. 
Dieu me veuille donner cette mort , qui 
vaut mieu:^ que toutes les yies de ce monde. 
Mon père , j'ai un grand désir de vous voir, 
me semblant que vous m'aiderez à monter 
o(t Dieu me tire. Mes jambes sont foibles , 
si je ne ^uis appuyée. Que si sa bonté me 
f^lt cette grâce, j'ai confiance que ce sera 
utilement. Jamais je ne vous oublie devant 
Dieu, ni ne vous oublierai : car je souhaite 
qu'il accomplisse en vous ses desseins. Je 
rçcommande cette pauvre eme à vos saints 
sacrifices, et suis d'un cçeur incompara- 
1^6 1 monseigneur^ votre , eto« 

LA ll£lIE, AU MÊMB. 

BUelono les Tena«iiH« qvaMtéiée la mère Faare. 

W^B , 9 JoU) 1628. 

Mon très honoré père , l'esprit très saint 
répande eu abondance @e9 don$ sacrés sur 
voUr» oUre ame. Won nous écrit que vous 
devez être à Dijon à la pentecôte : je vous 
supplie, si vos affaires vous le permettent, 
de faire la visite en notre maison, et puis 
obligez-moi de me faire savoir s'il sera 
expédient que j'y aille : car nos sœurs m'en 
pressent, sachant que je dois aller à Âutun; 
mais de retourner aipière, il ne fàohe un 



peu , si le service de Dieu ne le requiert , 
et d'autant plus que je suis pressée du 
temps. Je laisse nos chères sœurs de Paris, 
des deux monastères, en très bon état: 
tout s'est passé assez doucement en ee 
changement de supérieure. Mais, mon 
très cher père, il faut que je vous dise que 
je trouve notre chère grande fille toujours 
plus à mon gré : c'est une digne ame , et 
qui se laisse fort gouverner à la grâce ; 
elle est dans une grande liberté d'esprit, 
et force de courage : si Dieu l'y maintient, 
elle fera un grand accroissement au service 
de sa gloire , non seulement en notre con* 
grégation , mais en ceux qui la fréquente- 
ront. Je lui dis tout ce que je pense, sans 
nulle difficulté ; elle le reçoi t de même cœur* 
Notre Sauveur en soit béni. Pour moi , mon 
très cher père, je ne suis que misère, et 
ne vois que cela, sinon que je crois et me 
confie ; et ainsi je demeure en paix , à la 
merci de celui qui est riche en mérites et 
miséricordes, sans m'amusera rien déplus. 
Je vois notre bonne mère de Port-Royal , 
avec notre confiance ordinaire ; c'est une 
ame riche devant Dieu ; je la révère plus 
qu'il ne se peut dire : elle a trouvé fort à 
son gré notre grande fille. Recommandez- 
moi à notre Seigneur, je vous supplie, selon 
l'inspiration qu'il vous en donnera. Je suis 
en lui en tout respect , quoique très indi- 
gne, monseigneur, votre, etc. 

«6' LETTRE. 



Ul HJbnS, A VOIfSElGNSVa L'ivâQua 
GQMTG m GflALONS, SOPi NBV£U« 



EUe lui téaioi|;ne sa compassion sur les nUs^r^ 

publiques. 

Mon très honoré et cher Seigneur, !• 
divin Sauveur, glorieusement ressuscité, 
comble nos âmes de joie et sainteté 1 Ja 
bénis son infinie bonté, de la grâce et 
force qu'il vous a donnée pour lui rendra 
ce que vous lui deviez, en l'emploi da 
votre commission à Paris. Vous ne m'en 
dites rien, monseigneur: mais l'on m't 
écritque vousy aviez parlé pour lesoula^ft* 
ment du pays , avec toute liberté et équité; 
et bien que l'on pensoit que cela serviroii 
de peu , néanmoins les gens de bien ei 
sont consolés ; et je m'assur» que va4is 
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aiQ6 en Misent de la liljsfàetipn , quoique 
la gloire en soit due i^ Dieu seul , auteur 
de tout bien. Je vous dirai que j'en ai reçu 
une particulière consolation , eu louant et 
remerciant notre Seigneur: car enfin i 
c'est être prélat et père du peuple, que de 
maintenir fortement Téquité ; et se mon- 
trer vrai serviteur de Dieu là où il va de 
sa gloire, et du repos de ses peuples, sans 
avoir égard aux intérêts particuliers ; oui, 
car 11 fout tout perdre plutôt que de man- 
quer à la Ûdélité que nous devons à Dieq, 
et à notre propre ame ; sa bonté saura 
Dien conserverce que nous abandonnerons 
pour lui , et nous le multiplier au centuple. 
Servir Dieu, comme Vqw dit , au péril de 
tout le reste , c'est régner et s'acquérir 
les vraies richesses et honneurs en ce 
monde , et , ce qui est seul important, s'as- 
surer par les mérites du Sauveur la béati- 
tude éternelle , dont un moment de jouis- 
sance vaut mieux que la possession de 
mille mondes. Je vous dis simplement 
ce qui me vient , selon mon sentipoent, qui 
est plein d'un très grand désir de votre vrai 
bien . Je m'assure que vous le croyez comme 
cela , mon très cher seigneur. Dieq ppr sa 
bonté et toute-puissance vous conserve en 
sa grâce et en santé , et veuille établir une 
bonne et sainte paix , pour sa gloire et le 
salut des peuples. Il est très justement 
irrité contre nos iniquités : car qui a ja- 
mais ouY dire que les Barbares aient fait 
des cruautés égales à celles qui s'exercent 
d'un côté et d'autre? C'est chose effroya- 
ble et indigne du nom chrétien. Est-il 
possible que les gens de bien ne puissent 
empêcher ces malheurs? il semble que 
chacun soit aveugle, et que les prédica- 

tenra soient muets; mais plutôt ce sont 

nos méchancetés qui nous aveuglent. Fai- 
tes crier les prédicateurs , monseigneur, 
afin que le peuple soit ému à pénitence ; 
et me pardonnez ma longueur. J'avois un 
grand désir de vous voir; mais je le sou- 
mets à Dieu , pour en disposer selon son 
hpn plaisir. Hé 1 mon vrai neveu et très 
cher enfant, servez et aimez ce $i;rond 
Diau de toutes vos forces ; je vous en con- 
jure , ne vous épargnez en rien pour cela : 
tout ce qui est de ce monde, n'est qu'ombre 
de bien , et passera bientôt ; Dieu seul 
est permanent , et sa bienheureuse éter- 
nité. Asplfons, je vous pris, de tous nos 
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cœurs à cette jouissance de Dieu , et à 
cette sainte société des fidèles chrétiens et 
des saints , où nous trouverons nos chers 
parents et amis, avec des joies intermina- 
bles. Hé ! mon cher fils et neveu , que je f 
souhaita de bonheur pour noua tous I priez * 
pour moi , afin qus Dieu me rende digne 
de cette miséricorde. Je suis de cœur, mon- 
seigneur, votre , etc. 

87® LETTRE. 

tA mIiie, ad llâlIB. 

Elle lai témoigne sa rIsIgnatiMi «n Dita, elle 
remercie de ce qa'll veal traveiUer à l'établiiuh 
9fQld'«n montft^re de la VisiUitipR* 

Mon très honoré et cher seigneur, certes, 
je ne veux pas que nos sœurs s'en aillent 
à vous, sans vous porter un très humble 
et cordial salut, de la part de votre pau- 
vre et vieille tante, qui vous chérit parfai- 
tement. Mais , hélas! ne vous dirai-je pas 
la sensible touche que mon cœur a reçue 
par le trépas de ma pauvre et chère fille 
De Chantai, que j'aimois tendrement, 
comme en vérité sa vertu et son bon na- 
turel m'y pbliçeoient? Voilà comment no- 
tre bon Dieu nous tire pièce à pièce tout ce 
qui nous est de plus cher ici-bas : sa bonté 
veuille tirer à soi tgutes nos affections, 
afin que déprises des choses de celte vie , 
nous ne vivions plu§ que pour le ciel. Ce- 
pendant j'apprends , mQn très cher Sei- 
gneur, que vous vous employez fortement 
pourétablir nos bonnes sœurs à N.; je vous 
en remercie trè^ humblement. C'est une 
bonne œuvre , et de laquelle j'espère que 
Dieusera glorifié; la mère qui va faire cet 
établissement , est bien vertueuse, et bien 
faite à mon gré : elle mène debonnes filles ; 
Dieu répande sa sainte bénédiction sur 
elles, afin qu'elles rendent l'odeur très 
suave des saintes vertus de leur bienheu- 
reux père , et qu'elles les communiquent 
à plusieurs âmes, Sa divine bonté vous 
rende tout selon son cœur. Je suis sans 
fin , et d'une affection incomparable, mon- 
seigneur, votre , etc. 
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Monsetgnetir» la lettre dont rotre bonté 
ai*a honorée» est si extraordinairement 
obligeante , que je ne trouve point de pa- 
roles assez propres pour tous en digne- 
ment remercier. Je le fais pourtant avec 
loute lliumilité possible , et de tout mon 
CQBor, qui vous honore et révère très par- 
faitement. Je serai consolée de voir notre 
eoutumier avantagé de l'honneur de votre 
nom , qui doit être en grand respect à 
:ous les gens de bien. le suis encore con- 
solée, monseigneur, de la satisfaction que 
vous avez de vos petites filles de la Visi- 
tation ; Dieu vous l'accroisse, par la fidé- 
lité qu'elles doivent avoir à vous rendre 
leur très humble obéissance. Hé 1 qu'elles 
sont heureuses d'être proches de vous , 
monseigneur ! j'espère que cette présence 
leur apportera toute utilité pour leur 
avancement temporel et spirituel. Je sup- 
plie notre bon Dieu de vous conserver en 
santé pour longues années, et vous com«' 
bler des grâces de son saint amour ; afin 
que vous puissiez remettre votre pauvre 
et désolé diocèse , et y rétablir entière- 
ment le règne de notre débonnaire Sau- 
veur. Je baise en tout respect vos mains 
sacrées, et demande votre sainte bénédic- 
tion pour toute cette famille; demeurant 
avec une afifeclion pleine d'honneur, mon- 
seigneur, votre» etc. 

29* LETTRE. 

^ LA lllllly A MOlfSBIGlfBUE L'ÉVÂQOB DB 

RBIfIfES. 



i rélecUon de la mère Fanre à ime 
•apériorité. 



Monseigneur, j'ai reçu la lettre dont il 
vous a plu de m'honorer, avec le respect 
que je dois, et toute la volonté que vous 
sauriez désirer en moi pour rexécution des 
ôtres toutes justes , et tendantes à la 
gloire de Dieu et au bien de cette chère 
V'Biilft de hi Visitation , qui est si heu- 



reuse que délivra flOQBirotre obéissance; 
en suite de quoi j'ai parlé à monseigneur 
de Genève, leqrôl j'ai trouvé tout plein 
d'aflection pour vous contenter, ainsi qu'il 
vous ténsoigne par sa lettre, comme je 
crois; et pour cela même il a écrit à notre 
chère sœur Marie-Jacqueline Faure, et 
m'a commandé de lui écrire encore; afin j 
que si elle peut sans péril de sa vie, elle 't 
^achemine à vous , monseigneur, pour « 
vous rendre sa très^umble di)éissanoe, 
et servir ses chères soeurs qui l'ont élue 
pour supérieure; mais je crains grande- 
ment qu'elle ne se trouve dans un étal 
d'impuissance, à cause des extrêmes ma- 
ladies qui ont rainé son corps depuis 
quelques années, ainsi qu'elle nous a 
écrit, il y a plusieurs mois, qu'elle se 
trouvoit hors de pouvoir et de capacité de 
se charger de la conduite d'aucune maison. 
Je sais assurément toutefois qu'il n'y aura 
que l'impuissance qui l'empêche on re- 
tarde d'aller : car les lettres de monsei- 
gneur de Genève sont puissantes pour lui 
faire tirer des forces de sa foiblesse, 
pour peu qu'elle ait de santé. Que s'il ne 
platt pas à la divine Bonté de lui donner 
la vigueur nécessaire à ce service, il vous 
plaira, monseigneur, d'agréer la véritable 
et entière affection que nous avons eue de 
vous contenter et obéir en cette occasion, 
comme en vérité nous l'avons toujours en 
toutes celles où il vous plaira de nous 
honorer de vos commandemens. Je baise 
en tout respect vos mains sacrées, mon- 
seigneur, et vous demande votre sainte 
bénédiction , suppliant notre bon Dieo 
de faire abonder en vous et sur votre 
cher troupeau les richesses de son saint 
amour; et demeure, monseigneur, votre 
très humble, etc. 

30«LETTRE« 

LA MêMB, A UN ivÂQUB. 
Sor qvelqaes difilealtée toacbant ime fondatloa» 

Anneey, is ne?einbre isli. 

Monseigneur, les obligations très gran» 
des que nous avons à votre seigneurie 
illustrissime , pour raffection vraiment 
paternelle avec iaquelie il vous pkill 
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d'exercer tant d'effets de charité à l'en- 
droit de DOS chères sœurs , vos filles , 
fious a fait ressentir le mécontentement 
que vous recevez du procédé de N. Car 
nous désirons, monseigneur, que non seu- 
lement cette maison-là , mais toute notre 
|»etite congrégation, vous rende, par res- 
pect et très humble soumission, la recon- 
Doissance qui vous est due , ainsi qu'en 
mon particulier je me sens obligée de vous 
en rendre mes très humbles actions de 
grâces, en vous avouant , monseigneur, 
qu'il est vrai que sur les propositions que 
notre sœur la supérieure de N. nous a fai- 
tes, des difficultés qu'elle avoit de pouvoir 
fournir ce qui seroit nécessaire à nos chè- 
res sœurs vos filles, à cause de la pau- 
vreté en laquelle la guerre, la peste et la 
cherté les réduisent, et que si elles étoient 
toutes ensemble, elles pourroient vivre 
avec moins de dépense; là-dessus, mon- 
seigneur, je lui dis qu'elle feroit bien d'en 
communiquer avec son supérieur et avec 
ses sœurs, pour voir les accommodemens 
qu'on y pourroit prendre; et je m'assure, 
monseigneur, qu'ayant l'honneur et le bon- 
heur, de vous parler, vous les trouverez tou- 
tes soumises et désireuses de vous rendre 
leur très humble obéissance en tout ce qui 
leur sera possible ; et pour nous, nous nous 
estimerons heureuses si nous pouvons con- 
tribuer quelque chose à votre consolation, 
et au bien particulier de cette fondation ; 
sur laquelle je loue et admire la fermeté 
de votre esprit , à vouloir perfectionner 
l'œuvre que votre piété a si saintement 
commencée pour la plus grande gloire de 
Dieu, qui sera votre récompense éter- 
nelle , comme je l'en supplie, et de faire 
la grâce à nos chères sœurs , qui ont le 
bonheur de vivre sous le favorable appui 
de votre protection , d'être votre joie et 
consolation. Je demande en toute humilité 
votre sainte bénédiction, et demeure, mon- 
seigneur, votre, etc. 

34* LETTRE. 

U MÊME, A M. LE GOUIIANDBUR DE SILtERT* 

^r ce qu'il s'est conrormé à Tesprit de S. Fran- 
fois de Sales, et dédié à tordre de la Visitation. 

Dfionsieur, vous m'avez écrit avec cent 



fois plus d'honneur que je ne mérite ; et le 
titre de mère m'est d'autant plus hono- 
rable qu'il m'est peu convenable , partant 
de vous , dé qui la qualité me rend avec 
tant d'honneur, très-humble servante. 
Mais je vois clairement par la douceur, 
franchise , et candeur de votre lettre , que 
vous n'agissez pas selon ce que vous êtes 
dans le monde , mais en vrai serviteur de 
Dieu, et partial de l'esprit pur et simple 
de notre bienheureux fondateur; lequel 
parof t si naïvement en tout votre écrit , 
que j'admire avec consolation comment, 
vivant dans le monde et occupé aux af- 
faires du siècle , vous l'avez su acquérir 
au degré que je vois que vous le possédez. 
J'en loue et bénis notre bon Dieu , et le 
supplie de vous en donner l'entière per- 
fection : car j'estime que l'esprit dont ce 
bienheureux a été favorisé, est un des plus 
précieux dons de la divine miséricorde. Je 
vous confesse ingénument, monsieur, que 
selon la grâce que Dieu m'avoit faite , et 
la véritable bonté que ce vrai père avoit 
à se communiquer à moi , je devrois pos- 
séder ce trésor, et m'en être enrichie 
comme vous estimez que je le sois ; mais , 
hélas ! il faut que je vous dise, et à ma 
confusion , que ma misère a été si grande, 
qu'elle s'est, ce me semble, contentée 
d'admirer et désirer le vrai bien que je 
connoissois en ce grand saint , sans que je 
me sois appliquée soigneusement , comme 
il est requis , pour acquérir les solides 
vertus qu'il m'enseignoit, et par ce moyen 
j'en suis demeurée toute pauvre et desti- 
tuée : ce que je vous dis avec la douleur 
dans le cœur, mais avec entière vérité » 
selon que je me puis connoître; afin, 
monsieur, que vous ne m'estimiez pas 
meilleure que je ne suis, et que néan- 
moins , en suivant les maximes de notre 
bienheureux père , vous ne laissiez pas de 
m'ai mer , et de m'accepter en l'honorable 
association que vous desirez d'avoir avec 
les filles de la Visitation; puisque tout 
maintenant , selon la doctrine de ce grand- 
père, je me résous et fais état de com* 
mencer tout de bon à suivre avec une plus 
grande fidélité ses sacrés enseignements; 
à quoi certes m'excitent grandement l'a- 
mour et vénération que Dieu vous a 
donnés pour son esprit. Il est peut-être 
hors de propos de vous dire ceci , mon- 
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Dieu veut que vous mortifiiez tout cela 
par un adoucissement et accoisement de 
tous ces désirs sensibles , les réduisant 
aux simples acquiescements de vouloir et 
faire le bien sans ardeur, mais par ce 
seul motif que Dieu le veut ; et de même, 
acquiescer amoureusement à cette divine 
volonté, quand elle aura permis que vous 
ayez omis quelque bien ou fait quelque 
manquement, vous résignant même à ce à 
quoi vous ne pouvez vous résigner si en- 
tièrement et généreusement que vous de- 
sirez, ou qu*il vous semble que notre Sei- 
gneur le désire de vous. Je ne sais si je 
me fais bien entendre : mais je veux dire 
qu'en tous vos biens vous vous unissiez à 
la volonté du bon plaisir qui les veut, et 
en vos misères et imperfections vous vous 
unissiez à la volonté de Dieu , qui les pei> 
met , et tout cela avec paix , douceur et 
repos d'esprit ; faisant (disoit notre bien- 
heureux père) par fidélité tout le bien que 
nous pourrons paisiblement et doucement; 
et quand nous avons manqué à la fidélité, 
regagnons cette perte par humilité douce 
et tranquille. Vous savez ceci mieux que 
moi , mon très cher frère , et je sais que 
vous le faites : mais il faut toujours mieux 
2àii%. Renoncez, et remettez fort entre les 
mains de Dieu ces désirs de votre avance- 
ment et perfection ; laissez-lui en le soin, 
et n'en veuillez que selon la mesure qu'il 
lui plaira de vous en donner ; mais dé- 
faites-vous absolument de tous ces de- 
sirs-là , car ils vous causeroient enfin de 
l'anxiété et inquiétude, outre que Tamour- 
propre se mêle imperceptiblement là-de- 
dans. Ayez un seul désir, pur, simple et 
paisible de plaire à Dieu, lequel vous fasse 
agir, comme nous avons dit ci-dessus, sans 
empressement et sans ardeur, mais avec 
^ix et suavité. Tout votre plus grand soin 
soit de gagner ceci sur vous ; et un soin qui 
ne soit point soucieux , mais doux et amou- 
reux, attendant ses fruits avec une patience 
sans limite, et de la seule grâce de notre 
bon Dieu ; vous confiant qu'il vous les don- 
nera quand il sera requis pour sa gloire et 
pour votre bien, et ne les veuillez pas plu- 
tôt. Sa bonté aura plus agréable mille fois 
de vous voir reposer en son sein, et remis 
à sa volonté , que si vous souffriez toutes 
sortes de tourments pour acquérir cette 
perfection que vousdesirez si ardemment. 



Voiia,mon très cher frère, mes petites pen- 
sées et sentiments pour votre chère ame, 
et ne m'en dites plus tant de mai , ni que 
vous êtes si lâche ;car voyez-vous, je vous 
ai une fois si bien vu, que je ne puis qu'a- 
voir une très grande affection au bien et 
consolation de votre bon cœur, qui m'est 
infiniment précieux. Il faut que je medé« 
couvre et vous dise tout franchement qu'il 
est vrai que j'ai été un peu touchée de la 
perte du petit livre; mais, certes, je le 
suis pour la mortification que vous en avez: 
c'est pourquoi je vous supplie de n'y plus 
penser non plus que moi ; car, pour vous 
consoler, je vous assure d'avoir les princi* 
pales pièces qui y étoient écrites, qui sont 
de la propre main du bienheureux frère. 
Il est vrai que si cela ne vous étoit à trop 
de peine, je serois bien aise que vous 
m'envoyassiez une copie de tout ce que 
vous en aurez tiré ; mais je vous prie de- 
rechef , mon tout cher et bien-aimé frère, 
de ne plus admettre aucune mortification 
pour cette perte. Vous croirez facilement, 
quand je vous dirai que mon désir de vous 
revoir, et nos deux chers monastères de 
Paris, sur-tout leurs bonnes mères, n'est 
point moindre que celui que votre bonté 
vous fait avoir de me voir; mais, à vous 
parler comme à mon propre cœur, je n'ai 
pas ce sentiment que Dieu veuille que je 
fasse encore ce voyage, puisque sa provi- 
dence m'a attachée au service particulier 
de cette maison , où il y a quantité de 
bonnes âmes, disposées à grandement 
bien réussir au service de Dieu , si elles 
sont bien assistées et conduites. Outre 
cela , il y a force bonnes et nécessaires 
affaires, auxquelles il faut pourvoir, spé- 
cialement celle de notre bienheureux , la 
dépense de Rome, et puis à préparer les 
ornements nécessaires qui sont en grande 
quantité de plus qu'il ne faut aux autres 
maisons : deux années sont bientôt pas- 
sées; après quoi (si Dieu me donne plus 
de santé que je n'en ai maintenant) je 
m'assure que vous, monsieur, monsei- 
gneur l'archevêque, et nos maisons, m'ob- 
tiendront facilement de notre bon prélat, 
qui vous honore parfaitement, ce que vous 
desirez; et alors. Dieu aidant, nous parle- 
rons à plein fond de nos moyens d'union : 
car je n'ai pas le sentiment de partir sitôt 
de cette chétive vie, Dieu sait tout. Or il 
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est vrai, mon unique frère, que Iqs mères 
de N., et sur-tout celles de N., m'assurent 
que jamais elles n'ont su vous dissimuler 
le sentiment qu'elles ont toujours eu que 
Ton fit cet établissement , d'adresser les 
monastères de France à Paris, une partie 
à Lyon , et l'autre partie à Annecy. Vous 
savez aussi ce que je vous en dis ici. J'ai 
déjà fait cette lettre à quantité de reprises, 
car j'ai une mauvaise tète. Quand je con- 
sidère les conditions de l'esprit , et que je 
tourne et retourne sur toutes choses, je 
me trouve aboutir où notre bienheureux 
père se réduisit enfin , qui est de tout 
laisser au soin de la divine Providence, 
attendant qu'elle nous'éclaire, et fasse 
connoître ce qui est de son bon plaisir, 
lequel avec sa grâce nous suivrons de 
point en point. Et cependant je demeure 
en paix. Hélas ! mon très cher frère , que 
▼otre incomparable charité me soulage, 
au soin que vous prenez de la santé de 
cette chère grande fille, qui nous est à la 
yérité infiniment chère et précieuse. Vous 
De voulez pas que je vous fasse le grand 
remerciement pour cette incomparable 
affection et soin plus que paternel ; c'est 
pourquoi je m'en tais, suppliant notre. Sei- 
gneur de bénir ses remèdes : puisqu'ils se 
font avec votre agrément, je me tiendrai 
en paix. Nous ne manquerons de vous 
fûre voir la Vie qui s'écrit du bienheu- 
reux, avant qu'on la mette sous la presse. 
Notre bon archevêque nous parle de vous 
avec des sentimens nompareils , et com- 
bien il fait d'état de ce que vous le voulez 
aimer d'un amour spécial. Faites-le, mon 
vrai frère, car il en profitera. Vivez tout 
en la céleste Providence. Remettez tous 
vos soins, vos désirs, et affections, au plus 
secret de son saint tabernacle. Je suis vô- 
tre, mais toute vôtre, etc. 

35« LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 

Bn le temps des élections qui se font dans Tordre. 

Mon vrai et Irès-cher frère, que j'ho- 
nore sincèrement, plaise au divin Sauve îp 
de nos âmes de remplir la vôtre très chère 
de son saint amour. Notre bienheureux 
pire disoit que qui désire bien obtient : 



c'est pourquoi sans doute , mon très bon 
et très cher frère, vous possédez déjà, 
et vous posséderez de plus en plus le 
souverain bonheur d'être tout à Dieu, 
puisque incessamment votre cœur ne 
respire que cela : et nonobstant que 
vous ne connoissiez pas en vous ce tré« 
sor , il ne laisse pas d*y être : mais no« 
tre doux Maître nous tient à couvert ses 
grâces et dons pour notre plus grand bien ; 
et, pensant ne les avoir pas, nous les 
cherchons toujours avec plus de fidélité , 
et par ce moyen ils nous sont accrus. A la 
vérité , mon très-cher frère , l'Esprit divin 
étoit si abondant en notre bienheureux 
père , qu'il régissoit toutes ses actions ; et 
je ne doute nullement qu'il ne lui ait dicté 
tous lesrèglemenset institutions qu'il nous 
a laissés. C'est une bonne marque que 
celle que vous faites de nos élections de- 
vant la fête du Saint-Esprit. Cette solen- 
nité nous doit être en particulier respect 
et dévotion : car c'a presque toujours été 
au temps de cette sainte fête , que les plus 
fortes résolutions et acheminements de 
notre établissement se sont faits. Loué en 
soit éternellement ce souverain Esprit , et 
de ce qu'il lui a plu de présider si heureu* 
sèment en la nouvelle élection qu'ont faite 
nos chères sœurs de N. , car elles ont fait 
un bon choix de la personne de N. J'espère 
en Dieu qu'elle maintiendra bien cetto 
maison au bon état où notre chère sœur N. 
l'a laissée; et que l'exemple que donnera 
cette toute bonne sœur par ses vertus ne 
sera pas moins utile à nos sœurs que leur 
a été sa sage et vigilante conduite. Cepen- 
dant, mon très cher frère, je crois que» 
comme une sage abeille , vous tirez le miel 
de toutes sortes de fleurs, pour en remplir 
la ruche de votre grand cœur. Le grand 
S. Antoine en usoit ainsi. J'attends , selon 
votre promesse , une plus ample lettre de 
vous ; et cependant , je vous ai voulu faire 
ce billet pour vous témoigner, quoique 
sans loisir, que mon cœur vous honore 
avec toute l'étendue de la dilection que 
Dieu lui a donnée ; et cela c'est avec une 
entière sincérité et confiance. 
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se* LETTRE. 

LA MÊME ^ AU VÊME* 

fiar M retraite, et snr la fondatien da iMond 
mooastèro d'Anoeey. 

Mon très cher frère , non vraiment vous 
ne me sauriez faire de meilleures étrennes, 
ni qui me§oient plus précieuses, que le 
renQiiveilemen( (Je vos saintes affections 
devant la divine Bonté, pour le bonheur 
de ma pauvre ame. Il me semble qu'elles 
ipe soient un riche trésor , et qn rempart 
contre les en^hûchps de Bies ennemis. 
Vous ne sauriez croire la douc0\ir et con- 
^latjpn quQ m'apporte cette assurance , 
que je suis présente en vps prières : je 
i)*ai pas CQQpoissance que je manque de 
yous voir, particulièrement en la S3inte 
communion , et je n'y veux jamais faillir ; 
me confianj; que le mérite de ce^e sainte 
pommunion sera une digne récompense à 
la véritable et incomparable dilecljpn que 
Dieu vous a donnée pour notre bienheu- 
reux père et pour sa chère Visitation. Et 
four moi, il me semble en particulier 
quoiqu'on vérîlé j'en sois très indigpe), 
que Dieu a voulu unir mon pœur entière- 
inent au vôtre, dont je bénirai sa bonté à 
jamais. Vous devez donc juger par cette 
vérité, la pqrt que j'ai en la consolation 
fie votre heureuse et sainte retraite , et 
de ce qu'il a plu à Dieu de la conduire en 
telle sorte, qu'elle rende sa bonne et suave 
odeur à la grande gloire de sa divine ma- 
jesté , et à l'édification des gpns de bien , 
et, ce qui est de plus rare, au contente- 
ment de messieurs vos parents. mon 
très cher frère , que la main de Dieu vous 
a bien conduit en tout cola ! et cependant 
je remarque que votre humilité en veut 
donner la louange aux petites pensées des 
filles de la Visitation, et aux conseils de 
ces chères sœurs , qui ont le bonheur in- 
comparable de jouir plus particulièrement 
de votre tant utile conversation et com- 
munication. Et voilà comme en toutes 
choses vous augmentez vos richesses spi- 
rituelles. Loué soit Dieu de ses miséricor- 
des , et surtout du cœur qu*il vous a 
donné , lequel , à mon avis , est bien 
tout selon le sien sacré. En vérité, mon 
très cher frère , il est capable de faire 
fondre les nôtres par son incomparable 
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dilectioii,et Ton voit bien quo vous l'aYti 
tiré del'inépuisable amour du Sauveur : 
o^r toutes les considérations hum^ipe^ ]|e 
sauroient rien fairei d'approchant. C'est 
un don grand et précieux plus qu'il ne se 
peut iip^giner , que je crois nous avoir 
été impétré du soin paternel de notre \im 
Dieu , par la tendresse que notre bienheiir 
reux père a pour s^ chère Visitation. En- 
Gn , ipon vrai frère , je vous tiens comme 
l'ange visible et tutélaire de notre congré- 
gation : grâce que nous ne QfipriensjanuiiB 
reconnottre envers la divine pi:ovidencft« 
ni envers vous. Mais retournons à votrp 
bénite retraite , qui est un efifet delà touts^ 
puissante grâce de Dieu : oui , mon très 
cher frère, car lui seul pouvoit, avec 
votre fidèle correspondance ( qui est aussi 
un don de sa bonté) rompre vos liens, et 
surmonter les difficultés qui étaient inévîr 
tables dans votre condition. Et voilà que 
la divine Bonté a dénpué vos cordages , et 
aplani vos difficultés ; en telle sorte , que 
votre passage de l'une des extrémités à 
l'autre s'est fait quasi sans peine , au moins 
sans ébranlement et sans effarouchement 
d'aucun esprit , et , ce qui est admirable » 
avec satisfaction et approbation de tous i 
ce qui est , et doit être à jamais un témoi? 
gnage sensible et vérit{)ble du dessein de 
Dieu sur vous en cette seconde vocatioa. 
£t quelle plus grande grâce et consolatioa 
de votre cœur , que cette assurance que 
vous accomplissez la volonté de Dieu , ea 
passant le reste de vos jours en cette douce 
et aimable retraite. Au reste , mon très 
cher frère, l'état de votre esprit, que 
vous me représentez dans votre lettre, est 
incomparablement meilleur et plus solide, 
que si vous fondiez en douceur et senti* 
ment de grandeur de courage. Il est im- 
possible que dans un si grand changemeni 
la nature ne soit étonnée : mais cette paix 
intérieure, cette constante fermeté en 
Dieu, et les lumières, quoique minces, 
qui assurent Pâme sans aucun discours, 
de sa fermeté et stabilité en l'état où Dieu 
l'a mise , sont des marques infaillibles di 
règne de Dieu en vous , et qui donnent 
une grande espérance que sa bonté vous 
veut mettre dans une voie de grande pu- 
reté , et simplicité excellente et tout intel- 
lectuelle. C'est pourquoi je pense que vous 
ne sauriez mieux faire , que de retraocbsi» 
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(outo rafler ion ; pt au lieu de vqus occuper 
^n de grandes considérations, regnrdez 
pieu , et le laissez fu're. C'est une parole 
de notre bienheureux père , car ce divin 
Sauveur étant l*unique objet de nos affec- 
tions et prétentions, et le seul soulas de 
votrp cœur , vous trouverez en lui tout ce 
qui vous sera nécessaire : surtout il est 
))esoin qu'en ce commencement vous fas- 
siez simplement cette pratique; elle forli- 
jpera votre partie supérieure , el accoisera 
i'étonnement de la nature. Mon très bon 
et très honoré frère , vous savez mieux 
faire œci , que je ne le vous sais dire ; 
mais votre humilité et mon affection me 
donnent conBance de dire tout ce qui me 
vient. Je suis consolée de la rencontre que 
vyus avez faite de ces bons ecclésiasti- 
ques : cette conversation sainte sera bien 
selon le goût de notre bienheureux père. 
11 n'approuvoit pas tant que Ton vécût 
dans dé grandes solitudes , mais que la 
retraite fût accompagnée d'un bon règle- 
ment des celions et ei^ercices journaliers , 
gui i^e doivent pratiquer dons la maison , 
et qu'pn eût aussi quelque emploi pour 
i*exercice de la charité extérieure envers 
le prochain , comme de visiter quelque 
mal9(]ei et personnes religieuses. Or quand 
YQUS m'aurez dit ce que vous désirez faire 
p^p le menu en cette bénite retraite , cela 
jô'ouyrirq l'esprit, et me viendra peut- 
être tout plein de choses en mémoire , de 
ce que j'avifai entendu de notre bienhcu- 
feuy père , lesquelles pourroient être utiles 
^ vo(re dessein. Que si Dieu me rend digne 
de çpntribuer quejque chose à votre con- 
Sol^tjpp , croyez , mon très cher ffère, que 
ce sera de grand cœur : cette bonté me 
doq^e un si grand aniour pour votre ame, 
que je ne saurois avoir contentement égal 
4 celui de faire quelque chose qui vous 
9pit agréable et utile. Mais aussi, com- 
bien est-ce que votre cœur m'y oblige l 
9pf^^ celui de notre bienheureux père, 
il n'en est pas un semblable pour la 
yisitation. Je prie ce grand saint, qu'il 
i^pps impèj.re fa grsfce d'y correspondre 
selon son esprit et selon son désir. J'ai 
toujours aimé et estimé chèrement notre 
piaispp (4) de la ville. Mon tout bon et 
cordial frère , vous verrez par ma précé- 
dente lettre coinment je vous dis franche- 
(1) f r<!qBièr« de Paris. 



ment que je veux que vous ayez part à 
notre petite maison d'ici ; parce que c'est 
un ouvrage de Dieu , purement entrepris 
pour sa gloire , au bien des âmes qui y 
sont appelées , et pour un secours chari- 
table à ce pauvre pays , où je désire que 
notre saint père, d'ici à quelque temps, 
ait deux maisons , pour y recevoir , Dieu 
aidant , des bonnes âmes bien appelées. 
Quand Dieu me donna cette résolution 
d'entreprendre co dessein, je n'avois vue 
quelconque d'aucun secours humain de 
votre côté , ni de nos maisons. Et quand 
monseigneur de Genève m'en parla , je 
lui répondis que Dieu pourvoiroit au terii- 
porel , que l'œuvre étoit sienne. En vérité, 
il m'a su^ de connoltre que c'étoit sa vo- 
lonté ; et les traverses qui sont grandes , 
ine donnent plus de courage. Mais , mon 
très cher frère, combien pensez-vous que 
j'aie ressenti la pensée que Dieu tous 
donne pour ce dessein? Et n'est-ce pas un 
véritable effet du soin que la divine provi- 
dence en a , et que cette œuvre sera toute 
sienne? cela est sans nul doute, ce me 
semble. Or, je vous ai déjà écrit que je 
désirois que vous vous missiez devant 
Dieu , pour entendre eh ce sujet sa volonté, 
afin qu'elle soit notre règle en toutes cho- 
ses. Et parce que notre bienheureux père 
a dit que d'être fondateur d'une maison 
religieuse, étoit Tœuvre de plus grand 
mérite qui se puisse faire, je désire, mon 
très cher frère, que vous le soyez de cette 
bénite maison de charité , sans que toute- 
fois vous y employiez de grandes sommes 
d'argent; cela n'étant pas nécessaire, mais 
seulement ce que Dieu vous inspirera en 
toute liberté, sans beaucoup incx)mmo- 
der vos affaires. Mais voyez- vous, mon 
vrai frère, il faut faire ainsi : car ce ne 
sera pas le plus ou le moins, que Dieu re- 
gardera ; mais cette ancienne et cordiale 
affection de le glorifier, en procurant et 
facilitant la retraite de plusieurs bonnes 
âmes qui le serviront en pureté et sainteté, 
tant que le monde durera , moyennant sa 
miséricorde; et m'est bien avis que la 
sainte joie que je reçois au fond de mon 
cœur de vous voir fondateur de cette bé- 
nite maison, ne procède nullement de 
l'espérance du secours temporel qui en 
proviendra , mais d'une pure dilection , 
qui répand en mon ame une certaine coo- 
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solation de vous voir ce bien , et que le 
tout soit à la pure gloire de Dieu , et à 
l*accroissement de vos richesses spirituel- 
les. Il faut que je vous dise ceci, que quand 
il me tomba en Tesprit de vouloir que vous 
eussiez part à ce bon œuvre , ce fut si hors 
[ de temps et d'occasions, ayant alors d'au- 
tres choses en l'esprit , que j'en fus comme 
surprise , et y vis je ne sais quoi , qui me 
fit penser que c'étoit inspiration de Dieu. 
Or comme j'ai inclination que vous y con- 
tribuiez , j'ai aussi répugnance d'accepter 
les deux mille écus que nos sœurs de la 
ville (4) nous offrent : car il me semble 
qu'elles ne pourroient faire cela sans s'in- 
commoder. Je le dis à monseigneur de 
Genève , qui me dit qu'il les falloit accep- 
ter en faveur de la pauvreté du pays , et 
des grandes richesses qui se peuvent ac- 
quérir à Paris. Gela , certes , me répugne 
plus que je ne saurois dire , et voudrois 
me contenter des témoignages de leur vé- 
ritable et cordiale affection et charité, 
que j'estime plus que tout l'argent du 
inonde. Voyez , mon très cher frère , com- 
ment cela se pourra accommoder. Je sais 
qu'il n'y a qti'un cœur et qu'une ame 
entre vous et elles : car moi ( à cause de ce 
que me dit monseigneur ) je n'ose refuser 
absolument. Il est ravi ce bon Seigneur, 
de notre dessein. Au reste , il m'est venu 
un peu d'appréhension , que dans cette 
retraite vous ne veuillez vous charger de 
quelques nouvelles austérités ; non , je 
vous en supplie , mon très cher frère , ne 
le faites pas , et que rien ne manque , s'il 
vous plaît, de tout ce qui est requis à 
votre âge et à la délicatesse de votre com- 
plexion , à votre soulagement , et encore 
aux choses requises à la bienséance de 
votre condition. 

37« LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 

Sot le sojet des visites pour Tordre de Malte, 
elle prend occasion de lui dire qu'il veuille un 
peu modérer ses ardeurs. 

Mon très honoré et très cher frère, Dieu 
soit béni , qui nous a fait enfin recevoir 
vos lettres du quatrième de septembre, 
qui ont été si longtemps par chemin. J'en 

(I) De Paris. 



étois avide ; aussi mon cœur les a reçues 
avec joie et consolation. Le récit que vous 
me faites de l'état où vous trouvez votre 
esprit au retour de vos visites, me fait res- 
souvenir des plaintes que notre bienheu- 
reux père me faisoit du sien, quand il éloit 
sur la fin de celles de son diocèse. Hélas ! 
disoit-il , ma pauvre ame est si maigre , 
défaite, etabattue de tant de tracas, qu'elle 
me fait grande pitié ; je m'essaierai au pre- 
mier temps de la voir restaurer et remet- 
tre en son train , moyennant la grâce de 
Dieu; je la prendrai tout doucement, afin 
de ne la pas effaroucher. Voilà un exemple 
pour vous, mon très cher frère, et de cette 
ame que vous révérez et aimez unique- 
menf ; laquelle , après quelques mois de 
repos en sa maison , sans toutefois lai^er 
rien en arrière des affaires et exercices de 
sa charge , retournoit à cette bénite visite 
avec allégresse et courage ; et cela a duré 
environ six ans , se consolant de se quitter 
soi-même , son repos, et avancement spi- 
rituel, pour s'employer aux affaires de la 
gloire de Dieu , et bien des âmes ; à quoi 
sa vocation l'obligeoit , exposant et aban- 
donnant ainsi tout ce qui le concemoit , à 
la merci de la miséricorde de Dieu. Et en 
cette manière il a connu qu'il n'avoit rien 
perdu en ce trafic , mais beaucoup gagné , 
puisque notre richesse consiste en l'accom- 
plissement de sa divine volonté , et que 
nous ne gagnons jamais tant , que lorsque 
nous quittons nos propres intérêts pour 
ceux de notre Seigneur. Or je vois bien , 
mon très cher frère , que votre ame est 
résolue de rendre à Dieu en cette occasion 
ce qu'elle doit lui devoir, et sa bonté ne 
manquera point de vous éclairer, et faire 
connoître jusques à quel point il veut que 
vous employiez votre personne, et où il 
faudra aussi que vous la soulagiez, car 
c'est la vérité , que la délicatesse de votre 
complexion requiert un soin et soulage- 
ment très grand : et je crois que par ce 
point vous devez avoir quelqu'un avec 
vous, qui ait l'œil à cela, et à qui vous 
défériez , autrement vous pourriez ruiner 
votre santé ; car je sais qu'aux œuvres de 
Dieu vous agissez ardemment. L'affaire de 
votre ordre, après les visites, ne vous 
tiendra pas si attaché , que vous ne va* 
quiez à tout. Pour celle de notre bienheu- 
reux père, quand vous jugerez qu'il la 
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fulle relever et reprendre, Ton suivra vos 
avis. Je voudrois toujours, et à yeux clos, 
faire ce que votre cœur paternel approu- 
vera. Pour nous, vos très humbles et 
obligées filles, nous ferons force commu- 
nions et prières pour vous , et les sacrés 
desseins que Dieu vous met en main , afin 
que tout réussisse à sa très grande gloire, 
et que votre chère personne nous soit con- 
servée longues années : c'est le désir de 
celle que Dieu vous a donnée. Dieu vous 
fasse un grand saint , et soit à jamais béni. 
Monsieur, votre, etc. 

38* LETTRE. 

hk MÊME, AU MÊME. 

Elle lai parle de son livre de la conduite apiri- 
tuelle de S. François de Sales. 

Mon très honoré et cher père, il est 
vrai que j'ai reçu votre lettre avec sin- 
gulière consolation ; car enfin vous êtes 
notre vrai père ; mais , que son retarde- 
ment m'ait donné la moindre ombre de 
soupçon, ou de déBance, non de vrai: 
il me seroit impossible de douter jamais de 
la fermeté de votre affection ; nous en 
avons mis le fondement sur le ferme. 
Dieu nous fasse la grâce d'y correspondre ; 
c*est bien mon invariable résolution , et 
de ne rien laisser en arrière , selon les 
occasions que Dieu nous donnera. Vous 
avez donc fini l'ouvrage de votre incom- 
parable dilection pour notre bienheureux 
père; Dieu en soit béni. Je m'assure que 
ce travail aura été utile à votre esprit, 
et que vous y aurez de plus en plus 
gravé les saintes maximes et documents 
que vous écrivez , outre la part que vous 
aurez à l'utilité qu'en recevront ceux qui 
jouiront de ce petit trésor. L'avis au 
lecteur est parfaitement bien conçu. Je 
pense d'y avoir discerné le titre du livre, 
qui est , Traité de la parfaite conduite 
de Vesprit évangélique du bienheureux 
François de Sales .* j'en ai été consolée; 
car quelqu'un avoit dit que l'on y met- 
troît un certain titre pompeux. Vous 
savez , mon très cher père , que cela étoit 
tout<*à-fait éloigné de l'esprit du bienheu- 
reux ; car bien que ce ne soit pas lui qui 
parle, si est-il bon que ceux qui traitent 



de lui , imitent sa modestie. Il est vrai que 
le révérend père N. a Tame toute pleine 
de Dieu , et qu'il a bien en pratique les 
maximes de ce bienheureux : ils se fus- 
sent bien aimés , s'ils se fussent vus et 
fréquentés. J'ai reçu avec très particulière 
consolation sa lettre. Je lui écris ; j'ai un 
très grand désir de son souvenir devant 
Dieu. Je le lui demande : ressouvenez-l'en , 
quelquefois , mon très cher père. Je suis 
consolée de savoir que vous le voyez assez 
souvent , et nos très chères sœurs. J'ad- 
mire l'ardeur de votre esprit à désirer le 
vrai bien. C'est ce qui nous fait mieux 
voir et sentir les répugnances et défauts 
de la partie inférieure ; et en lisant ce que 
vous m'en dites , je me suis ressouvenue 
que notre bienheureux me disoit, ou écri« 
voit , que jamais nos actions ne peuvent 
égaler nos désirs, lesquels se forment 
dans le seul esprit ; mais que l'exécution 
qui s'en doit faire avec le corps , n'alloit 
pas si vite. Voilà , mon très cher père , le 
sujet de la patience qu'il nous faut avoir 
avec nous-mêmes , adoucissant par huml» 
lité les déplaisirs que nous ressentons de 
nous voir arrêtés par ce chétif corps en 
chemin. Je suis encore consolée , mon 
très cher père , de savoir que le bon M. 
N. se trouve si heureux , que d'être au- 
près de vous : dressez-le , et le formez 
bien selon votre dessein , et croyez que 
c'est une bonne pâte. Si je désire voir 
quelque effet du projet dont nous avons 
parlé , il n'en faut point douter; mais il 
faut bien prier, et attendre en patience 
ce que la divine Providence voudra opé- 
rer, et cependant il faut adoucir nos 
pensées , et nos désirs là-dessus , les ré- 
duisant tous à l'acquiescement , au bon 
plaisir de Dieu. Vous savez que la Vi- 
sitation se commença par trois seules fil- 
les. La résolution du dessein se forma par 
une chétive créature. Il y avoit dix ans 
que le bienheureux y pensoit , encore 
falloit-il attendre dix années après : Dieu 
les abrégea ; car nous ne pensions pas de 
commencer encore de quatre ans , quand 
nous commençâmes. Il faut donc, mon 
très cher père , conserver les pensées que 
Dieu donne pour cela , les lui présenter 
humblement, et seconder, ou plutôt suivra 
les dispositions de sa providence , sans les 
vouloir devancer. Voilà comment je dis 
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Daïvement mes pensées « mon très cher 
pèro. Je suis votre inutile fille , mais tout- 
à-fait vôtre , qui ne cesse jamais de vous 
souhaiter le comble de toute perfection : 
nos sœurs et moi prierons toujours pour 
cela. 

39» LETTRE. 

LA MÊME , AU MÊME. 

Elle loi répond surledtfssein qu'il avoit de quitter 
tous ses biens. 

1» Juillet. 

Mon très honoré et cordial père , béni 
soit éternellement noire très doux Sau- 
veur, qui tire sa gloire et le bonheur des 
âmes des choses les plus éloignées, et 
désespérées au jugement des hommes ; ce 
sont des merveilles de sa toute-puissance 
et infinie miséricorde , que les choses ave- 
nues en cette affaire et en la personne par- 
ticulière de la très chère mère prieure. 
Nous avons vu renouveler les saints et sa- 
crés noms qui sont imprimés sur sa main, 
auxquels il a plu à rincompréhensibleBonté 
vouloir manifester le crédit qu*il a donné 
aux intercessions de notre bienheureux 
père. C'est le sujet de notre consolation 
particulière , dont nous lui rendons mille 
graces.^ous avez , ce semble , mon très 
cher père , très bien remarqué les bonnes 
qualités que Dieu a mises en la bonne 
mère. Â la vérité je crois que c'est une 
ame de grâce , humble , franche , simple , 
dans un bon esprit et grande candeur : il 
nous semble que sa manière d'oraison est 
fort bonne et facile. Nous avons bien parlé 
de vous , mon très cher père ; elle vous 
honore , estime grandement votre piété , 
et m'a témoigné toute satisfaction de vous. . 
Mais qui ne le seroit? car vraiment vous 
avez un cœur qui se fond tout db cordiale 
dilection envers ceux que vous aimez , et 
qui correspondent à voire piété par une 
réciproque affection qui soit tout en Dieu et 
tendante au bien ; car votre chère ame est 
si ardente » qu'elle s'enflamme de plus en 
plus en l'approche de celles qui ne cher- 
chent que Dieu. Vraiment, mon tout boa 
et cher père , la fête eût été bonne et à 
notre consolation, de toutes et de plusieurs 
autres personnes d'bonneur, si vous y 
fussiez venu. Mais je n'ose olus espérer ce ' 



bonheur el hoaneur ih;3ompâlrable : là dé- 
licatesse de voire compléxioh , et les bon- 
nes affaires où bleu vous emploie , m'èh 
ôlent tout espoir. Mais j'ai confiance en 
l'infinie Bonté et en ses incompréhensible^ 
mérites , que nous nous verrons au ciel 
pour le bénir et louer éternellement. Âinàl 
soit-il. J'admire, mon très cher péire, l'air- 
deur de votre esprit au service de Dieu et 
à la poursuite de votre perfection ; cette 
grâce est un grand don de Dieu. Ce qui se 
passe maintenant en ses attraits de vous 
dépouiller tout-à-fait des biens de là terirë, 
est une haute pensée qui mérite d'être sé- 
rieusement exaihinée, afiil de connoitre 
clairement si elle est inspiration divine, et 
inspiration et tëlonté de Dieti'qui veut 
l'effet absolu , ou seulement disposition 
d'une vblôhté et résolution absolue de ^HU 
vre et faire ce qui sera reconnii claire- 
ment être de la sainte volonté de Dieu : 
car quelquefois notre Seigneur nous solli- 
cite à faire un bien , où il ne veut toute- 
fois que notre consentement, et non le 
fait. J'ai dit mes pensées tout au long à la 
bonne mère, qui vous les rapportera, 
puisque votre humilité et très grande 
bon lé veut que je lui dise avec simplicité el 
franchise mes sentiments : je ne suis pas 
capable de chose si importante, où tout 
consiste à bien juger et reconnottre par 
vos mouvements et lumières intérieures ce 
que Dieu veut : car quand sa volonté est 
reconnue, il n'y a rien à douter nia crain- 
dre pour en entreprendre l'exécution; car 
sa bonté donne tout ce qu'il faut pour 
cela , et dissipe les nuages et toutes diffi- 
cultés. Nous ferons en nos communautés 
des prières et communions particulières 
pour cela : car vous savez combien nous 
sommes vôtres et pour votre affaire dû 
temple et la neuvaino ; car nous ne Tavons 
pas encore commencée, ayant eu un grand 
tracas celte semaine pour la multitud«$ de 
peuple qui est venu... Nous n'avons quasi 
point eu de temps pour nous entretenir^ 
bien que nous ayons bien parlé et plusieurs 
fois de votre affaire du temple , laquelle 
paroit être si à la gloire de Dieu , que je 
ne puis douter que sa bonté ne la fasse 
accomplir. C'est chose ordinaire que les 
contradictions aux œuvres de Dieu ; et 
plus elles doivent réussir à sa gloire , plus 
y a-t-il de contTadiclion pour l'ordinaire. 
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Notre bienheureux pêrb disoit. comme 
TOUS savez, mon cher père, qu'il falloit 
avoir un courage ihâle et dé bilgue haleine 
pour la poursuite des bonnes œuvres que 
Dieu nous commettoit» sans jamais nous y 
ralentir, tandis que nous voyons la sainte 
votonté de Dieu ; mais qu'aussi , quand il 
lui plaisoil que nous en cessassions la pour- 
suite y voir même qu'elles ne réussissent 
poft, qo1l s'en falloit déporter doucement 
et (ranquillemehti Ce saint étoit admirable 
ert cette pratiqué. «non très cher père^ 
quand il plairoit à notre Seigneur que Taf- 
foire du temple ne passât pas outre , ce 
qde je ne pense pes , sa divine bonté met- 
tiDit eh compte le désir et résolution que 
vous aves eus poiir tout ce que vous y avez 
destiné; et outt^ cela cette entreprise 
vous a fait déjà faire mille biens pour le 
prolsllâiti et pMr ^tre théte ame , qui « je 
m'assure, en est enrichie de beaucoup. 
Qband ce ne seroit que cette dernière ac- 
tion d'humanité et de démission de vous- 
même dans là paix et douceur que vous la 
fîtes , cela vaUt mieux et plus que mille 
ajitres' petites actions; Or Dieu soit béni, 
qui nous fait tant de grâces pour Tafifaire 
de notre bienheureux père : puisque Dieu 
Y met iili juste empêchement , il faut avoir 
patience et attendre son bon plaisir : mais 
quand on pourra faire la poursuite , je ne 
crois pas qu'il la faille différer pour les 
craitites des capucins , mon tout bon et 
cher père. Nous sommes bien pressées de 
tattt d'écritures et de visites , à cause de 
la bonne mère. Dieu vous rende tout sien 
et tout saint) etvo.us tienne en mémoire 
de moi devant sa divine majesté ; que je 
supplie vous conserver^ et vous , mon très 
cher pè^e « de me tenir pour toute vôtre 
et sans réserve^ car je suis de cœur vo- 
tre, etc» 

40« LETTRE. 

LAKJlHte, AÛIIÊMÉ. 

BIM l«(ie Péâtittte qu'il fait deê écrits de 
8* François de Stles. 

Mon très honoré et très cher père, c'est 
sans doute le divin Sauveur de nos âmes, 
sourtse vive de tout bien , qui inspire et 
meut si fortement votre chère ame à vou* 
loir répuére autant qu'il vous sera pos- 



sible Tesprit et les matimes de notre bien- 
heureux dans toutes les âmes. Certes ^ 
j'estime , mon très cher père , que c'est 
une des plus grandes et utiles charités 
que votre charité puisse exercer envers le 
prochain. Je m'assure que vous auret 
maintenant reçu tous nos petits cahiers ^ 
et qu'ils Vous servent d'agréables entre- 
tiens. Or il est vrai qde Dieu a répandu 
dans les écrits de ce bienheureux un cer- 
tain esprit et doctrine si solide; si efficace^ 
si douce, et attrayante, qu'elle pénètre lea 
cœurs : et bien que les autres livres trai* 
tentde mêmes sujets, ils ne ravissent pas 
ni ne touchent comme ceux-là : c'est la 
grâce abondante que Dieu avoit mise dané 
son cœur, qui opère cela; et c'est chose 
admirable qu'ils ont par- tout augmenté le 
goût, l'estime, et la dévotion à la doctrine 
de ce bienheureux saint : le père provin- 
cial de ces quartiers me l'écrivoit l'autro 
jour. Nous avons ici vu quelques Aile^ 
mands, et une très brave dame allemande^ 
qui dit qu'en leur quartier ils révèrent lea 
œuvres do ce bienheureux. Je leur donnai 
l'uil des livres que vous m'aviez envoyés» 
mon très cher père , de la conduite inté- 
rieure : votre bonté me donne confiance de 
lui en demander encore quelques-uns. 
Mon très cher père , croyet que mon ame 
a été trop vivement touchée du précieut 
don que la divine Providence a fait de vo- 
tre digne et incomparable dilection à no- 
tre bénite petite congrégation , pour avoir 
manqué d'en donner connoissance à nos 
monastères. Ils n'ignorent pas ce bonheur 
ni cette grâce, bien que tous n'en sachent 
pas la grandeur si particulièrement que 
plusieurs font : mais je vais prendre Too- 
casion du nouveau livre pour leur en re- 
nouveler la mémoire » et leur déclarer le 
plus particulièrement et e£Qcacement qu'il 
me sera possible la grandeur des obliga* 
tiens que nous avons à votre bonté pater- 
nelle. Car il est vrai que cette ardeur d'a- 
mour et d'estime que Dieu vous a donnée 
pour notre bienheureux père , se répand 
universellement sur tout notre institut , 
duquel vous avez plus de jalousie ou au* 
tant que nous saurions avoir nous-mêmes ; 
et ce sera bien de tout mon cœur que j'é- 
crirai de nouveau à nos monastères sans 
en excepter un seul , et suis assurée quo 
pas un ne manquera, Dieu aidant, à faire 
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ce que vous desirez durant votre vie, et à 
la nouvelle de votre trépas, ceux qui le 
sauront : si bien il y a quelques monas- 
tères qui n*aient pas ressenti en son par- 
ticulier les effets de vos charités tempo- 
relles, néanmoins la sainte union et cha- 
rité qui est entre nous , nous doit rendre 
conunune Tobligation que nous vous avons 
des grands dons , libéralités , et charités , 
que vous avez départis à plusieurs ; ou- 
tre que les biens et profits spirituels que 
nous avons reçus et recevons journelle- 
ment de votre bonté, mon très cher père, 
sont utiles à tous. C'est pourquoi j'ai con- 
fiance en Dieu que ce que vous desirez 
s'accomplira avec une franche et cordiale 
dilection et reconnoissance. Mais ne faut- 
il pas que je vous dise tout à la bonne foi 
la pensée qui m'est venue sur cette occa- 
sion : c'est qu'il vous plût, mon très cher 
père, d'envoyer par l'entremise de notre 
chère sœur la supérieure, à chaque monas- 
tère , un livre de la conduite intérieure de 
notre bienheureux, dans chacun desquels 
vous écriviez de votre main un souhait de 
bénédiction et une parole d'affection. Or 
voilà ma pensée ; mais je vous la soumets, 
mon très cher père : votre discrétion et 
droiture est si grande, et votre dilection si 
entière pour la Visitation, que ce que vous 
en desirez doit être fait avec toute cor- 
diale affection : ce que je vous dis sur ce 
que je vois que la bonté de votre digne 
cœur a reçu si agréablement ce que j'ai 
' répondu touchant le petit parloir. Quant à 
la fondation des deux messes par jour, 
comptez , mon tout bon et cher père, j'y 
vois votre intention si sainte et si pleine 
de piété , que je crois que Dieu les aura 
très agréables , et notre maison de Paris 
et celle-ci vous en seront encore très obli- 
gées , pour l'utilité et commodité qu'elles 
en recevront ; et vous en remercie très 
humblement , mon très cher père. Notre 
bon Dieu veuille vous combler toujours 
plus des grâces de son saint amour, au- 
quel je suis et serai invariablement , mon 
très honoré et vrai père très cher , vo- 
tre I etc. 



44 « LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 

Elle le remercie de ses prières , et da bien qoll 

fait à l'ordre. 

Mon très honoré et très aimé père, il 
me fâche , certes , d'être en nécessité de 
vous écrire courtement ; car votre digne 
et très cordiale lettre m'excileroit à cor- 
respondre bien au long à tant de bonté. 
J'ai un œil bien malade d'une fluxion qui 
me tombe dessus ; mais je ne puis pour- 
tant me résoudre d'écrire d'une autre main 
à mon très honoré et vrai père : en un 
mot, que faisons- nous en comparaison de 
ce que nous vous devons? Et ce peu que 
nous faisons , ne vous le devons-nous pas 
offrir, et donner de tout notre cœur? Cer- 
tes , je me sens cette affection , estime , 
grande consolation de voir que votre cœur 
tout paternel l'agrée et l'accepte avec tant 
de bonté. J'estime plus la grâce dont vous 
m'assurez, mon vrai père, que je vous sois 
présente en vos saints sacrifices , que si 
l'on me donnoit tous les trésors de la terre;, 
mais votre affection ne se contente pas de 
nous faire des biens simplement spirituels, 
mais elle s'étend encore en la charité de 
la fondation que vous faites à cette mai- 
son. Mon très cher père , cela m'a vive- 
ment touchée, voyant le soin de cette di- 
vine Providence qui inspire à votre très 
digne cœur des continuelles inventions de 
nous faire du bien : bénie soit-elle en ses 
miséricordes, et abondante en récompense 
spirituelle sur votre chère ame, la com- 
blant des richesses de son saint amour. 
Nous avons pensé que tous les ans au jour 
de votre trépas nous devrons dire l'ofSce 
des morts à haute voix, faire parer l'autel 
de noir, et vos écussons aux cierges , et 
faire dire quantité de messes avec la com- 
munion générale des sœurs : que si vous 
desirez, mon vrai père , d'y ajouter quel- 
que autre chosç, croyez que nous l'accep- 
terons de grand cœur ; mais il ne nous est 
venu que cela , à cause de la défense de 
la règle qui ne permet de se charger de 
prières ordinaires. La lettre que vous 
écrivez à nos sœurs, est toute de bonté et 
charité comme est votre cœur : j'espère 
qu'elles correspondront avec amour, je le 
dt^siro. Jo n'a vois voulu envoyer des let- 
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très que je leur écris, que je no susse 
que vous les trouviez bien. Aujourd'hui 
par un messager de Provence , qui nous 
avoit été envoyé exprès , nous en avons 
distribué pour tous nos monastères de 
Provence : ce côté en a déjà, et je serai 
bien aise qu'elles les reçoivent avant vo- 
tre chère lettre et le trésor du livre que 
vous leur départez avec tant de bonté. 
Nous n*avons encore reçu les douze qu'il 
vous a plu nous envoyer, ni celui de la 
Vie de notre Seigneur; car le commerce 
n'est plus d'ici à Lyon , à cause que la 
peste y est : mais j'ai mandé à ma sœur 
la supérieure, qu'elle fît retirer le tout en 
nn lieu bien fermé. Cependant je vous en 
remercie de tout mon cœur, mon très 
cher père. Or il est vrai qu'il faut bien 
considérer ce qu'il faudra imprimer de 
nouveau , de ces papiers que nous vous 
avons envoyés. Vous faites toutes choses 
avec tant de poids , mon très cher père, 
que personne ne sauroit mieux faire le 
triage que vous, ni décider et résoudre sur 
cette nouvelle impression dont votre bonlé 
m'écrit si au long , que j'admire comme 
vous pouvez prendre la peine et le temps 
de tant écrire. Voyez- vous, mon très cher 
père , il sera nécessaire , pour écrire les 
affaires , d'employer une autre main que 
la vôtre : car, comme vous dites , il est 
nécessaire de se bien exprimer, quand les 
choses sont importantes. Je suis absolu- 
ment de votre sentiment, quMl faut faire 
l'impression de toutes les œuvres de notre 
bienheureux, en beau caractère, et que le 
tout soit bien conservé, et tirer des copies 
bien nettes et bien examinées. Mon très 
eher père , ne prenez pas toute cette be- 
sogne; elle vous travailleroit trop : faites- 
vous bien aider comme il faut , je vous en 
conjure; car vous voyez combien votre 
santé et votre vie sont nécessaires à la 
gloire de Dieu , et à la conservation de 
l'esprit de ce bienheureux. Pour le choix 
du libraire, je vous le laisse faire , ce qui 
me fait regarder à M. Hurré, c'est un peu 
de ménage , pensant qu'il nous donneroit 
rimpression de notre coutumier; mais 
cela n'est pas considérable. Helas! je le 
Toyois bien , que votre chère ame seroit 
tendrement touchée du départ de votre 
grande fille. Dieu l'a tirée à soi, l'ayant 
portée au point de la' perfection qu'il la ] 



vouloit. Dieu soit' béni; je la croîs dans 
son sein ; elle priera pour vous. Mais, mon 
Dieu! mon très cher père , que je crains 
que notre très chère sœur la supérieure 
ne succombe sous le faix de tant de tra- 
vaux. Il faut que je vous confesse que je 
ne connois guère de cœur ni d'esprit fait 
comme celui-là : c'est une ferme colonne 
de notre institut , et la plus utile par sa 
charité universelle pour tout. 

42« LETTRE. 

LA MÊM£, AU hAmB. 
Sar le même sujet. 

Mon très honoré et très aimé père , i] 
m'a fait <^rand bien d'avoir de vos lettres; 
car je r i^ois eu aucune nouvelle de Paris 
depuis Ile que la bonne mère de Loudun 
nous a. apportée. Béni soit éternellement 
notre bon Dieu de tout ce qu'il lui plalt 
faire en nous et de nous: à lui seul soit la 
gloire du bien que la chère mère de Loudun 
dit avoir vu en ce cher monastère. Il est 
vrai , mon très cher père , qu'il y a des 
âmes de rare perfection , et que tout y 
chemine avec paix et observance , grâce à 
la divine Bonté. Je suis bien en peine, mon 
vrai père, des infirmités qui accablent 
ainsi notre très chère sœur la supérieure 
de Paris : car il faut avouer que cette ame 
est d'un grand honneur et utilité, non 
seulement à sa maison , mais à tout l'ins- 
titut, Dieu lui ayant donné un esprit de 
charité universelle pour le bien de toutes 
les maisons. Sa divine bonté nous la veuille 
conserver, s'il lui plalt. Je suis bien de 
votre sentiment, mon très cher père, qu'il 
lafaut décharger au bout de son triennal, et 
cependant commettre une sœur pour faire 
les fonctions qu'elle ne pourra pas faire , 
lui donnant tout le repos qu'il sera possi- 
ble : sur- tout il la faut soulager au parler. 
Il y a de très saintes et vertueuses filles 
dans ce monastère: il faut choisir ce qui 
est pour le mieux. Je vois, mon très cher 
père j votre zèle au service de notre divin 
Sauveur, et de sa glorieuse Mère notre 
sainte maîtresse. J'ai continuellement de 
nouveaux désirs et desseins de perfection 
et dévotion : à la vérité c'est une grâce fort 
spéciale, que d'être tout dédié à l'honneur 
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et service du Fils et de !à l^ërd. Il me sem- 
ble , ttioh très cher père , que vOus désirez 
que je vdus dise simplement liieâ senti- 
ments. C'est toujours très â propbs de faiice 
• examiner nos inspiraliôiis'â quelque digne 
' serviteur dé Dieu , qui lioUs cônndisS6 et 
auquel faou^ ayons cohQàiicô; vOilâ ma 
pensée , et que les vœux dbiVënt être bien 
peëés et hë s'eii pas trop bharger. Là glo- 
rieuse Vierge nous fera cohhoîlre cbihtiie 
elle veut que nous lui fassions cette en- 
tière offrande de bous mêmes , je Fan sup- 
plie de tout mon cœur ; car notre bonheur 
gît à connoitre les sacrés déftséihs et vou- 
loirs de notre bon Dieu sur nous, et à les 
accomplir. Ydiid n*diibliez jdiiiais d'exécu- 
ter vos desseins de cbarité, mon très cher 
përë : Dieu les acceptera agréablement, 
et ies rendra d'un mérite infini ' votre 
chère ame» et nous en demeùreron e plus 
eii plus vos obligées. Car j'avoue « /'e c'est 
une grande consolation et commodité à une 
maison religieuse , d'avoir une messe as- 
surée , el à heure certaine. Ô Dieu soit 
béni, qui conserve à son Église le très pré- 
cieux et digne prélat monseigneur de 
Sens , et l'y ibaintieiine longuement pour 
sa gloire. Ce me sera grande consolation 
de savoir ses sentiments sur ootre mé- 
moire, et sur la béatification de notre 
bienheureux père. Enfin , mon très cher 
père , il faut partir demain pour Piémont : 
peut-être ne passerai-je pas la cité d'Aouste. 
La fondatrice mènera les premières reli- 
gieuses : je ferai encore mes eiTorts, afin 
qu'elle se contente de cette année : mais, 
oh non , j'espère en Dieu de rester ici à 
Noël. Nous menons notre sœur qui étoit 
supérieure en la petite maison, et trois 
sages religieuses professes , et deux novi- 
ces, dont Tune est domestique, tariez bien 
pour nous, mon vrai père ; car nous som- 
mes vôtres de cœur, et Dieu soit notre 
amour. Avec votre cbngé je salue la chère 
mère de Loudun ; j'attends bien de ses 
nouvelles. Je suis, mon très honoré et 
bien aimé père » votre ^ etc. 
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4*»LETTfeÉ, 

LA àiàiÈ , AtJ BifiMÉé 

Elle le reuerèlë du bien qu'il fait «u nionâllêrfe 
de Meluoi dont il eit fondateurs 

4 février I637i 

ttoh vrai èl ïaôh très honoré {ièf-e , je 
supplie le divin él très àddrable Sâhvéiir 
de nos âmes de fèiilplir la vôthe trSs chëré 
et précieuse de son pur ei Sàëré àniodK ild 
ne penâois pas vous écrire polir cette fbis, 
mon très cher pêi^é ; mais je viéhé de re- 
cevoir des lettrés de nos petites, maïs , j$ 
m'assure , très chères filiés dé Uelun , qui 
m'eii donnent sujet. Elles m'écriverit \à 
très grande bonsôlàtion et édification 
qu'elles ont reçue de votre vigile , (}uë Vô- 
tre bonté a faite avec tant de prudence , 
de charité , et de douceur, qlie les paHî- 
culières actions qu'elles ni'en diàent, iiië 
donnent siijet de bénir et remercier là 
bonté de notre Seigneur, qui donne si lâN 
gemeht à votre esprit en ces occàsiond la 
participation dé celui que vous iréVérë^ et 
desirez si cordialement , qui est celui dé 
notre bienheureiix père. Enfin ces pàilVi'eë 
filles en sont toutes ravies, mon trèschtf 
père , et les avez laissées si eh paix et ëii- 
couragées au bien, quMl y â cônâblâtîoH 
de les entendre en ces deux letli^es qu'èlJëit 
m'ont écrites , tant sur le sujet de votre 
visite , que sur celui de lelirs confession^ 
annuelles , que votre bonté paternelle à 
voulu aussi recevoir. Mon Dieu I quel bon- 
heur à ces petites âmes dé pouvoir âiildi 
jouir quelquefois de votre chère et tréé 
utile présence 1 Or bomme elles nie disëht 
bien au long la manière de voscori*ëctiott&, 
et bref ibute ta satisfaction et utilité 
qu'elles ont reçues de votre bonté psitëi^- 
nelle; aussi n'oublient-elles pas de mê 
dire comme elles se sont Comportées éti 
ces actions avec très grande siînplicilëj et 
la satisfaction que vous leur eh avez té- 
moignée , mon tout bon et très cher père» 
qui est un effet de votre déboiinaireté. ië 
prie Dieu qu'il augmente ses sàiiités bS- 
nédictions sur cette petite troiipe, et vdtrô 
consolation en elle, mon vrai père. Il Më 
semble que la mère est toujours meilleure : 
aussi notre Seigneur lui continué beau* 
coup dd grâces. C'est une ame véritable' 
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Aient humble et charitable. Mais ne vous 
dirai-je pas un mot , mon très cher père, 
de la consolation très përticuliëfe que je 
reçois de votre incomparable sœur, la su- 
périeure de Paris et de sa troupe inno- 
cente et fidèle? En vérité je n'ai rien à 
désirer en cette sainte Camille que la sainte 
persévérance, qui donne accroissement et 
perfection , et enfin la perfection même. 
Notre bon Dieu veuille de plus eil plus 
foire abonder les saintes grâces de son 
saint amour sur elles. Qu'elles sont heu- 
reuses I mon très cher père , de vous avoir 
si proche d'elles , et dans l'affection inex- 
plicable que Dieu vous adonnée pour elles ! 
car incessamment elles en reçoivent des 
bénédictions spirituelles et temporelles : 
ce qui nous doit faire fondre de reconnois- 
sance envers Dieu et envers vous, notre 
vrai , très unique et très cher père , et in- 
cessanmient vous souhaiter une ample ré- 
compense du ciel par des bénédictions 
abondantes en Cette vie , et un comble de 
gloire en l'autre. C'est ce que mon ame 
désire pour là vôtre très ôhèr6 , en vous 
conjurant, montrés cordial père, de me 
faire la charité de prier pour mes besoins 
avec un soin et zèle extraordinaire. Je 
vous supplie encore , mon très cher père « 
de me recommander aux prières des bon- 
nes âmes que vous connoissttz, sur-tout 
au bon père De Gandy. Avant que je 
finisse cette lettre, ma pauvre sœur N. 
BOUS a priée fort instamment d'écrire à 
ma très chère sœur la supérieure du Fau- 
bourg, de la retirer en sa maison : elle se 
trouve un peu étonnée dans nos monta- 
gnes 9 sur-tout Quand elle pense que je ne 
sois pas pour aemeurer longtemps en ce 
inonde ou en ce pays , et n'y voyant per- 
sonne de sa connoissance , ni de qui elle 
puisse , ce lui semble , recevoir de la con- 
solation et assistance dans ses besoins; 
cela iui donne des appréhensions et àek 
désirs de se voir établie en une maison où 
elle pût être ayeic plus de consolation. En 
vérité elle me fait pitié , car je vois biëd 
que ces considérations ont du fotideiiiëht ; 
naais là nous ne pouvons pas lui faire té 
bien et soulagement que nous h^avbns pas 
en nos mains : ce que nous pouvons , nous 
le faisons de bon cœur , et certes elle se 
conduit bien dans la communauté , elle là 
euiten tous lea exercices /ort paisibleineilt 



et exactement, et m'assatt qu'ailleurs 
elle feroit le môme. L'importance est si 
l'on lui voudra iûlte la chàrilë -, ^ui seroit 
certes très grande. Je vous le propose 
dimpietheht , mbh trëâ chël* pè^e i (idr je f 
sais bien qUe nOâ sceurs , si elles écoiitétit 
ses déàird. Vous bs tioinihuniqueront. De 
Vrai , piiisaU*elIe est fille de l'institut , je 
crois qu'il faùk cbilsidérër là ëhbse devatit 
Dieu, qui donnera peùtréthd des pëhsééd 
bien éloignées de be aue pburroit pensët* 
l'esprit humain : ear là bnarité étebnblle 
de notre bon Dieii est si grande sUi^ les 
ëmes, qu'il n'a pas épargné son sang et 
sa vie pour léiiir sàlut et repod. Peitt-étH9 
Voudra-t-il inspirer ({Ué l*bn fàsise là cbà- 
Hté à cette pauvre et chère fille. Le doute 
bù je suis de sa sainte volDfcllé , et l'inëtànte 
prière de cette sœur^ me fotit faire celte 
proposition tout simplement et confîdeM- 
tnent : car vous étés notre vrai et cotnmufi 
père ; et jesuis votre paUvre,chétive et indi- 
gne fille, mais certes toute cordiale à vous 
souhaiter les plus chères grâces de notre 
bon Dieu , et à étire entièrement à vous , 
mon très cordial père , en l'amour de 6e 
divin et très adorable Sauveur, qui soit 
béni. 

44* LETTRE. 

UlMÂMB, auuémb. 

Elle loi témoigne la Satisfaction qu'elle a dé réta- 
blissement des përéi de la iaid&ioh à Annecjr. 

Notre bon prélat a grflhd setitiment de 
lit bharité que votre bonté veut faire aux 
âmes de ce diocèse ; certes elle est grande, 
mon très thet père, et pour la gloire de 
Dieu. Ce dlocèsti étant si étendu et dans 
plusieurs lieux bibti itiaecessibles, il est 
besbin (}û'il y ait des hommes qui aient 
des ccsiirs apostoliques. quelle précieusn 
couronne hotre Seigdeur prépare à votre 
chête àme pour tâilt et de si grandes œu- 
vres de vraie et sdlidë piété I j'en ai des 
Sëntiitiend inexplibàbles, et envers la bonté 
de la sdiiveraitre Providence sur vous et 
sur ce cher diocèse, ie le supplie d'accom- 
plir ses hatits desselnd en vous ; je suis tou* 
jours plus votre, eici 
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45* LETTRE. 

LÀ MÊME , AU MÊME. 

rajoute ce mot pour vous dire qu'au 
reste plus nous considérons cette sacrée 
inspiration, que la souveraine Providence 
de notre bon Dieu a versée dans votre di- 
gne cœur pour l'établissement de ces bons 
ouvriers en ce diocèse , plus nous en som- 
mes ravis, monseigneur de Genève, moi et 
tous ceux qui entendent parler de la charité 
de notre cher père et pasteur, laquelle se 
perfectionnant dans le ciel vous a obtenu 
cette chère et précieuse pensée pour le 
salut peut-être d'un million d'ames dans 
son cher troupeau. Car cet évèché étant 
si étendu , si nombreux en peuple , et si 
voisin de la malheureuse Genève , ce se- 
cours y étoit tout'à-fait nécessaire. Âh I 
mon vrai et très cher père, que vous êtes 
heureux , d'avoir été choisi de Dieu pour 
de si grandes œuvres 1 Vos desseins , vos 
affections, vos biens, vos peines et toutes 
vos actions, et tout ce que vous êtes est 
tout employé à cette souveraine gloire de 
Dieu , et salut des âmes rachetées de son 
sang, et au bien et conservalion de notre 
petite congrégation. Or je m'assure, mon 
très cher père, en la bonté de Dieu qu'elle 
sera une couronne de gloire autour de vo- 
tre tète : je le désire du fond de mon çme, 
qui ne veut point être ingrate envers son 
tout bon et vrai père, moyennant la grâce 
divine. Je dis à notre bon M. Vincent, que 
je crois que son zèle et piété lui fera faire 
cet établissement de ces bons pères si so- 
lidement que jamais il ne puisse être 
anéanti, ni par la disette des hommes, ni 
des moyens qui pourroient arriver à sa 
congrégation. Je m'assure, mon vrai père, 
M que vous ferez sur la fermeté de cet éta- 
^ blissement tout ce qui se pourra humai- 
nement, afin que le salut des âmes en soit 
perpétuel. Je suis ravie d'admiration , 
quand je vois le grand bien que ce dessein 
comprend pour les pauvres âmes. Dieu l'é- 
tablisse selon son bon plaisir, et vous com- 
ble de plus en plus de l'abondance de toutes 
ses grâces. Loué soit son très saint nom, 
mon très cher et vrai père. 
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i6* LETTRE. 

LÀMÊMB, AU MEME. 

Je ne puis exprimer la consolation que 
nous avons reçue de la fondation des pè- 
res. Chacun en bénit Dieu, et monseigneur 
de Genève ne sait quelles actions de grâ- 
ces en rendre à Dieu avec nous, et à votre 
bonté qui sans doute fait en cela une des 
grandes œuvres pour la gloire de Dieu , 
au salut des âmes, qu'aucunes autres que 
vous puissiez faire, et sera d'autant plus 
efficace que vous enverrez d'ouvriers. 
Monseigneur de Genève vous en écrit : il 
n'aura garde de manquer de mettre en sa 
cathédrale cette digne fondation , afin que 
la mémoire en soit jusqu'à la fin du mon- 
de , comme elle le sera dans la bienheu- 
reuse éternité pour très grande gloire à 
votre chère ame. 



i7* LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 

Mon très cher et cordial père, votre chère 
ame soit entièrement comblée des grâces 
du divin Jésus, et des suaves douceurs de 
sa très sainte Mère : vos missionnaires ar- 
rivèrent il y a huit jours ; ils ont été reçus 
de monseigneur de Genève et de ses bons 
ecclésiastiques avec tant de joie et louan- 
ges à Dieu, que rien plus. Pour nous, mon 
très cher père, je ne saurois vous exprimer 
notre consolation : certes elle est accompa- 
gnée d'une reconnoissance, autant grande 
que je puis, envers notre bon Dieu, et en- 
vers vous, mon vrai et cher père, à qui 
cette souveraine Providence a voulu don- 
ner, et , comme je crois, par les interces- 
sions de notre bienheureux père, une si 
sainte inspiration dont l'accomplissement 
donnera une éternelle gloire à Dieu par le 
salut d'infinies âmes. la grande œuvre, 
mon très cher père ! et je crois par vos 
fondations que le même bien est commu- 
niqué encore à d'autres évéchés. Béni soit 
celui qui vous a choisi pour des œuvres de 
si grand mérite , et desquelles votre ré* 
compense sera incompréhensible. Je ne 
vous saurois dire ce que je ressens d'une 
si haute grâce qui vous est communiquée, 
sinon louer Dieu et le supplier de para* 
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ebever son ouvrage eo nous, portant votre 
chère ame qui nous est si précieuse, dans 
la plus élevée et pure perfection , que sa 
souveraine providence vous a destinée. Je 
ne vous dis rien, mon tout cordial et vrai 
père, de la réception que Ton a faite à vos 
missionnaires en la paroisse où ils travail- 
lent. Car ils vous le doivent écrire : cha- 
cun montre une sainte jubilation, en l'es- 
pérance des grands fruits que Ton prévoit 
de cette sainte fondation. Je trouve que 
le revenu que vous leur assignez est suf- 
fisant : et quand les monnoies seront ici 
de prix égal à celles de la France, je pense 
qu'il y aura quelque chose de reste pour 
les ordinants; car vivant en communauté, 
j'estime que cinq cents livres monnoie d'ici 
seront suffisantes pour chaque personne, 
qui seront pour eux six , trois mille livres ; 
et qu'il pourroit en rester mille pour les 
autres dépenses : car quand les monnoies 
sont égales, seize cents livres de France 
valent ici quatre mille livres. Pour ce qui 
est de leur ameublement , monseigneur de 
Genève a voulu y contribuer : de sorte que 
nous le faisons par moitié, selon notre petit 
pouvoir ; car l'on a grande peine d'avoir de 
l'argent ici , tant le peuple est accablé. 
M. le commandeur de Compesière a pro- 
mis sa maison pour les loger ; ils seront 
fort bien, en attendant qu'on leur ait bâti 
un petit logement, à quoi votre débonnai- 
reté, mon très cher père, a voulu pourvoir 
par sa charité incomparable, dont je vous 
remercie de tout mon cœur. Pour ce qui 
est d'acheter du fonds pour les renies, j'ai 
prié des amis de veiller pour cela : mais 
tout est tellement litéraux en ce pays, à 
cause que chacun fait des substitutions, 
et que rien ne s'y achète par décrets 
comme en France, qu'il est fort difficile 
d'acheter sûrement. Nous n'avons que 
trois fonds, qui tous courent fortune de 
nous être ôtés, bien que l'on ait été 
fort circonspect aux achats ; de sorte 
qu'il faudra du temps pour bien trouver. 
Cependant, mon très cher père, la maison 
de Saint-Lazare fournira à ces bons mis- 
sionnaires. 

48» LETTRE. 

LA MÊME, AUMÉMB. 

Quant à vos bons missionnaires, le 



fruit en est si grand , qu'il ne se peut 
exprimer. La gloire en soit à Dieu , et la 
récompense à votre digne et charitable 
cœur, qui sera couronné du salut de tant 
de milliers d'ames , que ce bienfait ac- 
quiert à Dieu. Oui , mon vrai père , je 
crois que cette mission en conduira plus 
au ciel, que ne feront peut-être douze 
d'autres, tant cet évêché est grand et 
nombreux en peuple , et les âmes bien 
disposées; et c'est pourquoi notre bon 
Dieu voyant que cette mission est grande, 
il a inspiré à votre charitable ame d'aug- 
menter le nombre des ouvriers, ce qui me 
donne bien au cœur, avec la vue conti- 
nuelle que je veux avoir de votre incom- 
parable bonté poumons, et innombrables 
bienfaits, qui me font avouer ce que vous 
me dites, que jamais je ne saurois par- 
venir à la connoissance de votre incom- 
parable dilection pour moi en particulier, 
et pour tout l'institut. Aussi certes me 
semble-t-il que ce que j'en ressens ne 
se peut exprimer, non plus que l'amour 
et la révérence que Dieu m'a don- 
née pour vous qui nous êtes plus que 
père , et vous suis plus intimement fille 
et très humble servante, qu'il ne se peut 
dire. 

48» LETTRE (bis). 

LA MÊME , AU MÊME. 
Gonfiaoce en Dieo , et résignation à sa Tolonté. 

Mon très honoré et cher père , j'emploie 
un peu la main de ma pauvre chère petite 
sœur pour vous dire que je reçus hier au 
soir votre lettre du vingt-unième juin, 
celle-ci étant déjà écrite et achevée il y 
plus de huit jours ; mais j'attendois le re- 
tour de notre muletier pour vous l'en- 
voyer; je vous dirai donc seulement, mon 
très honoré et cher père , que nous avons 
ici le bon père dom Morice , qui est re- 
venu pour faire faire encore certaines 
choses qui étoient nécessaires aux affaires 
de notre saint Père. Il s'en retournera ce 
mois de septembre prochain à Rome pour 
donner l'acheminement et les dispositions 
requises à tout cela : il dit qu'il faut bien 
un an avant que tout soit en l'état qu'il 
faut , et peut-être que pendant ce temps-là 
Dieu touchera le cœur du saint Père ; mais 
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Sauveur du monde , miséricorde sur vo- 
ire pauvre peuple. Monseigneur, je suis 
certes transpercée d'afiliction, quand j'en- 
tends dire et me représente les cruautés 
qui s'exercent, sur-tout sur le pauvre peu- 
ple , qui porte la pénitence et les châti- 
ments que méritent nos péchés qui ont 
irrité le courroux de Dieu; et ce qui m'af- 
flige encore plus , c'est que l'on ne voit 
point l'esprit d*oraison , pour invoquer sa 
divine miséricorde. Mon Dieu ! il me sem- 
ble que les prédicateurs devroient sans 
cesse échauffer et animer le peuple à 
avoir recours à la souveraine bonté ; mais 
il semble que chacun ait la langue liée 
pour cela. Hélas! notre misère est si 
grande, qu'encore que nous soyons bien 
touchées, nous ne méritons pas d'être 
exaucées. Nous persévérons toujours à de- 
mander la sainte paix, et vous devez être 
bien consolé, mon très cher seigneur, de 
ce que Dieu vous donne force et courage 
pour parler si fermement, et pour dire les 
vérités à ceuxiqui ne les veulent entendre. 
Dieu en tirera sa gloire au temps qu'il 
sait. Cependant j'en bénis sa bonté, et la 
supplie qu'en toutes occasions vous vous 
témoigniez toujours vrai serviteur de Dieu, 
et père du peuple. Je vous dirai simple- 
ment , monseigneur, que quand messei- 
gneurs nos prélats sont fort éloignés de 
nous, nous ne les importunons pas de nos 
petites affaires, sinon qu'ils le comman- 
dent expressément; et l'on s'adresse à ceux 
qu'ils nous donnent pour pères spirituels : 
et quant au renvoi ou réception des filles, 
cela dépend nuement des voix du chapi- 
tre. Il est vrai qu'il faut que nous disions 
le bien et le mal que nous jugeons, aux 
filles , pour en recevoir l'avis des supé- 
rieurs, qui aussi les doivent examiner 
pour la profession , avant même que le 
chapitre tire les voix pour elles. Voilà , 
mon très cher seigneur, notre procédé 
selon notre règle, et je m'assure que si 
ma sœur la supérieure eût su votre in- 
tention , elle n'eût eu garde d'y contre- 
venir. Monseigneur, je vous souhaite in- 
cessamment le saint amour du Sauveur, 
et qu'il vous rende son bon et loyal ser- 
viteur, auquel il prenne son bon plai- 
sir. Qu'y a-t-il en cette périlleuse vie 
de désirable , que cet unique bonheur ? 
Dieu donc vous le donne par son infinie 



grâce, et après votre trépas la glorieuse 
éternité où nous le bénirons et louerons 
sans fin. 

50* LETTRE. 

LAMÉHB, AUMÉMB. 

Sar ee qu'on désiroit que les religiraset de la 
Visitation s'adonnassent à enseigner les petites 
filles. 

Monseigneur, j^ai confiance que votre 
bonté, qui a reçu nos chères sœurs avec 
tant de clémence et de paternelle affec- 
tion, n'aura point désagréable que je 
prenne la hardiesse de lui offrir nos très- 
humbles remercimens , avec notre filiale 
obéissance, et nos souhaits à ce qu'il 
plaise à l'infinie Ronté d'être la récom- 
pense de tant de biens et de faveurs , 
dont votre débonnaireté a voulu obliger 
ces petites servantes de Dieu, et en leurs 
personnes toute notre congrégation , qui 
vous en rendra une perpétuelle obéis- 
sance. Ma sœur la supérieure nous écrit 
que messieurs de votre ville désirent bien 
fort qu'elles s'appliquent à l'éducation des 
jeunes filles; je vous assure, monseigneur, 
que si notre condition nous le permettolt, 
nous le ferions de tout notre cœur pour 
votre seul respect, bien que ce soit chose 
de grande distraction : ce que nous pou- 
vons contribuer en cela, sans contrevenir 
aux intentions de notre saint fondateur, 
nous le ferons franchement. Je l'écris à 
nos sœurs vos filles, monseigneur, et je 
m'assure que vous jugez que ces mes- 
sieurs s'en devront contenter. Je supplie 
de rechef la divine Majesté de faire alK)n- 
der sur votre digne personne , monsei- 
gneur, les plus riches trésors de sa grâce 
sur tout votre cher troupeau , et particu- 
lièrement sur cette nouvelle plante que 
votre bonté a mise au jardin de son église, 
afin qu'elle fructifie à sa gloire et à votre 
consolation. 

64 «LETTRE. 

LA MÊME, A UN PRÉLAT. 
Elle le console sar nne mort. 

Mon très honoré seigneur, je prie Dieu 
qu'il soit votre éternelle consolation. Je 
crois que vous aurez re^u la lettre que j« 
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vous écrivis anssitôt que je sus le trépas 
de mon pauvre neveu , votre cher frère. 
Depuis j'ai reçu celle que vous m'avez 
écrite. Hélas 1 que votre bon cœur me 
feroit de pitié , si je n'espérois que Dieu 
sera sa consolation dans celte si sensible 
perte. Il faut , mon très cher seigneur, 
vous élever au-dessus de vous-même et 
de toutes les choses de la terre, pour aller 
prendre dans le ciel votre solide consola- 
tion et résolution, par la considération de 
la révérence et amoureuse soumission que 
nous devons à la très adorable bonté de 
Dieu , qui a fait ce coup, et encore vous 
contenter en la béatitude et gloire que vo- 
tre cher défunt possède, comme il est à 
croire pieusement. En cela il faut accoiser 
votre esprit; et puisque la Providence vous 
prive de prospérité temporelle, tâchez, 
mon cher seigneur, d'en avoir une très 
grande pour le ciel, par Tamas des bonnes 
et saintes œuvres, et sur-tout des âmes, 
que vous devez tâcher, avec un soin tout 
nouveau , de conduire au ciel ; afin qu'ac- 
croissant la gloire de Dieu , il augmente 
la vôtre en ce monde et en l'éternité, que 
je vous souhaite du plus profond de mon 
cœur. 

62« LETTRE. 

LA KâMB, AU MÊMB. 

Sur ro4seaBion de quelques difflcaltés sarreniiet 
ao monastère de Moalins. 

Monseigneur, j'ai su que votre bonté 
avoit pris la peine d'entendre nos pau- 
vres sœurs de Moulins sur les difficultés 
qu*elles ont avec leur fondatrice, et que, 
par la grâce de Dieu, vous et votre conseil 
avez reconnu la véritable vertu et probité 
de la supérieure et de ses religieuses, en- 
suite de quoi vous les avez protégées et 
confortées en leur extrême aflliction. Mais, 
monseigneur, à ce que j'apprends, elles 
ont plus besoin que jamais de votre pa- 
ternelle assistance : c'est pourquoi je vous 
conjure et supplie très humblement, au 
nom de notre bon Dieu , monseigneur, de 
la leur donner. Que si pour mettre la tran- 
quillité en leur monastère, il ne faut que 
rendre l'argent à notre bonne sœur la fon- 
datrice, afin qu'elle se loge ailleurs, certes 
nous en serons contentes ; car nous aimons 



mieux vivre pauvrement en nos observan* 
ces, que d'abonder en richesses et être tra* 
versées. La providence de Dieu , qui nous 
a toujours assistés , ne nous manquera 
point , tandis que nous persévérerons en 
la fidélité de son saint service; et puis ce 
sont nos délices, que de vivre en pauvreté 
sous sa protection. Voilà , monseigneur, 
comment je vous représente naïvement 
mon sentiment , non toutefois que je ne 
fusse très aise que notre sœur la fonda« 
trice se conservât le bonheur qu'elle pos- 
sède, pourvu quMle se contente des pri- 
vilèges que vous lui avez donnés ou 
confirmés, monseigneur, et qu'au reste 
elle vive selon la bienséance de sa con« 
dition. Or j'espère que la divine miséri- 
corde pourvoira de secours à ses bonnes 
servantes, par l'entremise de votre pru- 
dence et piété, ainsi que de tout mon cœur 
et très humblement je vous en supplie de- 
rechef, monseigneur; et je prierai notre 
bon Dieu de répandre avec abondance ses 
sacrées bénédictions sur vous et toute vo* 
tre Église : vous faisant très humble révé- 
rence, je demeure, monseigneur, votre très 
humble, etc. 

53« LETTRE. 

LA MÊMB , A UN PRÉLAT. 

nie lui parle de la liberté des confessions poar 
certain monastère. 

Monseigneur, la bonté que notre Sei- 
gneur a mise dans votre cœur , et la sin- 
gulière affection que je sais que vous 
portez à mes plus proches , me 'donnent 
confiance que vous ne désapprouverez 
pointla liberté que je prends de vous sup- 
plier très humblement de laisser à nos 
très chères sœurs vos filles delà Visitation 
de N. la liberté de ne se* point confesser 
à M. N. , qu'elles n'aient le bonheur et 
l'honneur de vous voir et vous faire enten- 
dre les justes raisons qu'elles ont de ne le 
pas faire ; car je suis très assurée , mon- 
seigneur , que quand vous aurez entendu 
leurs raisons , et ce qui se passe de la 
part de cet ecclésiastique , vous jugerez 
bientôt qu'il n'a pas l'humeur propre à 
être confesseur d'une maison religieuse. 
Pour ce qui est de son esprit naturel et 
manière de procéder, en ce peu de temps 
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que je eommuniquai avec lui , je reconnus 
aussitôt qu*ii n'étoit nullement convenable 
à Toffiee qu'il faisoit chez nos sœurs , et 
récrivis à la mère. Pour Dieu , monsei- 
gneur , faites la charité à cette pauvre 
maison si affligée; que si vos affaires ne 
vous veulent permettre d*aller là , faites- 
jeur la grâce de leur envoyer au plus tôt 
quelque ecclésiastique intelligent de notre 
manière de vie , et vertueux comme pour- 
roit être M. N. , afin d'examiner exacte- 
ment les religieuses , et connottre au vrai 
le procédé de notre sœur la supérieure , 
et rétat du monastère , pour vous en faire 
tin fidèle rapport; et j*espère. monsei- 
gneur , que vous en recevrez un entier 
contentement. J*en supplie la divine bonté, 
et de répandre les plus riches trésors de 
ses grâces et faveurs célestes sur vous, 
monseigneur , à qui je suis en tout respect 
et soumission pour jamais , monseigneur, 
votre, etc* 

54* LETTRE. 

LA MÊME , A UN PRÉLAT. 

Sar le fait des élections à la supériorité, touoluiiit 
Tinstitut de la Visitation. 

Monseigneur, voyant que vous nous 
•continuez sidébonnairement votre faveur, 
je sens mon ame portée à une grande ré- 
vérence et confiance filiale envers vou9, 
et à une totale ouverture de cœur , pour 
ivous dire avec franchise mes pensées sur 
le sujet de N. , et j'ai un tel sentiment de 
la douceur de votre soin paternel, qu« je 
m'assure que vous ne le trouverez point 
mauvais ; car l'extrême amour que Dieu 
m'a donné pour vous, monseigneur, ne 
pourroit souffrir ni me permettre une seule 
parole , qui vous pût être désagréable. En 
cette assurance donc je vous dirai, comme 
jà notre très hopbré seigneur et père , que 
le refus que l'on nous a fait de notre chère 
;sœur N. est tout à fait contre notre insti- 
tut : car chaque professe de cette congré- 
gation dépend toujours du supérieur, et 
du monastère où elle a fait la profession : 
il s'est toujours ainsi constamment prati- 
qué ; notre règle, ensuite du sacré con<» 
elle , donne pouvoir aux monastères d'élire 
pour supérieure une sœur du môme insti- 
tut, de quelque monastère que ce soit : 
notre chère sœur N. avoit été élue à celui 



de Grenoble : elle a été refusée. Ces chc 
sont importantes, monseigneur : qu 
elle étoit empêchée , il, en reviendroit 
grand préjudice à notre congrégation, 
m'assure que si cela vous eût été re| 
sente , et les mauvaises conséquences 
l'on peut tirer de cet exemple , votre pi 
prudence et saint zèle à la conservatioi 
ce pauvre petit institut, vous Teus! 
fait accorder. De sorte donc , pour év 
le malheur , si vous me croyez , mon 
gneur, vous la donnerez quand vous ji 
rez la saison propre , sur l'assurance 
je vous donne , que non-seulement c 
chère sœur , mais les autres de cette i 
son, sont entièrement vôtres; et t 
vous l'enverrons assurément , aussitôt 
vous nous signifier'ez qu'elle sera né 
saire aux maisons de delà. De vrai , n 
seigneur, vous ferez chose agréable à Di 
vous m'obligerez bien , si vous faites • 
en faveur de la conservation denosob 
vances régulières. Je ne sais si c'est ] 
somplion , mais j'ai ce sentiment , c 
lui sera utile de revoir un peu sa mais 
elle recevra l'air du premier esprit, 
sera même profitable à vos maisons , n 
seigneur ; usez donc un peu de condes 
dance et de charité , pous faisant ce 
vous voudriez que nous vous fissions 
cette chère so^ur étoit ici , qu quelqu 
de celles de vos maisons , qui vous fûl 
tant agréable qu'elle m'est. Je vous 
supplie très humblement : que s'il ne y 
plaît pas , certes , pour le respect que i 
vous portons , nous en demeurerons 
paix. 

55» LETTRE. 

LA MÊME , A TJN PRÂUT. 

fille le remereie d'aToir reçn les religieuses < 
Visitation en son diocèse, 

Monseigneur , je sors de la sainte c 
munion , où j'ai souhaité pour votre d 
cœur une sacrée augmentation de to 
les précieuses grâces du Saint -Es|; 
aussi cette lettre doit être toute rempli 
grâces , puisque je vous dois rendre , 
très honoré seigneur , une infinité d'act 
de grâces , pour la grâce que vous ; 
faite à nos très chères sœurs de la Vis 
tion de les recevoir en votre bonne vil! 
I Grasse. Voilà élonc pas bien des gr 
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hmd Bat* raîitret Oui , mon très cher sei- 
gneur ; mais celle que j'esiime infiniment , 
e*edt le bonheur que ces chères filles au- 
ront de vivre sous votre très honorable et 
très souhaitable obéissance et direction. 
Mot! Dieu 1 que je les en estime heu- 
reuses , ?t que ce leur est un contente- 
ment incomparable d*avoir trouvé un cœur 
3i paternel, comme Test celui de votre 
grandeur 1 l'espère , monseigneur, qu'aussi 
^uverez-vcus en elles des vrais cœurs de 
nies , pleines de parfaite révérence , sou- 
mission, et très prompte obéissance. 
Enfin, monseigneur, ce sont des pau- 
vres petites brebis qui vont accroître le 
nombre des vôtres, et vivre paisible- 
ihent et innocemment en un coin de votre 
bercail, dans la parfaite observance de 
leur institut; maintenez-les-y , monsei- 
gneur , selon votre parfaite charité , dans 
Tespritdoux, amoureux, et paternel de 
leur bienheureux père et fondateur , de 
l'esprit duquel ma sœur la supérieure m'é- 
crit que vous êtes ineomparablement 
amoureux. Hélas ! mon très cher seigneur, 
il possédait véritablement l)psprit des 
saints et des vrais pasteurs , tel que vous 
êtes. Notre chère sœur la supérieure m'é- 
erit encore que vous leur faites des jour- 
nalières aumônes et charités temporelles : 
c'est une nouvelle action de grâce que j'ai 
à vous rendre , et une nouvelle obligation 
de prier notre bon Dieu , qu'il élargisse 
de plus en plus sur votre seigneurie les 
bénédictions temporelles et spirituelles. 
Je demande de tout mon cœur la vôtre ; 
et baisant vos mains sacrées , je demeure, 
d'un profond respect , votre , etc. 

56« LETTRE. 

L4 ]|£mB , AU M&IB. 
Elle lai parle de quelques sienf éeriti. 

Mon unique père, voilà madame de 
N. toute prête à se confesser; elle a fait 
•a méditation, et sa préparation selon vo- 
tre ordre, bien à mon gré, et comme je 
crois, bien au gré de notre divin Maître. 
Mais , mon Dieu 1 voilà une mortification 
pour moi ; o*eftt que résolument elle se 
veut confesser ce matin , et ne veut point 
avqir patienco jusqu'à l'après-dlnét» à 



I cause qu'elle â quelque affaire; tellement 
qu'il faut que mon cher père se détourne 
de son céleste ouvrage du divin amour, et 
perde ainsi cette fraîche matinée. Mais je 
m'attends bien que voys me ferex une 
douce correction de Ce mot , car vous n'es- 
timez jamais votre temps mieux employé 
qu'au service des âmes. Je vous renvoie 
la lettre que vous daignâtes hier me com- 
muniquer : certes il y a des traits qui mé- 
ritent d'être écrits en lettres d'or. Dieu 
veuille que ce pauvre esprit, à qui elle 
s'adresse , puisse bien sur-tout se réduire 
à marcher par le milieu de ces sacrées 
vertus de la sainte humilité , et de sa tou* 
jours plus aimable simplicité. Mon unique 
père , Dieu vous veuille de plus en plus 
combler de lumières et de forces , pour le 
service de tant d'ames qu'il vous confie. 
Je supplie incessamment ce grand Dieu 
qu'il soit à jamais notre grand et unique 
amour, et que nos cœurs soient sa demeure 
éternelle : amen. Il me fâche bien de vous 
dire que nous avons de nouvelles traverses 
pour notre bâtimen t ; il faudra que vous pre- 
niez la peine de venir pour apaisef œtte 
nouvelle bourasque, laquelle, j'espère, 
passera bientôt , et (a paix nous demeu- 
rera , s'il plait à Dieu , jusqu'à Téternité. 
Je ne puis finir ce billet sans vous dire , 
mon vrai cher père , qu'il me semble que 
vous n'avez pas assez mortifié ma fitle N. 
Mais voyez-vous 1 voilà la coutume : les 
pères gâtent leurs filles , parcequ'ils en 
sont tendres , et ont pour elles trop de 
douceur et d'indulgence. Je sais bien que 
vous me répondrez , qu'aussi souvent les 
mères gâtent leurs garçons , parcequ'elles 
ont pour eux un coBur trop flexible , et des 
paroles trop foibles ; mais après tout, mon 
vrai cher père, rien ne sera gâté, Dieu 
aidant , parcequ'en tout la volonté divine 
sera suivie. 

57* LETTRE. 

LA MÉHB , AU MÊMB. 
Elle lui parle de ie«r peUt oflBeei. 

Hélas 1 mon très-honoré et unique père, 
VOUS plalt-il bien que je vous aille faire 
souvenir d'écrire à notre très bon père 
dom Juste, si amplement et distinctement, 
qu'il oempreoae bien la fin da notre îa- 
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Blitut? Car si l'on nous oblige au grand 
office , les femmes et filles âgées , et de 
débile vue, comment Tapprendront-elles? 
Vous savez que nous avons déjà des sœurs 
qui ne se seroient pas faites religieuses si 
nous eussions eu celte obligation. Hélas ! 
mon vrai père , faut-il pas que ceux qui 
tiennent le gouvernail de la très sainte 
Église , notre mère , aient soin de pour- 
voir de bergerie ou de bercail aussi bien 
pour les pauvres petits agneaux, que pour 
les grandes et braves brebis, et que Ton 
ait soin des malades aussi bien que des 
saines? Faites bien mûrement considérer 
ce point, mon cher père , que la charité 
de rÉglise se doit exercer également sur 
celles qui ont des corps robustes. Enfin il 
me semble que pourvu que Ton comprenne 
la fin de cet institut. Ton accordera notre 
demande. Si j'avois pu,j'aurois écrit am- 
plement à notre cher père dom Juste , et 
peut-être n'auroit-ce pas été inutilement : 
mais votre lettre sera plus que suffisante. 
Dieu veuille conduire votre plume comme 
il conduit toujours votre cher esprit, 
ilmen. 

68* LETTRE. 

LA MÊME , A M. VINCENT. 

Au reste , mon très cher père , ce m'est 
une consolation extrême d'espérer d'avoir 
ici de vos chers enfants : notre tout bon et 
cher père M. le commandeur de Sillery 
nous l'a promis. N'est-il pas incomparable 
en sa charité , et nous très obligées à la 
divine Providence de nous avoir donné un 
tel appui ? Bénie soit-elle éternellement ! 
Vous nous manderez bien, mon très cher 
père, tout ce qui sera requis de faire et de 
savoir pour la consolation de ce bon ser- 
viteur de Dieu ; je supplie sa douceur in- 
finie de vous conserver longuement pour 
sa gloire et l'utilité de la sainte Église. 
Conservez-moi en votre souvenir devant 
Dieu, et en votre affection paternelle; 
puisque je suis de tout mon cœur, quoique 
indigne, etc. 

Mon char père, quand je considère les 
fruits que ces deux bons ouvriers feront 
en ce grand et nombreux évêché , j'en suis 
avie , et m'assure de votre piété et zèle 
60 la divine gloire , que vous ferez faire 



cet établissement si solide qu'il ne puisse 
jamais déchoir, ni pour la disette d'hom- 
mes ni de moyens, qui pourroient arriver en 
votre congrégation. Faites-nous aussi sa- 
voir comme il faut les lits, et autres 
ameublements nécessaires à vos bons 
pères» 

h9* LETTRE. 

LA UÈME, AU MÉMB. 

Mon très cher père , béni soit notre divin 
Sauveur , qui nous a amené vos chers en- 
fants heureusement, pour sa très grande 
gloire et pour le salut de plusieurs : chacun 
en est réjoui en notre Seigneur; mais cer- 
tes , monseigneur de Genève et moi nous 
en recevons une consolation indicible, et il 
nous semble que ce sont nos vrais frères , 
avec lesquels nous sentons une parfaite 
union de cœurs, et eux avec nous, dans 
une sainte simplicité , franchise , et con- 
fiance. Je leur ai parlé, et eux à moi, 
comme vraiment si c'étoit des filles de la 
Visitation. Ils ont tous une grande bonté 
et candeur. Le troisième et cinquième ont 
besoin d'être aidés pour sortir un peu 
d'eux-mêmes : je le dirai au supérieur , qui 
est de vrai un homme capable de cette 
charge : M. Escarts est un saint. Je leur 
ai donné à chacun une pratique ; je fais 
tout cela, et le ferai toujours, Dieu ai- 
dant, avec grand amour pour vous obéir, 
mon très cher père , et pour notre com- 
mune consolation , car vraiment il y en 
a beaucoup à parler à ces chères âmes. 
Le bon père m'a déclaré ses difficultés 
fort naïvement : c'est un cœur vertueux 
et bon jugement ; il aura peine à persé- 
vérer. Je Tai fort prié de ne penser ni à 
sortir , ni à demeurer , mais à s'appliquer 
à bon escient à l'œuvre de Dieu , et se bien 
abandonner et confier en sa providence. 
Je voudrois qu'il s'affermisse , car il est de 
bonne espérance. Enfin , ils sont tous ai- 
mables , et ont donné grande édification 
en cette ville les trois jours qu'ils y ont 
demeuré , et ressemblent bien l'esprit de 
mon très cher bon père. 

60« LETTRE. 

{ LA MÊME, AU MÊME. 

! Mon très cher père, nous avons reçu la 
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du 44 , mais assez tard. Croyez que 
lion et désir que Dieu nous a donné 
érir et servir vos chers enfants , ne 
it aucun état comparable à notre 
on, qui voudroit bien avoir le pou- 
'en faire davantage ; mais ils sont si 
qu'ils font état de peu de choses ; au 
, la sainte édification et utilité de 
le, leur fonction continuelle à la très 
B gloire de Dieu et profit des âmes , 
re à chacun qu*ils sont envoyés de 

et que M. Codoin a Tesprit de Dieu. 

très bon père M. le commandeur 
it que si l'on veut , il fera que la mis- 
eTroyes fournisse encore deux pères 
frère. Dieu sait si de bon cœur mon- 
lur de Genève l'acceptera; car ce 
6 est de quatre cent cinquante-cinq 
ees catholiques, et cent quarante- 
[oe les hérétiques tiennent, qui font 
nts mais grandes paroisses, nom- 
as en peuple. Aussi M. Ck>doin dit 
faut quatre ans pour faire le tout. 
; , mon très cher père , si l'accroisse- 
à ce bienfait ne sera pas utilement 
yé. Vos chers enfants sont ravis de 
3r on peuple si bien disposé : la gloire 
t à la très sainte trinité. la grande 
ane qui vous attend , mon très cher 

et à nôtre très cher père M. le com- 
Bur, par le bon emploi qu'il fait de 
dèles ouvriers ! Je pense que cette 
)n ici mettra plus d*ames en paradis 
lusieun» autres » moyennant la divine 



6r LETTRE. 

tMB , A SON ALTESSB ROTALB YICTOR- 
AMÉDÉE DE SAVOIE. 

li parle pour rétablissement d'ane maison 
de la Visitation, en SaYoie. 

mseigneur, quand nous eûmes llion- 
et bonheur incomparable de voir en 
mne votre altesse royale, ce fut avec 
de suavité , et favorable témoignage 
I bienveillance à la mémoire de notre 
leureux fondateur, et de sa petite con- 
ition , qu'elle nous imprima une en- 
confiance en votre bonté : en suite 
uoi , monseigneur, nous avons prié 
i>n père qui va à Rome pour la ca- 



nonisation de notre bienheureux père, de 
prendre les commandemens de votre al- 
tesse, et lui proposer simplement quelque 
occasion qui se présente pour rétablisse- 
ment de nos sœurs, en deux villes de ses 
états. Elle en ordonnera ce que sa grande 
sagesse lui dictera pour le mieux du ser- 
vice de Dieu et le sien , à quoi nous nous 
soumettrons avec une profonde révérence 
et amour de sa volonté, et avec égale sa- 
tisfaction et désir de lui être à jamais très 
humblement obéissantes ; suppliant notre 
grand Dieu de vouloir multiplier les jours 
de votre altesse royale, et la combler des 
plus riches bénédictions de son amour. Ce 
sont les continuels souhaits, monseigneur, 
de celle qui révère avec un infini respect 
votre altesse royale , et lui est de cœur, 
monseigneur, votre, etc. 

62" LETTRE. 

LA MÊME , AU MÊME. 

Sarlemémeinjet. 

Monseigneur, jamais je n'eusse osé 
prendre la hardiesse d^écrire à votre al- 
tesse royale, si l'on ne m'en eût pressée, 
et assuré que sa débonnaireté ne Tauroit 
point désagréable. C'est pour la supplier 
très humblement de faire savoir à mes- 
sieurs du sénat , et à ceux de cette ville, 
sa volonté absolue touchant l'érection d*un 
second monastère de notre ordre : car, 
monseigneur, le sénat n'a pas voulu en- 
tériner les patentes qu'il a plu à votre 
altesse de nous donner pour cela; sur 
lesquelles et sur les assurances que le 
bon pèredom Juste nous a données plU' 
sieurs fois de sa bonté en ce sujet, nous 
avons acheté au faubourg de la Perrière 
de cette ville, par l'avis de M. de Genève, 
des vergers qui sont en très bon air, pour 
bâtir le monastère ; choix qui n'a pas plu 
à ceux de la ville, qui nous vouloient (qui 
d'un côté, qui d'un autre, selon leurs de- 
sirs) vendre leurs places et maisons; à 
quoi , conmie nous ne pouvions acquies- 
cer, il se sont roidis et fait quelque bri- 
gue , à ce que l'on dit , pour empêcher 
l'effet de cette bonne œuvre, que je pro« 
teste eii'toBle vérité à votre altesse ro3'aleV 
monseigneur, n'avoir été entref^ise* que 
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pour la seule gloire de Dieu^ en la retraite 
des filles qui aspirent à la vie religieuse, 
et pour le soulagement des familles de ce 
pays, qui pourront dans quelques années 
loger leurs filles dans ces deux maisons, à 
peu de dot. Monseigneur le prince Thomas 
se témoigne très affectionné àTéreclion de 
C cette seconde 'maison ; parce , monsei-^ 
^ gneur, qu'il a vu la petitesse de celle-ci 
en bâtiments et jardins et Timpuissance 
de s*y agrandir. Sur quoi messieurs du 
sénat et ceux de cette ville disent qu'il 
faut donc faire un monastère si grand , 
que nous y puissions recevoir tant do filles 
que l'on voudra , et puis faire démolir ce- 
lui-ci. Proposition que votre altesse royale 
jugera être tout-à-fait rejetable : aussi 
aimerions-nous mieux mourir que d'y ac- 
quiescer, puisque ce couvent est la aonrce 
et le chef de tout notre ordre, et qui a été 
consacré par notre saint fondateur, qui Ta 
choisi pour sa sépulture, et qui a béni la 
première pierre , et l'a posée au nom de 
madame la sérénissime infante,' duchesse 
de Mantoue. Outre ç^ raispi^s , monsei- 
gneur, nous ne pouvons être selon nos cou- 
tumes, que quarante ou cinquante au plus 
eacemomaslôre*^ 



63* LETTRE. 

LA MÉMB, A KADAMl! EOTAUb 
Blld kil CéBioiKii» u foomiMioB. 

Ifadame, nous avQps reçu le comman- 
dement que votre allasse royale nous fait, 
de prier av^ plus grande ferveur en ce 
temps de tribulalion ; iiou^ npus sommes 
essayées de Tesécuter par quelques exer- 
cices particuliers, et persévérerons encore 
plus soigneusement , (Jorénava^t ; sup- 
pliant très humUemept votre bonté, ma- 
dame, de croire^ que comme notre petite 
congrégation , entre toutes celles qui ser- 
vent Dieu en se$ étala, est la plus obligée 
au soin dont il plaît à votre altesse de la 
protéger, aussi est-elle ^>ute dédiée à lui 
rendre sa très humble idDéissapce , et à 
prier continuellement iH^re Sauveur, afin 
qu'il répande ses grâces et cnnsoht lions 
sur les personnes de monseigneur, des 
mësseigneucft le» prinoee» et de votre al- 
tiiee royale» 



64« LBTTBÇ. 

LA MÂliB, A l*k MÂIIB* 

Elle lai témoigpe ses ressenliments de douleur 
sor la mort de M. de Genève, frère tftt bled- 
hearebx, et donne avis de son voyage en 
France. ^ 

Madame, la bienveillance dont votre al- 
tesse royale honoroit feu monsieur notre 
très vertueux prélat , lui auroit fait , je 
m'assure, ressentir tendrement son départ 
de cette vie^ et sur-tout la perte commune 
de ce pauvre et désolé diocèse, et de pous 
autres eo particulier, qui vivions si heu- 
reuses et contentes sous la conduite de ce 
débonnaire pasteur et v^ai père de nos 
âmes. Mais puisque la volonté de Dieu 
est telle , il ne faut pas qu'il nous reste 
autre chose, que de l'a^oref , e( accom- 
pagner nos larnies d'une très humble sou- 
mission à sa prpvidence. I^arfionnez-mpi , 
madame, cette confiance que je prends à 
la douceur de votrp altesse royale pour 
soulager un peu mon cœur, en lui témoi- 
gnant sa juste douleur, et en conjurant 
votre piété, par les entrailles sacrées du 
divin Sauveur, de prendre en protectioif 
spéciale ce nécessiteux et aâigé dioc^, 
et vos pauvres maisons de 1^ YÏsitqtion} 
nous procurant vers l'altesse royale de 
nionseigneur, qn vrai pasteur, ciui {MÛr qi( 
saint zèle maintienne cet évècbé en son 
bon état et saintes Qiœurs, et conduise nos 
âmes au grand bercail de la très sàihtè 1^ 
rusalem céleste , pour y adorer et htnif 
éternellement notçe souverain pasteur. 
Chacun a confiance, martdme, que votre 
altesse royale se portera avec un soin et 
une afféctmti toute particulière à non» pro- 
curer au -plus tôt ia réparation de notre 
perte, comme derechef nous l'en sup- 
plions très biimblément. I| y a envfrda 
trois mois, madame, que des personnes de 
grapde piété, et qui affectionnent bien fort 
notre institut, représentèrent à U» fie Ge; 
nève ^ nécessité de ma présepç^ à Pari$^ 
pour y traiter avec messieurs les prélats 
qui y sqnt assemblés, des araires très iôi^ 
portantes éi |a copservation et aàermisse 
ment de notre congrégation : il jûgefi igitf 
je m'y devois acheminer, e^ m'en dojià^ 
l'obéissance ; de quoi tout aussi-t6t Je 
priai j^« lafsiaayalier JEfalbis^ d'ayerffr vqji 
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es sérénissimes, pour savoir ce quMl 
lairoit de me commander, car j'avois 
9 printemps libre avant mon départ. 
) répondit que je pouvois faire ce 
;e. Nous partons donc, madame, 
l'effectuer, et rendre ce dernier im* 
it dervice à notre congrégation. Nous 
ruerons, Dieu aidant, le plus tôt qu'il 
sera possible, pour recevoir les com- 
ements de vos altesses sérénissimes 
oute la soumission que nous devons; 
iant la divine Majesté de les combler 
Q saint amour ; et leur faisant très 
le révérence, je demeure en tout 
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6Jy LETTRB. 

ïÈMMp A lUDAMB LA PBIIIGB85B DB 
GAAIGNAN. 

£lle lui fait des boossoabaitg. 

lame, je supplie le divin Sauveur de 
nés de combler celle de votre altesse 
issime des trésors de ses grâces; afin 
armi toutes les grandeurs et conten- 
its périssables dont elle jouit en cette 
ortelle, les vertus chrétiennes relui- 
te plus en plus en toutes ses actions, 
16 seules capables de lui donner la 
paix, et un solide bonheur. Voilà» 
me, le souhait continuel que celle 
>us honore avec tout respect et sin- 
, offre de tout son cœur à la divine 
té pour votre altesse sérénissime. On 
a dit que M. votre cher petit prince 
maintenant : nous en avons écrit à 
me la marquise de Saint-Maurice, 
en avoir une entière assurance, et 
santé du très aimable monsieur le 
poupon , afin d*en remerdjer notre 
eur. L'approche du printemps nous 
>spérer le retour de votre altesse en 
ys : et certes, madame, je crois bien 
le temps vous doit ennuyer d'être 
B de la présence de monseigneur le 
9, et que votre affection vous sol- 
vivement de retourner li^ntôt vers 
Itesse. C'est aussi le désir de tous 
fini vous honorent, madame^ et par* 
èrement ô& eeï\t ^ni votis fait très 
ûe révérence, et demeure d'une affec- 
Aeîne d'honneur, madame, de votre 
ttfaéréoJBsime, très humble^ etc. 
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LA MiMB, A LA MÊME* 
Elle Teiborte à la résignation en Diea. 

Madame, je remercie très humblement 
votre altesse qui a daigné nous faire part 
de ses nouvelles, et de Thonfièur ûe seU 
recotnmaddations par N., laquelle m'a dit 
la peine où vous êtes, madame, sur le ju- 
gement que les médecins ont fait de 1%" 
commodité de monsieur votre chef petit. 
Certes nous en avons été affligées, mais 
non toutefois hors d'espérance do sa gué- 
risdn, en regardant la divine miséricorde, 
qui peut-être réserve cette grâce à votre 
humilité et soumission à son bon plaisir. 
C'est une très puissante oraison devant 
Dieu, que la totale résignation d'un cœur 
maternel , en une occasion si sensible. Nô 
doutez point, madame, que vous n'obteniez 
cette guérison ; elle doit être pour la gloire 
de Dieu, et au profit éternel de ce cher en- 
fant. A cette intention nous joindrons, au 
dessein de votre altesse , les vœux , les 
prières et les communions de tous nos mo- 
nastères, et pour la conservation de mon- 
seigneur le prince, pour la vôtre et pour 
l'accroissement de toutes vos prospérités. 
C'est , madame, de votre altesse sérénis- 
sime, la très humble, etc. 

e7« LETTRE. 

LA MÊME, A «ADAAff LA séaÉNtSSIMÏ 
INFANTE CATHERINE DE SAVOIE. 



Elle Im rend eoaipto (ftfiie foB4tiieB. 

Madame, il me semble d'avoir déjà 
trop tardé de rendre compte à votre al- 
tesse sérénissime du commencement et 
progrès de sa petite maison de la Visita- 
tion, à laquelle Dieu donna commence- 
ment le jour de la très adorable Trinité, 
vingt-quatre ans après , et quasi à même 
heure qu'il plut à sa providence de donner 
naissance à toute cette petite congréga- 
tion : sa sagesse ayant choisi ce jourf 
contre notre inclination qui en avait maiV 
que un autre pour nous donner confiance 
d'espérer fermement en sa bonté , qu'elle 
ne se veut pas moins glorifier en cette 
seconde maison , qu'elle a fait en la 
première, puisque • aussi n'a-t-eile el4 
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entreprise pour autre fio. Nous avons déjà 
reçu dix filles, mais qui ont tant de 
bonnes dispositions , et qui sont si fer- 
ventes au désir de leur perfection , que 
votre altesse auroit grande consolation 
de les voir. U y ia plusieurs prétendan- 
tes, mais / on leur veut donner un peu 
de patience , attendant que les premières 
soient un peu plus formées. Le bâtiment 
du monastère s'avance fort , et espérons 
d'en avoir suffisamment bâti , pour y loger 
les religieuses dans quinze ou dix-huit 
mois. Voilà , madame , l'état présent de 
cette bénite œuvre pour laquelle votre 
altesse et celle de madame votre sœur 
ont tant travaillé et montré d*affection , 
qu'elles en méritent toute la louange et la 
i>écompense devant Dieu, que nous sup- 
plions incessamment pour la censervation 
de vos altesses, et demeurons en tout 
respect, et du profond de nos cœurs, 
madame, de votre altesse sérénissime, 
très humble, etc. 

68» LETTRE. 

LA MÊME, A LA MÊME. 

Elle la remercie de s'être employée pour le bien 
temporel de Tordre. 

Madame , bénite soit la bonté de notre 
Seigneur, qui a donné à votre altesse 
sérénissime la sainte affection de nous 
protéger en l'affaire de l'affranchissement 
des biens nécessaires à l'entretien de nos 
familles; laquelle, bien que très-juste, 
avoit grand besoin d'être appuyée de votre 
zèle et autorité. Ce bienfait acquiert un si 
grand repos à nos maisons qui sont dans 
ses états, que nous désirerions de tous 
nos cœurs d'en pouvoir rendre à votre 
altesse sérénissime les très humbles re- 
mercimentsque nous lui en devons : mais, 
madame , nous trouvant dans l'impuis- 
sance , nous nous prosternons aux pieds 
de votre bonté, lui offrant en toute humi- 
lité notre petitesse , avec toute l'affection 
et soumission de nos cœurs , pour lui ren- 
dre à jamais une entière obéissance , avec 
nos vœux et prières continuelles à la sou- 
veraine majesté de notre bon Dieu , afin 
qu'il lui plaise de conserver votre royale 
personne , et la combler de ses plus riche 
faveurs; demeurant, madame, de votre 
altesse sérénissime i très humble, etc. 
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LA MÊME, A MADAME LA DUGHESSB 
DE NEMOURS. 

Elle souhaite son arrîTée pour se trouTer à Toa- 
▼ertore du tombeau du bienheureux Françolf 
de Sales. 

Madame , mes désirs seront accomplis , 
quand par effet nous posséderons l'hon- 
neur et le contentement de votre présence, 
ainsi que votre grandeur nous le fait es- 
pérer par la lettre dont il lui a plu de 
m'honorer. Quel bonheur , et quelle jubi- 
lation et consolation pour vos petites filles 
et obéissantes servantes I Nous prions in- 
cessamment la divine Majesté de vous 
amener heureusement, madame, avec 
messeigneurs vos chers et dignes enfants, 
desquels M. le président N. nous a raconté 
des merveilles , et comment par votre soin 
vraiment maternel ils sont élevés en la 
crainte de Dieu , et en toutes les vertus 
convenables à la grandeur de leur nais- 
sance. Notre Seigneur les veuille conse^ 
ver et perfectionner pour sa gloire, et 
pour le bien des peuples, et pour votre 
consolation , madame : notre bienheureux 
père leur est un puissant intercesseur; 
car il honoroitetchérissoit singulièrement 
votre grandeur , à laquelle j'espère qu'il 
obtiendra quelque nouvelle faveur du ciel, 
lorsqu'elle s'approchera de son sacré tom- 
beau. Je prierai messieurs les commissai- 
res de ne le point ouvrir , que vous ne 
soyez arrivée. Attendantcebonheur , nous 
supplions la divine Majesté de vous con- 
server , madame , vous comblant de ses 
plus grandes grâces , et de vous faire arri- 
ver en ce lieu en pleine et parfaite santé. 
En celte affection , je demeure, après vous 
avoir fait une très humble révérence, 
madame , de votre grandeur , très hum- 
ble, etc. 

70* LETTRE. 

LAikÊME, A LA MÊME. 

Elle lui demande la continuation de sa bienveil- 
lance pour son ordre. 

Madame , sachant que votre grandeur 
est arrivée à Paris fort heureusement, 
grâce à Dieu , nous allons en esprit nous 
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réjouir avec sa lxinté,<]e tant de bons ac- 
cueils qu'elle a reçus du roi , de la reine , 
de messeigneurs vos enfaiiB , et de Unt da 
personnes de qualités qui vous honorent. 
Je vous regarde avec consolatiou parmi 
tous ces cootenlements, et m'est avis que 
ie vois votre bon cœur, madame, qui 
rapporte tout cela à son Dieu , comme â 
l'unique objet de eod amour , et à la vraie 
source de tout véritable bonheur. Vos 
très petitesfilles,quibonorentvotregraD* 
deur avec un amour incomparable, ne 
cessent point de réclamer les miséricordes 
du divin Sauveur de nos âmes; a&n qu'il 
lui plaise faire abonder en la vAtre, ma- 
dame, les richesses de son saint amour, et 
que toute sainte bénédiction vous arrive, 
et à messeigneurs vos enfants. Elles d^ 
sirent grandement , ces pauvres chères 
sœurs, que votre grandeur leur continue 
l'honneur de sa bienveillance , qu'elle a 
daigné témoigner avec tant de débonnai- 
reté. Celles de la petite maison ont les 
mAmes désirs et sentiments ; et je vous 
assure, madame, que Dieu fait voir que 
cette œuvre est sienne, par les bénédic- 
tions que sa bonté y répand : car je puis 
direque les filles, qui sont appelées là, y re- 
çoivent des grâces et faveurs célestes trës 
particulières. Nous donn&mes l'habit à 
sept , il y a quinze jours ; et quasi autant 
se préparent pour le recevoir dans quelque 
temps. Il y a des poursuivantes en grand 
nombre, mais il faudra qu'elles aient un 
peu de patience qu'il y ait lieu pour les re- 
cevoir.Lebâtimentdumonastère s'avance, 
grâce àDieu , et avec satisfaction de tout 
te peuple. Les plus contredisants s'en ré- 
jouissent, et avouent que cette entreprise 
est à la gloire de Dieu , et utilité de leur 
Tille. Voilà , madame, comment Dieu ac* 
commode et réduit en pais les choses les 
plus confuses; ce que sa bonté a tait en 
notre maison de N. par la présence de 

; U. d'Âutun : Dieu, comme j'espère, tirera 
sa gloire de tout. Votre grandeur nous a 
témoigné en cette occasion sa véritable 
bonté envers notre institut. Je vous en 

-. rends mille très humbles grâces, en vous 
demandant pardon de ma trop graude let- 
tre. C'est , madame, de votre grandeur, la 
très humble, etc. 



DB HONTMOHBKcr. 
BlU II coDMta ea nne aOliciion seniibla. 

Madame, ce m'eût été un honneur très 
grand de recevoir le bien de vous voir; 
mais, puisque Dieu ne l'a pas permis, je 
tâcherai de réparer cette perte par des 
prières et communions que je ferai à la 
divine Majesté pour votre consolation , à 
laquelle je voudrois pouvoir contribuer. 
Hais je crois que Dieu aura mis sa maiSj 
pour vous soutenir dans l'effort d'une ai 
sensible touche; et que vous riïciproque- 
ment, madame, aurez aussi soumis toutes 
vos volontés â la sienne très sainte , ado- 
rant du profond de votre ame les décrets 
de sa souveraine providence, qui sont tou- 
jours très justes, et tendants au bien étei> 
nei, où, je m'assure, vous jetez toutes vos 
affections et prétentions. Vous nous en don- 
nez une preuve assurée, madame, par le 
dessein que vous faites de l'établissement 
d'une de nos maisons pour voire retraite, 
ainsi que nous dit hier, de votre part, 
H. N. Nous rendons grâces à Dieu du choix 
que votre bonté fait de notre petite congré- 
gation, et vous assurons, madame, de 
contribuer tout ce qui sera en notre pou- 
voir pour votre contentement , sur une si 
digne entreprise qui regarde la seule gloire 
de Dieu , et votre richesse spirituelle. Je 
supplie sa divine bonté de répaodre les 
richesses de son saint amour sur votre 
ame, et la faire abonder en saintes con- 
solations ; demeurant en tout respect , et 
de toutes mes affections, madame, vo- 
tre, et*. 

TSPLETrKB. 

U HfiMB, Â u utia. 

Snr le même «oJM. 

Madame, la lettre dont il a pluAvotre 

bonté de m'bonorer, a tellement touché 
et attendri nos cœurs, que nous en avons 
versé quantité de larmes. Nous n'avons 
rien en notre pouvoir de plus utile à votro 
consolation, que d'offrir à la divine Ma- 
I jesté la communion généralede cette com- 
munauté, afin qu'il lui plaise de vous oc- 
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troyer, par les mérites de «on Fils notre 
Seigneur, les soulagements et consolations 
intérieures et extérieures, nécessaires et 
utiles au bien et repos de votre ame ; et je 
vous assure , madame , que nous ne vous 
oublierons jamais devant Dieu, et que 
nous continuerons à faire des fréquentes 
communions à votre intention, et de prier 
notre bienheureux père de vous impétrer, 
par la force de ce divin sacrement , les 
délicieuses et suaves bénédictions et con- 
solations qu'il contient en soi. C'est par ce 
seul moyen, que nous pouvons vous témoi- 
gner le singulier respect et dilection que 
Dieu nous a donné pour vous, madame, à 
qui nous nous sentons autant obligées, que 
si nous Jouissions déjà des effets absolus de 
votre bonne volonté. Que si notre Seigneur 
retarde l'exécution de vos saintes pensées 
et désirs , ne croyez pas pour cela de Im' 
être désagréable ; au contraire, vous devez 
vous assurer qu'il le fait pour votre plus 
grand profit spirituel, afin d'enrichir votre 
ame d'une constante patience, et soumis- 
sion à la conduite que sa providence tient 
sur vous. Vous verrez un jour cette vérité, 
madame, que toutes les afflictions et tra- 
verses que Dieu a permises vous arriver 
en cette vie, seront les échelons par les- 
quels sa sagesse vous fera monter à la 
bienheureuse éternité. Vous n'avez donc 
besoin, ma très chère dame, que de vous 
abandonner entre les bras miséricordieux 
de ce très bon Père céleste, et lui confier 
le soin de votre personne et de toutes vos 
affaires^ ne vous réservant que celui de 
lui plaire» et de le bien servir ea tout ce 
qui vous sera possible. Pardonnez-moi , 
madame, si je vous parle avec tant de 
franchise : certes le sentiment intérieur 
que j'ai pour votre consolation , m'a 
poussé ces paroles au dehors. Dieu vous 
soit favorable en tout et par-ton^ ma 
très honorée dame, et vous fasse sentir 
la grandeur de son saint amour, en rem- 
plissant votre cœur, que je supplie encore 
de pardonner à ma longueur, et de croire 
que d'une affection incomparable et pleine 
d'honneur, je suis et je serai sans fin^ ma- 
dame» votre, etc. 



7a« LETTRE. 

I.A MÊM^i ▲ LA UÊIIB* 

Elle l'exhorte à aimer Dieu fortement et ' 
tendretneftt. 

Madame^ que dirai-je à votre bonté, 
sinon que tous les jours ^ plus , ce dao 
semble , je me sens intimement portée à 
révérer et chérir ce que Dieu a mis en 
vous , et à vous souhaiter toute fondue 
dans son saint amour? Car, puisque la 
divine Providence vous a avantagée d'un 
naturel et disposition si capable d'aimer, 
et a retiré à soi les ob)etft qui vous occu* 
poîent, pour vous attirer toute à lui, 6 ma 
très chère dame ^ aimet incessamment f 
fortement et tendrement celui qui ne peut 
jamais assee être aimé* Votre cosui* est 
fait poorcda; et je supplie celui qui l'a 
créé pour une fia si etcellente, de le porter 
jusqu'à Textrémité de son saint amour« an* 
quel je suis et demeure en tout respect, 
madamoi votre, etCr 

W LETTRE. 

%Jk utMM f A XADAV B LA MAiJCntW 
im CHARTRBS. 

Elle It supplie de prendre sa eonsolation en la 
volonté 6e Dlea. 

IfadanCf à ce que j'apprends par oui 
sœur la supérieiure de N. Dieu visite ai 
remplit votre ccsyr de beaucoup d^aflk 
goissea et d'afflictions» Mais, puisque vo» 
douleurs procèdeatd'nne main et d'une af< 
fectioii patemellemeat toute incomparablo 
en sa sainte dilection , j'e^ière que voua 
les seoffrtrex en paii par le moyea de l'a* 
moureose et tri^ humble soumission do 
votre volonté à oslle de Dieu, en laqveRo 
dès loiig4esipe je sais qoe vous vives. 
Hélas I madame, que poovoas-aoos at« 
tendre en cette chétive vie, que niort, 
qo'affliciion, et renversements de m» des* 
seins et contentements , puisqu'il n'y a 
rien de stable et de solide. Vous avez con- 
sidéré et expérimenté cette vérité, je lo 
sais bien , et qu'aussi vous avez jeté en 
Dieu et la saint» éternité tous vos desir^ 
votre amour et vos prétentions : c'est ce 
qui me fait espérer que la divine Bonté 
aura soutenu votre cœur, durant les coi* 
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sants efibrts de votre affliction, et qu'enflû 
elle vou^ fera abonder en ses saintes et 
douces consolations, qui sont Tonguent 
précieux, seul capable de guérir les gran- 
des douleurs ée nos âmes, sur-tout quand 
elles sont mêlées avec une parfaite rési- 
gnation de tout notre être, et de toutes 
choses, au bon plaisir divin. C'est le bon- 
heur et le secours que je vous .souhaite 
dans vos travaux , et vous supplie de me 
croire toujours pour ce que je veux et dois 
âtre sans fin, d'une affection incomparable. 
C'est, madame, votre, etc. 

75« LETTRE* 

1.4 xiME 9 4 MADAME MATHILDB DE SAVOIE, 
MABQUISE DE PIANESSE. 

ToQCbant la foDdaCion du monastère de Tarin , 
et lar ta merl ^e la mère de Chastel. 

4 DOTcmbre 1637« 

Madame, nous avons appris par le re- 
tour de notre messager votre indisposi- 
tion, laquelle nous alHigeroit extrême- 
ment , si nous ne la regardions dans le 
bon plaisir de Dieu, qui doit être notre 
unique regard en tout ; et si nous n'espé- 
rions que sa souveraine bonté vous redon- 
nera votre première santé , et vous con^ 
servera encore longues années pour sa 
gloire, et pour perfectionner le saint œuvre 
que sa providence a confié entre vos mains. 
Nous lui avons offert et offrirons nos pe- 
tites prières à cet effet , avec la commu- 
nion générale. Quant à notre passage de 
delà , croyez, madame, que nous n'avons 
pas moins d'envie devons aller rendre, 
et à M. le marquis votre très digne fils , 
nos soumissions et très humbles obéissan- 
ces , que voire piété , madame , nous té- 
moigne de désir de nous y voir. Mais le 
révérend père dom Juste nous a écrit qu'il 
sera retardé pour un mois , parce qu'if a 
faHu encore écrire à Rome pour Téclair- 
ciasement de certaine difficulté ; et déjà 
nous avions écrit que nous ne pouvions 
|>as partir avant le vingt-deuxième de ce 
mois, à cause de l'affliction qui nous est 
survenue par le trépas de notre très bonne 
mère supérieure de céans , Péronne-Marie 
de Cha$tel , la privation de laquelle nous 
1 M sensiblement douloureuse : car e*é- 



toit une ame en laquelle vraiment Dieu 
régnoit , et qui est d'une grande perte à 
tout notre institut , principalement à ce 
monastère , et à moi en particulier : mais 
en tout 11 fout adorer la très sainte volonté ' 
de Dieu , et nous y soumettre amoureuse- 
ment, quoique douloureusement; nous 
confiant que sa divine majesté saura bien 
subvenir à toutes nos pertes , comme je 
l'en supplie de tout mon cœur , et de faire 
abonder sur vous , madame , et sur votre 
illustre maison , ses plus favorables béné- 
dictions. C'est le souhait de celle qui de- 
meure sans fin , d'une affection pleine de 
respect , madame , votre , etc. 

76* LETTRE, 

LA MÊME, À Ui M&ME. 

Elle prend occasion sar un danger évité, de l«i 
parler des misères de celte Tie. 

Madame, notre très honorée et très 
chère mère , nous voici , par la divine mi- 
séricorde , arrivées heureusement et en 
santé à notre maison de Ghambéry , non 
sans avoir couru fortune de tomber dans 
un précipice ; nmia ta divine Providence 
nous en préserva : bénie soit-elle éternel- 
lement. Enfin» madame, celle misérable 
vie est partout pleine de croix , de mal- 
heurs et d'affliclioos. Le pauvre Piémont 
en est maintenant le théâtre. Hélas ! que 
les grandeurs, les plaisirs, les honneurs 
et les richesses de ce monde sont frivoles, 
inconstants , et de peu de durée ! que 
bienheureuse est l'ame à qui cette vérité * 
est bien imprimée dans le cœur ; car par 
ce moyen elle s'élève joyeusement et avec 
grande facilité en l'amour, et aux seuls 
désirs des biens étemels , dont l'espérance 
certaine adoucit Taigreurdes calamités de 
ce monde , qui sans cela se rendroit in- 
supportable. O Dieu ! madame , que la 
souveraine sagesse de notre grand Père 
céleste est adorable et admirable I car elle 
fait tirer de tous ces malheurs temporels 
des richesses spirituelles à ses enfants, 
par la patience , douceur et résignation 
avec laquelle ils portent leurs travaux. 
rài consolation de penser que votre excel- 
lence , et celle de m. votre fils , possèdent 
oe bonheur, jouissani d'une sainte paix 
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en vos âmes , tandis que tout est en trou- 
ble par la guerre. Il est vrai que pour 
vous , ma très honorée mère , je sais bien 
que votre cœur maternel ne peut être 
exempt des douleurs d'une vive appréhen- 
lion sur la personne de cet unique fils , 
ncomparable en vertu et débonnaireté. 
: ti véritablement , quand cela se présente 
à mon esprit , j*en ressens une grande 
peine ; mon recours est à Dieu , vous pré- 
sentapt tous deux à sa bonté avec une af- 
fection très tendre; car, ma très chère 
dame , je ne voussaurois dire combien vos 
personnes me sont précieuses : le cher Fils 
encore plus intimement m*est présent de- 
vant Dieu , pour les continuels hasards où 
je sais qu'il est, La divine Bonté le con- 
serve avec vous, madame, et la chère 
madame la marquise , et toute la bénie 
fiamille. Je salue en tout respect vos excel- 
lences, attendant toujours l'honneur et la 
consolation de vous voir en notre petit 
Annecy , où je vous désire de tout mon 
cœur; et après vous avoir souhaité les 
plus grandes grâces du saint amour de 
Dieu , je demeure , de votre excellence , 
madame, très^umble, etc. 

T7« LETTRE. 

Uk MÊME , A LA MÉMB. 

Toochant la fondaUon de Torin. 

Annecy» 22 février 1638. 

Madame , Dieu qui vous a inspiré un si 
saint et sacré dessein pour le service de sa 
gloire, et pour votre plus grand mérite 
devant lui , n'a pas voulu vous donner la 
consolation de le voir réussir , ni à nous 
j de vous aller rendre nos très humbles sou- 
missions , et obéissances , sans y faire 
naître plusieurs difficultés , afin que votre 
piété exerçât son zèle à surmonter et con- 
duire à sa perfection l'œuvre qu'il vous a 
commise : et vous avez fait cela si heureu- 
sement, madame, que j'apprends par le 
révérend père dom Juste, que tout est dis- 
posé selon votre désir pour notre passage 
auprès de vous, dont nous avons reçu 
très grande consolation , tant pour voir 
que Dieu se veuille servir de notre peti- 
tesse en ce dessein , pour l'accroissement | 



de sa gloire , et votre contentement , que 
pour les richesses spirituelles que vous 
attirez sur vous en particulier , madame, 
et sur toute votre très illustre maison. 
Loué soit Dieu de' ses miséricordes , qui 
veut par cette sainte action vous rendre 
participante en cette vie , et en l'autre , 
de toutes les prières et mérites des vertus 
qui se pratiqueront , non seulement en la 
maison quQ votre piété aura fondée , mais 
encore également en toutes celles de l'or- 
dre, qui sont déjà en nombre de septante- 
quatre : car , comme disoit notre bienheu- 
reux père, la fondation d'une maison reli- 
gieuse estl'œuvred'undesplusgrandsméri- 
tes qu'on puisse avoir devant Dieu. Sa bonté 
nous fasse la grâce qu'ayant si heureuse- 
ment rencontré une vraie mère en votre 
personne , madame , nous puissions aussi 
être votre joie et votre consolation , tant 
par notre filiale obéissance , que par l'o- 
deur d'une sainte vie et conversation^; et 
avec ce souhait je demeure d'une affection 
pleine de respect , madame , de votre ex- 
cellence , très humble , etc. 

78* LETTRE. 

LA MÉMB, A LA MÊME. 

Sor le même sojet , et pour réponse aux appré- 
hensions qa'eUe avoit des dangers où se trou- 
voit M. le marquis son fils. 

Madame, notre très honorée et vraie 
mère, la lettre que je viens de recevoir de 
votre excellence a bien touché mon tœur, 
pour y voir les justes douleurs et appré- 
hensions du votre maternel , sur les périls 
où est ordinairement monsieur votre très 
digne et unique fils. Sauveur de nos âmes! 
protégez et conservez en votre grâce et en 
santé celui duquel je crois que l'ame est 
très précieuse à votre divine bonté. Ne 
doutez point , madame , que nous ne fas- 
sions de très particulières prières à cette 
intention : car Dieu sait l'amour, la révé- 
rence et l'estime que j'ai pour votre excel- 
lence. Et que ne voudrois-je pas faire pour 
votre consolation , et pour la conservation 
de ce digne seigneur, que j'honore et ché- 
ris avec des sentiments très particuliers? 
Vous devez croire que Dieu a un soin spé- 
cial de M. votre fils , parceque je sais que 
son cœur regarde droit à Dieu . et qu'il n'a 
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point de prétentions en tous ses désirs , 
que de cheminer dans les sentiers de son 
bon plaisir. En cela vous devez prendre 
votre repos, et mettre votre confiance, 
ma très honorée dame, espérant ferme- 
ment que Dieu ne permettra lui arriver 
chose quelconque , qui ne soit pour son 
mieux. Que votre excellence me permette 
de lui dire que nous devons , nous autres 
chrétiens , petit à petit dégager nos cœurs 
des choses créées, par la considération 
d'une meilleure vie , et jeter dans la bien- 
heureux éternité nosaffectioils, nos désirs 
et nos prétentions. Cest le profit que votre 
prudence et piété, madame , vous fera ti- 
rer des misères et calamités de cette vie. 
A la vérité, je vous souhaiterois de tout 
mon cœur en cette petite retraite, et nous 
en recevrions toutes un contentement in- 
dicible ; mais , comme vous dites, madame, 
il vous seroit impossible de quitter Ma- 
dame royale , dans les sensibles afifiictions 
qui l'environnent. Cette grande et toute 
bonne princesse touche vivement nos 
cœurs; l'on fait incessamment des prières 
pour elle , et pour cette tant désirée et dé- 
sirable paix. Notre doux Sauveur rem- 
plisse de la sienne votre ame : je demeure 
en tout respect, madame , votre très hum- 
ble, etc. * 

79-LETTRB. 

LA MÊME, A liA MÊMB. 
Dit f assnre de la continaation de ses pridres. 

27 avril 1639. 

Madame et très chère mère, je n*ai pas 
eo loisir de quasi respirer , dès que je 
quittai votre excellence ; et à faute de plus 
grand papier, agréez que je salue votre 
incomparable bonté , et celle de M. notre 
digne marquis , en ce billet , et que je vous 
assure derechef tous deux, que je vous 
' porte dans mon cœur avec le plus grand 
respect et tendre dilection qu'il m'est pos- 
sible. Vous m'ôtes et serez toujours pré- 
cieuse en mes petites prières, à ce qu'il 
plaise à notre bon Dieu de vous conserver, 
et protéger en tous les hasards de cette 
vie, dont le temps présent me tient en 
douleur ; mais j'espère que Dieu vous gar- 
dera tous deux » et ce qui vous est de plus 



cher. J'en supplie sa bonté, de toutes 
les forces de mon ame. Quant à Madame 
royale , je n'oublie point les besoins de ses 
pauvres étals : baisez de ma part, je vous 
supplie, sa chère main , et me tenez tou- 
jours dans votre cœur : car je suis, etc. 

80^ LETTRE. 

LA MÊME , A M. LB MARQUIS DE P 'i «'ESSE. 

Toachant la foDdalion da monastère iit. Tarin. 

5 septembre 1639. 

Monsieur, nous avons reçu le deuxième 
et le troisième de ce mois vos deux lettres. 
Un peu auparavant je vous avois écrit. 
Dieu soit béni de la bonne espérance que 
vous nous donnez , par la vôtre dernière , 
de la convalescence de notre très honorée 
dame , madame Mathilde, et du saint vœu 
I qu'elle a fait de consacrer le reste de ses 
jours au service de notre divin maître et 
débonnaire Sauveur. Quel bonheur pour 
son excellence , et quelle douce consolation 
pour la vôtre, monsieur, et pour toutes 
nous autres ! puisque ce bon dessein nous 
donnera l'honneur de posséder sa chère 
présence. Certes sa maternelle bonté nous 
obligea en ce choix plus que je ne vous 
sauroisdire, monsieur. Hélas, avec quel 
cœur la recevrons-nous ! nos esprits se ré- 
jouissent déjà en cette espérance. Croyez, 
monsieur, que nous l'honorerons, servi- 
rons, et chérirons, comme vôtre, et notre 
vraie et chère mère. Je vous supplie de 
l'en assurer, et que nous persévérerons à 
prier Dieu qu'il lui augmente sa santé, et 
la confirme en ses saints désirs, et veuille 
par son infinie miséricorde combler de plus 
en plus votre belle ame de son saint amour, 
vous protégeant en tout, et votre très il- 
lustre famille. Je demeure invariablement 
en tout respect , et incomparable affection , 
votre , etc. 

84 • LETTRE 

LA MÊME , AU MÊME. 

Elle l'eneonrage à la patience sor la maladie de 
madame sa mère. 

Monsieur, nous venons d'apprendre que 
I votre excellence est auprès de notre très 



94 



LETTRES 



honorée madaine Mathilde, votre très 
bonne mère, et la nôtre très aimée. Je 
vois les épreuves que notre Seigneur fait 
delà fidélité de votre bon cœur. Mais quand 
sera-ce , me disoit une fois notre bienheu- 
reux père, sur une occasion où il y avoit 
apparence qu'on trancheroit la tète à feu 
mon fils , pour ses misérables actions du 
monde (c*étoit pour un duel ) , quand sera- 
ce ,t«> disoit ce grand saint, que nous 
tém( aérons à Dieu notre inviolable fidé- 
lité,, aon en ces occasions si âpres et si 
dures à la nature? J'ai ferme confiance, 
monsieur, que celui devant lequel vous 
avez dépouillé votre ame , de tous intérêts 
et affections humaines, pour la remettre 
en cette parfaite nudité dans le sein de son 
éternelle providence, vous soutiendra de 
sa puissante inain , et vous confortera de 
ses intimes consolations , vous faisant sa- 
vourer la douceur incomparable de Tunion 
parfaite d'une ame avec le bon plaisir de 
son Dieu : c'est le bonheur que mon ame 
(Muhaiteàla vôtre, qui m'est très pré- 
cieuse ; et ne doutez point que nous ne fas- 
sions de continuelles prières pour la très 
chère malade : car Dieu sait l'honneur et 
l'amour que nous sentons pour elle , et le 
désir que nous avons pour sa santé, mais 
sur-tout de son bonheur éternel. Je prie 
Dieu de départir à vos excellences l'abon- 
dance de ses plus riches grâces , et à tout 
ce qui vous appartient, demeurant en tout 
respect et de cœur sincère, monsieur, votre 
très humble, etc. 

82* LETTRE. 

hk UÊMB» AU MÊME. 

fille le remercie de certaine chose qu'il lui en- 
Toie, et l'assure de prier pour sa conservation 
parmi les dangers de la guerre. 

Monsieur, vos lettres me sont toujours 
très chères et à grande consolation ; mais 
je supplie très humblement votre excel- 
lence de n'user plus d'aucunes excuses 
envers moi, pour quoi que ce soit ; notre 
Seigneur ayant mis une certaine confiance 
en mon ame pour la vôtre, qui m'affran- 
chit de tout soupçon de défiance envers 
vous, mon>ieur, quoi qu'il puisse arriver. 
Je tiendrai bien cher ce que votre excel- 
lence m*a envoyé par l'ordre de feu ma- 



dame votre, très vertuem* mère : œ ne 
sera un gage précieux du souvenir et bien» 
veillaoce qu'elle me témoigna dans un dé- 
troit, où l'on s'oublie volontiers de toutes 
créatures. Elle savoit bien (ce qui est vrai) 
que je l'honorois parfaitement i il n'est 
point besoin que vous m'envoyiezdescru* 
cifîx. Je me sens obligée à votre excellence 
que vous veuiiliez garder celui qui étoit à 
la bonne défunte. Âssurez*>voiis , monsieur, 
qu'il n'y a créature au monde qui me soit 
plus précieuse devant Dieu, que votre 
excellence, sur- tout maintenani que Je 
vous sais dans des périls si grands, et qui 
causent souvent des atteintes dans mon 
cœur. Dieu par son infinie miséricorde 
vous tiennq sous sa sainte protectioù. Il 
est évident que souvent il vous sert de 
bouclier, et je veux espérer qtie sa bonté 
vous continuera sa sainte lumière (ton* 
jours ^ et en toutes choses, sur-tout en l'ftf- 
faire si importante que vous nous redom- 
mandez) , pour connoître sa divine vol<m- 
té , et vousdonnera la grâce de Taccomplir ; 
car je sais que cela est la grande et nnl^ 
ambition de votre cœtir, que je supplie la 
souveraine Bonté de combler des tréâors 
de son amour. Ne m'oubliez point en f68 
prières , je vous supplie , et me faîtes 
*1 'honneur de me tenir toujours, n(H)nsieitf, 
votre , etc. 

83« LETTRE. 

LA MÊME , AU MÊME. 
Sur l'occasion du siège de Turin. 

22 mai 16% 

Monsieur, il faut avouer la vérité , le 
siège de Turin tient mon cœur assiégé 4e 
beaucoup de douleurs, me représeotaat 
les appréhensions et afflictions de nous 
pauvres sœurs, et de tant de bonnes âmes. 
Nous prions et faisons prier incessamikMflt, 
pour recommander à notre Seignenr les be- 
soins de son peuple, et la conservation de 
votre digne personne, qui nonâ est si chère 
et précieuse. Je ne doute nullement< moa» 
sieur, que votre véritable bonté n^ait le 
soin possible pour la conservation de nos 
chères sœurs : après Dieu , c'est ma con- 
fiance : sur quoi je veux demeurer en paît, 
attendant ce c^u'il plaira à sa aouverailte 
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nrovMence d'ordonner, m*y soumettant 1 souhaitera les très prédeuses grâces de 

dès maintenant de tout mon cœur. Dieu ~''"- ^""~ '^ * ' ' ' 

vous préderve de tout mal , et vous con- 
serve en sa grâce ; c'est l*un de mes plus 
grands désirs, étant de cœur en tout res- 
pecty monsieur, votre, etc. 



Si* LStTRB. 

LA MÊME, AU HÊMB. 

8or le même sujet. 

9 décembre 1640. 

Monsieur, quo peut-on dire mainte- 
nant , sinon , loué soit éternellement le 
^nd Dieu d'Israël , qui a fait miséri- 
eorde à ce' bon peuple de Turin ; qui a 
eonsenré votre chère personne, monsieur, 
parmi tant de périls ; qui a tenu sous les 
ailes de sa paternelle protection cette pe- 
tite famille consacrée à sa gloire, et à Thon- 
iiear de la très sainte Vierge sa mère, et 
enfin a garanti des hasards de la mort le 
fidèle M. Becarie et le bon M. Truitat, que 
la divine Providence avoit donnés à ces 
dières âmes» commodes anges visibles, 
pour les aider et garder en tant de si 
grands besoins : béni soit une si grande 
et souveraine bonté. Monsieur, aimez 
bien , je vous prie, ces deux fidèles amis 
de là Visitation, laquelle je ne vous sau- 
rois recomi^ander ; il seroit superflu : 
vous en êtes le tout bon père et pro- 
tecteur. De la chère petite fille, en étes- 
vous content, monsieur? Pélève-t-on selon 
vos saintes intentions? Au moin? devez- 
vous vous assurer que le soin et Taffection 
n*y manquent pas, non plus qu*une entière 
obligation 4 vous rendre toutes sortes de 
devoirs. Nos sœurs d'ici vous saluent en 
toot respect avec moi. Assurément, mon- 
êienr, nous vous avons toutes terni parole : 
TOUS nous étiez toujours présent devant 
Dieu. J*étois bien touchée quelquefois 
d'appréhensions; mais quand, après la 
sainte communion , je vous montrois à 
notre Seigneur, il me sembloit que je de- 
meurois consolée ; et je me confie que 
TOUS ne m'oublierez jamais devant sa di- 
vine bonté : je vous en supplie et conjure, 
monsieur, et de me croire toujours, car 
je la suis du cœur, qui sans cesse vous 



notre divin Sauveur, monsieur, votre très 
humble, etc. 

S5« LETTRB. 

LA MÂMB , AU HÊMB. 

Elle le oonsole sar la mort de madame ea ra4re, 
et Ipi recommande le monaatôre de Tvrin. 

Monsieur, j'ai reçu, avec une sensible 
douleur de cœur , la nouvelle du départ 
de cette vie, de madame Malhilde votre 
très chère mère, et ne regarde point vos 
lililictions qu'avec tendresse, admirant les 
voies de Dieu sur vous, lesquelles j'adore 
et révère avec vous, d'une entière soumis- 
sion à la très sainte volonté de notre grand 
et très miséricordieux Père céleste. J'hono- 
rois avec une très forte affection la très 
vertueuse défunte, mais laissant à part 
les sentiments naturels, causés par son 
absence visible, j'ai en mon ame une 
grande consolation de la savoir au port 
assuré de la bienheureuse éternité. que 
la grâce qu'elle a reçue de l'immense bonté 
de Dieu est grande ! Et, toutes choses con- 
sidérées, je dis encore une fois de tout mon 
cœur : qu'elle est heureuse, et que nous 
avons bien sujet de nous réjouir de la féli- 
cité qu'elle possède en espérance ou en ef- 
fet. Sitôt que j'eus reçu votre lettre, mon- 
sieur, j'écrivis , et fis écrire de ma part à 
tous nos monastères généralement, sup- 
pliant de faire offrir l'adorable sacrifice 
avec une communion générale pour le re- 
pos de cette chère ame , qui m'a intime- 
ment obligée es témoignages qu'elle m'a 
rendus de sa précieuse amitié; elle me 
sera toujours présente en mes pauvres 
prières. Et pour vous, monsieur, je desi- 
rai , dès l'honneur que j'eus de votre con- 
noissance, que votre ame et la mienne ne 
fussent qu'une en Dieu , par une intime 
union à sa très sainte volonté, que jecon- 
nois être votre régente et souveraine gou- 
vernante. Nous voici bien au temps, et 
dans les occasions de jeter fixement notre 
regard en elle, et lui témoigner notre in- 
variable fidélité en la pratique de cet in- 
comparable document, qui est au chapitre 
du neuvième livre de l'Amour divin : « Es- 
» tu pris dans les filets des tribulations ? 
» Hé l ne regarde point ton aventure; ra- 
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» garde Dien, et le laisse faire. » Certes, 
monsieur, il n*y a que ce seul refuge parmi 
tant d'orages; mais heureuse Tamequi de- 
meurera dans le saint tabernacle en repos 
et confiance , attendant le secours de la 
souveraine providence, qui ne manque à 
ceux qui espècent en elle. Je ne suis pas 
sans peine de nos pauvres sœurs de Turin, 
en cas que la paix ne se fasse point : car 
leur maison est tout à la batterie, à ce que 
l'on nous dit. Votre excellence, qui sait les 
affaires du monde, leur donnera, s'il lui 
plalt , les conseils qu'elle jugera leur être 
nécessaires : je l'en supplie très humble- 
ment. Que si la souveraine douceur de 
notre bon Dieu vous donnoit une sainte 
paix , hélas 1 que de bonheur et de sujets 
de le bénir. Je ne douterois nullement , 
monsieur, que votre bonté ne pourvût 
avec un soin et dilection toute paternelle 
à l'affermissement de leur établissement 
et à leur consolation ; j*aurois mon entier 
soulagement de ce côté-là. Notre débon- 
naire Sauveur ait pitié de nous, et vous 
conserve et protège en tous vos besoins 
et affaires. Il me semble, monsieur, que 
TOUS témoignez de désirer garder le cru- 
cifix que nous avions envoyé à feu madame 
votre mère ; il est tout vôtre, et ne laissera 
d'être mien , demeurant nôtre entre vos 
mains; gardez-le donc, je vous prie, et 
croyez que mon ame vous chérit et ho- 
nore avec toute l'affection qui lui est pos- 
sible Ne m'oubliez jamais devant Dieu, et 
croyez que vous m'y serez toujours pré- 
sent : vous souhaitant incessamment les ri- 
chesses du saint amour, je demeure en tout 
respect, monsieur, votre, etc. 

86* LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊMB. 
Elle M réjouit de la noaTelle de son arrivée. 

18 mars 1640. 

Monsieur, il me semble que mon chétif 
cœur a ressenti, à la nouvelle de votre 
arrivée, une certaine et suave joie, qu'il 
n'avoit pas expérimentée dès long-temps : 
tant il est vrai qu'en la sacrée dilection de 
notre divin et très adorable Jésus, votre 
ame m'est intimement chère et précieuse ! 
mais, monsieur, la mienne très pauvre 



n*aura-t-e]le point la consolation de voir 
la vôtre, que je vois être grandement en- 
richie de grâces célestes, par les diverses 
tribulations où la très sainte Providence 
éprouve sa fidélité, et la purifie commedans 
le creuset? Cette divine sagesse achève, s'il 
lui plaît, son saint ouvrage en vous. Je l'en 
supplie très humblement, etdu fond de mon 
cœur, qui veut que je sois à jamais (comme 
je suis) très obligée. 

87* LETTRE. 

LA MÉMB , A M. LE MARQUIS DE LULUIf • 

Elle le console sar la mort de mademoiielle 

sa fiUe. 

Hé bien, monsieur, voilà qu'il a plu à 
Dieu de mettre votre chère 'ame sous le 
pressoir de la plus sensible et pénétrante 
douleur qu'on puisse imaginer, il est vrai; 
mais considérez que celte pure et blanche 
colombe a pris son vol sur les hautes mon- 
tagnes de la très sainte éternité, et s'est 
allée reposer dans le sein de son Époux 
céleste. Considérez, monsieur, que ce bon 
père a voulu que son très cher Fils ait été 
cloué en croix , et y soit mort pour nous 
racheter de la mort éternelle. Veuillez 
donc, par un réciproque amour, le trépas 
de cette unique fille, en faveur et à l'hon- 
neur de la très adorable et toute sainte 
volonté divine. Offrez et sacrifiez à son 
immortelle gloire tous les contentements 
que votre excellence espéroit recevoir 
d'une fille si bien née , et vous expéri- 
menterez les richesses de sa bonté par 
de nouvelles et très abondantes bénédic- 
tions. Mais surtout j'ai confiance que sa 
douceur paternelle aura mis sa main pour 
soutenir votre cœur à la rencontre d'un si 
violent assaut ; et que là où la douleur 
aura abondé, il fera surabonder les suavi- 
tés de ses divines consolations ; en sorte, 
monsieur, que votre amertume se passera 
en paix. C'est pour cela que nous offrirons 
nos prières et communions, compatissant à 
votre juste douleur avec des ressentiments 
très grands, et ensuile de Tin lime dilection 
et révérence que Dieu m'a donnée pour 
vous, monsieur, à qui je suis et serai sans 
fin, monsieur, votre, etc. 
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Die It CMkMie Mr la mort de mtdeniaiullB 
H Olle. 

Madame , j'ai conBance que Dieu tient 
votre Bine eî saintement unie à sa sainte 
volonté, que la grandeur de votre sQliction 
n'aura n'en ébranlé en vous. Il e-.t vrai, 
madame , que le sujet de voire douleur 
est incomparablement sensible ; el per- 
sonne no peut ni ne d"it trouver étranges 
vos ressentiments; pour moi, je m'assure 
que votre piété vous les Tait tenir dans les 
termesd'uTie pai-f^i te soumission Budécret 
de la divine Providence. Hélas! madame, 
que peut-on espérer de cette vie fragile 
M misérable, qu'allliciion et douleur? Que 
bienheureux sont ceux qui en partenlavec 
innocence, ainsi qu'a fait cette chère petite 
ame , qui comme un ange a volé dans le 
del 1 et inaintenunt ce gage si précieux 
TOUS Eervira comme d'aimant pour attirer 
votre cDBur et vos affections aux choses 
élernelles. Et peut-être déjà vous ressen- 
tez les e&etsducrédit qu'elle a auprès de 
Dieu, duquel elle vous impétrera les sain- 
tes consolationsdont vous avez besoin. Et 
je supplie encore son infinie bonté de les 
Taire abonder en vous jusqu'à la pcrreclion 
d'une sainte et accomplie constance et ré- 
■ignation parfaite à la divine volonlé. Que 
ti la part que nous prenons à voire afflic- 
tion pouvait vous apporter quelque soula- 
gement, ce [>ous seroit aussi une grande 
consolation. Nous supplions notre Seigneur 
incessamment , par nos instantes prières, 
qii'ilvous conserve heureusement, étant de 
tteuretd'affection incomparable, madame, 
loin, etc. 

89- LETTRE. 



tut lai ptrlB d« quelque tUtin domMlIqas, 
paii l'eiborie 1 la eraiaie de Dieu parmi lei 
huirdi de la guerre. 

Mon très cher Ris, j'ai été si Tort occupée 
^ l'arrivée de monseigneur de Bourges , 
ijjM je D'ai su prendre le loisir de tous 



écrire. J'ai considéré votre lettre, et ai vu 
que vous prenez à cœur des choses que jo 
ne trouve point considérables. Hon très 
cher fils, il faut que nous adoucissions les 
passions et ardeurs de notre esprit, et que 
dorénavant nous rpgardions plus à nous 
contenter du bien reçu de notre bon Dieu 
et de monsieur votre oncle, que d'en sou- 
haiter trop ardemment de nouveaux, puis- 
qu'cn vérité il est plein d'une très bonne 
affection pour vous ; mais vous savez qu'il 
craint seulement l'ombre d'être pressé et 
importuné, et que rien ne le rebute tant 
que cela. Soyez seulement attentif à lui 
rendre l'honneur et l'umour que vous lui 
devez, et vous verrez qu'avec l'aide de 
Dieu vous obtiendrez ce que vous me té- 
moignez d'en désirer : mais je trouve à 
propos d'attendre que nous soyons cet hi- 
ver A Paris, pour traiter de cette affaire. 
Il m'a dit, ce bon seigneur, qu'il gardoit 
des bénéfices pour six mille livres de ren- 
tes pour un Bis, si Dieu vous le donnoit. Au 
reste, mon Bis, vous voilà parmi les ha- 
sards de la guerre (à ce que ma fille votre 
femme m'écrit) ; cela me rendra plus at- 
tentive devant Dieu pour vous, et en tou3 
lieux et en tout temps ; un moment de vie 
ne nous est point assuré : mais ofi sont les 
périls éminents il y a encore moins d'assu- 
rance. C'est pourquoi je vous prie et vous 
conjure, mon très cher fils, d'avoir un soin 
extraordinaire de votre ame, de la mettre 
et tenir en bon état, el telle que nous vou- 
drions qu'elle tût à l'article de la mort. 
C'est un passage qu'il faut que tous les 
hommes fassent : l'importance est de le 
faire en la grâce de Dieu , et pour cela il 
faut lâcher de s'y tenir, vivant en sa sainte 
crainte, et obéissance de ses commande- 
ments. Hon très cher fils, je désire qu'en 
ceci soit votre principal soin et affection : 
tout le reste n'est que fumée qui se dissipe 
et évanouit de devant nos yeux; mais la 
grâce de Dieu noiFs rend heureux en ce 
monde, et nous assure la félicité de la 
glorieuse immortalité, qui est le souve- 
rain bien auquel la raison seule nous de- 
vroit faire aspirer incessamment, et au 
mépris de tout le reste. C'est là, mon très 
cher fils, le vrai bien et la bonne fortune 
que je vous désire, et que je prie Dieu 
sans cesse de vous donner : voilà les sou- 
hailade votre mère, qui vous chérit connue 
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Eût! propre cœur, et s'eslimoroit heureuse 
de mourir pour acquérir la graco de vivre 
en Tobservanca des divins commande- 
ments , et de posséder enfin le bien in- 
compréliensible du paradis. Je vous prie , 
écrivez à monseigneur votre oncle le plus 
que vous pourrez. Dieu vous tienne sous 
sa divine protection , mon très cher ûls. 

90» LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 

Elle le console sur certaines douleurs corpo- 
relles, et l'eihorie à penser au ciel. 

De Lorraine. 

II me tarde infiniment de savoir de vos 
nouvelles : je ne puis m'empècher d'en 
être en peine, à cause de Tincommodité 
qui vous travaille, que je ressens dans 
mon cœur, et j'aurois moins de peine de 
la souffrir en mon corps, le désirant pour 
votre soulagement, si c'était le bon plaisir 
de Dieu. Croyez, mon très cher fils, que 
Dieu ne vous envoie ces douleurs que pour 
le profit de voire ame : portez-les le plus 
doucement et patiemment qu'il vous sera 
possible , afin que parce moyen elles vous 
aident à gagner le ciel. Les travaux de 
celte vie passent bientôt, et la félicité de 
celle que nous attendons est éternelle. As- 
pirez bien souvent à cette bienheureuse 
patrie , je vous en conjure, mon très cher 
fils, uniquement aimé de mon ame; et, 
tant qu'il vous sera possible , n'avalez 
point les eaux de la mer tempétueuse de 
ce monde, sur laquelle votre condition 
vous oblige de voguer; mais buvez sou- 
vent les eaux salutaires de la divine grâce, 
vous adressant en tous vos besoins à la 
source de miséricorde, avec un amour 
et confiance toute filiale. Aimez souverai- 
ne ment, et craignez de déplaire à celle 
immense bonté, qui seule peut vous ren- 
dre bienheureux en cette vie et en l'autre. 
Je la supplie de vous combler de ses plus 
riches grâces : c'est le souhait continuel 
de celle qui vous aime et chérit unique- 
ment et très parfaitement. Votre bonne 
mère p etc. 
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LA JAÈXtE , A MADAME «E CHANTAL , SA 
BELLE-FILLE, 

Elle la console sur la mort de M. son mari (i). 

Hé bien , ma très bonne et très aimée 
fille , ne faut-il pas aimer, bénir et em- 
brasser généreusement celte très sainte 
et tiès douce volonté de Dieu en tous les 
événements qu'elle ordonne? Oui certes, 
ma très chère petite, il le faut faire de 
bon cœur et amoureusement; et bien que 
la plaie soit grande et la douleur trè-^ sen- 
sible , si la faut-il chérir pour le respect de 
la main qui la fait * or voilà l'exercice que 
je désire que votre chère ame pratique en 
son affliction. Votre bon mari éfoit mortel 
comme sont tous les hommes. Hé, Dieu 1 
ma fille , repensez aux hasards qu'il a tant 
de fois courus de perdre la vraie vie de 
l'éternité : hé ! voilà que la douceur de 
notre bon Dieu lui a donné un trépas si 
chrétien , pi glorieux , que nous avons tout 
sujet de nous confier qu'il a commencé une 
vie de gloire et de félicité interminable. 
Prenez cette solide consolation, ma très- 
chère fillo, et espérez une réunion avec ce 
digne mari , qui rendra notre société avec 
lui exempte de toute crainte, et comblée 
de joie cjui ne finira jamais : c'a toujours 
été le véritable bonheur que je vous sou- 
haitai dès votre béni mariage , et n'en 
puis désirer d'autre. Conservez-vous, ma 
très chère fille , pour élever en la crainte 
du Seigneur le cher gage qu'il nous a 
donné de ce saint mariai^je , et le tenea 
seulement comme un dépôt, sans y atta*' 
chor par trop votre aff'ection , afin que la 
divine Bonté en prenne un plus grand soin, 
et soit elle-même toute chose à ce cher 
petit enfant. L'espérance que j'ai de vous 
voir dès que je serai à Orléans, où je 
m'essaierai de vous obtenir l'entrée de 
notre maison , me soulage , sachant que 
cela vous sera à consolation. Cependant 
je vous commande , ma très chère fille, 
de soulager votre ame, et vous assure 
que je ne ressentis jamais une plus étroite 
liaison avec vous , que je fais mainte- 
nant; car, sans l'intérêt de l'amour im- 
mortel que j'ai pour mon très cher fils. Je 
yeux vous aimer avec tout l'amour que 
(1) Cette lettre a été écrite au mois d'aoét ifl» 
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Dieu m'a dofahé pour lUî et pour vous. Je ] 
supplie Celte souveraine Douceur d*être 
lui-même votre consolateur. Cherchez en 
lui votre consolation , ma fille , et je vous 
assure que vous la trouverez et recevrez 
abondamment. Je demeure , d'une afiFec- 
tion încompurtibie , votre plus humble 
mère > etc. 

9î« LETTRE. 

LA MÊME , A MADEMOISELLE DE CBAIfTAL y 

SA FILLE. 

BUe iQl parle do M. de Toolonjeon (i). 

Tenez , ma thère fille , voilà M. de Tou- 
lonjcon qu i , se voyant huit ou dix jours de 
libre , s'en va vous trouver en poêle pour 
savoir de vous, dit-il, si vous ne le trou- 
verez point trop noir ; car pour son hu- 
meur il espère qu'elle ne vous déplaira 
pas. Pour moi , je vous le dis en vérité , 
je ne trouve non seulement rien à redire à 
ce parti , mais je n'y trouve rien à dési- 
rer $ et notre Seigneur me donne une telle 
satisfaction en cette rencontre , que je ne 
me souviens pas d'en avoir eu de ma vie 
une pareille pour les choses de la terre. 
L4I naissance et le bien q\w nous trouvons 
en sa personne n'est pas ce qui me touche 
le plus , mais son esprit , son humeur , sa 
franchise , sa sagesse , sa probité, sa répu- 
tation : enfin , ma chère Frnnçon , bénis- 
sons Dieu d'une telle rencontre. Mais, 
mon enfant , disposez-vous par reoonnois^ 
sance à aimer et servir Dieu mieux que 
vous n'avez jamais fait , et que choses 
quelconques ne vous empêchent de conti- 
nuer la fréquentation des sacrements, et 
de vous exercer dans la pratique de l'haw 
milité e4 de la douceur* Ayez pour guide 
le livre de Philothée , il vous conduira 
bien; Ne vous amusez point à ces petites 
vanités de bagues et d'habits : vous allez 
être déns l'abondance ; mais , ma chère 
fille, souvenez -vous toujours qu'il faut 
user des biens que Dieu nous donne , sans 
sY effectionner ; et c'est comme cela qu'il 
faut regarder tout ce que le monde estime. 
Qivê dorénavant votre ambition soit d*êlre 
psrée d'honneur et de modestie , et d'une 
sage éonduite dans lu condition où vous 
aller entrer. Certes je suis bien contente 

Xï) tuiê lettre a été écrite en leill 
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que ce soit vos parents et moi qui «fomi 
fait ce mariage ^ans vous : c'est aipsi que 
se gouvernent les sages , et que je veux , 
ma chère fille , être toujours de votre eow- 
seil. Au reste , votre frère , qui a boa jii- 
gement, est ravi de cette alliance. 11. de 
Toulonjeon , il est vrai , a quelque quinte 
ans plus que vous; mais, mon enfanl» 
vous serez bien plus heureuse avez lui qu0 ; 
d'avoir un jeune fou , étourdi , débauobé , : 
comme sont les jeunes gens d'aqjourd'hui. 
Vous épouserez un homme qui n*est ries 
de tout cela, qui n'est point joueur, qui 
a passé sa vie avec honneur à la cour et à 
la guerre , qui a de grands appoinlemenli 
du roi. Vous n'auriez pas le bon jugement 
que je vous crois , si vous ne le recevies 
avec cordialité et franchise. Je vousen prie^ 
ma dlle , fuites-lede bonne grâce, et soyn 
assurée que Dieu a pensé à vous , et f 
pensera enc«)re , si vous vous jetez tendre» 
ment entre ses bras; car il conduit ceux 
qui se confient en lui* 

93« LETTRB. 

IiA MÂMB « A IIADAMM DB TOOMlflEO^. 

Sor les profférUée que Dlea répandeil dans sa 

mtUeB. 

J'apprends , ma chère fille , que Dion 
verse à pleine main les prospérités chez 
vous ; je veux croire que vous reconnois- 
sez cett# grâce comme venant de Dieu , 
qui vous les envoie , non pas pour paroltre 
ni pour les employer à la vanité, mais pour 
vous avancer par reconnoissance à l'humi* 
lité et l'amoureuse crainte de celui qui 
donne et qui ôte quand il lui platt* Dites»* 
ie-moi , ma chère fille , mais dites-le-moi 
avec toute franchise et vérité , à quoi ett 
ête$-vous sur ce pointrlà? car je craiaé 
toujours un peu que l'abondanœ des biens 
et des dignités ne vous offusque de leur 
fumée , et ne vous étouffe même , si voua 
n'êtes sur vos gardes , et attentive à leur 
inconstance et à l'incertitude de notre dé^ 
part de cette vie. Pensez souvent à ce psA» 
sage, ma très-chère fillo , et à la bienheu* 
reuse éternité de ceux qui auront fait plui 
d'état de la véritable félicité que dos mo^*' 
menls des faux plaisirs de celte vie- Ay«* 
soitt d'imprimer dans le cO&urde votre fille 
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puis écrire pour ce coup, saluez-la pour 
ino! , et M. mon très honoré frère. Elle in*a 
infiniment obligée , pour Tamour maternel 
qu'elle porte à la pauvre petite orpheline; 
et encore sa bonté s*étend jusqu'à avoir 
soin et servir de maîtresse à la petite : je 
Tcn remercie* trds humblement. Je suis 
aussi très humble servante de M. votre 
mari , que je salue en tout respect , et suis , 
d'une aÎTeclion invariable , votre , etc. 

98« LETTRE. 

ftà mAmE) a la même» 

BUe la console sur la mort d'an do set fll9* 

Ma très chère fille , j*ai su la perte qui 
vous est arrivée d'un Ois; Dieu, par son 
înRnle bonté, veuille la récompenser par 
Tiibondance des bénédictions spirituelles 
et temporelles. Je crois que vous avez reçu 
cette visite de Dieu avec patience et amou- 
reuse soumission à son bon plaisir ; car 
en cette vallée de larmes il faut attendre 
beaucoup d'afflictions et peu de consola- 
ffons. Élevez souvent votre pensée à l'é- 
ternité; aspirez et soupirez aptes ce bon- 
heur : voyez qu'il n'y a de solide repos que 
celui-là; aimez-le donc, et y jetez toutes 
vos espérances; apprenez de bonne heure 
Itotte leçon à votre petite. 

99* LETTRE. 

LA MÉMB, A M. DB GOVLANGBS. 

KJIe se eoDjoaU de la toamission qu'il a témoi- 
Snée en la mort de quelque personoe. 

Monsieur mon très honoré et pins cher 
frère , une de mes lettres vous aura déjà 
témoigné la part que je prends en votre 
affliction, et l'espérance que j*avois (qui 
m'est confirmée par la vôtre) du grand 
profit spirituel que votre ame en tireroit 
pnr sa parfaite soumission au bon plaisir 
de Dieu. Hél moi» très cher frère, que les 
plaies qui sont faites pnr cette douce main 
nous apportent de vraie santé, lorsque nous 
avons cette ferme foi et confiance qu'il fait 
tout pour notre mieux \ }e remercie sa bon- 
té qui vous a donné cette croyance : elle 
établira et conservera votre cœur en la de- 
sirablopnix, qui passe tout entendement, 
et bufili suuie pour consoler et affermir nos | 



esprits dans les plus grands orages de cette 
vie. Consolez-vous , mon bon et cher frère , 
en l'espérance de nous voir tous ensemble 
en la très sainte éternité : là nous vivrons 
sans plus de crainte de nous séparer. Je 
supplie notre Seigneur d'être sans fin voire 
force , et le prolecteur de vous et de votre 
bénite famille. Je suis, de cœur en soa 
amour, votre , etc. 

400» LETTRE (4). 

U MÊME , AU MÊHB. 

Monsieur mon très cher frèrç, Ton mft 
ditle jour deKotre-Dame le trépa^dq notrQ 
très saint fils , et qu'il s'était préparé chré* 
tiennement à ce passage. Je bénis et ador^ 
le décret de mon Dieu, et m*y soumets da 
tout mon cœur, remerciant sa boqlé de la 
miséricorde qu'il a faite à ce cher fils qui 
m'étoit unique; car ayant été prévenu de 
la grâce de Dieu par la réception de? sa«i 
crements , ainsi que l'on m'assure, nous 
avons en cela , mon très cher frère « un 
solide sujet de consolation : prenons-la doi|Ç 
en cela , mon très cher frère , et en celte 
volonté divine qui n'a pa& voulu que nous 
ayons joui plus lon^ï-temps d'une vie qui 
nou^ éioit si chère. J'avois commencé cette 
lettre, quand Je reçus la vôtre; je confesse 
ma foibiesse, elle nTa un peu attendrie, 
mais non pas certes ai verlie de l'invariable 
résolution que Dieu m'a donnée d'embras- 
ser amoureusement tous les événements 
que sa douce providence permoiLra arri* 
ver .La vie de l'homme , et toutes les clios^ 
de celte vie , passent comme l'umbre, Pui^ 
qu'il a plu à Dieu que mon fi|.s ait fini U 
sienne si heureusement, me voilà COO'» 
lente, et je vous conjure de l'être qiiâ^i» 
et madame ma très chère sœur, à qui ja 
vous supplie de rendre celle lettre cum" 
mune : ayant si peu de loisir commQ j'en 
ai , elle m'excusera , s'il lui plall. L'espé* 
rance de vous voir tous et ma pauvre très 
chère fille avec notre petite c2), me fait 
espérer une commune consolation; car je 
vous prolesle, mon très cher frère, que Je 

(0 Cette leure est du mois d'août 1627; elle est 
éeriteà roccasion de la mort du baron de Chanlal 
son fiis , lue au eombat de Tiie de He , le 22 juillet 
1627. M— É. 

(3) Marie de RafauUn-Cbanlat. 
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trépasde mon bon fiis ne dissout nullement 
DOiro ariancc : car oulro lo polit et très 
aimable lien qu*il nous en a laissé , je mo 
sens plus que jamais étroiloment conjointe 
et unie avec ma ûlie et avec vous , et toute 
votre honorable famille, que je prie Dieu 
remplir de toutes bénédictions , et d'une 
telle surabondance, qu*après les avoir 
possédées en cette vie nous jouissions tous 
iDsomble de l'éternelle société qui est 
toute la douceur des douceurs désirables. 
Je suis sans fin et d'une affection incom- 
parable à vous et à ma très chère sœur, 
monsieur mon très honoré frère, votre, etc. 

404* LETTRE. 

LA MÊME, AU UÊMB. 

Mon Dieu t monsieur mon très cher 
frère , que voire lettre m*a vivement tou- 
dié le CŒurI les larmes m'en sont venues 
aux yeux, voyant la grandeur de Taffliction 
où est ma pauvre très chère sœur et la 
vôtre eir conséquence de colle de toute no- 
tre bénite famille. Hélas ! il est vrai, notre 
bon Dieu afflige ordinairement ceux qu'il 
aime , qui sont les très chers enfants de 
son éternelle élection, parce qu'il leur veut 
faire mériter par patience et souffrance sa 
bienheureuse éternité, où toutes nos lar- 
mes seront essuyées. Mon très honoré et 
très cher frère , vous êtes sans doute de 
ce nombre ; car il me semble que Dieu a 
toujours mêlé les prospérités qu'il vous a 
données , de beaucoup de traverses et do 
travaux. D'une façon ou d'autre, devant 
le trépas do notre très chère Bile vous 
eûtes beaucoup de plaisir et de conten- 
tement , et voilà que Dieu a fait retourner 
les afflictions: béni soit son saint nom, 
et c'est ma consolation de voir quo vous 
regardez en tout cela la bonne main de 
Dieu , et la baisez avec une amoureuse 
soumission, quui(}ue douloureuse. Enfin il 
faut passer cette misérable vie le plus 
doucement et saintement que l'on peut , 
parmi les divers travaux qu'elle fournit. 
Je supplie la divine B^nlé d'être votre 
force et votre consolation , et qu'd lui 
plaise de donner à ma pauvre trè:^ chère 
sœur les soulagements intérieurs et oxlé- 
rieurs que sa sagesse connoit lui être utiles 
pour lé plus grand bien de sa chère ame. 



Si par mon sang et martyre je la pouvois 
soulager en son mal , et vous en vos dou- 
leurs do cœur, croyez, mon très aimé 
frère, que j'en fournirois de grand cœur 
tout ce qui en seroit requis et en mon 
pouvoir. Nous commençâmes, dès le len- 
demain que nous oûinos reçu vos lettres , 
sa neuvaine qui finira demain : le bon 
père dom Maurice en dit les messes; je 
l'entends et communie journellement à 
cette intention ; mais avec t(»ute l'atten* 
tion et affection qui m'est possible je la 
recommande à la douceur de notre très 
bon Dieu , et à notre très bénin père : car 
j'ai un grand désir que cette ame soit sou- 
lagée , pour plusieurs raisons qui me tou- 
chent à cœur, entre lesquelles celle de 
l'éducation de notre chère petite tient un 
bon rang. Hélas! mon très honoré frère» 
que do résignalions et de dépouillements 
qu'il faut faire en ce monde ! mais aussi 
les faisant pour Dieu , sa divine douceur 
est si grande , qu'il nous est tout en toute 
chose. Vous me consolez bien des nou- 
velles que vous me dites de cette petite 
orpholine. Qu'elle sera heureuse, si Dieu 
vous conserve et ma pauvre très chère 
sœur, pour lui continuer votre sage et 
pieuse conduite! C'est la vérité, que 
j'aime cet enfant comme j'aimoisson père, 
et tout pour le ciel. Je me réjouis de i& 
grâce qu'elle aura de communier à Pâ- 
ques (1) : j'en aurai bien mémoire, et prie 
Dieu qu'à cette première réception de 
notre dou$ Sauveur il lui plaise de pren- 
dre une si entière possession de cette pe- 
tite ame, qu'à jamais elle soit sienne^ 
Que je vous suis obligée en cette petite 
créature ! notre Seigneur en sera votr^ 
récompense; je l'en supplie du fond de 
mon ame, et de faire abonder en la vôtre 
toute bonne , et en celle de ma pauvre 
sœur, les saintes consolations de son saint 
amour, auquel je serai sans fin de tout 
mon cœur, votre , etc. 

(0 M. de Coalanges , aïeul de madame de Sévl- 
gné, (>&l mort 60 ibiô. Celle lelire lui «ai adra»* 
sée. Mari'î de Rabulin avait neuf ans , et elle étdit 
tur le point de faire sa première communion. 
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lînnels témoignages de votre bienveillance 
envers mon fils m'obligent étroitement à 
cela ; votre soin sur lui m'est infiniment 
■. précieux et m'en affranchit entièrement. 
] Dieu lui fasse la grâce de vous donner en- 
^ lier contentement, madame , et vous ren- 
dre tous ses devoirs selon que je souhaite 
qu'il fasse et qu'il y est certes étroitement 
obligé ; je le vois en ce désir et plein de 
ressentimeal des continuelles faveurs qu'il 
reçoit de M. votre mari et de vous. J'es- 
père de la bonté de notre Seigneur, qu'à 
mesure que l'âge lui croîtra , il augmen- 
tera notre consolation , en lui seul , ce que 
J9 souhaite et désire , et en prie conti* 
auellement notre bon Dieu , et qu'il plaise 
ausMÎ à sa divine majesté conserver votre 
très clière fille , et lui donner uo heureux 
accouchement. Mon Dieu , madame , que 
dette petite femme-là m'est chère 1 certes» 
encore que je ne l'aie point vue je l'aime 
loutefois et la chéris insignement. Dieu 
répande ses bénédictions sur toute votre 
honorable famille. Aimez-moi , ma très 
obère dame, en la personne de mon fils , 
f t croyez que je suis de cœur et d'affecton 
mvariablemeni votre» etc. 



104» LETTRE (ter). 

LA MÊME, A LA MÂME 

Ëfte souhaite que les bénédictions de Dieu s'éten- 
itont sur elle et toute sa famille, ei l'engage à 
prendre avec doueeur et soumission les eoo- 
trariétés et les injustices qu^elle éprouve- 
Annecy, 1*' Juillet. 

Pour ne perdre cette occasion, ma très 
chère et plus honorée sœur, il faut, s'il 
vqusplatt» que cette lettre soit conMnune 
à mon très bon et tant cher frère , à vous 
et à votre très aimée et toute aimable 
fille ; car tous trois m'avez envoyé de vos 
chères lettres que je lis toujours avec 
amour et consolation sensible, me repré- 
sentant la douceur et suavité de vos 
chères et très estimables affections, aux- 
quelles je prie Dieu me faire la grâce de 
correspondre dignement. Certes , je le de- 
sire bien de tout mon cœur» et que mon 
Dieu m'exauce au désir continuel que 
j'ai que ses plus riches et saintes béné- 
dictions abondent sur vous trois, et s*é- | 



j tendent sur toute votre honorable famille, 
car tout m'en est extrêmement cher, et 
me semble que soit la mienne propre, 
c'est ce qui me fait si fort ressentir» ma 
très chère sœur , les déplaisirs que vous 
recevez des desseins chicaneurs de ceux 
qui devroient user de continuelles recon* 
noissances envers mon tout bon et très 
cher frère et vous, pour l'incomparable 
amour et soin que vous avez eu pour celui^ 
qui leur étoit à honneur, et dont la mé« 
moire leur devroit être chère , et que vous 
avez encore pour cette pauvre petite pou^ 
ponne (4 ), que vous obligez si paternel- 
lement et maternellement tous deux. Or 
j'espère que Dieu réduira tout à la part | 
j'en supplie sa bonté» et vous» ma très 
chère sœur, de prendra plus que jamais 
avec douceur , amour et soumission » tout 
ce qu'il plaira à notre bon Dieu de nous 
envoyer» afin que notre chère famille 
jouisse longuement du bonheur de votre 
chère personne , et de celle de mon boa 
frère, que je salue avec vous et tous nw 
chers enfants du meilleur de mon cceur» 
étant d'une affection infinie , ma très chère 
et très cordiale sœur , votre , etc. 

Je ne croyais pas pouvoir écrire nulle 
part tandis que la peste sera ici, car l'oi 
craint de prendre nos lettres. 

405« LETTRE. 

LA MÊME» A UN GENTaHOMjaU 

Elle le remercie du soin qull a de mademoisdii 
de Chantai , sa petite-fllle. 

Monsieur mon très honoré frère , ne faut- 
il pas qu^à ce commencement d'année je 
vous reconfirme Timmorteile résolution et 
aff^t^ction que j'ai de vous honorer et chérir 
parfaitement tant que je vivrai, et toute 
voire bénite famille; et qu'après avoir 
présenté à Dieu mes désirs et mes vœux 
pour le bonheur de tous , je vous les offre 
aussi , mon très cher frère ? Je le fais de 
tout mon cœur , vous assurant que mon 
intention est devant Dieu , pour vous 
souhaiter incessamment les plus riches 
grâces de son saint amour, et je supplie 
sa bonté que mon indignité n'empêche pas 
dem'octroyer ce qu'à votre faveur je lui 

(1) Blarie de Rabatin-Chantal. 
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demande; puisque sa providence n'a mis 
en mes mains autre moyen de vous servir, 
et témoigner le souvenir que j'aurai à ja- 
mais des obligations que je vous ai , et 
qui s'accroissent journellement par le soin 
et bienfait paternel que votre bonté exerce 
autour de notre pauvre petite orphe- 
line (1 ). De vous la recommander, mon 
très cher frère, ce seroit chose superflue. 
le prie Dieu seulement qui lui conserve 
longuement votre sage conduite, et celle 
de ma très chère sœur ; demeurant d'une 
aOection incomparable, monsieur mon très 
honoré frère , votre , etc. 

I06« LETTRE. 

LA MÊME A UN GENTILHOMME APFLIGÉ. 

nie Tezborte de souffrir d'an cœur amoarease- 
ment filial les afflictions. 

Ah , mon Dieu ! monsieur , qu*est-ce que 
je viens d apprendre maintenant? que vous 
iroilà serré, et chargé de nouvelles accu- 
sations I Qu'est-ce que notre bon Dieu pré- 
tend de vous en la permission (je tant 
d*af!lictions , sinon de vous rendre con- 
forme à son Fils notre Seigneur ? Si vous 
fermez vos yeux aux choses de la terre , 
et les ouvrez aux vérités éternelles , vous 
verrez et sentirez que si vous embrassez 
avec une amoureuse patience et humble 
BQumissior. à Dieu , la tribulation qu'il per- 
ipet de vous arriver, elle opérera enGn le 
poids d'un solide honneur et d'une paix 
stable. Un seul brin de ce vrai honneur 
vaut mieux un million de fois que toutes 
les prospérités que le monde nous sauroit 
présenter, lesquelles, comme vous voyez, 
monsieur , ne sont que trompeuses et ima- 
ginaires. Vous n'êtes pas plus innocent que 
le très saint Fils du Père éternel. Voyez et 
considérez profondément les accusations 
dont on le charge , les travaux qu'on lui 
fait souffrir, ensuite sa mort douloureuse 
et ignominieuse. C'est pour vous, c'est 
pour moi , et pour tous les hommes pleins 
d'ingratitude , qu'il souffre tout cela , mais 
avec un amour mcompréhensible , une pa- 
tience et humilité incomparables, parce- 

(1) Marie de RabuUn.ChaDtal, depuis marquise 
de Sévigné. Celle letire est poslérieure à la mort 
%è U teroQQe de Gluuit«)« 



que tel étoit le bon plaisir de son Père 
éternel. Tachez, monsieur, de l'imiter en 
cette partie de sa passion , qu'il vous fait 
souflrir, et d'un cœur amoureusement filial 
embrassez généreusement sa volonté, et ^ 
vous y résignez absolument, remettant 
entre ses mains toutes vos affaires et vous» 
même ; afm qu'il en dispose selon son bon 
plaisir. Je ne vous dis point comme nous 
aurons soin de prier Dieu pour vous; l'af- 
fection et le devoir nous y obligent. Je 
supplie notre Seigneur d'être votre force 
et consolation, et de madame ma très 
chère sœur, étant sans réserve, votre, etc. 

407» LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊME. 
Sar le même sujet 

Monsieur, il semble que Dieu vous pour- 
suit , et traite comme un de ses plus chers 
amis , auxquels il a donné affliction sur 
affliction : car j'apprends que vous êtes 
malade ; ce qui certes m'a louché le cœur. 
Mais, monsieur, il faut redoubler votre 
courage et humble soumission , à l'imita- 
lion de ces grands fidèles serviteurs de 
Dieu , qui se fortifioient par la p^itience , à 
mesure que leurs travaux se multiplioient; 
et plus vous sentez votre ame innocente 
des calormnies que l'on lui impose , plus 
vous devez vous réjouir, et vous rendre 
aimable , même à l'endroit de vos ennemis, 
afin de vous rendre conforme à notre divin 
Sauveur. Je sais bien que ces pratiques 
sont dures à la nature ; mais ce n*est pas 
aussi selon ses inclinations que les vrais 
chrétiens doivent vivre, mais selon la lu- 
mière de la grâce , qui nous assure que le 
Sauveur de nos âmes est entré en sa gloire 
par plusieurs tribulations. Aussi ne pou- 
vons-nous parvenir à la jouissance de la 
souveraine félicité que par celte voie. Que 
ces vérités vous consolent , monsieur, 
outre l'espérance que vous devez prendre 
de vous voir bientôt, s'il plait à Dieu , hors 
de cette peine, ainsi que nous l'a dit ma 
sœur la supérieure de N.,laquel|eà son dé- 
part pour venir ici , pria le père N. de par- 
ler à monseigneur le prince pour vous , 
sachant combien il en fait d'état : et ce bon 
père lui rap*?'>'ta qu'il lui avoit témoigné 
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grande affection pour vous, mais qu'il fal- 
loit que vous eussiez patience; que cette | 
affaire ne dépendoit pas de lui , mais de 
son altesse, qu*il feroit ce qu*il pourroit. 
Patience donc, monsieur, un peu de non 
semblance envers ceux que vous pensez 
qui vous traversent. Cependant nous ne 
; cesserons de prier pour votre consola- 
tion et conservation de votre innocence. 
Votre , etc. 

I08» LETTRE. 

LA MÊME, AU MÊMB. 

Elle Texhorte de choisir, non ce qni est pins spé- 
cieux devant les yeux du monde, mais ce à 
quoi il connolt que Dieu le destine. 

Monsieur, quand je reçus votre lettre , 
j*étois si mal d'une violente douleur de 
tète , que je n'y sus faire réponse ; et main- 
tenant que je viens de communier à votre 
intention , de tout mon cœur, j'ai recom- 
mandé de tout mon cœur aussi à notre 
Seigneur votre affaire , et supplié sa bonté 
de vous donner sa sainte lumière, pour 
choisir, non ce qui sera spécieux aux yeux 
du monde, mais ce que sa sainte provi- 
dence vous a destiné, qui est sans doute, 
selon mon sentiment, l'emploi le moins 
périlleux. Je pense d'avoir ouï dire que 
notre grand S. Augustin ne conseilloit ja- 
mais à personne d'aller à la cour, au moins 
pour s'y engager. Je n'ose avec un si so- 
lide avis recevoir aucun sentiment con- 
traire à cela, puisque Dieu m'a donné une 
affection de vous honorer comme un vrai 
frère. (JVxcepte toutefois un commande- 
ment , ou une semonce cordiale , honorable 
ou avantageuse , faite par le seul mouve- 
ment du souverain.) Voilà pour ce point 
1 mos pensées, puisque votre bonté et hu- 
milité les désire savoir. Quant à Tautre 
parti , je le trouve incomparablement plus 
doux et désirable; et même, monsieur, le 
père N. vous le proposant, je craindrois 
que derechef cela ne le rebutât contre 
vous. C'est un digne sujet, pour vous foire 
monter à la place que Ton vous a voit fait 
espérer : car communiquant avec ce bon 
père dans la droiture, franchise et con- 
fiance, il ne tardera pas de reconnoîlre 
en vous les mêmes bonnes qualités et mé- 
rites qu'il y avoit autrefois. J*espère en 



Dieu que vous reprendrez en son affectioft 

et estime la place qu'il vous y avoit don- 
née. Certes, monsieur, vous m'avez bien 
obligée de me faire savoir le retour de éé* 
bon père envers vous : cela étoit tout-à-fait 
nécessaire pour votre paix. Dieu m'a don- 
né un cœur qui me fera toujours prendra 
part à vos biens et à vos maux , bien que 
je vous sois tout-à-fait inutile : sa bonté 
fasse abonder de plus ses bénédictions sur 
vous et sur toute votre famille, spéciale- 
ment celle de son saint amour et crainto 
filiale. Je suis et serai sans fin , monsieur» 
votre, etc. 

I09« LETTRE. 

LA MÊMB, A Ulf GENTILHOMMB. 

Elle le console sur la mort de sa mén» 

Monsieur, mon très cher fils, j'appris 
hier au soir comme notre Seigneur a tiré 
à soi ma très chère sœur, votre vraiment 
toute bonne mère. Je sais que votre bon 
naturel vous doit bien faire ressentir cette 
perte ; mais je crois aussi que vous aurei 
cherché votre consolation au lieu où cette 
ame s'est retirée, ou plutôt, comme j'ai 
dit, auquel Dieu l'a retirée, pour l'accroii* 
sèment de sa gloire : car en telles occa- 
sions il ne s'en trouve point de solide, 
hors celle de sa sainte volonté. Pour moi, 
mon très cher fils , j'ai ressenti cette perte, 
comme de l'une de mes plus chères et fi- 
dèles sœurs, mais dans la soumission que 
je dois à la divine Providence. Consolex- 
vous, mon très cher fils, et prenez la 
sainte Vierge pour votre mère, et vous 
expérimenterez le pouvoir de ses interces* 
siens envers ceux qui ont recours à elle^ 
Maintenant il faut que vous soyez père, 
mère et frère à votre pauvre sœur. Je ne 
vous la recommande pas, sachant la véri- 
table affection que vous lui portez, et votre 
bon naturel. Dieu soit le protecteur de tous 
deux. Je suis d'une affection très grandei 
votre, etc. 

lia» LETTRE. 

LA MÊME, A UN ECCLÉSIASTIQUE. 

Elle le reçoit pour son fils , et le supplie aussi ds 
la recevoir pour sa fille. 

Monsieur et mon très cher père, puisqu'il 
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wwMêt plu que Je Youséerhre de ma main , 
ce aéra mal et courtement, mais de fort 
bon cœur, pour vous remercier de votre 
leUre , et des témoignages que vous nous 
y rendez de la sainte dilection que notre 
Seigneur vous a donnée pour l'institut de 
la Visitation, mais particulièrement pour 
nos sœurs d*Aouste. La divine Providence 
lésa bien gratiûéesen la rencontre qu'elles 
ont faite de votre chère personne, pour 
être leur confesseur : car je vois bien dans 
votre lettre , que notre bon Dieu vous a 
donné Tesprit d'une sincère charité; et 
c'est ce qu'il faut aux pauvres filles de la 
Visitation. Dieu vous fasse la grâce que 
TOUS trouviez toujours votre consolation 
avec nous. Je l'espère en la bonté de notre 
Seigneur, et en la fermeté de vos conso- 
lations. Vous desirez , mon très cher père , 
que je vous reçoive pour mon enfant en 
notre Seigneur, et moi je vous supplie de 
n'accepter pour votre fille , quoique in- 
digne; et pour obéir à votre humilité, je 
vous reçois, selon le bon plaisir de Dieu , 
pour mon enfant en son saint amour, et 
pour mon père , suppliant son infinie dou- 
CBur de répandre sur cette alliance ses 
très saintes bénédictions. En cette affection 
]e vous conjure de me donner part en vos 
saints sacrifices, comme jamais je ne veux 
vous oublier en mes petites prières, de- 
meurant de ccDur, votre t etc. 

I11« LETTRE. 

U mAmB , *AU RÉVÉREND PÈRE DOH JUSTE 
6UÉRIN, DE l'ordre DES CLERCS RÉGU- 
LIERS DE 8. PAUL DES RARNARITES. 

■te traite de la déf irée canonisation da blenhea- 
leax François de Sales , de la bonié de son 
allesse royale et des infantes , et du second 
■onasière d'Annecy. 

Mon vrai, très cher et unique père, 
Bolre très sainte dame veuille, selon la 
débonnairelé , visiter votre cour en Fabon- 
dance de ses suavités maternelles, afin 
q^ jamais plus il ne se laisse surprendre, 
ai affliger, pour les divers succès de celte 
misérable vie, quels qu'ils puissent être. 
Car enfin , puisque la souveraine Provi- 
dence de notre Père céleste gouverne tout, 
el qu'il ne tombe pas un cheveu de notre 
tète sans sa conduite, non pas même une 



feuille d'arbre, pourquoi nous affligeons- 
nous de ce qu'il lui plaît de faire? Or il 
nous faut bien agrandir notre courage sur 
cette vérité, mon très débonnaire père, 
afin que chose quelconque ne nous ébranle, 
non pas même le retardement de la dé 
claration de celte bénie et tant desiréo 
béatification. Attendons avec une amou- 
reuse patience el soumission le temps que 
cette sage Providence a marqué pour cela, 
nous consolant en notre bon Dieu, de la 
certitude qu'il donne à nos âmes que ce 
Père, que nous chérissons si tendrement, 
jouit de sa glorieuse présence, et qu'il 
règne avec tous les saints en cette nié de 
Jérusalem , où sont tous nos désirs cl nos 
espérances. Demeurez donc en paix . mon 
vrai père , el ne me parlez jamais do la 
dépense, sur-tout de la vie particulière : 
car je me confie que Dieu pourvoira à tout 
ce qu'il faudra pour ce saint œuvre. Je 
n'en suis point en souci , non plus que de 
notre passage en Piémont, mais je laisse 
tout à la souveraine Providence; et je 
vous ai déjà écrit comment la véritable 
débonnairelé de son altesse rovale l'avoit 
portée à nous donner Tinromparable bon- 
heur et consolation de sa présence, quand 
il fut en ce pays, mais avec tant de sua- 
vité, qu'il nous laissa toutes parfumées 
de sa bonté , et des témoignages qu^il nous 
donna de son estime pour notre bienheu- 
reux père, et de sa bienveillance envers 
notre peti le con gréga lion . Vous sa vez q uels 
ont toujours été mes sentiments pour ce 
grand prince^ et je prie Dieu qu'il achève 
ce qu'il a commencé en sa belle ame ; car 
je crois qu'il sera saint. Il ne se peut dire 
la fermeté qu'il a témoignée pour la se- 
conde maison de cette ville, comme ont fait 
mesdames nos sérénissimes princesses. 
Remerciez-les encore. J'écris à notre bonne 
madame l'infante Catherine, comment les 
sœurs allèrent faire leur commencement 
chez M. le président de la Valbonne, at- 
tendant que le monastère soit bâli, auquel 
on travaille fort. Elles ont déjà reçu dix 
filles, et s'en présentent d'autres en grand 
nombre. Nous attendons ce que vous noua 
direz pour Yercel , et ferons ce que vous 
nous manderez. S'il se peut, je voudrois 
bien que l'on ne demandât point d'argent 
à son altesse royale. U nous faut peu , et 
ce grand prince a tant d'affaires I Croyez 
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4U« LETTRE. 

LA MÊME , AU HÊMB. 

Elle se réjouit que les sœars de Sainte-Marie 
aient hieo réussi en la conduite des filles de la 

Magdeleine. 

Mon très honoré père, je supplie le glo- 
rieux S. Jean , mon bon patron , duquel 
nous célébrons aujourd'hui la fête , d*im- 
pélrer de notre doux Sauveur les richesses 
de son saint amour pour votre révérence. 
Je ne suis pas si insensible que je n'aie 
ressenti en Dieu la grâce qu'il a faite à 
nos .-œurs , d'avoir réussi aussi heureuse- 
ment en la conduite des bonnes filles de 
la. Magdeleine* Pour la frayeur que votre 
révérence me dit que plusieurs personnes 
de qualité ont eue d'ouïr dire que je vou- 
lois retirer no-i sœurs de l'exercice de cette 
charité ; certes, mon très cher père , j'en 
embrasse l'abjection de tout mon cœur , 
bien que je n'y aie pas pensé. Première- 
ment, je n'ai pas tant de témérité, que 
de penser que j'aie l'autorité de le faire, 
quand je le voudrois, ni la voudrois avoir 
aussi. Quand es occasions l'on me demande 
mes sentiments , je les dis le plus sincère- 
ment que je puis; et si on ne les suit pas, 
do vrai , mon très cher père , je ne m'en 
offcnâe pas, et j'aurois tort de le faire. Il 
est vrai que quand on voulut obliger nos 
sœurs dans les constitutions de la Magde- 
leine, de leur fournir incessamment de 
supérieures, et de sœurs pour leur con- 
duite, et que l'on m'en demanda mon 
avis , je ne pus avoir autre sentiment de- 
vant Dieu , que celui de ne nous point 
laisser lier en cela , mais de continuer avec 
liberté la charité commencée , tandis que 
nos sœurs le jugeront être nécessaire, et 
qu'elles pourront l'entretenir. Quant aux 
deux points de votre lettre , mon très cher 
père, que l'on désire derechef que nos 
sœurs entreprennent le gouvernement 
d'une nouvelle maison , de même qualité 
qu'est celle de la Magdeleine, il s'en faut 
adresser à elles ; car elles ne m'en ont en- 
core rien dit. Que si elles m'en écrivent, 
et en veulent savoir mes pensées, je les 
demanderai à notre Seigneur, le plus sin- 
cèrement qu'il me sera possible. Si sa 
bonté me daigne écouter , et donner la lu- 
mière de sa sainte volonté, je la leur dirai 



selon la parfaite union et confiance que 
Dieu a mise entre nous, leur laissant, 
comme de raison , l'entière liberté de faire 
ce qu'elles jugeront pour le mieux : car je 
ne traite, ni ne dois traiter autrement 
avec nos maisons : je serois justement ré- 
préhensible par les supérieurs, et do ma 
propre conscience, si j'en usois autrement. 
J'attendrai donc , s'il vous plaît, mon très 
cher père, que nos sœurs m'en disent 
leurs pensées, leurs inclinations, leurs 
pouvoirs , et ce qu'elles jugeront de devoir 
faire en une occasion de si grande impor- 
tance et considération , pour la gloire de 
Dieu , la conservation d'elles-mêmes , et 
au progrès et salut des âmes de la conduite 
desquelles on désire qu'elles se chargent* 
Quant à ce que votre révérence me dit, 
que si nos sœurs n'embrassent franche- 
ment cette proposition , monseigneur de 
N. le commandera , et le fera faire par 
force ; certes , mon très cher père , je 
n'oserois appréhender cela pour elles bien 
que je sache que messeigneurs nos prélats 
ont tout pouvoir et autorité sur nous: 
nous les révérons et chérissons plus qu'il 
ne se peut dire; nous confiant en Dieu, 
qu'ils ne l'emploieront jamais qu'à l'utilité 
et conservation de l'institut , qui leur est 
soumis et confié , et non à nous forcer à 
faire des choses au-delà de nos obligations 
et de notre pouvoir. Mais en ce que nous 
pouvons légitimement, il ne faut pas douter 
que nous ne tenions à grand honneur et 
consolation de leur témoigner la franchise 
de notre très aimable soumission et fidèle 
obéissance. Mais vraiment je crois , que si 
Dieu requiert ce service de nos sœurs , il 
en parlera à leurs cœurs, et leur donnera 
les forces , le courage , et la détermination 
requise à une entreprise si difficile et 
ardue , et certes, qu elles devront peser 
au poids du sanctuaire , et avec la charité 
bien ordonnée. Si nous avons cet honneur 
de voir votre révérence à son passage, 
j'espère que Dieu me fera la grâce de vous 
pouvoir exprimer les vues et sentiments 
que j'ai sur cette proposition, par lesquels, 
à mon avis, votre bonté envers nous vous 
fera avouer qu'en conscience nous sommes 
obligées de ne nous point porter à em- 
brasser cet emploi , qu'avec une très claire 
connoissance que Dieu le requiert de nous : 
car avec co passeport rien ne nous sera 
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e ; mais sans cela, la chose est dan- 
ie. Dieu par sa bonté nous guide 
a voie de son bon plaisir en toutes 
tiens , et veuille donner à votre ré- 
;e le comble de son saint amour. 

415« LETTRE. 

m 

ÊMB, A UN PÈRB DB LA RELIGION, 

i dit qu'elle ne peut accepter les moyens 
on qu'on lui propose pour l'institut, parce 
:ela seroit contre la liberté et franchise 
lous devons avoir envers messeigneurs nos 
ts. 

• 

1 très honoré et cher père , je supplie 
n Enfant de Bethléem de faire aboo- 
tre ame en grâce, et des bénédiô- 
e sa sainte nativité. Il y a long-temps 
ne me suis donné Thonneur de vous 
; je ne crains pas toutefois que vous 
liiez devant Dieu, et vous conjure 
donner une de vos messes ; car je 
luvre à l'extrémité : cette vie me se- 
tsante , si je n*y voyois le bon plaisir 
u , qui me suffît pour toute consola- 
;'est ce que je puis dire de moi , mon 
)ère, n'en sachant que dire autre, 
chère sœur, la supérieure du fau- 
Saint-Jacques de Paris , m'a com- 
ué ravis qu'il vous a plu nous don- 
i sujet de notre union. U est bon et 
, mais je n'ai su néanmoins y joindre 
xur; ce que je vous dis avec cette 
ise, parceque votre bonté m'en a 
la confiance. Notre esprit ne sauroit 
ter nulle autorité sur nous , que celle 
sseigneurs nos prélats , ni nul secret 
eux. U faut , si nous voulons avoir 
prits en repos , que nous y traitions 
ne entière confiance et simplicité ; 
lent nous ne serons plus fiîles de 
>ienbeureux père , qui nous a laissé 
siffection gravée dans nos cœurs, 
{ue nous avons un certain goût et 
nce , qui nous porte à nos supérieu- 
B qui ne peut procéder que de la 
et qui me fait espérer de grandes 
ctions par cette voie-là. C'est pour- 
non très cher père , voyant tous les 
s d'union que l'on nous propose, 
r en certaine manière cette autorité, 
e saurions en accepter pas un : et 
te confiance, que Dieu fera ce qui 
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ne se peut faire par formalités, ni pru- 
dence humaine. Jusqu'ici sa providence 
nous a conduites et maintenues dans une 
parfaite union et conformité ; j'espère 
qu'elle nous y fera persévérer par les 
mêmes moyens;: et notre lien de la sainte 
charité aura plug d'efficace et de force en 
sa douceur et sainte liberté, que toutes 
les lois et obligations que l'on pourroit 
établir. Voilà moa sentiment , mon révé- 
rend père, qui è&t-tout conforme à celui 
dans lequel notre bienheureux père est 
parti de cette vie. Dites-moi , si je ne dois 
pas demeurer en paix là-dessus? J'écris à 
nos sœurs pour cela, et les exhorte en la 
meilleure façon que je puis, à persévérer 
en ia voie où Dieu les a mises, et de con- 
server par ci-après leurs esprits, union et 
conformité , par les mêmes moyens qu'elles 
ont pratiqués jusqu'ici , et lesquels les ont 
tenues unies et liées ensemble. Je pense 
seulement, mon cher père, que pour en- 
tretenir la mémoire de notre communica- 
tion , et donner un peu d'attention aux 
supérieures de ne rien changer ni innover 
en nos institutions et coutumes , et de con- 
server la sainte union en tout ce qui leur 
sera possible avec lès autres maisons, 
et spécialement avec celle-ci d'Annecy, 
conome avec la mère et maltresse de toutes 
les autres , pour s'y conformer en tout ce 
qu'elle a reçu de son saint fondateur, ainsi 
qu'il s'est pratiqué jusqu'ici ; si vous trou- 
vez cela bon , vous pourrez dire à nos sœurs 
de le faire. Mon très cher père , mais dites- 
moi , s'il vous plait , comment vous trou- 
vez à votre gré nos sœurs de 6e lieu-là. 
Je les trouvai fort au mien , quand nous 
y passâmes. Dieu leur fasse la grâce de 
cheminer dans leur voie avec sincérité et 
simplicité , et de vous rendre leur très 
humble obéissance, selon cet esprit. Soyez- 
nous toujours vrai père et protecteur, je 
vous en supplie, et faites par votre soin 
paternel que les volontés de celui que vous 
honorez au ciel, soient fidèlement gardées 
en la terre par ses filles. C'est tout le bien 
que je leur souhaite, et à vous, mon très 
cher père, la plus haute sainteté qui si 
puisse acquérir en ce monde : faites-n&oi 
l'honneur de me tenir toujours, car je le 
suis pour jamais , votre , etc. 
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44 e* LETTRE. 

LA MÊME y A UN PÈRB DE RELIGION, 

Sur un cerUin Tœo et offrande faite au bfenheti- 
reiu François de Sales» 

Mon révérend et très cher père , j*ai lu 
votre lettre «vec très grande consolation * 
y ayant remarqué des traits si particuliers 
de la ^péci^e providence et volonté de 
notre doux Sauveur, à faire toujours plus 
eonnottreia véritable sainteté de son très- 
humble serviteur, notre bienheureux père, 
et à manifester le dessein de sa glorifica- 
tion, que je ne puis assez à mon gré en 
remeroier sa divine Majesté , nt vous, mon 
très cher père* de la communication si cor- 
diale que votre bonté nous fait des saintes 
fQSpirotions que vous ave^ reçues pour 
oela. La foi« la confiance, et la persévé- 
rance que Dieu vous communique en cetle 
occasion ,fiont d'autant plus remarquables, 
que moins la chose étoit espérée par tant 
de personnes de considération. Dieu soit 
éternellement béni , qui a voulu en cette 
occasion consoler votre ame, et donner 
par ce moyen ce signe manifeste à tout le 
Honde • de la sainteté de ce bienheureux 
prélat. Nous avons fait mettre son image , 
l|ue votre révérence nous a envoyée, sur 
son tombeau , attachée au dais. Vraiment 
•lie est excellemment élaborée, et nous 
f ous en cffirons mille très humbles remer- 
aiementê, mon très cher père, vous sup- 
pliant d*avoir agréable celle que vous 
Irouverex dans cette lettre, et laquelle 
représente » autant naïvement qu'il se 
peut, le visage de ce bienheureux. J'ai 
•ressenti au cœur la douleur qu'a reçue le 
vôtre tout bon, de n'être venu ici avec 
ees bons pères , qui amenèrent la révé- 
rende mère des ursulines de Loudun : car 
votre révérenœ en eût reçu , je m'assure , 
très grande consolation, et nous aussi, 
qui regrettons la privation de ce bien; 
mais notre bon Dieu l'ayant permis, il 
nous faut soumettre. Je vous supplie, mon 
cher père, que nous ayons part à vos 
êaintes prières et sacrifices , et je vous as- 
sure que nous ne vous oublierons point 
devant Dieu; et dès maintenant j'en pré- 
sente à sa bonté l'intention. Je sui8« puis- 
que votre révérence désire de le savoir, 
cette très indigne première fille du bien- 



heureux François de Sales; mon vrai et 
très débonnaire père , qui ai très mal cor- 
respondu à cette très précieuse grâce. 
Aidez*moi de quelque saint sacrifice, mon 
très cher père , afin que je commence à 
mieux faire; Dieu en sera votre récom- 
pense : je l'en supplie, et de vous combler 
des trésors infinis de sa grâce , demeurant 
en tout respect , votre , etc. 

ur LETTBE, 

LA HÉMB, A. UN PÈEB DB BSLICHON. 

Elle lai parle confldemment de ses petnei 
intérieures 

Mon très bon et très cher père , le divîi 
Sauveur soit à jamais notre vie et notit 
amour. Me trouvant dans quelque ex«^ 
cice intérieur qui me peine beaucoup, 
j'ai pensé que selon notre entière confianee 
je vous en devois avertir, afin que voue 
redoublassiez vos prières pour moi dans 
mon extrême besoin, et qu'encore vous 
me procurassiez celles des bonnes amea 
de votre connoissance. Car moi me trou*- 
vaut dans mes pauvretés et délaissements 
si grands , je ne puis quasi prier ; mais 
j'ai grande confiance aux prières des bon- 
nes âmes, et surtout aux vôtres, mon 
tout bon père , à qui j'ouvre mon comir 
en simplicité et confiance, sachant la sainte 
diiection que Dieu vous a donnée pour 
nous , et que ce que je vous dis ne partira 
point de votre cœur; mais vous l'y con- 
serverez, pour donner à Dieu le mien 
ohétif avec le vétre tout bon et fénrenl. 
Protestez souvent à mon Dieu ma fidélité^ 
et le conjurez par son amour de me tenir 
toujours de sa sainte main , afin que jamite 
je ne Toffense; mais qu'en tout je fasse «t 
souffre tout ce qu'il lui plaira, et qu'enfin il 
me reçoive dans le sein de sa douce misért- 
corde , quand il lui plaira me tirer de celle 
misérable vie , que je trouve bien longue. 
Voilà, mon très cher père, comment Je 
vous expose naïvement ma misère et mes 
besoins. C'est assez pour vous, qui ave* 
un cœur tout paternel et charitable pour 
celle qui est toute vôtre en Jésus» qui aoîS 
éternellement béni. 
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LA MÊME , A UN PÈRE DE EELIGION. 

Elle dit qu'il ne faut point réélire au même mo- 
nactére ane supérieure plus de sii ans de 
suite. 

Mon révérend et très honoré père , le 
pur amour de. ce divin Sauveur règne à 
jamais en nous. 11 est vrai que Dieu m*a 
donné un singulier respect et' estime de 
tout ce qui m*a été dit par votre révé< 
rence : c'est pourquoi je reçois avec toute 
rbumilité possible, et de tout mon cœur, 
la remontrance qu'il plait à votre bonté 
paternelle de me faire, confessant que 
JOBS paroles ont été trop âpres » et que j'ai 
failli et! cela et volontairement : cariîien 
qD9 ma douleur fût fort grande, si ne 
iD'aveugloit*eIle pas ; mais je pensai que je 
davois ainsi écfire fortement , pour mieux 
foire concevoir l'importance de cette faute, 
qui me sembloit n'être pas assez pesée 
pour sa conséquence, d'autant que ma 
MBur me Fécrivoit comme en riant : bien 
qu'elle me dit que nos sœurs desiroient 
tout ce qui se pouvoit de la réélire ; et que 
nonobstant qu'elle eût fait tout ce qu'elle 
ivoit pu pour les en empêcher, qu'il ne 
s'étoit guère fallu qu'elle ne fût réélue. 
certes « mon très cher père , sur ces paro- 
les et la façon de les dire, je vis clai- 
rement que l'on n'estimoit pas qu'il y 
eût aucune faute en cela , et néanmoins 
ie sais que c'est l'une des plus grandes et 
iet plus importantes qui se puissent faire 
en l'institut, et des plus contraires aux 
intentions de notre bienheureux père. J'ai 
encore mémoire des paroles qu'il m'en dit 
à Lyon en ses derniers jours ; et nos sœurs 
œ doivent jamais écouter ce que la pru- 
dMice humaine dira contre cela : elles 
savent très bien que notre bienheureux 
pèrç a dit qu'en ce commencement de 
l'ordre l'on pouvoit , pour la vraie néces- 
tité» dispenser de l'âge, quand les filles 
se trouvoient avec les talents convenables 
au gouvernement ; et cela s'est pratiqué 
<le son temps. Elles savent aussi qu'il a 
ordonné dans le coutumier , que les supé- 
rieures peuvent être continuées jusques à 
six ans, après lesquels nécessairement 
plies doivent demeurer déposées , et que 
jamais aucune n'a été dans notre institut 



plus de six ans en charge en un même 
monastère. Elles n'ignoroient pas aussi 
que notre monastère de Grenoble élut 
pour troisième triennal notre sœur de 
Cbastel, suivant le conseil qui leur en 
avoit été donné tout contraire à l'institut; 
que nous nous y opposâmes , et qu'elle ne 
subsista point, bien qu'en ce temps-là 
nous n'eussions pas encore fait reconnût ■ 
tre notre coutumier , ni que nos constjttw 
tions n'étoientpas approuvées, ce qu'elles 
sont maintenant, avec défense très ex- 
presse d'y changer ni innover chose quel- 
conque , à peine de nullité , ainsi qu'il se 
pourra voir dans les bulles. Mon très cher 
père , je ne pensois pas vous en tant dire , 
étant fort pressée ; mais certes , la douleur 
que me donne la moindre ombre de chan- 
gement , et l'amour à la conservation de 
ce pauvre petit institut , que Dieu a gravé 
dans mon nme, m'emporte et me fait 
écrire plus que je n'avois projeté. Pieu 
nous veuille donner une telle horreur de 
toutes sortes de changements, que jamais 
nous n'ouvrions nos oreilles pour écouter 
les raisons de la sagesse et science hu* 
maine et naturelle , mais que nous de- 
meurions dans notre simplicité et exacti- 
tude d'observance, sans glose ni inter- 
prétation contraire à ce que nous savons 
être de l'intention de notre saint fondateur. 
Si nous n'avons une fermeté inflexible à 
tout ceci , bientôt nous serons réduites à 
rien ; je dis même pour les moindres et 
plus minces observances; à plus forte 
raison pour celles qui sont des plus essen- 
tielles , et pour celle en particulier des 
élections des supérieures ; laquelle je vois 
que la nature heurtera souvent , si tant 
soit peu l'on lui ouvre la porte. Dieu ! 
qu'il nous est important de ne le faire j^ 
mais , sous quelque prétexte que ce soit ; 
ce doit être une loi inviolable pour nous. 
Et je vous supplie , mon très cher père , 
d'effacer , tant qu'il vous sera possible , 
l'opinion que l'on peut avoir donnée à nos 
sœurs qu'elle se peut enfreindre , et de 
graver dans leur cœur une invariable réso- 
lution de ne chercher ni écouter jamais au- 
cunconseilconlraireà cette loi. Si j'ai l'hon- 
neur et la consolation de voir un jour votre 
révérence , je m'assure qu'elle me confir^ 
mera qu'il est très nécessaire de demeurer 
ferme en ceci. Je n'ai le loisir de dire mes 
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raisons; mais elles sont si fortes, que 
j'aurois bien sujet de conserver ma dou- 
leur , si je ne voyois que nos chères sœurs 
confessent ingénumentqu'elles nedevoient 
avoir telle pensée ni dessein. Je m'assure 
que ce manquement leur sera profitable , 
et les fera tenir plus serrées dans la sim-. 
pllcîté de Tobservance, puisque je sais 
^ qu'elles ne manqueront jamais de bonne 
' volonté en ce sujet : aussi n'ai-je point 
accusé leur ifttention , ni certes , je n'ai eu 
aucune pensée d'attribuer cette faute à 
notre très chère sœur N. , je la connois 
trop bien : mais la parfaite amitié que j*ai 
pour elle me donna confiance de verser 
dans son cœur toute la douleur du mien , 
et ma plainte contre nos sœurs ; seulement 
je fus marrie de ce qu'il me sembla qu'elle 
n'en étoit pas assez touchée , et qu'elle 
laisseroit peut-être la chose ainsi , sans en 
reprendre nos sœurs. Voilà mes mouve- 
ments , mon très Cher père , et bien que je 
^e croyois pas que ma sœur dût faire voir 
ma lettre , si suis-je extrêmement aise que 
votre révérence l'ait lue , et reconnu ce 
que je suis. Plût à Dieu que j'eusse le 
moyen de vous découvrir toutes mes mi- 
sères ! j'espérerois en recevoir quelque aide 
pour mon amendement : car c'est la vérité, 
mon cher père, que vos paroles ont un 
grand pouvoir sur mon esprit ; Dieu m'ayant 
donné très grande estime de ce qu'il a mis 
' en vous. Sa bonté vous le conserve et ac- 
croisse journellement, jusques au comble 
de la parfaite sainteté. Je suis d'une en- 
tière affection , votre , etc. 

4 49» LETTRE. 

LA MâMB , k UN RÉVÉREND PÈRE BARNABITB. 

Qa'il ne faat pas douter des grâces que Dieu fait 
à une ame , quand la vertu a précédé , et qu'elle 
accompagne les dons intérieurs. 

Mon très honoré père , je vous remercie 
très humblement de la peine que vous 
avez prise de m'écrire si au long , de ce 
qu'il plaît à la bonté de notre Seigneur 
d'opérer en cette bénite ame , et les bons 
jugements que monseigneur de N. et les 
révérends pères N. N. en font. Je ne 
crois pas que désormais il soit besoin 
d'en avoir de plus grandes certitudes, 
craignant, comme vous dites, mon très 
her père , que quelqu'un ne jetât de l'in- 



quiétude dans cet esprit de paix. Pour 
moi , connoissant la véritable sincérité et 
simplicité de cette ame-là , comme je fais 
dès si longtemps , il me seroit quasi im- 
possible de pouvoir douter que ce qui se 
passe en elle ne soit de Dieu : et vous di- 
rai , mon très cher père , que dès son en- 
fance l'on a vu reluire en elle des grâces 
prévenantes , fort extraordinaires à celles 
de son âge ; et qu'étant reçue en cette 
maison , l'on vit tout aussitôt reluire les 
vraies vertus religieuses en ses actions : 
et Dieu la tient bien toute à lui , par des 
clartés et sentiments de dévotion fort spé- 
ciaux , comme elle pourra dire à votre 
révérence ; mais étant à N. , elle fut dé- 
tournée de ce chemin , et , comme je crois, 
sous de bon prétextes. Je reconnois par la 
lettre qu'elle m'écrit , qu'elle veut toujours 
un peu agir, et cela lui provient de l'ar- 
dent désir qu'elle a de plaire à Dieu. Mais 
je pense , mon très cher père , que toute 
son affaire est de laisser faire à notre Sei- 
gneur, et qu'elle le regarde simplement, 
sans divertir sa vue ailleurs , et que main- 
tenant que toutes les grâces sont bien re- 
connues pour être de Dieu , je l'en voudrois 
moins laisser parler et écrire , sinon qu'il 
lui arrivât des choses extraordinaires. E 
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ceci , je vous le dis simplement comme 
me vient , mais non pour empêcher votre 
révérence de faire ce qu'elle jugera pour 
le mieux ; car notre bon Dieu ayant mis 
cette bonne ame à votre soin et direction, 
il vous donne de même les lumières re» 
quises pour sa meilleure conduite. Enfin 
il y a de quoi grandement louer Dieu ; et 
elle est bienheureuse d'avoir rencontré 
votre révérence qui prend un soin si pa- 
ternel d'elle. La divine Bonté vous en 
récompensera bien; outre que je crois , 
mon très cher père , que cette charge vous 
est légère et à soulagement. Conservez au 
souvenir de vos saints sacrifices celle qui 
vous souhaite le très pur amour de notre 
Seigneur , et qui est de cœur , votte, etc. 

4 20« LETTRE. 

LA MÊME, A UN RELIGIEUX NOVIGB, 
qu'elle appelle frérb. 

Elle l'exhorte à la poursuite de l'union de md 
ame avec Dieu. 

Mon très bon et cher frère, je res^^ 
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Molement hier votre lettre , à cause de | 
notre absence qui a été de quatre semai- 
nes. Je vous assure qu'en la lisant , notre 
fieigiieur m*a fait ressentir une très grande 
ttmsolalion et mouvement de grâce, et 
remerciement à sa divine bonté, pour les 
miséricordesqu'elie répand sur votre chère 
ame. L'esprit malin ne donne point de 
telles amorces , mais il nous déçoit du 
bien : au contraire, le très débonnaire 
Sauveur répand ses parfums dans nos 
cœurs , afin que les jeunes âmes soient 
attirées à le suivre par les suavités de ses 
odeurs. Jouissez de cesfaveurs avec grande 
humilité , mon très cher frère , et vous 
affdrmissez , par le moyen de cette grâce, 
en la voie où Dieu vous a mis , et en la 
pratique de toutes les vertus , et surtout 
au renoncement de vous-même , àla pour- 
suite de l'union de votre ame avec Dieu 
par la sainte oraison , et totale remise de 
vous-même en ses mains : cela fait , ne 
craignez point l'esprit malin , mais Dieu 
seul ; car Satan ne sauroit vous nuire , 
voulant être tout à celui pour lequel vous 
avez quitté toutes choses et vous-même. 
Allez fort simplement , ne faites guère de 
réflexion. Je ne pensois pas vous tant dire, 
sachant qu'au lieu où vous êtes , les meil- 
leurs avis ne manquent pas. Mon affection, 
que je sens toute maternelle pour vous , 
m'a tiré ces paroles. Cependant jo prie 
Dieu qu'il vous tienne toujours de sa sainte 
main , et vous conduise lui-même jusqu'à 
la très-haute perfection qu'il requiert de 
vous. Je ne vous oublierai jamais devant sa 
bonté ; ne m'y oubliez pas aussi, et croyez 
qpede cœur je suis et serai toute vôtre, etc. 

m* LETTRE (1). 

U MÊME, AU RÉVÉREND PÈRE DOM JEAN 
DE SAINT -FRANÇOIS, DE L'ORDRE DES 
FEDILLANTS. 

nie décrit adminblement et parfaitement 
Teaprit de aon bienbeareux père. 

Hélas ! mon bien révérend père , que vous 
me commandez une chose qui est au-dessus 
de ma capacité 1 non , certes , que Dieu ne 

i&*ait donné une plus grande connoissance 

(0 CeUe lettre est Jointe à la suite de la Vie do 
8> Fimçoia de Sales, an 39 Janvier, dans les Viet 
^PAiee,desiiiartjri,ele.y par Godeseard. 



de son intérieur que mon indignité ne mé- 
ritoit ; et surtout depuis son décès. Dieu 
m'en a favorisée : car l'objet m'étant pré- 
sent , l'admiration et le contentement que t 
je recevois m'offusquoien t un peu (au moins ; 
il me le semble); mais je confesse tout" 
simplement à votre cœur paternel que je 
n'ai point de suffisance pour m'en expri- 
mer. Néanmoins , pour obéir à votre ré- 
vérence , et pour l'amour et respect que je 
dois à l'autorité par laquelle vous me 
commandez , je vais écrire simplement en 
la présence de Dieu ce qui me viendra en 
vue. Premièrement , mon très cher père » 
je vous dirai que j'ai reconnu en mon 
bienheureux père et seigneur un don de 
très parfaite foi , laquelle éloit accompa- 
gnée de grande clarté, de certitude, de 
goût, et de suavité extrême. Il m'en a 
fait des discours admirables, et me dit 
une fois que Dieu l'a voit gratifié de beau- 
coup de lumières et connaissances pour 
l'intelligence des mystères de notre sainte 
foi , et qu'il pensoit bien posséder le sens 
et l'intention de TËglise en ce qu'elle en- 
seigne à ses enfants ; mais de ceci sa vie 
et ses œuvres rendent témoignage. Dieu 
avoit répandu au centre de cette très sainte 
ame , ou, comme il dit, en la cime de son 
esprit, une lumière, mais si claire, qu'il 
voyoit d'une simple vue les vérités de la 
foi et leur excellence : ce qui lui causoit 
de grandes ardeurs, des extases, et des 
ravissements de volonté ; et il se soumet- 
toit à ces vérités qui lui étoient montrées, 
par un simple acquiescement et sentiment 
de sa volonté. Il appeloit le lieu où ces 
clartés se faisoient , le sanctuaire de Dieu » 
oijL rien n'entre que laqeule ame avec son 
Dieu. C'étoit le lieu de ses retraites , et 
son plus ordinaire séjour : car nonobstant 
ses continuelles occupations extérieures, 
il tenoit son esprit en cette solitude inté- 
rieure tant qu'il pouvoit. J'ai toujours vu 
ce- bienheureux aspirer et ne respirer que 
le seul désir de vivre selon les vérités de : 
la foi, et des maximes de l'Évangile : cela .' 
se verra es mémoires. Il disoit que la vraie 
manière de servir Dieu étoit de le suivre 
et marcher après lui sur la fine pointe de 
de l'ame , sans aucun appui de consola- 
tion , de sentiment , ou de lumière que celle 
de la foi , nue et simple : c'est pourquoi il , 
aimoit les dérélictions, les abandonne- . 
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ments , et désolations intérieures. II me 
dit une fois qu*il ne prenoit point garde 
8 il étoit en consolation ou désolation ; et 
quand notre Seigneur lui donnoit de bons 
sentiments , il les recevoit en simplicité ; 
s'il ne lui en donnoit point, il n*y pensoit 
pfls; mais c'est la vérité, que pour Tor- 
dinaire il avoit de grandes suavités inté- 
rieures : et l'on voyoit cela en son visage 
pou peu qu'il se retirât en lui-même, ce 
qu'il faii^oit fréquemment. Aussi tiroitil 
d6 bonnes pensées de toutes choses , con- 
vertissant tout au profit de l'ame ; mais 
sur-tout il recevoit ces grandes lumières 
en se préparant pour ses sermons : ce qu'il 
falsoît ordinairement en se promenant, et 
m'a dit qu'il tiroit Toraison de l'élude, et 
en sorloit fort éclairé et affectionné. Il y a 
plusieurs années qu'il me dit qu'il n'avoit 
pas des goûts sensibles en l'oraison, et que 
ce que Dieu opéroit en lui , étoit par d^s 
clartés et sentiments insensibles qu'il ré- 
pandoit en la partie intellectuelle de son 
ame; que la partie inférieure n'y avoit 
nulle part. Â l'ordinaire c'étoit des vues et 
sentiments de l'unité très simples, et des 
émotions divines auxquelles il ne s'enfon- 
çoit pas, mais les recevoit simplement 
avec une très profonde révérence et humi- 
lité (car sa méthode étoit de se tenir très 
humble , très petit , et très Bbai.-^sé devant 
son Dieu , avec une singulière révérence 
et confiance, comme un enfant d'amour). 
Souvent il m'a écrit que , quand ^e le ver- 
rois, je le souvinsse de me dire ce que 
Dieu lui avoit donné en la sainte oraison ; 
et comme Je le lui demandois , il me ré- 
pondoit : Ce sont des choses si minces , si 
limples , et délicates , que l'on ne les peut 
dire quand elles sont passées : les effets 
en demeurent seulement dans l'ame. Plu- 
sieurs années avant son décès il ne prenoit 
quasi plus de temps pour faire l'oraison , 
car les affaires l'accabloient ; et un jour je 
^l demandai s'il l'avoit faite. Non, me 
dit-il, mais Je fais bien ce qui la vaut. 
C'est qu'il se tenoit toujours en celte union 
avec Dieu; et disoit qu'en cette vie il faut 
faire l'oraison d'œuvre et d'action. Mais 
c'est la vérité , que sa vie étoit une conti- 
nuelle oraison. Par ce qui est dit, il est 
aisé à croire que ce bienheureux ne se 
contentoit pas seulement de jouir de la 
délicieuse amoa de son ame avec son Dieu 



en l'oraison : ô non , certes ; car il aimoil 
également la volonté de Dieu en tout, mais 
cela assurément. Et je crois qu'en ses der* 
nières années il étoit parvenu à telle pu- 
reté, que même il ne vouloit, il n'aimoit, 
il ne voyoit plus que Dieu en toutes choses: 
aussi le voy oit-on absorbé en Dieu, et 
disoit qu'il n'y avoit plus rien au monde 
qui lui pût donner du contentement que 
Dieu ; et ainsi il vivoit , non plus lui, certes, 
mais Jésus-Christ vivoit en lui. Cet amour 
générai de la volonté de Dieu étoit d'au- 
tant plus excellent et pur, que cette ame 
n'étoit pas sujette à changer ni à se trom- 
per, à cause de la très claire lumière que 
Dieu y avoit répandue, par laquelle il 
voyoit naître les mouvements de l'amour- 
propre, qu'il retranchoit fidèlement, afin 
de s'unir toujours plus purement à Dieu. 
Aussi m'a-t-il dit que quelquefois, au fort 
de ses plus grandes alTlictions, il sentolt 
une douceur cent fois plus douce qu'à l'of» 
dinaire ; car, par le moyen de cette unioo 
intime, les choses plus amères lui étoie&t 
rendues savoureuses. Mais si votre révé- 
rence veut voir clairement l'état de cette 
très sainte ame sur ce sujet, qu'elle lise, 
s'il lui plaît, les trois ou quatre derniers 
chapitres du neuvième livre de l'Amour 
divin. Il animoit toutes ses actions du seul 
motif du divin bon plaisir. Et véritable» 
ment (comme il est dit en ce livre sacré) 
il ne demandoit ni au ciel, ni en la terre, 
que de voir la volonté de Dieu accomplie. 
Combien de fois a-t-il prononcé d'un den* 
timent tout extatique ces paroles de Da- 
vid : « Seigneur! qu'y a-t-il au ciel pour 
» moi , etque veux-je en terre , sinon voust 
» Vous êtes ma part et mon héritage éter^ 
y> neilement. » Aussi , ce qui n'étoit pas 
Dieu ne lui étoit rien, et c'étoit sa maxime» 
De celte union si parfaite procédoient ses 
éminentes vertus , que chacun a pu remar- 
quer; cette générale et universelle indif- 
férence que l'on voyoit ordinairement eo 
lui. Et certes , je ne lis point ces chapitres, 
qui en traitent au neuvième livre de l'A- 
mour divin , que je ne voie clairement qu'il 
pratiquoit ce qu'il enseignoit, selon les 
occasions. Ce document si peu connu , et 
toutefois si excellent, Ne demandez rieOi 
ne desirez rien , et ne refusez rien , lequel 
il a pratiqué si fidèlement jusqu'à i'extré* 
mité de sa vie , ne 90uvoitpartir que û*Qm 



DE SAinte ceâwfkl. 



ta 



entièrement indifférente, et morte à 
soi-même. Son égalité d*esprît étoit in- 
comparable : car qui Ta jamais vu cfianger 
de posture en nulle sorte d*aclion?Si lui 
ai-je vu recevoir de rudes attaques; mais 
cela se prouve par les mémoires. Ce n'é- 
toil pas qu'il n'eût do vifs ressentiments, 
sur-tout quand Dieu étoit offensé , et le pro- 
chain opprimé; on le voyoit en ces occa- 
sions se taire et retirer en lui-même avec 
Dieu, et demeuroit là en silence, ne lais- 
sant toutefois de travailler, et prompte- 
ment, pour remédier au mal avenu, car 
îl étoit le refuge, le secours, et Fnppui de 
tons., La paix de son cœur n'étoit-elie pas 
divine et tont-à-fait imperturbable? Aussi 
étnit-elle établie en la parfaite mortiQca- 
tion de ses passions , et en la totale sou- 
mission de son ame à Dieu. Qu'est-ce, me 
dit-il à Lyon , qui sauroit ébranler notre 
paix? Certes, quand tout bouleverscroît 
dessus dessons , je ne m'en troublerois pas : 
car que vaut tout le monde ensemble , en 
comparaison de la paix du cœur? Cotte 
fermeté procédoit, ce me semble, de son 
attentive et vive foi, car il regardoit par- 
tir tous les événements, grands et petits , 
de l'ordre de cette souveraine Providence , 
en laquelle il se reposoit avec plus de tran- 
quillité, que jamais ne flt enfant unique 
dans le sein de sa mère. II nous disoit aussi 
que notre Seigneur lui avoit enseigné cette 
leçon dès sa jeunesse; et que s'il fût venu 
à renaître , il eût plus méprisé la prudence 
humaine que jamais, et se fût tout-à-fait 
laissé gouverner à la divine Providence. 
Il avoit des lumières très grandes sur ce 
sujet, ety portoit fort les âmes qu*il con- 
seilloit et gouvernoit. Pour les affaires 
quMl entreprenoityCt que Dieu lui avoit 
commises, il les a toujours toutes ména- 
gées, et conduites à l'abri de ce souverain 
^uvemement; et jamais il nïHoit plus 
assuré d'une affaire , ni plus content parmi 
les hasards, que lorsqu'il n'avoit point 
d'autre appui. Quand selon la prudence 
humaine il prévoyoit de rimpossibilité 
pour l'exécution du dessein que Dieu lui 
avoit commis , il étoit si ferme en sa con- 
fiance, que rien ne l'ébranloit; et là-dessus 
n Tivoitsans souci. Je le remarquai quand 
il eut résolu d'établir notre congrégation ; 
il disoit : Je ne vois point de jour pour 
cela , mais Je m'assure que Dieu le fera ; 



ce qui arriva en beaucoup moins de tempa 
qu'il ne pensoit. À ce propos il me vient 
en l'esprit qu'une fois ( il y a longues an- 
nées) il fut attaqué d'une vive passion qui 
le travailloit fort; il m'écrivit : Je suis fort 
pressé , et me semble que je n'ai nulle force 
pour résister, et que je succomberois si 
l'occasion m'étoit présente ; mais plus Je 
me sens foible , plus ma confiance est en 
Dieu , et m'assure qu'en présence des ob- 
jets je serois revêtu de force et des vertus 
de Dieu , et que je dévorerois mes enne- 
mis comme des agnelets. Notre saint n'é- 
toit pas exempt des sentiments et émo- 
tions des passions , et ne vouloit pas que 
Ton désirât d'en être affranchi; il n'en 
faisoit point d'état que pour les gourman- 
der; à quoi, disoit-il, il se plaisoit. Il di- 
soit aussi qu'elles nous servoient à prati* 
quer les vertus plus excellentes, et à les 
établir plus solidement en l'ame. Mais il 
est vrai qu'il avoit une si absolue autorité 
sur ses passions , qu'elles lui obéissoient 
comme des esclaves ; et $ur la fin il n'en 
paroissoit quasi plus. Mon très cher père, 
c'étoit l'ame la plus hardie, la plus géné- 
reuse et puissante à supporter les charges 
et travaux, et à poursuivre les entreprises 
que Dieu lui inspiroit, qu'on ait su voir. 
Jamais il n'en démordoit, et disoit que 
quand notre Seigneur nous commet une 
affaire , il ne la falloit point abandonner, 
mais avoir le courage de vaincre toutes 
les difficultés. Certes , mon très cher père , 
c'étoit une grande force d'esprit que de 
persévérer au bien comme notre saint a 
fait. Qui Ta jamais vu se détraquer, ni 
perdre un seul brin de la modestie? Qui 
a vu sa patience ébranlée, ni son ame 
altérée contre qui que ce soit? aussi avoit- 
il un cœur tout-à-fait innocent. Jamais il 
ne fit aucun acte par malice ou amertume 
de cœur : non certes; jamais a-t-on vu un 
cœur si doux, si humble, si débonnaire, 
grncicux,et affable, qu'étoit lo sien? Et 
avec cela , quelle étoit l'excellence et so- 
lidité de sa prudence et sagesse naturelle 
et surnaturelle , que Dieu avoit répandue 
en son esprit, qui étoit le plus clair, plus 
net et universel qu'on ait jamais vu. Notre 
Seigneur n'avoit rien oublié pour la per- 
fection de cet ouvrage , que sa main puis- 
sante et miséricordieuse s'étoit elle-même 
formé. Enfin , la divine Bonté avoit mis 
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dans cette sainte ame une chanté parfaite ; 
et (comme il dit que la charité entrant 
dans une ame , y loge quant et soi tout le 
train des vertus) certes , elle les avoit pla- 
cées et rangées dans son cœur avec un 
ordre admirable ; chacune y tenoit le rang 
et l'autorité qui lui appar tenoit : Tune n'en- 
treprenoit rien sans l'autre, car il voyoit 
clairement ce qui convenoit à chacune , et 
lesdegrésde leurs perfections; et toutes pro- 
duisoient leurs actions selon les occasions 
qui se présentoient , et à mesure que la cha- 
rité l'excitoit à cela doucement et sans 
éclat : car jamais il ne faisoit des mystères, 
ni rien qui donnât de l'admiration à ceux 
qui ne regardent que l'écorce et l'extérieur. 
Point de singularité, point d'action, ni de 
ces grandes vertus qui donnent dans les 
yeux de ceux qui les regardent, et font 
admirer le vulgaire. Il se tenoit dans le 
train commun, mais d*une manière si di- 
vine et céleste , qu'il me semble que rien 
n'étoit si admirable en sa vie que cela. 
Quand il prioit, quand il étoit à l'office , 
ou qu'il disoit la très sainte messe , à la- 
quelle il paroissoit un ange pour la grande 
splendeur qui étoit en son visage , vous ne 
lui' voyiez faire aucune simagrée, ni même 
quasi lever ou fermer les yeux ; mais il les 
tenoit modestement abaissés, sans faire 
des mouvements que ceux qui étoient né- 
cessaires. Et cependant on lui voyoit un 
visage pacifique , doux , et grave , et l'on 
pouvoit juger qu'il étoit dans une profonde 
tranquillité. Quiconque le voyoit et l'ob- 
servoit en ses actions, étoit infailliblement 
touché , sur-tout quand il consacroit : car 
il prenoit encore une nouvelle splendeur : 
on l'a remarqué mille fois. Aussi avoit-il 
un amour spécial au très adorable sacre- 
ment : c'étoit sa vraie vie et sa seule force. 
Dieul quelle ardente et savoureuse dé- 
votion avoit-ii , quand il le portoit aux pro- 
cessions I vous l'eussiez vu comme un ché- 
rubin tout lumineux. Il avoit des ardeurs 
autour de ce divin sacrement, inexplica- 
bles; mais il en est parlé ailleurs, et de 
éa dévotion incomparable à Notre Dame : 
c'est pourquoi je n'en parlerai pas. Jé- 
sus 1 que l'ordre que Dieu avoit mis en 
cette bienheureuse ame étoit admirable ! 
tout étoit si rangé, si calme , et la lumière 
de Dieu si claire, qu'il voyoit jusqu'aux 
moindres atomes de ses mouvements. Il 



avoit une vue si pénétrante pour les choses 
de la perfection de l'esprit , qu'il discernoit 
d'entre lesi/choses les plus délicates et épu- 
rées; et jamais cette pure ame ne souffroit 
volontairement ce qu'elle voyoit de moins 
parfait , par son amour plein de zèle ne le 
lui eût. pas permis. Ce n'est pas qu'il ne 
commit quelque imperfection , mais c'étoit 
par pure. surprise et infirmité. Mais qu'il , 
en eût. lai^é attacher une seule à son 
coeur, pour petite qu'elle fût, je ne l'ai ; 
pas connu; au contraire, cette ame étoit . 
plus pute que le soleil , et plus blanche 
que la neige , en ses actions , en ses réso- 
lutions , en ses desseins , et actions. Enfin , 
ce n'étoit que pureté , que humilité , sim- 
plicité, et unité d'esprit avec son Dieu. 
Aussi étoit-ce chose ravissante de l'ouïr 
parler de Dieu et de la perfection. U avoit 
des termes si précis et intelligibles , qu'il 
faisoit comprendre avec grande facilité les 
choses plus délicates et relevées de la vie 
spirituelle. Il n'avoit pas ce^e lumière si 
pénétrante pour lui seul ; chacun a vu et 
connu que Dieu lui avoit communiqué un 
don spécial pour la conduite des âmes, et 
qu'il les gouvernoit avec une dextérité toute 
céleste. U pénétroit le fond des cœurs , et 
voyoit clairement leur état, et par quels 
mouvements ils agissoient : et tout le mon- 
de sait sa charité incomparable pour les 
âmes , et que ses délices étoient de tra- 
vailler autour d'elles. Il étoit infatigable 
en cela , et ne cessoit jamais qu'il ne leur 
eût donné la paix et mis leurs consciences 
en état de salut. Quant aux pécheurs qui 
se vouloient convertir, et qu'il voyoit foi* 
blés, qu'est-ce qu'il ne faisoit pas autour 
d'eux? Il se faisoit pécheur avec eux: il 
pleuroit avec eux leurs péchés , et méloit ' 
tellement son cœur avec celui de ses péni» 
tents , que jamais aucun ne lui a rien su 
deler. Or, selon mon jugement, il me sem- 
ble que le zèle du salut des âmes étoit la 
vertu dominante en notre bienheureux 
père : car eh certaine façon vous eussiez 
quelquefois dit qu'il laissoit lé service qui 
regarde immédiatement Dieu, pour pré- 
férer celui du prochain. Bon Dieu I quelle 
tendresse , quelle douceur, quel support, 
quel travaill enfin il s'y est consumé. Mais 
encore faut-il dire ceci , qui est remar- 
quable : Notre Seigneur avoit ordonné la 
charité en cette sainte ame ; car autant 
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d'ames qa'il aimoit particulièrement ( qui 
étoient bd ce nombre infini ) , autant de 
divers degrés d'amour il avoit pour elles : , 
il les aimoit toutes parfaitement et pure- , 
ment, selon leur rang, mais pas une 
également. Il remarquoit en chacune ce 
qu'il pouvoit reconnoitre de plus estimable, 
pour leur donner le rang en sa dilection 
selon son devoir et selon la mesure de la 
grâce en elles. U portoit un respect nom- 
pareil à ses prochains , parce qu'il regar- 
doit Dieu en eux, et eux en Dieu. Quant à 
sa dignité , quel honneur et respect lui 
portoit-ill Certes, son humilité n'empô- 
choit point l'exercice de la gravité, ma- 
jesté, et révérence due à sa qualité d'é- 
véque. Mon Dieu ! oserois-je dire 1 Je le 
dis, s'il se peut : il me semble naïvement 
que mon bienheureux père étoit une image 
vivante en laquelle le Fils de Dieu notre 
Seigneur étoit peint; car véritablement 
l'oiârè et l'économie de cette sainte ame 
étoit tout-à-fait surnaturelle et divine. Je 
ne suis pas seule en cette pensée ; quantité 
de gens m'ont dit que quand ils voyoient 
ce bienheureux, il leur sombloit de voir 
notre Seigneur en terre. Vuue, etc. 

422e LETTRE. 

Là mAiIB, au RévéRBND PÈRE DE GONDRAN , 
SUPÉRIEUR - GÉNÉRAL DE LA GOlfGRÉGA- 
TlOIf DE l'oratoire DE JÉSUS. 

Hle lui parle des mérites d'un prêtre de la même 
congrégation, pour lequel elle demande une 
prolongation de demeure auprès d'un prélat. 

Mon révérend et très cher père , vous 
n'avez garde de conserver en votre souve- 
nir une si pauvre et si chétive créature que 
moi ; néanmoins il y a quatre ans passés 
que votre bonté m'avoit promis de me re- 
commander souvent à notre débonnaire 
Sauveur, et de m'écrire tous les ans une 
fois quelques-unes de vos divines pensées 
et affections. Votre révérence l'a fait une 
seule fois. Je ne veux pourtant pas me 
plaindre , car vous êtes inou très honoré 
et très cher père : mais je vous ressouviens 
de votre promesse, et vous dis que j'ai 
une extrême nécessité de votre assistance 
devant Dieu , vous conjurant de m'en faire 
souvent la charité. Nous avons ici un fort 



cher gage de votre sainte congrégation , lo 
révérend père N. , homme rare en zèle au 
service de la gloire de Dieu et du bien des 
âmes, et l'un des plus désintéressés ser- 
viteurs de Dieu qui se puisse guère ren- 
contrer. U y a environ dix ou onze mois 
que nous l'avons ici logé avec notre con- 
fesseur; il a fait tant de fruits en cette 
ville par ses belles et dévotes prédications ' 
et conférences , qu'il a gagné le cœur de 
tous ceux de la ville et des environs. 
Notre bon prélat , monseigneur de Genève 
( que Dieu nous a donné seulement depuis 
peu de jours , le siège ayant été vacant 
quatre ans ) , a un amour et estime très 
particulière de ce bon père ,etdesire gran- ' 
dément que votre révérence agrée qu'il 
demeure avec lui. Je vous en supplie de ' 
tout mon cœur , et avec espérance que 
votre débonnaireté ne nous éconduira pas, 
puisque même je crois que cela n'est point 
contraire à vos statuts, ayant vu plu- 
sieurs de vos pères demeurer ainsi avec 
des prélats , pour les assister es fonctions 
de leurs charges pastorales. Nous atten- 
dons la même grâce , car ce bon père ne 
veut arrêter qiie par obéissance ; et j'es- ' 
père que Dieu bénira sa demeure ici de; 
beaucoup de profits spirituels. Je demande 
à votre révérence si elle a bien travaillé et 
beaucoup avancé au sacré dessein dont il 
lui plut de me parler à Paris. Mon Dieu I 
que je le desirerois, et d'autant plus que 
je crois qu'il y a peu d'esprits qui pensent 
à cela , et qui aient la clarté pour en 
réussir, comme feroit votre révérence. 
Dieu vous donne le temps et les lumières 
pour un si grand et utile ouvrage, etcom. 
ble toujours d'une plus grande sainteté 
votre chère ame , et lui donne quelque 
petit ressouvenir d'offrir à la divine misé- 
ricorde celle qui demeure en tout respect, 
votre , etc. 

423* LETTRE. 

LA MâlIB, A M0NSBI6NEUB L'évÂQUE 
D'ADTUN. 

Elle lui recommande un monastère de U 

Visitation. ; 

.1 
1 

Monseigneur, j'ai su que vous avez eu 
la bonté d'entendre nos pauvres sœurs de 
N. sur les difficultés qu'elles ont avec leur 
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bienfaitrice; et que, par la grâce de 
Dieu , vous et votre conseil avez reconnu 
la véritable vertu et probité de la supé- 
rieure et de ses religieuses : en suite de 
quoi vous les avez confortées et protégées 
en leur extrême afiQiction. Mais , monsei- 
gneur , à ce que j'apprends , elles ont plus 
que jamais besoin de votre paternelle as- 
sistance; c'est pourquoi je vous conjure 
et supplie très humblement, monseigneur, 
au nom de Dieu , de la leur donner. Que 
si pour mettre la tranquillité en leur mo- 
nastère , il ne faut que rendre l'argent à 
notre bonne sCeur la fondatrice, afin 
qu'elle se loge ailleurs , assurément nous 
en serons contentes ; nous aimons mieux 
"^ivre pauvrement en nos observances, 
que d'abonder en richesses et être tra- 
versées. La Providence , qui nous a tou- 
jours assistées , ne nous manquera point 
tandis que nous persévérerons en la fidé- 
lité de son saint service ; et puis , ce sont 
nos délices de vivre en pauvreté sous sa 
protection. Voilà, monseigneur, comme 
je représente naïvement mon sentiment ; 
non toutefois que je ne fusse très aise que 
notre sœur la fondatrice se conservât le 
bonheur qu'elle possède, pourvu qu'elle 
se contente des privilèges qui lui ont été 
accordés, et qu'au reste elle vive selon la 
bienséance de sa condition. Or j'espère 
que la divine Bonté pourvoira de secours 
à ses bonnes servantes, par l'entremise 
de votre prudence et de votre bonté. 

424* LETTRE. 

Ul HÉVB, a Ulf flEIONBUR EGGLéSiAaTIQnB. 

Elle l'exhorte à ne Jamais dira ni écrire choie 
«■eqna qui puUte ravaler le général eu parti- i 
fulier d'un ordre religieux. 



•Monsieur mon très cher frère , ressou- 
venez-vous de la modestie et douceur avec 
laquelle notre bienheureux père parle en 
la préface du Traité de l'Amour divin , de 
celui qui» sans aucun sujet et contre la 
véritable doctrine que ce grand homme 
enseignoit, Tavoit bafoué si insolemment 
en pleine chaire. Il attribue cela à son 
zèle , monsieur mon très cher frère ; et je 
sais que vous êtes tout épris de l'esprit de 
ce saint , qui vous houoroit et aimoit si 



tendrement. Hé! de grâce, imites-Id en 

cette patience à tout supporter, plutôt 
qu'à rien altérer ; et cette prudenc^Cha- 
ritable qui le tenoit si attentif à ne dire ni 
écrire jamais aucune chose qui pût tant 
soit peu provoquer des contentions ou ré- 
futations, ni qui puisse abaisser le géné- 
ral ou le particulier d*aucun ordre reli- 
gieux , ni personne du monde , pour ché- 
tive qu'elle fût. Vous le savez , monsieur, 
et Ton voit cette vérité dans ses écrits , oft 
il oblige , par témoignage d'amour, d'ho» 
neur , et d'affection , tous ceux qu*il peui, 
et particulièrement les ordres' religieux , 
selon les occasions , lesquels il révéroit et 
aimoit comme Tùne des plus saines parties 
de l'Église. Et je sais que quand il en d» 
voit quelque défaut, il les couvroft et 
s'employoit soigneusement à les aider et 
réparer. Je l'ai vu dans cette pratique 
pour quelque religieux particulier , et.n'o- 
serois dire avec combien de charité et de 
secret il s'y conduisoit , ni les sensibles 
douleurs qu'il recevoit , quand leurs dé- 
fauts et ceux des ecclésiastiques venoient 
à la connoissance des séculiers ; parce que 
la mésestime de telles personnes diminue 
et affoiblit grandement la piété des peu- 
ples , qui est fort soutenue et conservée 
par leurs bons exemples. Monsieur mon 
très cher frère , votre bonté me pardon* 
nera-t^ile la confiance que je prends de 
lui dire ainsi simplement tout mon senti- 
ment? Certes, après la gloire de Dieu j'ai 
été excitée par le véritable amour que j» 
vousdoiset veux rendre toutema vie, et prie 
Dieu de vous donner la sainte inspiration 
d'employer dorénavant ce talent qu'il vous 
a donné pour écrire de sa pure dilection , 
et par ce moyen enrichir la sainte Église 
de plusieurs traités utiles à ses enfants. 
Permettez-moi , monsieur , de vous sup- 
plier de me donner quelque petit témoi- 
gnage que vous n'aurez point désagréé ma 
simplicité et confiance en votre bonté : car 
mon cœur seroit touché s'il pensoiL avofc 
fait quelque chose qui vous déplût^ ayani 
tant de désirs de se voir continuer l'hon- 
neur de votre précieuse amitié. 
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LAMÉm, A UN SIIGNBUB BGGLÉSUSTtQUB. 

Elle lai parle aTeo congratalation de quelque 
livre compote par le bienheureux François de 
Sales. 

limecy, 24 noTembre 1638. 

Monsieur mon très cher et honoré cousin, 
vous m'êtes si bon , que vous me pardon- 
nerez bien si je vous vais un peu distraire 
de la sérieuse et fidèle application que 
vous apportez à votre tant aimable et bé- 
nite besogne ; mais ce n*est pour vou^^ dire 
seulement que le révérend père dom Mau- 
rice la trouve parfaitement excellente, et 
dit qu'il sera grandement utile qti'elle soit 
imprimée en françois; il désire d*avoir les 
papiers que vous nous avez laissés , et je 
ne les lui veux pas donner sans votre li- 
cence. Travaillez de plus en plus , mon 
cher cousin, pour ce cher et bienheureux 
père, qui a tant travaillé pour nous. J'ai 
certain sentiment de cœur tout-à-fait 
grand , que votre travail sera utile à la 
gloire de Dieu , et de grande conpolation 
au siècle avenir , et aux provinces éloi- 
gnées , à cause de la fidèle exactitude avec 
laquelle vous marquez toutes les actions 
et les emplois de cette précieuse vie , qui 
a été si bien employée au service de Dieu ; 
de plus, que vous avez dressé comme un 
fonds, et un directoire véritable , naïf , et 
sincère, que les écrivains pourront ci-après 
enivre, pour écrire à la louan|:;e de ce grand 
bemrne , que Dieu par sa grâce a rendu un 
si grand saint. M. le commandeur de Sil- 
lery a de grands desseins pour la gloire 
de Dieu et l'honneur de ce sien serviteur. 
h crois qu'il désirera que vous lui don- 
oiei des pièces que vous avez entre les 
mïnè , et que vous lui aidiez en certaine 
chose : car il désire écrire ou faire écrire 
pour notre bienheureux. Je me tiens tout 
aiBurét de votre bonté , mon très cher 
cousin , que vous contribuerez aux désirs 
de ce bon seigneur , avec toute la fran- 
chise et cordialité de votre digne cœur. En 
vérité il le mérite , car il est incomparable 
en affection pour notre bienheureux : il ne 
respire , ce me semble , que cela ; et je 
vois de plus en plus que Dieu donne une 
réputation si universelle à son très humble 
serviteur , que tout le monde est avide de 



voir ce qui porte le nom ou seulement la 
marque de l'esprit du bienheureux Fran- 
çois de Sales. Quelques personnes de grand 
mérite m'ont dit que je vous devois prier 
de mettre en latin les épttres de ce bien- 
heureux ; qu'il n'y a personne au monde 
qui fft mieux cela que vous ; que ce aeroit 
rendre un service signalé à l'Eglise et aut 
bonnes âmes ; mais de cela nous en pari^ 
rons à loisir. Au reste, la chère mère do 
Bellecour m'écrit qu'elle est toute gl(H 
rieuse du bonheur qu'elle a de vous tenir 
un peu là. Je m'assure aussi que vous lui 
faites rhonncur de la gratifier de votre 
particulière bienveillance ; elle le mérite , 
certes , outre que c'étoit la chère cadette 
de notre bienheureux. Et moi, quoique 
indigne , je suis de cœur votre , etc. 

426« LETTRE. 

LA MÊME , A UN SEIGNEUR EGCLÊSTASTtQUE. 

Elle loi parle du décès de ftu raenBOlgneor de 
Genève, frère du bienheureux François de. 
Salée, et témoigne Festime qu'elle en faieoit. 

Annecy, Jain 163S. 

Monsieur mon très cher et tjès honoré 
cousin , je vous nomme de ce cordial nom 
de très cher cousin , parcequ'avec votre 
permission je ne puis perdre la coutume 
de notre ancienne alliance. Hé , mon Dieu , 
mon cher cousin , que noué voici dans de 
grandes douleurs gour la perte générale 
que cette pauvre Eglise de (îenève fait, 
pour celle de votre digne maison , et pour 
la nôtre en particulier! Mais puisqu'il a 
plu à la toute sage et divine Providence 
de nous priver d'une vie si précieuse, 
comme nous étoit celle de feu notre très 
bon et véritablement très vertueux prélat , 
le cher frère de notre bienheureux, et 
votre cher oncle , j*espère que cette incom* 
préhensible bonté de notre divin Maître 
nous redoublera tous ses soins , ses assis- 
tances, et ses grâces, dont la moindre 
partie vaut mieux que tout le monde en- 
semble. Elle soit à jamais bénie et adorée 
cette sainte volonté de Dieu , en nos joies 
et en nos tristesses. Vous savez que notre 
cher prélat défunt en étoit tout amoureux : 
il en a produit des actes signalés; il est 
bien raisonnable que nous l'imitions eti 
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cette vertu , aussi bien qu'en plusieurs au- 
tres que vous savez mieux que moi qu*it 
possédoit en haut degré; et j*espère certes 
en la débonnaireté de notre Sauveur , qu'il 
a retiré ce vrai boû pasteur au bercail 
étemel , et me semble que notre bienheu- 
reux père aura eu une joie toute nouvelle 
de voir avec lui au port assuré un si cher 
frère. Dans ces pensées , il ne nous reste 
donc qu'à faire no^ actes de soumission 
à Dieu. Après cela , mon très cher cousin, 
revenons. un peu à vous-même. Hélas! 
dites-moi un peu, comme m'avez- vous fait 
cela , de vous départir d'ici sans m'en dire 
un petit mot ? Je n'avois garde de vous dé- 
tourner de vos saintes intentions , et de 
suivre Tattrait du ciel. Vous savez combien 
TOUS m.'étes cher, et tout ce qui est de 
votre bénite maison. Je prie Dieu que ses 
desseins sacrés et éternels soient accom- 
plis en nous. Hélas I sur cette perte que 
nous venons de faire , chacun tourne les 
yeux vers nous, mon cher cousin, comme 
pour se soulager par l'espérance que Dieu 
vous disposera à servir cette pauvre dé- 
solée Église. La divine Majesté vous veuille 
Inspirer ses volontés toutes saintes : nous 
l'en supplierons de tous nos cœurs. Pour 
moi , j'espère toujours que ce bon Dieu 
vous ramènera pour employer tant de 
bons, grands, et aimables talents, dont il 
vous a pourvu , au lieu où vos saints et 
dignes oncles et prédécesseurs ont consumé 
leur vie au salut des âmes ; mais cepen- 
dant il faut adorer et se soumettre au 
secret de Dieu, devant*1equel je veux as- 
pirer contiuuellement pour votre bonheur. 
Mon cher cousin , faites-moi la même cha- 
rité ; puisque je suis et serai sans fin , de 
cœur, votre, etc. 

427« LETTRE. 

LA MÊMB, A UN PÈBB JÉSUITE. 

EDe répond aa souhait qu'il loi aToit fait d'une 

longne vie. 

22 mai 1640. 

Mon révérend père , je vous assure que 
J'ai reçu la lettre dont il vous a plu de 
m'honorer , avec une grande consolation 
pour mon ame , voyant les bons souhaits 
que notre Seigneur vous a inspirés pour 
moi. Dieu vous veuille ouïr, mon très cher 
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père» et que ses miséricordes m'étant ap- 
pliquées, j'aille à la fin de ma chétive vie 
dans la sainte Jérusalem bénir son nom 
avec notre saint fondateur , et tant de mes 
bonnes mères et sœurs que nous croyons 
pieusement être déjà la-haut, et aux inter- 
cessions desquelles je vous avoue que j'ai 
une particulière confiance. Dieu veuille, 
mon bon père , exaucer votre charitable 
souhait. Mais quanta celui que vous faites, 
que je puisse voir la centième année de 
ma vie ; hélas ! mon très cher père , que 
dites-vous? ayez pitié de cette mienne 
vieillesse , qui sera tantôt de soixante-dix 
ans, si chargée d'infidélité et de misères, 
que je crois très véritablement que si 
vous le saviez au vrai , votre bon cœur 
entreroit dans la compassion de la lon- 
gueur de mon emprisonnement. La très 
sainte volonté de Dieu soit faite néanmoins 
en tout et partout , en la vie et en la mort. 
Il me semble que bien que la fin du pèle- 
rinage soit puissamment désirée, l'intime 
du cœur ne peut demander que l'accom- 
plissement de ses ordonnances divines. 
C'est bien assez dit sur ce sujet , mon très 
cher père ; je vous rends une très humble 
action de grâces de la part que votre révé- 
rence me promet en ses saintes prières et 
sacrifices. J'estime ce bien-là plus précieux 
que je ne vous saurois dire ; et vous en de- 
mandant en toute humilité la continuation, 
je vous assure que dès maintenant je vous 
mets au nombre de ceux pour lesquels je 
prie journellement. Aussi serai-je toute 
ma vie d'une affection sincère , mon trèf 
cher père , votre , etc. 

428* LETTRE. 

LA MÊME , A M. MICHEL FAVRE , GONFE88B01 
DES RELIGIEUSES DE LA VISITATION D'AN- 
NEGT. 

Elle loi dit les avis qu'il doit donner pour la 
direction des riovices. 

bon Dieu ! mon bon et cher père , qu^ 
je voudrois avoir du loisir pour vous écrira 
selon mon cœur : mais il m'est impossibles- 
Ce mènie cœur vous assure qu'il vous ché- 
rit maternellement , et je suis fort conso" 
lée que vous lui rendiez le bon office d0 
lui envoyer les volontés de son Dieu , qu'il 
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• témpignées à ses chères âmes pour les 
Adre fermonent aspirer à lui, et reposer 
en son sein paternel; car, me voyant toute 
jetée là , j'en sens une consolation in- 
croyable, et souhaite le pain de ses di- 
vines paroles pour m'en . noatrir : je dis 
ceci avec sentiment de dilection. Je désire 
que vous me contentiez en cela , et que 
vous viviez de cette manne sacrée. Bon 
Dieu ! hé pourquoi, et comment chercher 
autre retraite et assurance? Hélas I mon 
cher père , quelle pitié de notre infirmité 
et imperfection ! Je vois que ces deux 
bonnes sœurs se regardent trop curieuse- 
ment Tune l'autre; elles ont cette condi- 
tion naturelle : j'ai pensé que je ne devois 
pas leur dire moi-même ce défaut , crai- 
gnant que la jalousie qu'elles ont de mon 
affection , et de me contenter, ne les trou- 
blât sur ce sujet; mais vous, mon cher 
père , faites-le-leur remarquer, et les ren* 
dez plus simples, plus ouvertes, et plus 
cordiales Tune envers l'autre. Il ne leur 
iBHit que cela pour les guérir : car je vois 
bien que toutes deux craignent de mal 
lEdre. Il faut que notre soeur l'assistante 
qui a , ce semble , moins de coulpe en ceci , 
ait une grande compassion à supporter et 
divertir l'esprit de ma sœur N. Il m'est 
avis que si elle se rendoit familière, cor- 
diale, confiante, un peu compagne, elle 
la tireroit de celte mélancolie. Si j'étois 
là, je ferais ainsi; et souvent j'ai soula- 
gé , même guéri des âmes par ce moyen , 
échauffant leur cœur par confiance , leur 
montrant une grande franchise, et même 
leur parlant de plusieurs choses, et leur 
demandant leur avis , comme si j'en avois 
bien besoin , sans leur parler toutefois de 
leur mélancolie, ni de leurs difficultés, ni 
de chose sur quoi elles puissent philoso- 
pher, ou qui regardent le prochain , ou 
faire soupçonner. Enfin il y a un certain 
biais que la charité leur enseignera , si 
elles le demandent à notre Seigneur ; car, 
comme nous disoit hier notre très cher 
seigneur, c'est cette divine Bonté qui donne 
la vraie science aux âmes humbles. Mon 
Dieu I que cela est bien hors de propos , 
que les sœurs novices connoissent que la 
conformité aux enseignements manque; 
c'est chose d'importance : ce point est trop 
important pour être manié à notre fantai- 
sie. Il faut que la maîtresse conduise ses 



novices par les exercices ordinaires de la 
maison ; s'il arrive quelque occasion sur 
laquelle elle ne trouve pas à se résoudre 
dans les avis de la maison, elle en doit 
communiquer à la supérieure , pour ap- 
prendre ce qu'elle aura à faire; mais pour 
ce qui est ordinaire , je voudrois que quand 
les soBurs qui sont sous la charge de la 
maltresse , viennent parler à la supérieure 
de leur intérieur et de leurs difficultés , 
elle leur demandât , ayant que de rien ré- 
pondre , si elles n'ont pas parlé à leur 
maîtresse , et qu'esta» qu'elle leur a dit 
sur ce sujet. Si elle voit qu'elles sont bien 
enseignées , qu'elle les confirme et encou- 
rage à suivre cette direction ; si au con- 
traire elle voit que la maîtresse les four- 
voie , qu'elle n'en fasse rien connoître à 
la novice ; mais , la réconfortant, qu'elle 
la fasse retirer imperceptiblement; puis 
qu'elle aille trouver la maîtresse, afin de 
communiquer ensemble, et la rendre éclai- 
rée et affectionnée pour le service des 
sœurs; me semblant qu'il est toujours 
mieux, même nécessaire, de nourrir l'a- 
mour, l'estime et la confiance des novices 
envers leur maîtresse; et, tant qu'il se 
pourroit, je voudrois que la supérieure ne 
leur parlât guère que par cette entremise, 
excepté quand la règle l'ordonne. Mais j'ai 
déjà tant écrit cela, que j'espère qu'il se 
fera ; car certes je vois que notre soBur 
l'assistante est d'un très bon cœur : il la 
faut grandement encourager à se quitter 
d'elle-même , et à rechercher avec grande 
simplicité et intégrité l'avancement, le 
repos, et la consolation des sœurs, et de 
ne point parler que pour cela : car quel- 
quefois en nous satisfaisant sur de cer- 
tains mauvais petits retours que l'on fait , 
nous pressons et affligeons les esprits, 
quoique nous ne le voulussions pas faire , 
si nous prenions le temps de le considérer. 
Je vous écris confidemment mon senti- 
ment : ménagez-le , mon très cher père - 
selon votre discrétion. Il me semble que ;( 
de faire passer tout ceci par l'alambic de t 
votre cœur, et étant dit comme de vous» ■ 
même , il n'étonnera pas comme si je le*^ 
dlsois moi-même. Certes, il y a bien de la 
mortification en cette vie; c'est pourquoi 
il faut essayer de tenir le dessus , espé- 
rant une meilleure vie , en laquelle vous 
verrez clairement que je suis votre , etc. 
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. LA MÊME , A M. BAITAZ, PÈRB SPIRITDEL 
DE LA VISITATION D'ANNEGT. 

Elle lai rend compte de ce qu'elle • eoAcla pour 
l'anion entre les monastères de U Visitation. 

Mon trèshODoré et très cher père , grâce 
à Dieu , nous avons f£t notre voyage fort 
heureusement ; et sommes en cette ville 
il y a douze jours, où nous avons com- 
mencé jdos petites affaires. Samedi dernier 
nous eûmes céans trois de messeigneurs 
les arcjhevèques , deux évêques , et M. le 

: commandeur, de Sillery ; personnes bien 
choisies , de rare vertu , et quelques uns 
bien expérimentés aux faits de religion 
de femmes. La proposition des moyens 
d'union fut faite, et grandement agitée, 

, et considérée en toute façon. Enfin la con- 
clusion fut qu'il falloit demeurer comme 

. Ton étoit , puisque c'étoit par disposition 
divine , et déclaration expresse de la vo- 
lonté de notre bienheureux père , dont la 

• pratique s'étoit constamment gasdée. Que 
donc le monastère d'Annecy seroit tou- 
jours reconnu pour l'origine des autres , et 
par une charitable révérence et dépen- 
dance , les autres s'adresseroient toujours 
à lui , pour recevoir ses conseils dans leurs 
besoins, et se tiendroient en tout confor- 
mes aux observances qui s'y gardent. Que 
les monastères dans les petits besoins qui 
leur arrive , se consulteront les uns les au- 
tres, afin d'éviter les épanchements , et 
retenir au dedans de l'institut les affaires 
qui y surviendront. Que si les choses ne 
sont pas pressées , et soient tant soit peu 
importantes , l'on s'adressera à Annecy : 
si elles sont pressées , l'on lui en donnera 
avis au plus tôt, ne laissant cependant 
de prendre l'avis des mères voisines, telles 
que l'on voudra : voilà ce que l'on ajoute 
au coutumier , avec toutes les paroles que 
notre bienheureux père a dites sur ce sujet. 
Nous faisons écrire en main ledit coutu- 
mier , pour puis après le faire présenter à 
messeigneurs de l'assemblée , pour y met- 
tre leurs approbations ; ce que nous espé- 
rons qui se fera. Toutefois cette affaire a 
besoin de prières : notre bon Dieu y veuille 
présider. Je n'ai encore su parler à pas 
une de nos sœurs , ni ne sommes allées 
au faubourg voir ces chères filles ; le temps 



leur en dure, et à moi aussi, je vous 
assure , mon très cher père : elles sont 
très bonnes par-tout, et vivent en grande 
observance. Or je pense que le mois de 
septembre avec celui-ci pourroit fournir à 
tout : mais je vois que notre bon arche- 
vêque et M. le commandeur prétendent 
que je passe ici l'hiver , ce qui me fâchera 
certes. Mais dites-md, s'il vous plaît, si 
en cas que je ne me puisse déprendre 
avec douceur, si je le ferai nonobstant 
leurs mécontentements : on parle bien de 
m'arréter plus outre , mais je m'en ris, et 
en parle de telle sorte , que l'on voit bien 
qu'il ne faut pas prétendre. Mais pour 
l'hiver on croit que je ne dois pas refuser 
cela. Je vous supplie , mandez-moi votre 
volonté; et si en cas que vous jugiez que 
l'on doive accorder cet hiver à leur désir , 
si vous approuverez que j'emploie un mois 
ou deux de l'automne à aller voir de nos 
maisons, qui le demandent avec tant d'in- 
stance , et d'assurance de nécessités , que 
je vois que l'on s'incline à me le vouloir 
persuader : mais je ne ferai que ce qu'il 
vous plaira de me commander. Dieu vous 
conserve, et vous comble de son saint 
amour. Je demeure en tout respect, 
votre , etc. 

432* LETTRE. 

LA MiXE, AU MÉIIB. 

Sur le décès de sa mère. Elle témoigne aosfl ioa 

obéissance. 

Monsieur , mon très honoré père , j'ai 
su la sensible affliction dont il a plu à 
notre Seigneur vous visiter, par le trépas 
de madame votre bonne mère : et bien 
que je sache la rare piété dont notre bon 
Dieu a gratifié votre ame , et que sa sou- 
veraine douceur ne manquera pas de vous 
fortifier et consoler dans une perte et pri- 
vation si grande , conmie j'en supplie sa 
bonté, laquelle vous sera père et mère, 
et pourvoira à tous vos besoins ; mon trèé 
cher père , certes je ressens tendrement 
votre douleur, et mevoudrois fondre pour 
vous y donner allégement : mais Dieu fora 
tout dans votre esprit humble , et soumis 
à son bon plaisir. Nous voici arrivées à 
Lyon, toutes consolées en l'espérance de 
vous voir bientôt. Voilà les nouvelles ift- 
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stances qae Ton nous fait pour aller en 
Auvergne ; pour moi , je n'ai aucune in- 
clination, ni considération que pour la 
sainte obéissance. Je n*ai pas cru que celle 
qjue vous m*avez donnée pour la Provence 
me donne pouvoir d'aller en une autre 
province , qui es! en arrière de mon che- 
min de I rois journées. Cest[)ourqu()i , mon 
cher père, vous verrez devant Dieu ce 
qu'il vous plaira me commander , et je le 
ferai de tout mon cœur. Il me faut bien 
douze jours pour les familles de cette ville, 
parcequVlIes sont fort grandes : aptes 
cela je -me retirerai le plus droit que je 
pourrai, et demeure en tout respect, 
monsieur mon très cher père , votre , etc. 

433* LETTRE. 

Lk MÊME , A UNE DAMB* 

Qm fftti an grand bonbeor de souffrir quelque 
chose pour Dieu; eUe loue le bienheureux 
Fraoçoie de Sales. 

Madame , je prie Dieu qu'il soit toujours 
la force, Tamour et Tespérance de votre 
ame, que la mienne chétiveaime incompa- 
rablement. Ma toute bonne et chère sœur, 
hé I que vos lettres me consolent 1 quoique 
certes je ressente l'exercice que vous avez 
par ces poignantes et inconnues douleurs: 
mais quel bonheur de souffrir quelque 
chose , que le seul œil de notre bon Dieu 
voit ! et que notre mal doit grandement 
relever notre courage, voyant le moyen 
d'noion secrète aux douleurs de notre 
doux Mailre! car combien en a-l-il souf- 
fert, que les hommes ni les anges n'ont 
jamais connues! Soulagez-vous de celte 
pensée au fort de votre peine, laquelle 
néanmoins vous ne devez celer (je crois 
que vous ne le faites pas ] à notre bien- 
heureux père. Nous le pouvons, ce me 
semble , nommer comme cela. Il y a ici un 
digne eclésiastique (}ui le nomme ainsi , 
le vrai père. Je crois, ma très chère sœur, 
que tous les jours davantage il vaque à la 
plus haute perfection. Heureux ceux qui 
voient les exemples de ses rares vertus , 
mais très-heureux ceux qui rimiieronti 
Dieu nous fasse la grâce d'être de ce nom- 
bre, et' que ma foiblesse ne m*en empê- 
che point : j'aurois de quoi me contenter , 



si je le suivois de cent pas. Je suis biea 
aise de ce que notre bonne sœur a la con- 
solation d'être retirée chez vous , et que 
votre fils est bon : Dieu lui fasse la grâce 
de persévérer , et d'arracher la vanité du 
cœur de vos filles. La mienne est assez 
portée à l'excès des dépenses , et il est 
bien besoin qu'elle ait trouvé un bon et 
sage mari comme est le sien. Je m'essaie- 
rai en la voyant, de la réduire , moyen- 
nant la îirace do Dieu. Je la recommande 
à vos prières. Mon fils dépense aussi ex- 
cessivement ; mais il est, au reste, brave , 
aimé et estimé en cette cour, oii le roi lui 
a donné une charge fort honorable à son 
âge: tout cela n'est que vent; j'estime 
plus le souvenir que vous avez d'eux de- 
vant Dieu , que ces grandeurs. Il est ici ; 
je veux djre, toujours avec la cour, ou en 
sa garnison. J'ai confiance aux prières de 
notre très cher père pour leur salut , qui 
est tout ce que je leur désire. Adieu, ma 
très chère sœur. 

43i« LETTRE. 

LA MÊME , A LA MÊME. 

Pour la fondation d'une seconde ou IroisiAffle 
maisor de la Visitation A Lyon. 

Madame , notre chère sœur la supérieure 
de Lyon m'écrit qu'elle a bonne espérarce 
d'obtenir do monseigneur l'archevêque la 
licence d'élablir encore une de nos mai- 
sons à Lyon. Véritablement il semble que 
la divine Providence veuille être servie et 
glorifiée en cela, puisqu'elle donne des 
mouvemenls d'une sainte retraite parmi 
nous, à tant de bonnes âmes qui ne sau- 
roient parvenir à leurs prétentions sans 
ce bien-là : c'est pourquoi , secondant leuns 
saintes intentions (ou plulôt celle do notre 
bon Dieu), je vous conjure, madame, 
d'embrasser ce dessein de toute l'élendiie 
de vos affections , et de votre autorité : car 
je sais que pour plusieurs justes raisons 
vous avez tout pouvoir en cette grande 
ville : et je me confie pleinement en votre 
bonté, et en la sainte affection que vous 
avez toujours eue pour nous , que vous le 
ferez de tout votre cœur , que les nôtres 
honorent et chérissent avec tout l'honneur 
et sincérité qui nous est possible, votre 
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piété nous y ayant étroitement obligées. 
Je ne redôUDlêrài poïni filés ^^lëres ; sa- 
rhatil qde le zélé c(uè Dieu vous a donné 
de sa gloire vou> portera à faire tout fee qui 
sera de votre pouvoir pour rexédUliOrt dô 
cette bonne œuv^e. Je prie Dieu, Mddëffte, 
d*acrroître journellement son {)ur atnouf^ 
en votre bénilë aitie, et jus(jtiéâ au Comble 
de la pet fection , où sa providônôe VOUS 
appelle. En t^ette affection Je demeure )n- 
variabletnelil et de toiit mon t(fiuf, tùâ- 
dame, voti'è, 6tc. 

435* LETTRE. 

LA MÊME, A UNS DAMB PBéTBNDANTB< 

Sar sa réception , et la condoite da blenheareui 
J^rançôis de Sales. 

Mddartië , Wia plus tbère et bleft-alrtée 
soeur, la pail de notre Seigneur doit en 
vdlre cœur. Il lui a plu de voUs octroyer 

Feffet de votre demande : c'est lui seul (Jtii 
vous en avuit inspiré le désir; lui seul 
aussi a tiré toutes tios voit et nos affec- 
tions , pour vous les donner, avec une gé- 
nérale sati:^fHction dé toute cette petite 
compagnie, laquelle avoit communié, et 
beaiiôbUt) prié à cette ihtentlOH. tdUf 
moi , je puis dire avec confiance â votre 
cœur, que lorsque je parlai à notre Sei- 
gneur de cette affaire, il me sembla qiie 
sa divine bonté me montra comment c*é- 
toit lui-même qui vous avoit conduite ici 
de sa propre mam, dont je demeurai con- 
solée, et résolue de vous donner ce qu*il 
me commandoit. Voilà répondre , ma très 
chère sœur, à ce que vous me demandez 
simplement, mais véritablement. Dieu ! 
que vous êtes heureuse d'avoir ainsi été 
appelée de Dieu , pour un service si ex- 
cellent ! Ayez un grand courage, pour 
'correspondre à tant de faveurs; et de- 
meurez très humble , et très «Gdèle à sa 
sainte volonté. 11 faut encore vous dire ce 
mot, pour ré()ondre aux sentiments que 
vous avez de la grâce que Dieu .vous a 
faite de vous donner un tel guide, un sien 
si grand et admirable serviteur. Sachez, 
ma très obère sœur , que le même senti- 
ment a été , et est encore si puissant en 
mon ame, que journellement j'en ai fait, 
•t taû encore une particulière action de 



grâces à Dieu; et plus nous vivrons, et 
plus nous le connotlrons. âèîgnèur J^sus f 
je me souviens à ce propos . ma très obéré 
sœur, qU*uh capucin me dit une fois qull 
m'aimoit davantage pour cette grâce, re- 
cOnhoiss'dht eh idelle uh pàirticulier soid 
et âmouf dé Dieu envers liioi. L*on m*a 
donné hiille autres joies sur ce sujet, que 
nous di^ons iin jour â loisir; et cependant 
dêhiéUrèz en paix et en assiij*iincë . pleine 
d*aciiohs de louanges, dé voir et être as-* 
sUréé , autant qu*il se peut être en cette 
vie , que vous fûtes et fêliez , Dieiialdànt, 
sa sainte volonté. Nous le prierons conti* 
nUetlëfiient pour vous. Toutes nos chères 
steiii's, qui se tiennent avec moi pour une 
seule et Kiême àihe , vous sàlUênt très cor- 
dialement. Oui, ma très chère et bien- 
aimée sœur , tout ainsi que je tiens votre 
cœur pour le mien propre , aussi faut-il, 
puisqu'il est vrai ) que veUs teniez mon 
cœur pour le vôtre propre , en celui qui 

en est l'unique amt^ur; Adieu ^ ifls trii 
chère «it£ur; à Dieu âHyofig'tioas a jamais 

sans réserve et sans excëpUôd. lé §iiiâ, 
mais d'une incomparable affection | ve- 
tre,ètc. 

436* LBTTREi 
LA mAmb, a toutes lbs cemuNAvris 

DB LlNSTlTUTi 

Elle lei exhorte à la parfaiie uniofi, etlearon 
donne les moyèhs. 



Ann»cf > lo déeonbta 

Mes très chères et bieh-àimées sœurs, 
je supplie le divin Sauveur de nos èmeà 
d*étre notre lumière et amour élérnelle- 
ment. Mé voyant proche de mon énhëé 
soixantième, et dans la continuelle ihcer- 
titude de notre passage en Piémont; et 
d^àiileurâ sollicitée, et dès lohg-teinps, d$ 
plusieurs persohnes dé piété, affeôtioh^ 
nées à notre congrégation , de l^rocure? 
quelques moyens d*union ; et pour dii^ 
tout, pressée de ma propre cphsciencé, 
j*ai cru, pow* ne lui manquer de fidélité» 
et à notre cher institut, que je déVott| 
sans plus tarder, vous dire sincèrehièfti 
mes pensées sur cesiijét, que j*ai tort re- 
commandé et fait recommander â notre 
Seigneur. J*ai considéré plusieurs Tois t^ 
^vls qui noUà y ont été donnés, niaii Jl 
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M ïoift paa qu'ils bou% «oieuli^v^iiablea. 
|t n'est pas besoin , ce me sembla » W^ ^^ 
obères sœurs , d'introduire d^ choses nou- 
Yelles entre nous , pfi^is seuieiqept de nous 
maintenir fermement en l'état pji fious 
sommes, p«r L^ mêw^s moyens quei la 
divine Providence si éiahlis daus noire ins- 
titut, y persévérHpt fi^après, oomme nous 
avons fait ci-devaiil. Trois choses se sont, 
pai; la grâce de Dieu, ronslamment prai 
iiquëefi \ La premièie, la parfaite obser- 
vance , en tous les monastères de la Visi- 
tation, des chos^ de Tin^^titut, comme 
^llos ont été données et établies par noire 
aai^t fw4ateiir, fn ce n^ona^tère d*Anne- 
cy« progéniteyr de tous les autres. La 
dfiiuiièmQ. Tunion et la conformité en tout 
et par-tout avec lui , recevant de sa part, 
aon seuienten^ les inî^titulions , coutumes 
•t munièri'^ de iatre, mais aus§i Tinteili- 
gonce fK)UF la pratique d'icelles* et Té' 
d»iroiHsemeutde6 difficultés qui arri voient 
4tlX monastères , et ce par mon entremise, 
qui en ai presque toujours été supérieure; 
iuutes les supérieures ayant eu un {spécial 
rapport, confiance et communication avec 
nous pour cela. Et ceci est le lien extérieur, 
pur- lequel notre Seigneur nous a tenues 
liées ensemble, joignant et unissant tous 
les monaslèros à cplui-ci , comn)e les en- 
fants à leur mère , pour ne fairo de tous 
qu'une seule congrégation. La troisième 
chose qui s'est pratiquée , c'est qne grande 
communication , union et bonne intelli- 
gence ^ntro le.<« monastères , accompa- 
gnée d'une promptitude à s'entr'aider les 
i}os les autres dans leurs besoins, avec 
unedilection et cordialité nompareille : ce 
qui rend une merveilleuse édification , el 
sur-tout ceci , sans autre obligation ni lien 
qne celui de la très sqinte charité, et de 
l'amour et révérence que nous portons aux 
iatentions de notre saint fondateur. Ea 
quoi se voit clairement, et par les fruits 
et bénédictions qui en sont arrivés aux mo- 
MMlères, que o^est une institution etou- 
tKige de Dieu , et un effet du soin et de la 
spéciale conduite de sa divine providence 
^ cette petite oongrégailoB , en laquelle 
aussi notre bienheureux père a jeté tous 
les fondements , et tiré ses maximes. Voi- 
lai mes très c|ière$ scours , les trois choses 
esquelles nous devons persévérer, si nous 
fOotoos conserver notre union et confor- 



nûtét f^ i*Mpn( saint de natrf^ vqeation. 
Je les crois être popr cela d*f|bsQlue né- 
cessité : et qqe si noua les quittons, oh 
HOU» relâchons, nous changerons bientôt 
et d'esprit et d'union :et nos monastèreSff 
faute da ce rocours , dameureront sans as^ 
sistance en leurs besoina, que je sais tou* 
tefois ne leur pouvoir être donnée avec 
telle uiilité,que par celles du même insti* 
tut ; et plusieurs de nos maisons pour^ 
roient biatt rendre témoignage de cette 
vérité, l'ayant expérimentée à leur grand 
profit et consolaiiop. Que si quelque mo« 
nastère n'a pas eu ce besoin , il n'est pas 
exempt pour cela da l'avoir un jour; et 
ceci est un des principaux fruits de notre 
union. Un autre, que je trouve encore 
plus important, c'est la conservation de 
notre esprit; car je vous dis, mes très 
chères bœura, que si nous n'y prenons 
gardo , et de près , qu'en prenant les in* 
structions des personnes de dififerente vo* 
cation, et communiquant beaucoup avec 
elles, nous prendrons aussi leur esprit, 
ce qui fera périr celui de notre sajnt fon* 
dateur, qui est le trésor précieux qu'il 
nous a laissé. C'est pourquoi je vous sup- 
plie, mes très clières sœurs, tenons-nous 
bien unies, liées et serrées ensemble; nous 
n'avons pas besoin de doctrine pour l'expli- 
cation des choses de l'institut, mais d'une 
fidèle et simple observance au pied de la 
lettre. Les instructions ne nous manquent 
pas ; notre bienheureux père en a laissé 
suffisamment! il faut seulement nous les 
appliquer, et nous en rendre savantes et 
très intelligentes par la pratique. Si nous 
faisons cela , nous aurons rarement nécea* 
site de les chercher ailleurs. Néanmoins 
s*il nous arrive quelques difficultés , pre- 
nons l'avis de nos sœurs voisines, et plus 
expérimentées aux choses de Pinstituti 
et si la chose ne presse pas, recourons au 
monastère d'Annecy comme à la source , 
et par ce moyen vous conserverez votre 
esprit et conformité : ce que je ne dis pas 
pour forclore les avis, qu*il faut preniire 
selon la règle, et en des occasions de né- 
cessité , ou de sujet qui surpasse |a capa- 
cité des filles. Or il me semble , mes très 
chères sœurs , que je vois dans vos esprits 
une seule difficulté en ceci , qui est de 
continuer votre spéciale communication ^ 
après mol ,'à cetleii qui Beront'supérleOréâ 
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i^(s r«) monaAt^re , vous semblant que vous 

ft*v poiirroz p;»»' «voir Taînoiir ni la con- 
fiiino^ i|iH> Dirti ai la bonté de vos cœurs 
voiiH mil fiiii Hvoir à moi. Mais hélas I 
fn(*H itciK ctièros sœurs et mes filles bien- 
iiimf^cH, no rrai^'uez p(jint cela, car la main 
d(* Dion n^'A^t. point accourcie bui^ nous. 
Sovr/ aHAurées que, si avec humilité et 
fiiuiplirilô vous suivez le train dans lequel 
il vous a mises, il pourvoira toujours ce 
monastère de si bonnes supérieures, si 
solides en la vertu de notre vocation , et 
si affrw^lionnées et zélées à sa conserva- 
tion , que vous en recevrez toute satisfac- 
tion, et contentement incomparablement 
plus grand, que vous ne Pavez reçu de 
moi, qui par ma mi-ère et infidélité me 
suis rendue indigne de rerevoir les grâces 
que Dieu m*avoit destinées à votre con- 
sidération et pour votre utilité. Que donc 
rien ne vous arrête, ni empêche de suivre 
votre train ordinaire : je vous en supplie, 
mes très chères sœurs; et soyez assurées 
(je vous le dis encore) que si vous con- 
se> vez par amour ce que Dieu a établi par 
notre saint fondateur pour le bien com- 
mun de notre ordre, vous en recevrez au- 
tant et plus de bénédiction ci-après, que 
vous en avez reçu ci-devant. Voilà ce que 
j'avois à vous dire , mes très chères sœurs, 
avant n)on départ de cette vie : je le mets 
devant Dieu et devant vous ; cpnservez-le , 
et vous y afl'ermissez le plus solidement 
qu'il vous sera possible , je vous en supplie 
et vous en conjure de toutes les forces de 
mon ame, et par le saint amour et respect 
que je sais que vous portez à toutes les 
volontés et intentions de notre saint et 
bienheureux père, lesquelles vous sont 
clairement manife.^^tées, tant au coutumier, 
que par ses propres paroles, que je rap- 
|K>rte fidèlement dans mes réponses ; afin 
que par ce moyen il n'y ait à jamais dans 
*iMis !e> cœurs et monastères de la Visita- 
tion t|ue son seul esprit vivant dans les 
mêmes observances. Je supplie notre bon 
Dieu, que par les intercessions de sa très 
mainte Mère , et de notre bienheureux père, 
il vous C(mfirme en ceci. J'ai confiance 
qu'il le fera , puisque ce cher et petit insti- 
tut u rhonneur et le bonheur d'appartenir 
^ entièreiPen^g|j|Mioriense dame , et 
.'iu*il e»i Ql^^^^^h P^"^ précieuses 



serviteur notre très débonnaire père. Il 
me vient dans le cœur de vous dire, mes 
très chères sœurs, que vous devez avoir 
un grand soin de porter suavement mes- 
seigneurs nos prélats et supérieurs à 
une grande affection à notre institut, afin 
qu'ils joignent leurs cœurs à sa conserva- 
tion , et de notre sainte union et conformi- 
té; et faudra obtenir d'eux, qu'ils accor- 
dent volontiers dans les occasions les oon- 
gés nécessaires aux religieuses qui sont 
es monastères de leur juridiction, pour 
aller secourir et assister (selon que les 
règles et le saint concile le permettent) 
les autres monastères qui les demande- 
ront en leurs besoins. Et ceci est néces- 
saire , mais spécialement qu'ils relâchent 
avec facilité celles que le monas'ère d'An- 
necy pourroit élire pour supérieures; car 
il doit toujours faire choix des plus intel* 
ligentes , et solides en la vertu de l'institut; 
afin que cette maison , qui doit servir de 
modèle aux autres, soit toujours si biea 
conduite, que l'exacte observance y soit 
en sa parfaite vigueur, et qu'elle puisse 
aussi répondre mûrement et utilement aux 
monastères qui s'a i rosseront à elle, et 
les servir selon tout le pouvoir de celui-ci, 
comme il a toujours fait. Je ne m'aper^ 
çois pas que je suis importune en ma lon- 
gueur; pardonnez-moi, mes très chères 
sœurs, et impélrez de la divine miséri- 
corde un parfait anéantissement de moi- 
même : je la supplie de faire abonder sur 
vous les plus riches trésors oe ses grâces, 
et qu'il lui plaise de tenir toujours sous sa 
protection cette chère petite congrégation, 
que je recommande et laisse de tout mon 
cœur au plus secret de sa douce provi- 
dence, avec tous les soins et affections 
qu'il m'a donnés pour elle. Je demeure 
d'une affection incomparable et toute sin- 
cère, après vous avoir derechef conjurées 
de tout mon cœur de persévérer dans le 
train où vous avez cheminé sous la con- 
duite de notre bienheureux père, et d&> 
puis son décès, mes très chères sœurs, 
votre, etc. 

137- LETTRE. » 

LA mAmB , A UNE COUUUNAVtL 
Bile parle Gomme on doit obéir i la supérieuit. 

Mes irès.chàres sœurs et hirn î»m<Vn 
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filles , pnîsqi)*)! a pîu à la divine Provi- 
dence vous donner pour guide , pour mère 
et pour votre bonheur, ma «œur votre su- 
périeure, je vous supplie et conjure de 
rejsarder Dieu en elle, de Ty honorer, 
obéir et aimer chèrement. N*ayez point 
d'autre cœur , jugement, ni volonté que 
la sienne; car je vous assure que Dieu lui 
a donné une direction droite, et un zèle 
très grand pour le bien de tout Tordre , et 
une très sincère affection pour vous toutes, 
mes chères sœurs. Ce-t pourquoi vous 
avez bien du sujet délre contentes de 
réiection que vous avez faite , et d'avoir 
des cœurs entièrement ouverts en son en- 
droit, sans jamais vous départir de la ^^in- 
oérité et droiture que vous lui devez. Que 
S'îlse trouvoit quelque esprit si malheureux 
que de vous vouloir persuader le contraire, 
Je vous supplie, ne Técoutez point; mais 
suivez votre train , et vous tenez toujours 
parfaitement unies avec votre bonne mère, 
en laqueile Dieu a mis de grandes dispo- 
sitions pour rendre de bons services à 
votre maison. Je prie Dieu , mes très chè- 
res sœurs , qu*il vous rende fidèles à la 
pratique de ce que je vous dis ; car je vous 
assure que si vous le faites , vous rece- 
vrez de grandes grâces de sa bonté , que 
je supplie vous les départir abondamment ; 
et à vous, ma très chère sœur l'assistante, 
qui êtes en tète de toute la troupe* Je vous 
conjure de montrer exemple aux autres , 
et de vivre avec une telle humilité, sou- 
mission et dépendance de ma sœur la su- 
périeure, et avec tant d'amour, droiture 
et sincérité en son endroit, qu'il y ait su- 
jet de consolation à toute la communauté, 
et qu'elle vous imile en ces pratiques , les- 
quelles je vous recommande , et vous salue 
ÛMites chèrement. 

438* LETTRE. 

lA MÊME y AUX MilIBS. 

Bte leor témoigne son zèle poar lear perfection, 
et les y excite. 

Je retourne saluer mes très chères Glles, 
que j'aime de tout mon cœur , en l'espé- 
rance qu'elles travaillent toujours plus fi- 
dèlement à retrancher d'elles ce qui dé- 
plaltà leur souverain Époux , et à acquérir 



les saintes vertus qui lui sont agréables. 
mes très chères filles , que ce désir est 
puissamment gravé dans mon cœur! 
0" PSt-ce que je ne voudrois pas faire et 
souffrir, pour vous acquérir la porfi-ction 
de Tobsorvance de nos saintes règles , que 
vous avez promise et vouée au >ouverain 
Seigneur, qui vous demande IVffet de 
votre parole! Certes! mes filles, je don- 
nerois gnîment ma vie, pour vous obtenir 
ce bonh(Mir; <•! ceci, je vous le dis avec un 
tel sentiment et vérité, qiie toute mon 
ame en est émue de désir , si c'étoit le b:»n 
plaisir de Dieu. Hé ! courage donc , mes 
tiès chères filles : que toutes en général , 
etchacimeen particulier, mettent la main 
à l'œuvre, sans jamais plus se relâcher : 
vivant unanimement, n'ayant qu*un cœur 
et une seule ame en Dieu. Ne veuille? 
toutes que ce que vos supérieures , égales 
et inférieures voudront : ayez ensemble 
une bonté et douceur enfantine. Suppor- 
tez-vous les unes les autres en charité, sars 
jamais vous étonner des défauts que vous 
remarquerez, ni au général, ni au parti- 
culier : car s'étonner des défauts de vos 
sœurs, les éplucher, examiner, et b*en 
inquiéter , est une marque d'esprit foible, 
qui n'a point de vraie lum-'ere de notre 
misère, et de peu de charité et support. 
C'est pourquoi celles qui seroient inclinées 
à cela doivent former les yeux à tout, et 
avoir continuelle mémoire que la charité 
ne cherche point de mal ; que si elle le 
rencontre, elle s'en détourne, et excuse 
ceux qui le commettent : il faut ainsi faire 
avec nos sœurs et prochains. Pour la sou- 
mission à vos supérieures, je vous ren- 
voie pour cela à la constitution de l'obéis- 
sance : point de contrôlement , point de 
réflexions sur la conduite de ceux que 
Dieu nous a donnés : ô non , jamais cela ^ 
mes très chères filles; car Dieu y est trop 
offensé. Soyez simples et parfaitement sou- 
mises à toute»: aimez d'être averties , 
corrigées et mortifiées ; et jamais de plain- 
tes, de murmures, ni de censures. Au 
nom de Dieu» mes filles très aimées, 
croyez mon conseil maternel ; car je vous 
parle en la présence de Dieu , et d'une 
affection toute cordiale et charitable : ne 
glosez |>oint sur ce que je vous dis , mais 
profitez-en ; je ne vous parle que pour cela. 
Je vous répète de toutes les forces de 
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mon ame , sdyeK-vous bonnes les unes aux 
autres, recevant doucement tout ce qui 
se propose entre vous. Ne picotez point , 
n'interprétez rien en mat« mais tout en 
bien , Je vous en conjure; et si vous avez 
ua peu de peine à surmonter vos inclina- 
tions t regardez ie divin Sauveur dans ses 
combats , ce qu'il souffre innocemment 
a6n de vous acquérir la gloire. Si vous 
rimilei en ces petites difficulté^ , et faites 
ré<!ner sa divine volonté au-dessus de la 
vôtre , ii vous comblera de toutes béné- 
dictions^ Mirtoul de sa paix qui surpasse 
tout sens , et qui est le bien incompara- 
ble des bonnes âmes , et enfin de sa gloire 
éternel^. Ornes très chères soeurs^ que 
telles grâces méritent bien que nous tra- 
vaiëioBs peur les acquérir I Faisons4e 
courageiiseAient , je vouss en conjure dere- 
chef ^ pour l'AHiour de ce Sauveur, et (tar 
son aang pnécieux , ei par reniièpo 4lilec- 
tiofi que OMNI cœur « pour vous, laquai 
est toui vélre eo iéids. Voire^ elc* 

4S9»tETîRB. 
Là mhim^ A cBTt ûwumàmÈ. 

Elle U ooBjHM^e Mre {Hwfit d'-aie Iribotetion. 

MeS'U'ès cbères -et bien -aimées gœurs, 
je vous assure en toute sincérité que ce 
m'est 'nne douleur sensible de me sentir 
dans l'impossibilité de vock^ aller servir et 
assister en Tailliction où vous êtes ; nwis 
j'espère .qiie notre bon Dieu , pour 4e ser^ 
vice duqiieJ nous sommes arrêtées , v<ms 
pourvoira de (meilleure «t plus utile «asis- 
tanoe. Cependant, mes chères sositfs, je 
vousconjiire^ par les entrailles <ie la Ab- 
vine Miséricorde^ de porAer thunvbieïneut 
et iMKieiwnenti'eff^^tde nette affliction, 
et d^ demeurer eonstantes «t ^vaniable- 
ment unies i ^totre bonne mère et supé» 
rieupe; afin ^ue ce vent de tempête n*é- 
parpHle poiftt -ce que Dieu a uni et -con- 
joint. Demeurez trenquilies sous cetetibrl, 
paisibles etpieines-decoaQanoe que la di- 
vine Providience vaus secourra ; et pour 
chose quelconqae ^ue J-on ^oue dise, et 
que l'oniasse^ ne vous^épaitez point de 
la douce et cardiaie charité envers celles 
qui vaus causent eeUeiaffliciioa :«^ saipve- 
n t av a uf ^ maa-rtnèa^ra^ fiUaa ^ iou^^*^^ 



ici le iemps de la moisson pour von 
peut-être n'aurez-vous jamais uneof 
qui vous fournisse tant de moyens ( 
tiquer ia patience , la douceur» l'bi 
et le support du prochain , que c( 
et surtout la fidélité à votre sainte 
tion. Faites-en donc bien profit 
chères filles, et parce moyen vous 
fierez Dieu en votre tribulation , vot 
forterez votre bonne mère, et la soûl 
en cette charge qui lui tombe si 
ment sur les épaule& Nous vous a 
rons de nos petites, mais contii 
prières, invoqu:uil sans cesse le 
amour à votre aide ,par les interci 
de notre très heureux père. Que s 
acheter la pûix à prix d'argent , j( 
conjure^ mes très chères et bien-î 
sœurs, que vous vous montriez ei 
ses vraies filles, et qu'avec une Irèi 
ble générosité vous choisissiez la 
pauvreté, plutôt quededemeurerdj 
inquiétudes où vous êtes. Bieol^urei 
les pauvres , car Dieu est leur xicbc 
trésor. Quelle consolation , de \\\ 
parfaite abservanxie sous l'abri et 4: 
tion de la divine Providence IMais j 
prie que -tout »e fasse avec \n doue 
charité r<eq«ise à relie de notre voc. 
et nous^gmdons de toiHes .p^irolcs p 
tes et t^clieuse^h, qui, pour 4)011 ( 
soit, re-^seulent J'^relé. Re^i>rd(^ 
jours à Du3U , elJl vous x'ondiiir^i. 
que Je l'ea supi^lie de tonte mon ar 
de répandre sur vous ses très saintes 
dictions. Je iuexecommaïuie à vos pj 
Votre, etc. 

%i£fr lïTTRE. 

VISITATION. 

Elle la conjure in&iammeot ^ s'adonne 

fcrtu. 

Mes très r%éfrs stenrs et fïHes 
aimées, je suis en e.-prit au mili 
vous; et prosternée jà vjus»pieds, je 
conjure, par l'amour de notre San 
et par la douce «lémoiFe de nfcUnebk 
reux père , que -vous viviez unanime 
n'ayant qu'un cœur , iime seule a^rie 
loeté «efitre vohs : que la dtMice « 
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fpë diacane fam en pais ce que l'obéis? 
Sanoe lui ordonne , sans se charger du 
soin de la charge des ^titres. Au nom do 
Dieu , point de murmure ni de contrôle- 
ment y mais à qui mieux cheminera dans 
Tobservance avec douceur et paix d*es- 
prit. Il y a que|qiie$ mois que je vous di- 
0pi8 ce9 cbose^ , og semblables en esprit , 
pensant en vggj^^ pji.rce que mon cœur 
d*un amour tout çprdJdl vous aima comme 
ses plus chères e4 tendres filles : je vous 
le dis par effet, et vops coQJure de pri^r 
Dieu pour moi. Je le supplie défaire abon- 
der sur vos obères âmes $p$ fi^^ ^îQl^ 
bénédic^ons. Âinen,. 

4 i4« LETTRE. 

Vk lai donne plasieurs bons conseils pour la 
perfection et paii commune. 

t4 décembre I61O. 

Iles très e^res filles , il faut qup je vous 
fesse une prière , qui part du plus pn fond 
démon cœur; ^( j^ vqus cpn^ure par Thon- 
neur et la graco que nous avons d*étre 
filles d# No^re-D.'ifne, de ine raccorder. 
Je ypus suj)pjie deiic de tojjlcs les affoc^ 
tiopsde mon ame, qu'en ce renouvelle^ 
nient jd'ann^e vous fassiez de puissantes 
et e£$ciiçes ré-^oJi^Jtipns dp chemi^r par la 
yok ÛB Veji^ciiB obj^rvance en UMJte humî- 
li|j§« dpgc94Jr, et ^plicil^ d*ub^;»sance. 
Ag noi9 ^ Dieu« qu'on ne ypie jan^ais 
parmj ypu$ des jSMffisvHoçes, ni désirer et 
procurer deç cbar^s ei choses f^elev^s, 
mais un ^an4a;no.<M*xles cho.ses basses, 
^^ tuimilidlipo^ -et abjeciLions de nolfe 
. prppr^ foij^le;^ eit misèf(3,QAie Les )>a;*oles 
de diésagrién^ent pe pur.ojss^xit jhbihIs; 
0\9is q«^e la ^jnie d^i^&ar, cordijHJiié, 
QOiiQn de cœgr fit aiïiijbjjjli, accompa^^nent 
Ui^{^ yos f^rples fil ac^ijums. Qu^ iies ré«- 
pugouDces ne se rej^coù^-^it poiijX entre 
^W, n'allez ja^.aisjr^giU'dujU si il'on vous 
^\ff^ pljvs ou moins .que Jes autres : iuez 
oe^^ liÀtits reiMirde^ux, je vou^en [>rie; 
Car Âl^ f^tfiMi» la paix des cœurii^ îiou^ ne 
dew)as janrv^jii désirer d'être dinxées , mais 
Croire que TPQ npV-sjgiiAye^i^ant^Vio Dieu 

à qui i*ob donne lés charges, ne les desi- 



rez point : la volonté divine doit être la 

règle de la nôtre, et nous doit suffîre. 
Donnez, mes chôres sœurs , ce contente* 
ment à la sainte Viorge notre Dame» de 
servir son cher Fils notre doux Matlre, 
par la fidélilé à ces petits conseils que je 
vous donne en leur présence sacrée, et 
de leur part : je vous en conjure derechef 
par leur infinie bonté , que je supplie vous 
donner surabondance de grâces , avec leur 
éternelle bénédiction. Amen. 

LA MÊME , A UNE GOMMUNAUTi, 

ENe dit quelles vertas elle désire plus «i» flll^ 
4ê la VisitAlion. 

B{es très chères sœurs et QHm , bous 
supplions {e divin Sauveur faire abonder 
en vous les dons sacrés de son /5aiQt-l{<pni> 
J*ai ouï lire ayec uiNi t^endre (epn<¥Hatioii 
celle que vous aye;c ^jjle ^ i^s ebèfee 
sgBurs de céans, leâqueJtosse sofit acqyitr 
tées de bon cQdiir de l^ cown^is^^ion q<M 
vous leur ave^ djoa'}ée, de nous /pmbra^ 
ser de voire part : je Jei^r »\ rjBndu le ré- 
cipr^^que avec uji aisiour universel , par 
leqjijel en es{)rit je vous tenojs (^tcs eH' 
semble sur mon st>in, ou pl^li6t j'avo^s une 
entière co<isplatii>A et aàV'Ciion de v<0U9 
voir ejt tenir touliOS ensemble dans nu)n 
cqsMT, et yous loi^ef là dedans {m la sar 
crée ôiWcllofi que Dieu m*a donnée pr^^r 
toutes lesliJ^i>delayi4»itialion ,aux.qudles 
ce que je désire spécialement, esil une 
grande iL^éli (é ppyr ëeryir amoureusement 
noire bon Pieu, par i exacte observance 
de toulesies choses de Tiusiilut; une dou- 
ceur cordiale, pour^ider et supporter le 
pr.QCh/iun suavement; et une entière dé- 
pendance en la conduite de la diviive Pre- 
vid^cti sur nous et sur toutes chose>, 
nous unissa^UiMnoureusenienl à la volonté 
du bon plaisir dans tous les événements : 
et cette prali()uo nous sera d>u4«[U)t plus 
utile, qu'elle nojs conduira au sarié re» 
cuoilienienii et ji ia /«uniliarilé avee Dieu. 
Avec cela . je désire que Ton s'allcctionne 
à ces trois j)etiles variMs: profonde humi- 
liijâ^ ^ïv^ iriiup!ig;lé,A}l naVve pauvreté 
d'espi'ij. Voilà^ A9(^s Mjè^^fes iilles, Ja 
perfection que je vous souhaite comme à 
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moi-même ; suppliant notre bon Dieu vous 
la donner, ftclon la mesure de ces éter- 
nellos volonl(^-. Invoquez sur moi sa di- 
vine mi-'éricordo , iifin que mes misères 
et in<:nililu(les ne me privent de le louer 
élernellrment en sa glorieuse éternité. 
Votre, etc. 



443* LETTRE. 

lA MÉMB, A UNE COMMUNAUTÉ. 

Elle la conjare de chercher purement Dfea , et 
l'avancement de leurs âmes. 

Nous avons reçu tant de consolation en 
la lecture de vos lettres , pour y avoir vu 
les désirs que vous avez de vous avancer 
en la perfection de la siiinte vocation où 
Dieu vous a mises, et riiffection que sa 
bonté a répandue dans vos bons cœurs 
envers moi, quoique très-indigne, que je 
TOUS assure que j*en ai été excitée et fort 
émue à une grande tendresse et recon- 
Doissance envers Dieu , de la grâce qu'il 
me fait, que toutes les filles de cette con- 
grégïition se tiennent si jointes et unies 
par la sainte dilection avec moi pauvre et 
chétive, qui en vérité, vous dis derechef, 
suis très indigne de ce bien, duquel j'of- 
frirai en actions de grâces à la divine Ma- 
jesté, selon vos intentions, une commu- 
nion, vous conjurant toulesdcmeconlinuer 
Tassistance de vos prières, afin que je 
puisse bien employer le reste de mes jours 
au service de Dieu . et de Tinstitut auquel 



pratiques des vertus dans les occasiona 
qu'il vous présentera, et vous verrez que 
vous en recevrez une grande utilité. Au 
surplus je vois que Dieu vous a donné 
une très vertueuse mère, et je reçois une 
grande consolation de remarquer par vos 
lettres Tamour et estime que vous avez 
pour elle, en quoi vous avez bien raison. 
Continuez donc, et suivez simplement 
et humblement sa direction, vous arrê* 
tant toujours fermement à ce qu'elle vous 
dira sur vos petites difficultés : car assu- 
rez vous que Dieu ne manquera pas de 
lui donner la lumière nécessaire pour votre 
bien , pourvu que vous soyez fidèles à vous 
tenir unies avec sa bonté, par l'exacte 
observance , qui est le grand bonheur que 
je vous souhaite , comme à mes très chères 
filles, que j'aime certes cordialement et 
sincèrement, demeurant à toutes pour ja« 
mais, votre, etc. 

4i4« LETTRE. 

LA MÊME , A UNB GOMMUlfAUTÉ. 

Elle lai dit qae Tomement des filles de It YiBita» 
tion esi la simplicité. 

Je vous souhnite aussi par un récipro- 
que , non les siècles de cette vie périssable, 
tnaU ceux de la bienheureuse éternité, 
après toutefois que vous aurez longuement 
et sairitomenl rendu plusieurs bons ser- 
vices à Dieu , par une très exacte obser- 



il m'a destiné : et de mon côté aussi, je H vance. Notre bienheureux père disoit que 



supplierai notre Seigneur de vous faire à 
toutes la grâce de le servir avec humilité, 
simplicité et sincérité, regardant toujours 
et cherchant purement Dieu , et l'avance- 
ment (le vos âmes dans la voie où il vous 
a mises, sans vous anêter nullement aux 
di-cours et imaginations qui peuvent tom- 
ber dans vos e prits pour les troubler: 
ce (jue je dis, parcequ'il me semble avoir 
remarqué ciue plusieurs d'entre vous en 
wii.t travaillée-. Cela est une man|ue que 
I4; malin esprit se jette dans vos âmes, 
p<yur les obscurcir, et leur donner cet 
aifiiM meut inutile, et préjudiciable à leur 
paix : tii'dÏA croyez-moi, donnez-lui le dé- 
plai»ir de mépriser tout cela , et n'en faire 
nul état; tâchant de vous tenir occupées 
en Kâi^ÊmiÊMion pour la fidélité des 



le grand moyen de prendre l'e-prit de 
cette vocation, étoit de bien pratiquer les 
instructions qui sont en icelle : et vous 
savez que les principales sont Thumililé, 
Tanéantissement de soi-même, et la sainte 
simplicité qui retranche toutes sortes de 
vanités et propres reclierches des satis- 
factions de s(»i-méme. Si vous pratiquez 
bien cette sainte vertu, elle paroîlra en 
toutes vos actions et paroles. Sur-tout je 
vous désire la simplicit«i, qui est l'orne- 
ment des filles de la Visitation : car pour " 
vous dire ce petit mot en passant, puisque 
la bonté de vos cœurs, que le mien chérit 
parfaitement et sincèrement, m'en donne 
la confiance, et que je crois que vous le 
voulez bien , je trouve votre lettre d'un 
bon style et bien coulant, mais avecdet 
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» qui ne sont pas assez simples , ce 
tmble : et c'est pourquoi je vous dis 
9 souhaite que ces saintes vertus re- 
it en vos esprits, paroles et actions, 
' ait rien qui ressente le bien dire , le 
écrire , le bien parler, et telles autres 
s bien polies : je désire plutôt que 

paroissiens grossières en toutes ces 
s-Ià, que gentilles d*esprit; je vous 
mjure, mes très chères sœurs, et 
•ier notre bon Dieu pour moi , qui 

souhaite toute sainte perfection. 
if etc. 

U5« LETTRE. 

Ji MÊME , A UNE COMMUNAUTÉ. 

j donne poar salut ce doux mol^ vive Jiiut. 

isque la divine bonté de notre Sei- 
* a assemblé nos cœurs à un seul 
, permettez -moi, mes très chères 
s, de vous saluer toutes en général 

particulier; car ce même Seigneur 
e permet pas de le faire autrement, 
quel salut 1 Celui que notre seigneur 
l et digne père nous a enseigné : Vive 
I oui , mes très chères sœurs el mes 
s filles , je dis ce mot avec graud son- 
it de dileclion. Vive Jésus en nolro 
jire, en noire volonté et en louies 
ictions ! N'ayez en vos cœurs que le 
ie>ir de son saint amour, et en vos 
es que Tobéissance et soumission à 
on plaisir, par une exacte observance 
règle , non seulement pour les choses 
ieures, mais beaucoup plus pour les 
ieures; cette douce cordialité les unes 
:*s les autres , le sacré recueillement 
)tre cœur autour de ce divin Maître, 

véritable sincérité et humilité qui 

rend simples, souples et maniables 

ne des petites brebis , et enfin cette 

1 amoureuse de tous nos cœurs , qui 

uit la sainte paix , et donne les béné- 

)ns qui se peuvent souhaiter en la 

on de Dieu et de sa sainte Mère. Je 

les désire, mes très chères filles , et 

recommande de croître en la sainte 

lion de Notre - Dame . que je vous 

lie de saluer quelquefois de ma part; 

us les jours de ma vie je vous offri- 

sa bonté maternelle. Vivez joyeuses 

•ntentes* Je suis vôtre d*une entière 

tioo. 
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LA MÊME , A TOUTES LES SUPÉRIEVRES DE 
LA VISITATION SAlNTE-MARlE. 

Elle leur parle de plusieurs afTaires (ouchan 
TinsUlut, et donne quelques instructions pour 
Téducation des novices. 

1637. 

Mes très chères sœurs , le divin Sauveur 
soit votre éternelle consolation. J'ai tant 
de confiance en la sainte dilection que vous 
m'avez toujours témoignée, que je ne puis 
douter que vous ne receviez agréablement 
les petits avis et prières que je désire de 
vous faire; et premièrement, c'est touchant 
M. le commandeur de Silhery, que je ne 
doute point que vous ne connoissiez très 
bien : sa qualité, sa rare piété, et autres 
mérites le rendent honorable, même ad- 
mirable à chacun. Il a plu à la divine Pro- 
vidence d'inspirer à ce bon seigneur une 
si extraordinaire affection et zèle pour 
l'accroissement de la gloire de Dieu , en 
la mémoire de notre bienheureux père, 
et pour l'honneur et conservation de notre 
institut, qu'il ne se peut dire combien de 
travail il prend pour manifester toujours 
davantage la sainteté de ce bienheureux, 
et communiquer son esprit par des re- 
cueils qu'il fait de toutes parts de ses 
écrits, dont je crois qu'il vous fera part 
d'un nouveau livre intitulé, La conduite 
intérieure du bienheureux François de 
Sales i lequel est excellent. Il n'ii su en 
avoir suffisamment de la première édi- 
tion, parcequ'elle fut aussitôt débitée, li 
va aussi faire imprimer toutes les Œuvres 
de ce bienheureux ensemble , où Ton ajou- 
tera quantité de très beaux sermons, qui 
se sont trouvés écrits de sa propre main , 
et environ quarante-neuf épitres que ce 
bon seigneur a ramassées, qui sont fort 
utiles. Enfin il n'a rien tant à cœur que 
de travailler pour le bienheureux. Plu- 
sieurs de nos malsons ont reçu de grandes 
assistances en leurs besoins de ses chari- 
tés : il est fondateur de deux de nos mai- 
sons; et si Dieu nous fait la grâce que l'on 
puisse obtenir la canonisation de notre 
bienheureux père , ce sera en cela , je 
m'assure , où il fera reluire l'abondance 
de sa charité. Enfin , mes très chères sœurs, 
je puis dire que la divine Providence a 
gratifié extraordinairement notre institut , 



i 



fie 



lETTftCS 



lui donnant, en la personne de ce bon 
seigneur, ui) trésor de parfyiledilection, et 
de solide appui en toulç façon. Je m^ sens 
, obligée de vous en donner connoissance, 
alin que toute notre cons;régation sache 
ee qu'elle lui doit en général , bien gv'il 
y ait des obligations plus grandes en plu- 
sieurs maisons particulières, lesquelles 
BOUS sont rendues communes par la sainte 
wion de ebarité , qui , grâces à Dieu , se 
pratique entre nous. Or ce bon seigneur a 
HA (rè^ grand deeir, qu'étant si absolu- 
ment dédié à notre bienheureux père et à 
notre congrégation , il «oit compris pen- 
dant sa vîe, et après son trépas, dans les 
prières journalières qui se font en nos mai- 
sons; et qu*apprenant son trépas, cha- 
cune d'ioelles fasse une communion géné- 
rale , avec un trentin de messes pour le 
repos de son ame, et l'on pourvoira à 
K«um6ne qui sera requise pour cela . Quand 
il vous aura envoyé le livre, je voqs prie 
de lui écrire fort eordialemént , et témoi- 
gner grande reconnoissance , rassurant 
qu'avec beaucoup d'affection et franchise 
tous acoomplires ce que je vous ^i priées 
de faire selon son désir. Voilà , mes très 
chères sœurs, pour ce premier chef ^ dont 
je vous fais très humble prière ; et qu'aussi 
vous mettiez en Tintention de vos prières 
monseigneur Tardievéque de Sens, qui 
est un des plus dignes prélats de France, 
et qui nous sert de vrai père en tous nos 
besoins, ponr la conservation de notre 
institut, (^uant à Tautre sujet plus impor- 
tant, je crois que peu ou point d'entre 
nous n'est ignorante des censures que 
pki4eurs personnes religieuses et autres 
font contre norts , touchant l'instruction 
que l'on donne aux novices pour la con- 
fession, dont plusieurs directrices pour- 
relent a^oirtÉ) usé ,l)1en qu'innoçemmepii. 
Or, comme les fille^ i)'ont pas égale ou- 
verture de cœar,*|])lusieurs se sont senties 
gênées en leur conscience ; ce gui leur ^ 
fait faire des plaintes au dehori : et cela 
s'est fait si souvent et si universellement 
en p1u:?ieurs de nos maisons, qu'enfin il a 
édalé ; étant si fort désapprouvé, que 
même il y a des pères qui m'ont dit que 
si Ton n'y ineltoit ordre, ils le feroient 
savoir « Rome, accusant l'institut, et di- 
sant qu'il y avoit des chosQS gui faiscûent • 
commettre des sacrilèges , ce qui n^est ^ 



nullement. Il y a plus 4'un Qn que j^ m*^ 
tois résolue d en écrire ^ tous |es monas- 
tères, sur le grand brjjjt que j'en trouyai 




Injection 

enfin en siont allées ju^ques aux prejllfis 
du pape , etporléeç à mQ;)9.eigneur le nQpça 
(Je Turin ^ dg jgpfte que ceja fit yji £;raQ4 
bruit çontrç nous, ^êrpe que l'pn 9 \Qu\^ 
donner^ mon.sej^eujr i'arct)^yéque deT9- 
rentaise (qui revient de ces lieM;^-!^ lpu| 
fraîchement) une commission apostolique» 
pour visiter de la part du pape nos mai- 
sons , ^ fçir^nçbev h^ abi^^ Qu'oo dit 
y être en nombre de trois principaux. Pre- 
mièrement , que nous eemmettone sacri- 
lège , ne permettant à nos sœurs novii^ 
de se confesser que de ce que nous leur 
disons , et comme nous leur disons , et les 
contraignons de nous dire leurs péchés^ 
avant de les eller confesser. Le deuxièoK» 
est , que nous obligeons les filles préten- 
dantes de nous dire les péc1)é^ qu'elles ont 
faits au monde. Le troisième^ que npuf 
marchandons grandemenjt les dots, ^t ju^ 
geons de la bonne vocation des fiJles par 
leurs richesse34 ne voulant sinofi les rjche]^ 
Je sais bien que cela n'est pas , et (^% 
ne faut pas surcharger les maisons paMvre^ 
mais aussi faut-il <]ue la prudence /a^ 
trouver des excpses civiles^ et religieuses^ 
et non qui sen.tent l'avarice. Voilà le^ t>F9}9 
chefs des plaintes que Pon ji faite^pntr^ 
nous. Vous voyez pijir Iji » ^es très ché;n^ 
sœurs^ Ja nécessité que nous .ayons dp 
nous tenir sur nos gardes, et que le$ di- 
rectrices pratiquent en cesujetles instruç* 
tiens ,qui nQ^s sont données» e^ pela for| 
simplement ^sansjes étendre plus loin qtip 
leur ^CM ne por^. Car vous ne saujriei 
trouver nulle p^rl qu'il nous &oit marquai 
ni ordonna de djre mpt à n^Qt Xes confes- 
sions des .novices , ni q.y'elles soient obj^ 
gées dejgnoutrer leurs confçi.^^ns écrite;^ 
ni de nous dire Jes^échés secrets, ni d ac- 
cuser ceux qu'elles mçvpifesten.t c.opliden)- 
ment à leurs miiîlresses en lu f^çon qu'ejl- 
les leur dise^it de les confesser, ,ni qe ii9 
confesser que de ceux que J'on leur dit d^ 
se confesser. ViOil^ donc ce jiju 'il /y ut ré- 
former^ si .tjWït (^ qM'U en gpit ,a.rr.iy< 
quelque chose par Tabus de quelgji^^jiir 
rectrice. Et par ce moyen j'espère en Bien» 
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q«8 les ptfiînteK cesseront, lé vous sniiyplie 
done , mes clfères oœrirs , de faire oonsi- 
dératnm et distinction de la liberté qu'il 
ftiut laisser aux 9Kmre x>out ia confession , 
et de roMigation qu'elles ont à la reddition 
décompte (i««on8ci(*ficc, quiestcequi nout^ 
rii la 6i«cérité d«s filles envers leurs supé- 
rieure», et qui est le bonheur des fillesde la 
Y»itatk>n. J*ai pc^nsé que je d«vo4S mettre 
atixfietit^eoiitumcsla manière d instruire 
lesnoriees, selon qu'il est ordonné, et selon 
q«'il se doit entendre et pratiquer, comme 
lent jirgé avec moi les su|)érieures et di- 
recirieee de nos maisons ée deçà; et les 
deux iriaisone d'Annecy le prati(]Ment de 
la sorte. Je vous dirai encore celte parti- 
colarîté , f^'H y a des supérietires , lea- 
quelles, quand elles voient quelque sœur 
«a peu longue en la confei^sion , «'en ifi- 
quiètent, 'et témoignent aux filles que cela 
knr donne soupçon ; oe qui les gêne gran- 
deflftent : ot sf bieti il faut tftclier de les 
aflhBinehir de scrupuie, et faire suivre la 
oeotume â celles qoî ont de longues cofifes- 
siens à faire, qui est de se confesser les 
dernières : il faut Qussi les laisser en li- 
berté, et ne pern>eitfe qu'on en rie. Que 
^il y en a aussi qui m fassent montrer 
dee eoaiessfons annuelles , je les avertis 
(fÊè cela ae se doit nullement faire. 5e 
veosassare qu'il seroit bon qoe les sœurs 
ne a^afflui^a^sent pns -beaucoup à écrire 
lettre con^ssions annuelles ; car , pour 
Tandiiiaire, les-fille^^ y mettefit des triche* 
nés qrri -oe servent que d^^nTini aux con- 
ftssettrs. A Annecy on lâche , tant que Ton 
peut, de ne faire que des articles pour 
atderla Mémoire, comme seioitde marquer 
la charité , l'obéissance , le silence , et 
autres -semblables. Quand on lira bien nos 
constitations , e/l les entretiens de notre 
bientieureux ^ ère , on verra ses intentions 
sar ce sujet. Mes très chères sœurs, je vous 
aupplte a« -nom de Dieu , ^e ne pontt né- 
gliger ta pratique de ee que je vous écris. 
Croyez qu'elle nous est néoessatre ponr la 
paix de notre congré.s;atioi). Je |>rie Dieu 
de iwus combler de son "Saint-Esprit, «ft 
vans accroître le 7^le -de sa gloire par la 
parfaite et siftcèro dbs^v^nce de •notre 
iasfertut; et après m'étre recommandée en 
¥06 prières, eft à celles de nos elières 
siDurs, que jesirltte cordialement, jede- 
BWwa*d^<unaieaCière aflectiaa , voira , ete* 
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LA UÊME , A UNE SUPiiaiEDBE. 

Des .avis pour la réception , et le renvoi de 
qaelqaes prétendantes. 

Ma vraie fille , votre lettre nous a certes 
bien touchée : Dieu nous veuille donner la 
vraie vertu d'humilité, douceur et soumis» 
sion ; car jamais il n'y a en cela de trom- 
perie , et où ces pièces manquent, il n'y 
a pas du fondement, mais, pour l'ordi- 
naire, de la déception. Il n'y a rien à con- 
sulter , il faut mettre cette bonne femme 
df»hofs pour mille raisons , et gardez de 
vous laisser vaincre d'aucunes raisons 
hiimaines des parents , sinon que Dieu 
vous donnât lumière du contraire. Enfin , 
ma fille , il fant avaler le calice , et sup- 
porter le TO^pri^, pour nous maintenir 
dans notre pure observance ; mais je vous 
conjure , agissez en ceci avec toute dou- 
ceur et respect, sans rien dire qui puisse 
troubler ni affliger celle bonne fetiime. 
Quant à mademoiselle N. , certes nous ne 
savons qu'on dire ; car nous craignions 
cette inégalité et mélancolie qui la rend 
sèche : toutefois, vous ne pouvez faillir à 
la recevoir au premier essai , et lui dire 
librement qu*!! faut qu'elle se baisse éprou* 
ver pour le moins quatre mois dans la 
mai^n , avaDt que d*y recevoir 4'hîibit. 
Quant A U condition qu'elle veut réser- 
ver , se faisant relii^ieuse , d'être toujours 
avec vous, il n>u faut point parler: le 
traité qu'elle prétend faire , en se faisant 
religieuse, n'est pas l'achat. d'une métai- 
rie , et par consé luent il ne faut point de 
glose ni de ré^rve en son contrat; toift 
ce q-u'elle se peui réserver, c'est la résc^ 
lutionde ne jamais faire sa propre volonté, 
et de vivre doucement et humblement 
dans la congrégation. Je vous conjure, ma 
vraie fill», datis tous ces tracas d'affaires, 
tenez votre cœur doux , îiunjble , généreux 
ef joyeux ; car Dieu reqtiiert ceJa de vous. 
Vous dites la vérité, ma chère fille; noà 
sœtrrsdeCtMij^to^elWfway sontdeux perles 
de vertus , elles ne m'oHt pas peu ohli«;éo 
de vous avoir bien ouvert leurs cœurs : 
je ne doutois point de cela , et m'assure 
que toujours plus vous en recevrez du 
s«[>pert et de la coBso^sAieo. fincooragez 
doiicamafft4e'aiBiirtia ta dhè re ^aafleUe à 
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moi-même ; suppliant notre bon Dieu vous 
la donner, selon la mesure de ces éter- 
nelles volonté^. Invoquez sur moi sa di- 
vine miséricorde , afin que mes misères 
et intjnititudes ne me privent de le louer 
éternellement en sa glorieuse éternité. 
Votre, etc. 

443« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE COMMUNAUTE. 

Elle la eonjare de chercher purement Dfea , et 
Tavancement de leurs âmes. 

Nous avons reçu tant de consolation en 
la lecture de vos lettres , pour y avoir vu 
les désirs que vous avez de vous avancer 
en la perfection de la sainte vocation où 
Dieu vous a mises , et Taffection que sa 
bonté a répandue dans vos bons cœurs 
envers moi, quoique très- indigne, que je 
vous assure que j'en ai été excitée et fort 
émue à une grande tendresse et recon- 
noissance envers Dieu , de la grâce qu'il 
me fait, que toutes les filles de cette con- 
grégation se tiennent si jointes et unies 
par la sainte dileclion avec moi pauvre et 
chélive, qui en vérité, vous dis derechef, 
suis très indigne de ce bien , duquel j'of- 
frirai en actions de grâces à la divine Ma- 
jesté, selon vos intentions, une commu- 
nion, vous conjurant toulosdcmeconlinuer 
l'assistance de vos prières, afin que je 
puisse bien employer le reste de mes jours 
au service de Dieu , et de l'institut auquel 
il m'a destiné : et de mon côté aussi , je ^ 
supplierai notre Seigneur de vous faire à 
toutes la grâce de le servir avec humilité, 
simplicité et sincérité, regardant toujours 
et cherchant purement Dieu , et l'avance- 
ment (le vos âmes dans la voie où il vous 
a mises, sans vous anéter nullement aux 
di>cours et imaginations qui peuvent tom- 
ber dans vos e prits pour les troubler: 
ce que je dis, parcequ'il me semble avoir 
remarqué (jue plusieurs d'entre vous en 
sont travaillée-. Cela est tine marque que 
lo malin esprit se jette dans vos âmes, 
pour les obscurcir, et leur donner cet 
amu>emeiit inutile , et préjudiciable à leur j 
paix : mais croyez-moi , donnez-lui le dé- 
plaisir de mépriser tout cela , et n'en faire 
nul ét4)t; tâchant de vous tenir occupées 
en Dieu, et en l'action pour la fidélité des 



pratiques des vertus dans les occasions 
qu'il vous présentera, et vous verrez que 
vous en recevrez une grande utilité. Au 
surplus je vois que Dieu vous a donné 
une très vertueuse mère, et je reçois une 
grande consolation de remarquer par vos 
lettres l'amour et estime que vous avez 
pour elle, en quoi vous avez bien raison. 
Continuez donc , et suivez simplement 
et humblement sa direction , vous arrê- 
tant toujours fermement à ce qu'elle vous 
dira sur vos petites difficu tés : car assu- 
rez vous que Dieu ne manquera pas do 
lui donner la lumière nécessaire pour votre 
bien , pourvu que vous soyez fidèles à vous 
tenir unies avec sa bonté, par l'exacte 
observance, qui est le grand bonheur que 
je vous souhaite , comme à mes très chères 
filles, que j'aime certes cordialement et 
sincèrement, demeurant à toutes pour ja« 
mais, votre, etc. 

4i4« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE GOMMUNAUTÉ. 

Elle lui dit que l'ornement des filles de It Visita- 
tion esi la simplicité. 

Je vous souhnite aussi par un récipro- 
que , non les siècles de cette vie périssable , 
mais CGwx de la bienheureuse éternité , 
après toutefois que vous aurez longuement 
et saintement rendu plusieurs bons ser- 
vices à Dieu , par une très exacte obser- 
vance. Notre bienheureux père disoit que 
le grand moyen de prendre l'esprit de 
cette vocation , étoit de bien pratiquer les 
instructions qui sont en icelle : et vous 
savez que les principales sont l'humilité, , 
Tanéantissoment de soi-même, et la sainte 
simplicité qui retranche toutes sortes de 
vanités et propres reclierches des satis- 
factions de soi-même. Si vous pratiquez 
bien cette sainte vertu, elle paroîlra en 
toutes vos actions et paroles. Sur- tout je 
vous désire la simplicit*^, qui est l'orne- 
ment des filles de la Visitation : car pour 
vous dire ce petit mot en passant, puisque 
la bonté de vos cœurs, que le mien chérît 
parfiiilement et sincèrement, m'en donne 
la confiance, et que je crois que vous le 
voulez bien , je trouve votre lettre d'un 
bon style et bien coulant, mais avec de9 
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tennes qui ne sont pas assez simples , ce 
me semble : et c'est pourquoi je vous dis 
que je souhaite que ces saintes vertus re- 
luisent en vos esprits, paroles et actions, 
et n'y ait rien qui ressente le bien dire , le 
bien écrire , le bien parler, et telles autres 
choses bien polies : je désire plutôt que 
nous paroissiens grossières en toutes ces 
choses-là, que gentilles d*esprit; je vous 
en conjure, mes très chères sœurs, et 
de prier notre bon Dieu pour moi , qui 
TOUS souhaite toute sainte perfection. 
Votre y etc. 

U5« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE COMMUNAUTÉ. 
Elle lai donne pour saiot ce doux mol^ vive Jiiut. 

Puisque la divine bonté de notre Sei- 
gneur a assemblé nos cœurs à un seul 
cœur, permettez -moi, mes très chères 
sœurs, de vous saluer toutes en général 
et en particulier ; car ce mémo Sci|j;neur 
ne me permet pas de le faire autrement. 
Mais quel salut 1 Celui que notre seigneur 
grand et digne père nous a enseigné : Vive 
Jésus! oui , mes très chères sœurs cl mes 
vraies filles , je dis ce mot avec grand sen- 
timent de dilection. Vive Jésus en nolro 
mémoire, en noire volonté et en louies 
nos actions ! N^aycz en vos cœurs que le 
seul de>ir de son saint amour, et en vos 
(Buvres que Tobéissancc et soumission à 
son bon plaisir, par une exacte observance 
delà règle, non seulement pour les choses 
extérieures, mais beaucoup plus pour les 
intérieures ; cette douce cordialité les unes 
envers les autres, le sacré recueillement 
de votre cœur autour de ce divin Maître, 
cette véritable sincérité et humilité qui 
nous rend simples, souples et maniables 
Comme des petites brebis, et enfin cette 
Union amoureuse de tous nos cœurs , qui 
produit la sainte paix , et donne les béné- 
dictions qui se peuvent souhaiter en la 
maison de Dieu et de sa sainte Mère. Je 
- \ous les désire, mes très chères filles, et 
\0U8 recommande de croître en la sainte 
dévotion de Notre - Dame . que je vous 
supplie de saluer quelquefois de ma part; 
et tous les jours de ma vie je vous offri- 
rai à sa bonté maternelle. Vivez joyeuses 
et contentes. Je suis vôtre d*une entière 
ailéctioo. 
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LA MÊME , A TOUTES LES SUPÉRIEVRES DE 
LA VISITATION SAINTE-MARIE. 

Elle leur parle de plusieurs afTaires (ouchan 
TinsUiut, et donne quelques insU'ucUons pour 
Téducation des novices. 

1637. 

Mes très chères sœurs , le divin Sauveur 
soit votre éternelle consolation. J'ai tant 
de confiance en la sainte dilection que vous 
m'avez toujours témoignée, que je ne puis 
douter que vous ne receviez agréablement 
les petits avis et prières que je désire de 
vous faire ; et premièrement, c*est touchant 
M. le commandeur de Silhery, que je ne 
doute point que vous ne connoissiez très 
bien : sa qualité, sa rare piété, et autres 
mérites le rendent honorable, même ad- 
mirable à chacun. Il a plu à la divine Pro- 
vidence d'inspirer à ce bon seigneur une 
si extraordinaire affection et zèle pour 
Taccroissement de lu gloire de Dieu, en 
la mémoire de notre bienheureux père, 
et pour l'honneur et conservation de notre 
institut, qu'il ne se peut dire combien de 
travail il prend pour manifester toujours 
davantage la sainteté de ce bienheureux, 
et communiquer son esprit par des re- 
cueils qu'il fait de toutes parts de ses 
écrits, dont je crois qu'il vous fera part 
d'un nouveau livre intitulé , La conduite 
intérieure du bienheureux François de 
Saies i lequel est exc(>llent. Il n'a su en 
avoir suffî.^amment de la première édi- 
tion, parcequelle fut aussitôt débitée, li 
va aussi faire imprimer toutes les Œuvres 
de ce bienheureux ensemble , où l'on ajou- 
tera quantité de très beaux sermons, qui 
se sont trouvés écrits de sa propre main , 
et environ quarante-neuf épilres que ce 
bon seigneur a ramassées, qui sont fort 
utiles. Enfin il n'a rien tant à cœur que 
de travailler pour le bienheureux. Plu- 
sieurs de nos maisons ont reçu de grandes 
assistances en leurs besoins de ses chari- 
tés : il est fondateur de deux de nos mai- 
sons; et si Dieu nous fait la grâce que l'on 
puisse obtenir la canonisation de notre 
bienheureux père , ce sera en cela , je 
m'assure, où il fera reluire l'abondance 
de sa chari té. Enfin , mes très chères sœurs, 
je puis dire que la divine Providence a 
gratifié extraordioairement notre institul. 
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se bien élargir et ouvrir avec les autres 
sœurs , et de leur donner de la satisfac- 
tion : elle le peut , si elle se surmonte avec 
humilité , et en regardant Dieu ; lequel je 
SHpplio faire parvenir ses chères novices 
en Tamour de la correction , et leur en 
fasse faire du profit. Elles doivent aspirer 
à une grande pureté de vie , et à se rendre 
familières autour de leur divin Époux. Je 
De leur écris pas maintenant; il suffît que 
nous nous entretenions nous deux , que 
Dieu a si intimement'nies ensemble. Dieu 
vous bénisse, mon cher enfant. Je suis 
bien aise de voir Tétat de votre cœur ; te- 
nez-le diverti de toute inutilité , et dans 
son unité avec Dieu , et vraie fidélité à sa 
règle : car, ma vraie fille, Dieu vous a 
commise pour notre secours , e{ pour por- 
ter avec nous la charge que lui-même 
vous a imposée. Ne me dites pas que vous 
êtes sans consolation , à cause de notre 
séparation. Je vous proleste que je vous 
écris beaucoup plus que je ne parle a nos 
sœurs qui sont ici : nous nous voyons , il 
est vrai , mais c*est tout ; et il me semble 
que ce peu d*absence corporelle vous rend 
plus présente à nos esprits , que si vous 
étiez ici. Au reste, ne faites jamais diffé- 
rence entre vous et nos sœurs de céans , 
sinon que vous êtes plus chérie et plus 
soigneusement instruite. Or sus , ne vous 
plaignez donc plus d*élre séparée , puis- 
que Jéâus-Ctirist est notre unique lien. 
Votre, etc. 

448» LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Qu'il ne Taot pas tant craindre poor le temporel ; 
qu'U faut bAtir les monastères quand on le peut. 

1 Je vous assure qu*oui , ma très chère 
fille , que je dis que vous êtes bien mau- 
vaise; et si j'étois auprès de vousij je vous 
ferois bien dire très humblement votre 
coulpe ; du jugement que vous avez fait de 
noire bonne sœur N. qu'elle n'est pas sim- 
ple : vous ne connoissez pas cette ame-là, 
d'autant que je sais bien qu'en toutes ses 
affaires de fondation elle n'y agit que fort 
simplement et sincèrement. Or voyez 
donc , ma fille , si vous n'avez pas tort de 
Taccuser de ce côté-là I Mais il ne réussira 
de cette fondation que ce que Dieu en or* 



donnera , et nous verrons ce qn*it en von- 
dra , moyennant sa sainte grâce. Peut-être 
n'y aura-t-il pas grand fondement, ni pour 
les unes ni pour les autres, puisque cela 
va si lentement. Au surplus croyez , ma 
chère fille, que vous eussiez fait une 
bonne charité à nos bonnes sœurs de N. 
de leur faire avoir ces quatre mille livres 
qu'elles vous ont demandées : car elles 
sont prisonnières jusqu'à ce qu'elles aient 
fait cette clôture , pour laquelle elles ont 
besoin de cet argent-là. Mais je ne sais 
par quel trou vous avez laissé entrer dans 
voire esprit tan4 de craintes et d'appréhen- 
sions pour le temporel, parcequ'il me 
semble que cela est fort contraire à voire 
esprit naturel et surnaturel. Hélas! ma 
fille , vous vous plaignez pour ce petit en- 
gagement, duquel je m'assure que vous 
serez bientôt dehors : nous en avons bien 
d'autres, et plus grands que celui-là, et 
si, grâces à Dieu, nous ne nous lamentons 
pas, parceque nous espérons toujours que 
la divine Providence nous pourvoira de 
tout, comme elle l'a fait jusques ici. Je 
vous prie donc, ma très chère fille, de 
fermer désormais la porte de votre esprit » 
afin que ses appréhensions n'y entrent 
plus, ni aucune sorte de crainte pour ces 
chosos-là ; mais que vous ayez un coeur 
large et dilaté dans la confiance en Dieu. 
Jésus 1 que me dites-vous encore? ma fille^ 
que vous êtes si dégoûtée des bâtiments* 
que jamais, en quelle part que vous soyez, 
vous n'entreprendrez d'en faire, parceque 
cela ruine les maisons, et que vous agrées 
grandement le sentiment de monseigneur 
N. qui est, que l'on demeure dans les 
maisons comme on les trouve. Ma fille,, 
comme me dites- vous cela? ô Jésus I je 
vous prie que je n'entende plus cette pa- 
role de vous. Hé quoi 1 vous préférez donc 
le sentiment d'un particulier à celui de 
tous nos anciens pères et fondateurs de 
religions, et de notre bienheureux père 
particulièrement ; lequel , quoique nous 
fussions ici en une petite ville, et que 
nous ne reçussions que des filles pauvres, 
voulut néanmoins que Ton entreprit le bâ- 
timent d'un monaslière. Enfin , je ne veux 
plus ouïr cette parole de ma très chère 
fille. Me voilà donc bien aise , puisque la 
fondation de N. vous demeure , et de tout 
mon cœur nous vous la cédons , à condi* 
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tkm toutefois que vous ferez une charité 
à notre maison de N. de la décharger 
d'une soBur, ou de leur donner la dot 
d'une; car il y a plus de quinze jours que 
je porte cela dans mon esprit, que nous 
irous quitterions cette fondation , en mé- 
nageant cette petite charité pour ce pauvre 
mooas(ère-là. Nous avons ici cette maxime 
inviolable, de ne nous point empresser 
pour aller faire des fondations ; il nous 
suffit de suivre la Providence divine , et 
seconder doucement les bonnes volontés 
de ceux qui nous désirent. Voire intérieur 
vu bien; mais je vous prie, gardez-vous 
des recherches de Tamour- propre , et des 
désirs d*eslime. Tenez-vous très humble 
devant les créatures, et en vous-même : 
car c^est le seul moyen d'assurer voire 
chemin et de conserver la grâce, pour bien 
foire votre gouvernement par la conduite 
de l'assistance d'en haut. Soyez la pre- 
mière en toutes nos observances, sovez 
exacte en tout, et ferme à la fciire conser- 
ver, et que chose quelconque de Tinstilut 
ae demeure en arriére pour les affaires 
temporelles et spirituelles. Ayez un soin 
juste et charitable, gardez-vous de désap 
prouver aucunement le gouvernement ni 
le procédé de celle qui vous a devancée : 
8i quelque chose y manque , couvrez- le et 
Texcusez , et ne permettez aux filles d'en 
parler; car certes elles auroient grand 
tort; et celles qui le fei oient, ce seroii 
plutôt par flatterie de votre personne , que 
par un autre motif. 

. U9- LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Ble Ini dit qo'tl faut bénir Dieu dans les adver- 
sités et prospériiéH, et faire grande es U me de 
la bonne intelIigeDce d'une communauté. 

Ma très bonne et vraie fille , le divin 
Sauveur qui va miflre petit enfant, pour 
nous élever à la grandeur d'être enfants 
de Dieu, suit éternellement béni et glo- 
rifié par nos âmes : que béni soit-il aussi 
pour toutes les miséricordes quMI départ 
é ce pauvre petit institut, particulière- 
ment en la manifestation de son saint fon- 
dateur; cola nous est à toutes une très 
grande consolation. Hélas ! que sa divine 
providence sait bien faire le mélange 1 



Mais bénite soit^elle aux adversités comme 
'aux prospérités. Cette affaire que Ton a 
élevée contre nous, se trame toujours plus 
à N. et aux maisons voisines , et c^est pour 
cela spécialement que Ton croit être d'une 
absolue nécessité que j'y conduise nos 
sœurs : les envies se mêlent là, et Ton est 
bien aise de nous décréditer ; car Ton dit 
que nous attirons toutes les braves et ri- 
ches filles de qualité. Enfin , Tesprit malin 
se fourre là-dedans, sous prétextes qui pa- 
roissent bons ; mais j'espère fermement 
que Dieu prendra notre cause en main , et 
dissipera toutes ces fumées. Votre lettre 
m*d toute consolée, ma très chère fille, y 
voyant le bon état de votre chère commu- 
nauté, dont j'en bénis mon D>eu de tout 
mon cœur. Hélas I que ces chères âmes 
sont heureuses de cheminer ainsi pai>ible« 
ment et simplement dans leur sninie vo- 
cation , et de ne la point méinnger par dos 
communications étrangères 1 Je loue et re- 
mercie notre divii: Sauveur, de ce qu1l 
lui plaît fie répandre cette <iffeclion , pres- 
que en toutes les filles de la Visitation , et 
cela est une des bonnes marques que Ton 
en possède Tesprit. Je n'ai donc rien à 
souhaiter à nos chères sœurs vos filles , 
que la sainte persévérance dans Taffeclion 
d'une profonde humilité et douceur de 
cœur , qui sont les deux chères vertus de 
l'institut. Pour ce qui est de votre élec- 
tion, je vous assure, ma fille, qu'il est 
bon de se contenter de ce que Ton peut 
avoir chez soi , si la nécessité ne contraint 
de chercher ailleurs; sur-tout je ne vois 
rien à craindre pour votre maison, puisque 
vous y demeurez. Mais hélas' wa très 
chère fille, que notre suffisance et capac ité 
e^tchétive et imbécile, si elle n'est sou- 
tenue et guidée de Dieu, unique source 
de tout bien. Je vous supplie, ma fille» 
de me recommander souvent à sa bonté, 
et toutes nos chères sœurs aussi , que je 
salue cordialement avec vous. Mon Dieu î 
ma fille, quel plus grand bonheur que d'a- 
voir la paix en sa famille, et qu^une com- 
munauté de bonne intelligence et bien 
unie est dii^ne d'honneur ! c'est le bien des 
biens, après ceux qui regardent le culte 
divin , que cette paisible et cordiale union 
du dedans. Assurément plus nous nous 
tiendrons unies à nos supérieures , mieux 
nous nous en trouveroos. Ce n'est pas qu'il 
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fle bien élargir et ouvrir avec les nutrps 
sœurs , et de Ipur tlontipr de la salisfiic- 
tioniellele peul, si elle sp surmonte iivcc 
btimilité , et en regardant Dieu ; lequel je 
supplie faire parvenir ses chères novices 
en l'amour de la correction , et leur en 
fasse faire du proRt. Elles doivent aspirer 
à une grande pureté dévie, et- à ^^e rendre 
familières nntour de leur divin Époux. Je 
ne leur écris p:is minnienanl ; il sufTii. que 
nnus nous enlietenioris nous deux, quo 
Dieu B si intiiiienienti"nies ensemble. Dieu 
TOUS bénisse, mon cher enfant. Je suis 
bien Bise de voir l'état de votre cœrjr ; le- 
neï-Ie diverti de toute inntililé , et dnns 
son unité avec Dieu , et vraie fidélité à sa 
règle : car , ma vraie dlle, Dieu vous a 
commise pour noire secours, el pour por- 
ter avec nous la chiirae que lui-même 
vous a imposée. Ne me dites pas que voi:s 
êtes sans r»iisolBtion . à cause de notre 
séparation. Je vous proleste que je vous 
écris beaucoup plus que je ne parle a nus 
sœurs qui sont ici r nous nous voyons 
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que ce peu d'absence corporelle vous rend 
plus présenleànos esprits, que si vous 
étiei ici. Au reste, ne faites Jamais diffé- 
rence entre vous et nos WEiirs de céans , 
«non que vous êtes plus chérie et plus 
soigneusement instruite. Or pus , ne vous 
plaignez donc plus d'être séparée , puis- 
que Jéiua-ClirjBl est notre unique lien. 
Votre, etc. 

<*8» LETTRE. 

U HÉHB , A UNE SLTÉRIBCBB. 



} Je vous assure qu'oui , ma très chère 
fille , que je dis quo vous êtes bien mau- 
vaise; et si j'étois auprès de vous% je vous 
ferais bien dire très bumblement votre 
coulpe , du jugemmt que vous aves fait de 
notre bonne soiur B. qiL'elle n'est pas sim- 
ple : vous ne coonoissez pas cette ame-là , 
d'autant que je sais bien qu'en toutes ses 
affuires de fondution elle n'y agit que fort 
simplement et sincèrement. Or voy| ' 
donc, ma fille, si vone n'avez 
l'accuser de ce c6lé-U l Mais il 
de cette Imdtfioa qus ce que 
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hension qu'elle a de dire ses coulpes. 
vrai Dieu ! qu'elle trouvera bien d'autres 
mortifications dans le monde , où ce pau- | 
vre cœur n*aura jamais un vrai contente- | 
ment ni repos! Je voudrois, si c'éloit la 
volonté de Dieu, lui acheter avec mon 
sang le courage qui lui est nécessaire 
pour l'assurance de son bonheur ; car je 
l'aime tendrement. Quant à notre très 
bonne madame la marquise de Dampierre, 
je crois que c'est la volonté de Dieu , que 
son dessein de faire une seconde maison 
dans Paris réussisse ; mais il ne se faut 
pus presser : la soràme qu'elle offre , est 
petite pour Paris. Monseigneur et unique 
père, à qui j'en ai écrit, m'a fait réponse 
que la vertu de cette dame est grande et 
riche ; qu'il chérit parfaitement cette ame, 
et qu'il sera très aise que pour son bon- 
heur éternel elle fasse une si bonne œuvre. 
Je suis très aise que vous ayez la petite N., 
mais ne lui donnez l'habit qu'à quinze ans. 
Il se faut garder, sur-tuut à Paris, d'ac- 
corder aucune gratification qui contre- 
vienne à l'institut : rendez votre force in- 
variable en cela. Faites parler à cette 
bonne dame, par le père qui la conduit; 
afin que son désir s'ajuste à la raison. 
Véritablement c'est un trésor pour vous , 
qne les prédications du révérend pèro Bi- 
nel. Envoyez-moi quelque recueil de son 
sermon de la passion : je n'ai jamais ouï 
un esprit plus conforme, en solide dévo- 
tion , à celui d(î monseigneur, en la con- 
férence particulière des choses de l'ame. 
Ne suivez point tant cedesir d'austérité, ou- 
trepassant la règle ; ce n'est pas par-là que 
Dieu vous veut: souffrez ce qu'il lui plaira, 
et vous tenez en l'union de sa volonté. 
Découvrez votre cœur au révérend père 
Diuet, lui faisant savoir votre nouveau 
combat ; il vous confortera. Regardez le 
moins que vous pourrez vos maux et vos 
allégements; mais regardez Dieu, qui 
veut que vous lui soyez une grande ser- 
vante. Nos chèies sœurs de céans le ser- 
vent fort fidèlement; elles sont pauvres, 
mais de grande observance. La gloire en 
soit à Dieu , auquel je suis toute vôtre. 



453* LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURE* 

Elle répond amiablement à quelque déSApproa* 
▼ement qui se Taisoit contre les sœurs de i« 
VisitaUoD, et refuse humblement son portrait. 

Annecy, 29 juin 162S. 

Ma bien-aimée fille , de quel côté que 
l'on se retourne en ce monde, il y a de 
Tafiliction ; et le monde trouve toujours je 
ne sais quoi à redire aux serviteurs et ser- 
vantes de Dieu. Que feroit-on là , que d'a- 
voir patience? Ledirectoirespirituel donne 
loute liberté de suivre l'attrait intérieur. 
J^admire que ces bons pères disent . que 
nous soyons contraintes en notre spiritua- 
lité ; hélas 1 en quoi , si ce n'est que l'on 
nous montre le vrai bien, lequel ne se 
peut acquérir qu'en contraignant et mor- 
tifiant nos passions , et faisant mourir le 
vieil homme? Ma fille , il ne faudroit pas 
être en ce monde, pour n'être pas censu* 
rée. Condescendons en ce que nous pour- 
rons légitimement; pour le reste, disons 
nos raisons en peu de paroles , fort suaves 
et respectueuses ; attachons-nous bien à 
Dieu, suivons notre institut, choisissons 
bien les filles ; soyons très considérées 
pour les fondations cordiales , et franches 
à les faire , quand nous le pourrons, selon 
nos règlements : parlons plus aux anges 
qu'aux hommes; et si nous sommes la 
fable et la risée du peuple , bénissons 
Dieu qui nous donne ce moyen d'aimer 
notre abjection , et lui laissons le soin de 
notre réputation; souffrons amiablement 
les censures , Dieu est notre père. Nous 
espérons en sa grâce d'obtenir du saint> 
siège la confirmation de notre institut, 
sous l'autorité de messeigneurs les évo- 
ques , et la perpétuité de notre cher petit 
office. J'avoue de tout mon cœur que cette 
misérable vie seroit insupportable , si la 
sainte volonté de Dieu n'y étoit regardée. 
Ma pauvre très chère fille, je vous conjure 
d'égayer votre chère ame, tant qu'il vous 
sera possible; cela est toul-à-fait néces- 
saire aux supérieures et à leurs religieu- 
ses, je voudrois que vous me vissiez en nos 
récréations : et quand je parle à nos sœurs 
en particulier , je tâche de me rendre la 
plus suave et cordiale qu'il m'est possible^ 
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et je ne les reprends que de cet air-là , 
parceque tous les jours l'expérience m'en- 
seigne qu'il faut faire rarement les correc- 
tions fortes et sévères ; et qu'elles profi- 
tent incomparablement davantage, élant 
faites avec une douceur vive, cordiale, 
sérieuse et aimante : car cette façon dilate 
le cœur de celle qui parle, et de celle qui 
écoute , et la renvoie toute gaie et encou- 
ragée au bien , et toute détrempée en la 
suave force qifelle a trouvée en celle que 
Dieu lui a donnée pour mère. Il faut que 
je vous dise en confiance , que nos sœurs 
dé céans font très bien : elles vivent avec 
une sainte joie cordiale , dans une grande 
douceur et correspondance d'amour les 
unes pour les autres : ce qui leur est une 
source de bénédiction spirituelle. Je n*ai 
jamais remarqué qu'il y ait de la perfec- 
tion intérieure , où le parfait amour du 
prochain n'est pas. Au reste, ma très 
chère fille, nous avons trouvé deux des 
premiers cahiers de notre coutumier ,que 
notre bienheureux avoit rangé , outre les 
directoires et plusieurs mémoires qu'il a 
laissés à M. Michel notre confesseur. Nous 
nous prosternons devant Dieu, et récla- 
merons sa sainte assistance et lumière , 
pour ranger le tout selon les intentions de 
iK)tre bienheureux père. Je crois que c'é- 
toit son désir , qu*on laissât beaucoup de 
choses à Ja discrétion des supérieures ; car 
il De vouloit point qu'elles fussent gênées, 
etavoit une aversion incroyable qu'on les 
contrôlât en leur conduite : il me l'a dit 
ûeurs fois, et si fermement que rien 
>; ajoutant que s'il étoit reliyieux, ce 
serait la chose dont il feroit leplusdescru- 
pule. Je vous dis ces mêmes paroles. Mais, 
mon Dieu ! ma pauvre chère fille , dispen- 
sez-moi de vous envoyer mon portrait. Il 
est vrai ce que vous dites , notre bienheu- 
reux père dit à Lyon qu'il vouloit me faire 
peindre ici ; mais , hélas 1 faut-il que l'i- 
mage d'une si misérable créature soit en 
parade? Non , je vous prie , ma fille , ne 
désirez point cela de moi ; ce seroil m'o- 
bliger à une condescendance trop pénible. 
Que voulez-vous voir en l'image d'une si 
mauvaise religieuse? Regardez celle de 
ix>lre saint fondateur qui étoit un saint , 
et vous verrez en ce visage certaine 
sainte sérénité , qui touche le cœur de dé- 
. votioo. J'ai recommandé à ce bienheureux 



f l'affaire de votre seconde maison : je suis 
certaine qu'il auroit fait ce que vous avez 
fait: pour ce contrat, n'en entrez point 
en scrupule ; tenez votre ame en paix , et 
croyez que je suis de cœur toute votre, etc. 

454« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPERIEURE. 

Qu'il n*y a plus grand moyen , pour conserver 
runirorinilé entre les maisons de la Visitation , 
que la sainte dileciion , et quelque autre point 
de vertu. 

Cbambéri , 8 décembre 1624. 

Hélas ! ma chère fille, que je mérite peu 
le rang que Dieu m'a donné dans votre 
cœur I mais il ne faut rien refuser d'une si 
bonne main : ainsi je chéris précieusement 
votre affection , et y correspondrai fidèle- 
ment , sur-tout à vous souhaiter incessam- 
ment ce que vous desirez le plus , qui est 
d'être fille de notre bienheureux père. 
L'esprit de sa petite congrégation est 
un esprit de douceur, de petitesse , de 
simplicité et pauvreté : il ne s'en faut 
point départir , mais y assujettir tellement 
nos inclinations, qu'elles nous portent 
même au mépris du monde et de nos pro- 
pres intérêts ; et que la douceur et l'humi- 
lité surnagent toujours en nos paroles et 
actions. Nous sommes en un siècle où tout 
le monde veut le sucre et les suavités ; il 
nous leur en faut tant donner qu'ils en 
soient contents', par une affabilité géné- 
reuse , sans composition ni affectation ; et 
pour cela il ne faut qu'être humble , dé- 
vote et naïve. Non , ma très chère fille , 
avec la divine grâce, nous ne perdrons 
point , comme ces messieurs disent , faute 
d'un général. Dieu est l'auteur de notre 
institut, il le saura bien conserver. Si 
dans grand nombre d'années il a besoin 
de plus d'appui et de refuge extérieur , la 
providence de Dieu , à laquelle notre saint 
père nous a laissées, nous en pourvoira : 
c'est elle qui gouverne son Église, lui en- 
voyant de temps en temps le secours né- 
cessaire , et inspirant la manière des gou* 
vernements à celui à qui il appartient. 
Demeurons en paix , ma- fille , et laissons 
chacun abonder en son sens , tandis que 
l'on nous laisse vivre dans nos observan« 
ces. Dieu ! si nous nous savons parfaite 
ment aimer les unes les autres , nous n'a- 
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vons que faire d*autres liens pour nous 
maintenir eti notre devoir. Et si tous les 
monastères se maintiennent avec respect*, 
déférence et communication envers celui 
d'Annecy , c'est le plus grand moyen d'u- 
niformité que nous puissions avoir : et 
certes s'il arrivoit du détraquement (dont 
Dieu nous garde) , ce ne sera pas ceux de 
dehors qui nous relèveront , mais notre 
bonne intelligence et notre fidélité au de- 
dans. N'avons-nous pas nos prélats et nos 
pères spirituels? C'est à eux à qui je me 
plais extrêmement de recourir. Croyez, 
ma pauvre très chère fille , que je prierai 
bien Dieu qu'il vous assiste au choix de la 
place pour bâtir. Votre vendeur ne con- 
nott pas encore l'esprit de la Visitation , 
ses extravagances sont fâcheuses; mais 
il ne s'en faut pas fâcher pourtant. Notre 
bienheureux père étoit admirable en telles 
occasions; il les négligeoit et les laissoit 
passer, sans donner aucun signe qu'il s'en 
souciât. Bienheureux sont les débonnaires, 
car ils posséderont la terre. Ma vraie fille, 
votre cœur incomparable pour moi tient 
le mien au large pour vous dire tout ce 
qui me vient en vue. Je suis certes en 
compassion, quand je pense (ce n'est pas 
souvent, sinon devant Dieu) à l'affliction 
de mon fils; mais j'espère que Dieu lui 
rendra cette tribulation profitable , au 
moins pour l'éternité. combien Tamitié 
de ce monde est ennemie de Dieu ! Est-ce 
pas chose déplorable de voir Tami enga- 
ger son ami en ces misérables duels? Il 
faut bien prier Dieu qu'il donne sa sainte 
lumière à toute cette jeune noblesse, qui, 
à la pointe de i'épée,va si imprudemment 
chercher l'enfer. Je loue Dieu du progrès 
que font nos sœurs en la perfection : sa 
bonté les rende toutes des règles vivantes. 
Nous avons reçu la note de vos litanies : 
je les trouve belles, excepté qu'elles fre- 
donnent trop, Ora pro nobis: cela n'est 
pas assez simple pour nous. Notre bien- 
heureux père avoit grande affection que 
nous fussions fort exactes à l'observance 
de toutes les circonstances qu'il a marquées 
pour ce béni oflice. Dieu 1 que je trouve 
nos lois suaves et faciles 1 il ne faut qu'un 
peu d'amoureuse subjection et renonce- 
ment à nous-mêmes ; je les aime plus que 
je ne puis dire. Dieu me fasse la grâce de 
les observer au pied de la lettre , et le» 



fasse observer où je serai. Il est bon , ma 
fille , que les yeux de ceux qui nous regar- 
dent voient notre avancement, et que les 
nôtres n'en voient rien ; cela nous tient 
plus humbles devant Dieu. ma fille, 
quand il plaît à cette immense Buoté 
de nous aider et animer intérieurement , 
hélas ! quelle grâce à notre foiblesse I 
Mais quand il lui plaît de retirer ces sen-^ 
timents , c'est aussi une grande grâce ; 
car par ce moyen nous voyons ce que nous 
sommes , et la seule fidélité nous fait niar« 
cher : nous agréons davantage à Dieu i 
quoique nous soyons désagréables à noua» 
mêmes. Mon Dieu 1 que cet amour de la 
volonté divine, et cette paix intérieure 
parmi les travaux spirituels, est une graaa 
précieuse 1 Votre , etc. 

4W LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPéRIEURB. 

Elle Ini parle de là pâtlétice qu'il faut avoir ta 
service des âmes, de la récepttdfi dés infinsM, 
et de la fermeté en l'observanoe. 

Ma fille très chère, vraiment vou» 
m'avez fait grand plaisir de m'écrire tout 
au long votre solitude, et le bien et le mai 
que vous y avez remarqué. Qu'heureuse» 
sont les âmes qui ne sont embarrassées 
d'aucunes prétentions , et qui vivent nues 
de tout ce qui n'est point Dieu 1 c'est le 
désir unique que notre Seigneur m'a donné 
dans ma retraite où je^suis dès lundi ^ mai» 
avec les interruptions accoutumées* Non 
certes, majchère fille, je ne désire nulle- 
ment que ^us fassiez le vœu que vous me 
proposez; tenez en paix votre chère ame^ 
laquelle sans doute môle un peu de sa 
condition naturellement ardente , parmi 
les ardeurs que la grâce lui donne. Faites 
fidèlement ce que vous connoissez devoir 
être fait ; mais sans empressement inté* 
rieur , s'il vous est possible. Au reste, ma 
fille , pensez , je vous prie , comme le Ia> 
boureur cultive patiemment et soigneuse* 
ment la terre qu'il sait être froide et éè 
petit rapport^ il ne s'étonne nullement^ 
ni ne se fâche contre elle pour cela, paroe 
qu'il sait qu'elle est froide de sa nature* 
Ma fille, faites ainsi autour de votre pau- 
vre assistante, et l'attendez doucement;, 
sa condition vous aidera à pratiquer aûU0 
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petiU» tort» itftériiarvment et «ttérimi- 
remenii II s'en faut bien garder , ma fille » 
de renvoyer la notiOe qui est poulmo- 
■iqae. Qbe diroit notre bienheureux père? 
Hais elle mouf râ ; hé 1 ne moorroit-elle 
pas au monde , et ne sera-toelle pasbien^ 
beurease de mottfirépousede Jésus-Christ? 
Il y fl eticore une prétendante à Annecy 
qui l'est : mais pour cela certes elle ne 
sera pas renvoyée. C'est la chair et le sang 
qui donne ces coilseils, disoit notre bien- 
heureux père. Non , il ne vouloit point que 
les filles fussent renvoyées pour aucune 
infirmité corporelle, excepté les conta- 
gleiises. Soyons fermes en tout , et inflexi- 
bles à conserver tout ce que nous aTons 
reçu dd notre saint fondateur ; je sais que 
vous le voulez absolument* Vraiment non , 
je vous assure que je ne choisie pas le» ha- 
biles filles» pour être supérieures, non 
plus qoe celles qui sont eicellentes en 
Tsrto, mais celles à qui je vois qu(> 
Dieu a donné les vrais talents du bon 
geuvemement. J*ai éprouvé les habilesj 
et parfaitement admirables selon le juge- 
ment du monde , et qui étoient pieuseâ : 
j'ai éprodvé les âmes toutes saintes ; et de 
toutes deux je ne m'en dois pas bien 
trouvée , qusnd elles n'ont pas le don de 
8avoi^ gouverner» ou qu'elles manquent 
i la vraie humilité , prudence et sincérité 
due à l'ihstilut ; mais ayant cela 9 encore 
qu'il y ait d'autres imperfections particu- 
lières ; desquelles je vois qu'elles tâchent 
de s'imender i je ne laisse de les mettre 
en charge i à Texemple de mon saint pèi e 
(fui ¥.n useit ainsi , sous respéranco que 
Dieu y donneroit bénédiction. Ce bienheu- 
reux regardoit encore aux filles que l'on 
veut mettre supérieures , aux talents exlé* 
rieurs pour satisfaire et donner quelque 
attraitetgoût auxséculiefs, disoit^il. Voire 
réponse à monseigneur l'archevêque est 
bonne, excepté qu'au lieu de se soumettre 
à contrevenir eii ce point de la consti- 
tution , s'il le commandoit , il le falloit 
très humblement supplief d'agréer que 
vous conliouassiez en votre observance, 
hquelle vous obligeoitde montrer tous les 
ans Vos comptes à votre supérieur, quand 
il lui plaît de les voir, ou à celui qui fait 
la visite , et non à aucun autre par obli- 
gpilioo* Car, ma très chère fille, il faut 
qMVM Qhe humble fermeté noii» ^nser* 



viens nos observafloes ; autrement , après 
avoir fait brèche à l'une , tout se dissipera. 
Pour Dieu soyons les plus soumises du 
monde à nos supérieurs en tout ce qu'ils 
désireront de tious , qui ne sera pas èontrt 
notre institut ; mais gardons la fidélité que 
nous devons aux ordonnances de rtotré 
instituteur. Nos supérieurs ne sont hos su* 
périeurs que pour nous faire observer 
cela , et non pour le détruire. Que se«« 
roitrce, si chacun vouloit faire des change* 
ments? et que deviendroit l'institut de IH 
Visitation? Il changeroit bientôt de face. 
Ma très chère fille, soyons invariables efl 
notre fidélité : après les petits dérègle- 
ments , les grands suivent. C'étoit ce que 
notre saint fondateur nous a si souvent ré^ 
commandé, de ne décliner en rien, ou 
bien que tout se dissiperoit bientôt. J'écris 
à no:fi maisons, pour leur recommander ta 
persévérance, et la conservation de leur 
sainte union : je fais, je dis ce que la con- 
science me dicte , et ce que je sais , ou 
sens être des intentions de notre bienheu- 
reux père ; après , j'en laisse le soin à la 
divine Providence. Bt quant aux risées et 
moqueries du monde , elles s'évanouiront 
bientôt ; car je suis indigne de souffrir leuf 
dufée : il se faut donner garde qUe nous 
ne les causions pas nous mêmes. Je salif 
toutes vos chères filles , mais sur-tout nos 
bonnes anciennes. Dieu nous reiide toutes 
selon sua cœur. Votre , etc. 

456* LETTRE* 

LA MÊME , A tNE StJPÊaiEtJRB. 

EUe éc\ê\n\t quelque imaglnAtion d'tffie fllte bUf 
les «outTrances de notre Seigneori et que las^t> 
riiualité de la ViaitaUon n'a point de g^oe. 

Annecy, 29 octobre 163S. 

Ma très aimée fille, j'estime ee qui se 
passe en votre inférieur très bon , et de 
Dieu ; mais regardez-le peu , crainte de la 
complaisance: n'examinez point curieuse^ 
ment si votre imagination y a part; ce re^ 
gard lui en donneroit. Conservez les im< 
pressions des grâces au fond de votre amè ! 
oui , même marquez-en quelque chose SUP 
le papier ; afin que, quand les sentiments 
seront passés, vous revoyiez ee que Dieti 
vous « fflontfé vottlokf de vous. Caf , 
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comme disoit notre bienheureux père , no- 
tre Seigneur ne donne pas toujours les 
lumières et sentiments : et néanmoins il 
vent que la mémoire en soit gardée; et 
qu'une lumière qu'il n*aura donnée qu'une 
fois , nous proGte tout le temps de notre 
vie. Oui , je«vous assure , ma fille , la su* 
périeure peut faire dire la coolpe de l'as- 
sistante, quand elle en donne sujet; il ne 
faut nullement qu'elle soit exempte de 
l'humiliation , qui est la grande gloire des 
âmes religieuses. Je m'assure que celte 
fille N. n'entend pas ce qu'elle dit , que 
notre Seigneur a souffert , mais non pas 
ressenti les douleurs; car quelle distinc- 
tion met-elle entre le souffrir et le sentir? 
Que soiifTiiroit-on, si on ne lesentoitpas? 
Outre ce raisonnement humain , c'est un 
article de foi , que notre Seigneur a souf- 
fert et senti les travaux de sa passion. 
Que si bien il est très vrai que c'est la 
suite du péché que la douleur; et que no- 
tre Seigneur n'a eu ni pu avoir aucun 
péché en lui ; il est vrai aussi que sa cha- 
rité éternelle et sa douceur incompréhen- 
sible l'a fait charger de nos offenses, pour 
en payer la dette au prix de ses travaux 
intérieurs et extérieurs , et de son sang 
précieux : amour inexplicable! Ceci me 
vient en vue, ctje vous le dis simplement. 
Je trouve encore un point fort douteux en 
la spiritualité de cette ûlle; mais je n'ai 
le loisir de l'éclaircir : faites-la parler à 
quelque docte et spirituel serviteur do 
Dieu, qui ne soit pas rebrouant ; car cette 
pauvre chère fille est bonne et vertueuse, 
et certes je crois précieuse à Dieu. J'ai 
toujours remarqué des signes de prédes- 
tination fort grands en celte ame-là. Bon 
Dieu 1 ma chère fille , je ne sais de quels 
yeux on regarde la perfection spirituelle 
de notre institut, ni où l'on va chercher 
ces gênes d'esprit. Je ne vois rien de plus 
doux, ni plus aimable, que le chemin que 
notre bienheureux père nous a tracé. 
Nous sommes quarante religieuses céans, 
sans les sœurs tourières; mais pas une 
ne trouve son chemin difficile. Toutes, 
grâces à Dieu , marchent gaiment , avec 
une sainte latitude de cœur, en la voie de 
leurs observances, et avec une grande 
douceur et union les unes envers les au- 
tres. Vous savez, ma fille, comme je spis 
ennemie des esprits rétrécir, et comme 



j'en bais la contrainte. Je vols tons les 
jours plus clairement, que la douceur cor- 
diale et sainte joie fait et peut tout entre 
les filles. Quant à notre sœur N. elle a 
toujours été si fidèle en l'observance , que 
je ne doute point qu'à cette heure, que 
Dieu a fait cette merveille de la délivrer 
par l'intercession de notre bienheureux 
père, on ne la voie croître en. toutes les, 
vertus : si elle le fait, Dieu ajoutera eo 
elle grâces sur grâces. Je vous remercie, 
ma chère fille, des nouvelles que vous me 
dites démon fils, et de sa chère petite 
femme. Quand ils se donneront l'honneur 
de vous voir , assurez-les que je ne leur 
souhaite rien tant que la crainte de Dieu» 
et la fidélité à son divin service; exhortes- 
les à l'estime du ciel , et au mépris de la 
terre. Je suis bien de votre avis , qu'il est 
bon que nos maisons s'assistent charita- 
blement , mais non pas que les premiers 
et seconds monastères d'une même ville 
mêlent leurs temporels ; craignant qu'avec 
le temps cela offensât notre union etcha* 
rite , par la foiblesse de cette misérable 
infirmité de l'amour-propre. ma fille, 
qu'il y a peu d'ames parfaites, et exemp- 
tes de l'intérêt du tien et du mien 1 Quand 
je vois cela , et que je considère l'excel- 
lence de cette sainte ame de notre bien- 
heureux père, qui a vécu avec une si par- 
faite nudité de toutes choses créées , Je 
ne saurois m'empêcher d'avoir de la dou- 
leur, voyant combien nous sommes éloi- 
gnées de cette perfection. Dieu nous fasse 
la grâce au moins de tirer et aimer notre 
abjection de notre propre misère. C'est 
un effet de la sagesse humaine, que le soio 
que chacun a de soi. Mon Dieu ! que notre 
saint père avoit une ame puissante , et 
élevée au-dessus de tout cela ! Pour être 
sa vraie fille, il faut avoir un grand cou» 
rage, pour se fortifier et abandonner toUi- 
lement en Dieu. Demandez-lui cette grâce 
pour celle qui est toute vôtre , etc. 

4 57» LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURB. 

EUe lui parle des fondairices, de PenU'ée en 
séculières, et de quelque fondation. 

Annecy, 25 avril i635. 

Ma bonne et chère fille, je vous prie, ne 
faites jamais d'excuse de votre 
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i me dire vos sentiments ; car c'est en 
cela particulièrement qu'il me semble que 
TOUS êtes ma très chère fille. Oui vrai- 
Dent , l'on peut recevoir pour bienfaitrice 
cette petite innocente ; et plut à mon Dieu, 
que toutes nos fondatrices et bienfaitrices 
eussent la sainte innocence I Certes , ma 
fille , il ne faut pas s*engager à garder des 
séculières dans le monastère , sinon pour 
des grandes et légitimes considérations, 
selon Tordre des supérieurs , oxc ;*lé les 
fondatrices et bienfaitrices ; car celles-là 
sont en partie du corps de la congrégation. 
Je sais bon gré à nos chères sœurs de ne 
s'étonner ni empresser pour rentrée des 
reines et princesses dans leur monastère : 
h présence du grand roi , et de la souve- 
raine reine du ciel nous doit tem'r en une 
continuelle posture et contenance dévote, 
|)iu8 , sans comparaison , que la présence 
de tous les potentats de la terre. Je loue 
Dieu de ce que par tous nos monastères je 
trouve nos sœurs fort modestes ; ce m'est 
une marque qu'elles se tiennent bien en 
la présence de Dieu. Savez-vous bien, ma 
fille, que madame D'Ârocour, l'une des 
plus grandes dames de Lorraine, nous a 
envoyé un homme exprès , nous offrant 
one notable somme pour établir une de 
008 maisons (c'est au Pont-à-Mousson ) , 
sans vouloir autre condition que son entrée 
seule? Nous n'avons encore rien résolu, 
ni donné de parole entière; car en telles 
affaires il est bon de ne se pas presser, 
toutes choses s'en disposent mieux. Quant 
i 1P0U8 , ma très chère fille, je ne crois pas 
que vous deviez remettre votre fondation 
de Chartres ; mais s'il se peut , vous la 
devriez commencer avant le départ de 
monseigneur dudit lieu. J'affoclionne celle 
ville-là,àcausedela divine relique qu*elle 
possède , de la chemise de notre dame et 
mattresse. Quant à cette dnme qui désire 
nos sœurs avec surcharge d'office, cela ne 
se peut , étant contre l'instilul; mais l'on 
lui doit accorder ce qu'elle désire pour 
l'instruction des jeunes 6lles, si en la ville 
lu elle nous veut établir, il n'y a point 
d'ursulines. Notre bienheureux père ne 
retrancha cet article de Tinslruclion des 
séculières que pour ôtcr tout ombrage et 
toute jalousie ; car ce saint homme aimoit 
la paix sur toutes choses. Or vous savez, 
ma fille , comme cet article se doit (Prati- 



quer : ce n'est pas en tenant des pension- 
naires séculières dans la maison. Au reste, 
j'ai eu un grand contentement à lire ce 
que vous me dites de votre état inlérieur, / 
sur-tout do ce qui s'est passé pendant . 
l'cfiTort de votre maladie. quel bonheur »" 
à Tame d'avoir ainsi toujours son Dieu ^ 
présent, avec des ressentiments si purs 
et si tendres de conformité et uniformité 
de volonté ! Je vousdis, ma très chère Glle, 
puisque Dieu vous tire là, inclinez tou- 
jours votre esprit à celte unité. Je réponds 
à ma sœur , selon ma petite connoissance, 
qu'il faut qu'elle coupe les ailes de son 
esprit humain, afin qu'il n'aille pas si vite, 
ni si haut. Hélas I quelquefois nous pen- 
sons avoir de grandes lumières de Dieu, 
et au bout de tout ce n'est qu'ouvrage de 
notre entendement propre, et recherche 
de noire nature ; ce que je ne dis pas pour 
cette chère fille , mais parcequ'il mo vient 
ainsi en vue. Il faul que cette chère ame 
se tienne grandement simple et humble 
devant Dieu : c'est le moyen d'assurer les 
grâces que nous recevons de sa bonté, et 
d'en attirer de plus grandes. Je vous en 
souhaite autant qu'à moi-même , étant de 
tout mon cœur, votre, etc. 

458* LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEUBB. 

Elle lui donne on avis pour faire convenablement 

la correction. 

Le doux Jésus vous comble de son 
amour, ma très chère sœur. Vous faites 
très bien d'abaisser votre ame sous la 
main de Dieu, et d'embrasser de bon cœur 
les humiliations et contradictions , comme 
chose vraiment convenable à notre peti* 
tesso et misère. Mon Dieu 1 ma très chère 
sœur , tandis que vous avez les occasions, 
devenez vraiment humble , douce et sim- 
ple, je vous en prie ; afm que par ce moyen 
votre pauvre cher cœur que j'aime ten- 
drement, soit un vrai cœur de Jésus. 
Puisque nos bonnes sœurs ne rencontrent 
pas dehors ce que leurs esprits désirent, 
qu'elles se contentent au dedans, et s'ar- 
rêtent à vous. Nous trouvons par-tout que 
c'est le meilleur de s'arrêter à la conduite 
du dedans pour les choses de la vie spiri- 
tuelle : pour celles de conscience , l'en a 
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les confesseurs. Vous saurez bien tirer ces 
esprits nouveaux à la simplicité de con- 
fiance, tant utile et nécessaire; Fexpé- 
rience nous l'apprend tous les jours. Il 
fout que les anciennes le soient si parfaite- 
ment, qu'elles attirent les jeunes à leurs 
exemples. 11 est très bon de ne pas re- 
prendre à chaque petite faute ; cela lasse 
l'esprit , et le rend insensible à la correc- 
tion, et Taccoutume à cela : et si faut un peu 
différer la correction, quand il la faut faire, 
et la faire à part cordialement ; el ne faut 
point permettre à personne , sous prétexte 
de leurs charges, d*aller ainsi regardant 
curieusement par la maison , pour en sa- 
voir les affaires. La supérieure et l'éco- 
nome ont ce soin ; il suffît, Votre , étc, 

4 59« LETTRE. 

14 mAmH, a uns SUPéRIXUBl* 

De la commonicatiOD avec les ecclésiastiqaes et 
teligleux , et un lémoignage de son obéissance. 

Pont-à-Moatton, 8S mai i696. 



lia vraie fille, je suis de votre avis, 
qu'il ne faut point s'attacher à la direc- 
tion , ou personne en particulier; car nous 
devons avoir notre esprit universel , qui 
kCst nos observances écrites, et messei- 
gneurs nos évéques ; c'est merveille, 
comme nous nous trouvons bien de cette 
pratique. Nous sommes les vraies filles du 
clergé , et messeigneurs les évéques nos 
vrais pères, et par conséquent leurs bons 
officiers ecclésiastiques , nos chers frères : 
ils profitent avec nous, par la connois- 
sance qu'ils prennent de l'esprit de notre 
bienheureux père, lequel a voulu que nos 
confesseurs ordinaires fussent du clergé , 
et nos pères spirituels de même. Mais, ma 
fille, d'enr)ployer quelquefois les religieux 
plus conformes à notre esprit, et plus af- 
fectionnés à notre institut, cela ne contre- 
vient point à cette liberté. Usez de cet 
avis , ma très chère fille , selon votre dis- 
crétion : lés bons et vrais religieux crain- 
dront autant de perdre le temps avec 
nous , que nous avec eux ; leur temps et 
leur liberté leur est aussi chère qu'à nous 
la nôtre ; et Us ont tant d'affaires impor- 
tantes , qu'ils seront bien aises de ne se 
pas mMer trop avant des nôtres , qui sont 
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} minces et petites. Garde&^vous» je vpua 
supplie , d'accepter ce confesseur que le 
supérieur vous veut donner à son gré, e| 
qui ne l'est pas à celui de la communauté; 
la constitution est trop claire en ce poin(, 
pour souffrir une entorse d'interprétation» 
Croyez-moi, tenons-nous humblement et 
respectueusement fermes, pour conièerver 
à nos sœurs la liberté de conscienpe. |@ 
vous promets , ma chère fille , que je Qfi 
mettrai aucun empêchement au qesir qu6 
vous avez , que je passe vers vous en m'CQ 
retournant ; ma consolation serait entièrOt 
si notre bon Dieu Tordonnoit ainsi. Puis* 
que vous avez écrit à monseignenr de Ge- 
nève pour cela, pour peu d'inclination 
qu'il m'y témoigne , j'irai de bon cqçur i 
vous ; tout ce que je crains, c'est qu'il re? 
mette la chose à mon jugement , craignant 
de faire toujours quelque chose qui n'a- 
grée pas à Dieu et à mes supérieurs. Mais, 
ma fille , croyez-moi , je parle sans humi" 
lité , mais selon ma vraie connoissance i 
véritablement il n'y a rien en moi qui me 
puisse faire espérer le fruit que vous at- 
tendez de cette visita : car je suis tout^jt* 
fait pleine de misère ; mais je laisse faire A 
notre Seigneur , la volonté duquel est , ce 
me semble , tout mon désir. Nous voici 
heureusement établies, et avons une fon- 
datrice tout-à-fait incomparable en bonté; 
elle fait peu de choses en promesse , et 
beaucoup en effet : c'est un esprit bien 
fait , et une an^e toute pleine de piété* 
Béni soit notre Seigneur, qui continue ses 
bénédictions dans votre chère ame , que 
je supplie de goûter davantage Dieu en 
lui-même, qu'en ses dons. Regardez plus 
celle divine Bonté , que son opération en 
votis ; et faites dire un Laudah en action 
de grâces de ce que depuis peu un pos? 
sédé et un muet ont été guéris par l'intere 
cession de notre bienheureux père i et Ton 
m'écrit que le concours à son sépulcre est 
plus grand que jamais. Dieu nous reiidâ 
ses vraies filles» Votre , etc» 



460« LETTBE. 

LA MÊME , A UNE SCfPÉRIEUigS, 

Elle se réjoolt de la paii ^i est parmi les saiiN» 
e( qu'elle peat communier tons lei 



Mu fille (r^ chère i je Ipue pieu da $%* 
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mr 1« paix diez vont : il faut bien prier 
la bonté de Vj continuer, et que chacune 
y coopère ce qui se pourra ; c'est le bon- 
heur des bonheurs que cette sainte paix. 
respôre que la âdèle pratique du coutu- 
mier nous la rendra tous les jours plus 
agréable. Ma très chère fille , que ces oc- 
casions de déeapprouvement sur nos ac-' 
tîopg et conduites nous doivent être pré- 
cieuses 1 II les faut cacher dans notre sein, 
difoit notre bienheureux père , et les ca- 
rossar et chérir tendrement. Je sais que 
I9 eharité ne vous manque pas , et que 
voua avez Tesprit fort juste; mais, ma 
Alla , pacceque vous Tavez un peu rigide 
di votre naturel , il faut que vous le pen- 
chiez toujours du côté de la douceur et 
compassion, Croyez-moi en cela; car il 
m sembla que Dieu m'a assez fait con- 
noitra votre coeur. Vous me demandez sur 
quoi je puis fonder Tamour que j*ai pour 
vous. O Qia fille , son fondement est Dieu ; 
et las saintes affections que sa divine ma- 
jesté a répandues en votre ame pour la 
mienna , sont encore les liens qui me Joi- 
gnent à vous. Persévérez d'accompagner 
votre zèle et exactitude , de douceur , de 
suavité, de bonté, et de tranquillité : et 
Dieu vous fera de grandes grâces, comme 
je l'en supplie dç toute mon ame, Pui^ 
que le bon M, Pe la Coudre trouve bon 
que vous communiez tous les samedis, 
vous le devez faire avec humilité , et pour 
obtenir la sainte douceur de cœur. Oui- 
da, ma fille, les sœurs peuvent écrire les 
doeopients du coutumier, pour les garder ; 
elles ne sont point obligées de lire tous 
les mois le directoire spirituel , quand elles 
le savent par une longue habitude : vous 
savaz que cela a toujours été en liberté. 
Boa Jour, ma très chère fille, je salue 
toutea nos chères sœurs. Votre , etc. 

' 464* LETTRE. 

I.A MÊME 9 A UNB SUPÉmpUEB. 
QOOvellemeQt élue. 

De ne chercher que Dieu. Des aCTecUons particu- 
tiéret, et touchant les austérités. 

Annecy, 29 mars içss. 

Ma très chère sœur , ne recevez jamais, 
soui quelque prétexte que ce soit , aucun 
douts qua Dieu ne vous ait mise lui-même 



en la charge où vous êtes. Cette croyance 
vous doit être un fondement de confiance, 
que celui qui vous emploie se mettra avec 
vous sous le joug, pour vou:^ rendre celte 
charge légère, si vous lui donnez votre 
consentement. Si vous êtes attaquée dç 
la défiance de vous-même , ne vous ei| 
étonnez point. Jetez-vous à l'aveugle entfQ 
les bras de la divine Providence. Ma fille, 
dès qu'une fois nos cœurs ne cherchenl 
que Dieu et son bon plaisir , le divin Saur 
veur les remplit d'une si grande abondance 
de son esprit, que Ton n'y voit plus qua 
bénédiction et perfection. Il est vrai, c'est . 
un trésor à votre maison , et certes à tout 
notre institut, que cette chère sœurN. Que 
la bonne fille N. ne s'étonne point ; cela est 
assez ordinaire , que les grandes affections 
causent toujours un peu de jalousie , surtout 
dans les âmes encore immortifiées et atta- 
chées à elles mêmes : car les cœurs géné- 
reux, attachés à Dieu , et détachés de leur 
propre intérêt , méprisent telle foiblesse. 
C'en étoit une dans cette chère ame qui lui a 
causé tout cela , et encore un peu de mé- 
lancolie, et désir d'emploi. Elle me l'a dit 
naïvement, car elle est toute bonne. Or 
j'espère que désormais nous laisserons là 
nos répugnances et sentiments, et nous 
mettrons tout de bon à courir en la voie 
de la perfection. Ne croyez pas, ma fille , 
de l'acquérir par des austérités contre la 
règle ; Dieu veut que nous édifiions no^ 
sœurs par humilité , douceur , vraie dévo- 
tion , et oubli de nous-mêmes , et non par 
les macérations du corps : l'un profite plus 
que l'autre en toute façon. Nos sœurs 
N. N. ne vous écrivent pas : elles sont 
allées à Rumilly par l'ordre de monsei- 
gneur notre prélat , pour dresser es pra-* 
tiques religieusesdes parfaitement bonnes 
âmes qui se sont retirées du monastère 
ouvert , pour se réformer sous h règle de 
S. Bernard. Je les recommande à vos 
prières, et les misères de ii:H)n€çeur qui 
est tout vôtre , etc» 

462* LETTRE, 

LA MÊME, A LA MÊME. 

Du gouvernement qui se fait «veo une homble 

suavité. 

Ma pauvre très chère fille, je ne sais 
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comme quoi vous recevez si tard nos let- 
tres , car notre chère sœurN. , supérieure 
à Lyon, où je les adresse toujours, est 
incomparable en son soin de faire tenir 
nos paquets à leurs adresses : mais la 
sainte Providence permet ces retarde- 
nents pour notre commune mortification. 
Dieu I ma fille , que de bonheur et bé- 
nédiction accompagne le gouvernement 
fait avec une humble suavité 1 Conservez 
bien cet esprit , qui ne peut être vrai ou 
constant sans une vraie mortification et 
dévotion. Je m'imagine la complaisance de 
notre bienheureux père sur les familles où 
cet esprit reluit par une exacte observance ; 
il y a bien de la douceur à se représenter 
que ses yeux voient toutes nos actions : 
encore plus les yeux de notre grand Père 
céleste , qui pénètre le fond de nos cœurs. 
ma fille 1 que cette pensée est utile aux 
servantes de Dieu ; oui , vous pouvez re- 
cevoir cette bienfaitrice muelte. Ces dé- 
formités de nature déplaisent aux sens , 
mais elles agréent grandement à la sainte 
charité. Si donc cette fille a Tesprit doux , 
et porté à la piété , il la faut recevoir au 
nom de Dieu. Je n'ai pas encore mérité la 
grâce d*étre tout-à-fait déposée de la su- 
périorité : si ce bien m'arrive un jour , je 
vous prie de vous en réjouir avec moi. Il 
me semble que Ton me devroit donner ce 
soulagement, pour servir avec plus de 
loisir nos chères maisons qui s'adressent 
à moi. Dieu, et l'autorité de laquelle dé- 
pend mon obéissance, feront ce qui leur 
plaira. 

463« LETTRE. 

LA MÊME , A trNE SUPÉRIEURE. 

tUe lui témoigne le grand désir qu'elle a de 
servir rinstitut, et voir régner l'observance 
dans tous les monastères. 

Ma très chère fille , je travaille à nos 
petites besognes pour notre institut , et 
encore à ramasser les saintes paroles et 
lettres de notre bienheureux père. Ma fille, 
que de douleur, mais que de douceur de 
le savoir en cette éternité très désirable, 
jouissant à son souhait de celui auquel 
seul il aspiroit! ma fille! que mes forces 
sont foibles en comparaison de mes de- 
sirs ! Aimons et poussons à ce très saint 
amour tous nos cœurs et ceux de ces chè- 



res âmes qu'il nbtte a commises. Je vou- 
drois , ma fille , que nous fussions toutes 
converties en ce saint amour. Priez et fai* 
tes prier pour moi. Il'me tarde que j'aie 
des nouvelles de toutes nos maisons; je 
sens un tel accroissement d'amour pour 
toutes nos chères sœurs , que je me vou» 
drois fondre pour elles , et pour leur ob- 
tenir la grâce d'une parfaite observance. 
Pour ce que vous me dites de notre sœur 
N., je ne vous dirai autre chose que les 
paroles du bienheureux : Quand l'humi- 
lité et la soumission manquent aux filles, 
il ne faut pas pourtant que nous leur man- 
quions de charité. L'état où vous êtes est 
surnaturel, et partant il vous est donné de 
Dieu comme un don précieux ; jouissez-en 
en paix, ma très chère fille, et y demeurez 
tant qu'il plaira à la divine Bonté de vous 
y laisser , lui montrant quelquefois votre 
cœur prêt à se dépouiller de celte grâce 
pour entrer dans l'obscurité et pressure 
de cœur. Priez pour moi, ma fille, que Dieu 
me fasse miséricorde , et la grâce de me 
consommer en son saint service. Votre, etc. 

4 64e LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIECRB. 

Sur ce quMl ne faut pas introduire de nourellet 
lois dans Tordre de la Visitation. 

Ma très chère fille, sur ce que M.N. vous 
menace de vous donner force lois nouvel- 
les , je ne crois nullement qu'il le fasse : 
sa piété et prudence est trop grande. Que 
s'il le fait, vous le pourrez prier en toute 
humilité de ne vous point changer notre 
manière de vie ni nos coutumes , sous les- 
quelles notre petite congrégation a pris un 
si saint accroissement , et a vécu avec 
tant de paix et de perfection ( qui est la 
marque infaillible de la présence et assis- 
tance du Saint-Esprit), ni aussi de vous 
accroître les lois , pour la crainte de don- 
ner de l'inquiétude et de la gêne aux âmes 
qui vivent si doucement et paisiblement 
dans l'observance de celles sous lesquelles 
il lui a plu de nous appeler, et avons été 
instruites, et chose semblable. Car ne dou- 
tez point que Dieu ne vous inspire ce que 
vous aurez à dire pour le maintien et as- 
surance de cette protection. Il ne faut 
que bien observer nos règles et constitu- 
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tkms» etDOunrirvos filles en l'amour et 
estime très cordiale de leur manière de 
vie, sans jamais en vouloir décliner, quoi 
qu'il arrive; autrement la division s'y 
mettroit, et tout seroit perdu. En ce cas 
nous nous retirerions bientôt; mais Dieu 
ni sa sainte Mère ne permettront jamais 
que cela arrive. Ayez un grand courage, 
ma fille y et priez votre père spirituel de 
maintenir votre institut jusqu'aux moin- 
dres petites choses, sur-tout ce qui est des 
règles et constitutions. Voilà donc mon 
sentiment, ma très chère fille, qui, à mon 
avis, sera conforme au vôtre. Mais, voyez- 
vous, je désire que dorénavant, quand 
TOUS me demanderez avis de quelque 
chose, vous formiez votre jugement des- 
sus . et puis que vous le mandiez, car mon 
très cher seigneur et bienheureux père 
faisoit ainsi avec moi ; et, si je juge bien 
des choses, je le tiens de lui, comme toute 
autre grâce , si aucune il y a en moi, et le 
tout procédant de la divine miséricorde. 
Qui en doute, ma fille, qu1l ne faille chan- 
ger les offîcières , sur-tout quand on les 
voit attachées à leurs charges? li ne faut 
nullement nourrir ces foiblesses, tendres- 
ses, et attaches. Adieu, ma fille, je le sup. 
plie qu'il vous bénisse, et votre chère 
troupe. Votre , etc. 

465* LETTRE. 

L4 MÂMB , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle ia prie de ne se point embarquer dans les 
procès, qu'après avoir bien consulté les 
affaires. 

Je vous assure , ma très chère fille, que 
la pacification de vos affaires m'a apporté 
grand sujet de bénir Dieu. Enfin , cette 
douce Bonté nous éprouve par de petites 
afflictions, afin de nous mieux faire con- 
noître son assistance , et nous donner plus 
de goût dans l'entier abandonnement que 
nous avons fait de toutes choses entre les 
mains de sa- providence. quel repos et 
Assurance , ma très chère sœur , d'être lo- 
gée sous ce tabernacle 1 Dieu nous fasse la 
grâce d'y habiter éternellement. Le révé- 
rend père recteur nous assure que vous 
étiez obligée de vous défendre, et que cela 
n'étoit point contre Tesprit de notre bien- 
heureux père; quoique je lui objectasse 



ce que notre Seigneur dit : A qui te veu 
ôter ta robe , donne encore ta tunique. 
Celte parole de S. Paul me revient sou- 
vent : Ne vous défendez point, mesbien- 
aimés. Mais ils disent que cela ne se doit 
pas entendre pour les biens de FÉglise, 
autrement on la dépouilleroit ; et que 
votre affaire ne regarde pas votre particu- 
lier , mais celui des filles que Dieu vous 
a commises; de sorte qu'après avoir fait 
les objections , nous devons suivre le con- 
seil de ceux qui entendent les intentions 
de Dieu en ses paroles. Je me confie si 
fort en votre vertu , que je m'assure que 
vous demeurerez ferme dans les termes 
de la vraie charité et douceur chrétienne. 
Je pense que vous devriez faire prier ces 
bonnes dames de ne vous point travailler 
par justice , et leur offrir de remettre votre 
différent au jugement de monseigneur N. 
et de M. N. Enfin, n'oubliez rien pour ac- 
commoder l'affaire par douceur, et ne vous 
embarquez pas en procès sans bien faire 
consulter. Dieu sera votre conseil en cette 
affaire. Ma très chère fille, demeurez bien 
en paix et en ferme confiance ; et croyez 
que celui qui sera le plus humble et chari- 
table, sera le mieux logé. Votre, etc. 



466« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURS. 

Elle loue Dieu, et s'estime heureuse d'être dans 
le mépris du monde, an sujet de vouloir éta- 
blir UD général ou une générale en l'ordre. 

Je m'estime heureuse, ma très chère 
fille, d'être dans le mépris et moquerie du 
monde, au sujet de vouloir établir un gé- 
néral ou une générale en notre ordre : car 
vraiment, si j'étois si téméraire que d'avoir 
cette pensée , je le mériterois bien. Ces 
lettres qui s'entr'écrivent il y a un mois, 
et ce que vous en dira N., vous fera voir 
la vérité. Nous n'avons pas besoin d'éta- 
blir rien de nouveau parmi nous ; je de- 
sire seulement que Dieu nous fasse la 
grâce d'avoir l'humilité et la charité re- 
quise, pour conserver ce que nous avons 
reçu de notre bienheureux fondateur, et 
nous maintenir au train auquel il nous a 
laissées. Mais il nous est bon , ma très 
chère fille , que le monde nous jette qr^ei- 
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quefois d0 U |)(m6 6up las yeux , pour nous 
empépher que l'éclat de tant de grâces, 
dons , et faveurs , que nous avons reçus et 
;< recevons journeilement de Dieu , par le 
f; moyen dp notre saint fondateur , ne nous 
' éblouissent et ne nous fassent évanouir 
dans la propre estime et vanité de nous«> 
mêmes ; et je pense que ce bruit procède 
da ce qu'il y a plusieurs grands serviteurs 
i^ Dieu dans H, qui conseillent fort cela, 
et disent quo si on ne le fait, notre esprit 
se perdra bientôt , et notre union et con- 
formité; mais je n'en crois rien, car j'ai 
confiance en Dieu et en la vertu de nos 
SOurs, que le sacré lien de charité qui 
nous tient unies , aura plus de force et de 
persévérance que tout ce que la prudence 
humaine sauroit inventer ou penser. Et 
pour fin , je sais très bien les intentions 
du bienheureux ; je les honore et les sui- 
vrai , sans jamais varier, moyennant la 
divine volonté , jusqu'à l'extrémité de ma 
vie. Priez Dieu qu'il mette cette même 
affection dans tous les cœurs des filles de 
la Visitation : et il ne faudra pas craindre 
que notre union se perde. Je vous vois, 
ce me semble, un peu lasse et abattue sous 
le pesant fardeau de votre charge. ma 
fille I il faut prendre bon courage, et n'en 
point regarder la grandeur , mais Dieu, 
qui vous l'a imposée, et qui sans doute en 
portera ce qui sera plus difficile. Regar- 
dez-la toujours , et il vous rendra toutes 
choses faciles. Il ne se faut pas lassor au 
commencement. Je supplie I9 divine Bpnté 
d'étrç votre force et consplutign. Vo- 
tre , etc. 

467^ LETmE, 

LA MÊME, A UN9 SUPÉRIEURE. 

EUe lui dit que tout le boniieur de la congréga- 
tion dépend do bon gouvernement des 8upé- 
rieares. 

Ma très chère fille , tant quo Dieu me 
donnera de vigueur , je vous servirai de 
cœur; car vous êtes une de mes plus 
chères et précieuses filles , en laquelle je 
me confie beaucoup pour la conservation 
de l'institut. Hélas 1 que les bonnes supé- 
rieures sont de riches trésors ! Ma fille, 
tous les biens de cette petite congrégation 
dépendent 4e l§ur conduite, api es Diau^ 



et rien ne la maintiendra ou fera périr 
que les supérieures. C'est pourcfuoi , ma 
fille , il faut bien invoquer Dieu , afin qu'il 
lui plaise nous en donner toujours qui 
aient le vrai esprit de cette vocation , et 
le zèle pour le donner aux autres ; et sur- 
tout qu'elles n'abondent point en leur 
propre sens. Tâchez de bien fermer les 
âmes que Dieu vous donnera , qui auront 
des talents convenables au gouvernement. 
11 ne faut rien en cette charge que selon 
l'esprit de la vocation , qui n'est que vertu 
et raison divine ; et c'est ce qui rend votre 
maison odorante, et en telle sorte que 
Ton l'en aime et estime. Je serai bien aise 
que vous communiquiez à ces bonnes âmes 
ce que vous jugerez être nécessaire et 
utile. La charité donne libéralement. Vous 
faites très bien de ne pas vous presser 
pour prendre des filles ; hélas ! l'on de- 
mande toujours des choses nouvelles , et 
nous avons dans l'institut tout ce qui se 
peut désirer pour sa conservation et ac- 
croissement de toute perfection. C'a été 
une pure souffrance que Dieu vous a don- 
née , que l'appréhension de la peste ; c'ost 
pourquoi il y falloit acquiescer amoureu- 
sement, sans essayer de la surmonter, 
ni môme s'amuser à la regarder , quoi- 
qu'elle se fît bien sentir. Mes yeux sont 
toujours au Seigneur : car il désengagera 
mes pieds de tpus Içs filets et embûches 
de mes ennemis, dit David (il dit vrai). 
Le divin mettre vous conduit à un entier 
dépouillement et anéantissement de vous- 
même et de toute propre satisfaction ; il 
veut que vous cheminiez comme un 
aveugle sous sa protection et conduite; 
vous n'avez à faire qu'à suivre fidèlement 
ses lumières, et vous reposer en sa bonté. 
Votre , etc. 

463« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉaiBUBB. 

Elle lof dit qu'elle continue , en sa conduite, 
d'être douée et point scrupuleuse. 

Ma toute chère fille , je voua ai déjà 
écrit comme, grâces à notre Seigneur, 
nous avons accompli l'obéissance en e& 
voyage que la charité si ardente de nos 
bonnes sœurs nous avoit fait entrepren- 
dre, h m'a fait grand bien , après Mlf» 
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mÎTée ici p d'y trouver toptes choses aller 
flyec grande bénédiction dans les deux 
maisons, oà il semble que notre Seigneur 
«e plaise parn^i ces âmes innocentes, qui 
le servant d'un bon cœur et aiégrement ; 
reinercie^-ep son infinie douceur avec 
QOif qui vous conjure ne recevoir aucune 
crainte ni méfiance de la sincérité et in- 
violable affection de mon cœur pour le 
vôtre. Je ne me souviens point des choses 
pesséee; je désire que nous nous avancions 
è celles qui sont devant nous; oui , ma très 
cbôre fille , et chacun dans les moyens que 
Dieu nous présente , dans remploi où il 
QOUB tient, nous serons bienheureuses si 
nous nous quittons nous-mêmes pour son 
amour, et d'acoomplir sa volonté; nous 
08 perdrons rien en ce traité , car sa bonté 
9lt riche en miséricorde sur tous, meis 
apécialement sur les personnes qui tra- 
laillent à purifier et perfectionner les 
âmes qui lui sont dédiées. Certes ces es- 
prit agissants, qui contrôlent voire dou- 
oeur, ont grand tort; mais, comme vous 
dites, ma fille, il faut supporter de tous 
et avec tous , car c*est la pratique des 
Saints. Vous me faites grand plaisir , ma 
fiJIe , de vous maintenir en union avec les 
liaisons religieuses : soyez amie de toutes, 
et à fort peu familière ; c'est la chère 
Ouulime de notre bienheureux père. Je suis 
Consolée que ma sœur N. réussisse si bien 
«lu noviciat : car c*est la racine et lo 
t^onbeur de nos maisons. C'est pourquoi il 
f)aut avoir grand soin de mettre à cet em- 
ploi des sœurs vertueuses et bien faites, 
^^t-à-dire bien fondées en la vraie ob- 
servanee. Au surplus, gardez- vous bien 
cS'étre scrupuleuse , et ne permettez point 
A vos filles de Tétre ; car après les péchés , 
rien n'est si nuisible à la vie spirituelle 
€|ue la mélancolie et les vains scrupules. 
Allai , ma chère fille , de plus en plus , 
avançant au saint amour de Dieu par la 
enave observance des règles, et la conti- 
nuation de votre douceur en votre con- 
duite spirituelle et extérieure; et vous 
ressouvenez de ce que dit notre bienheu- 
reux père , que le sucre ne gâte aucune 
sauce. 
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l\ MÊME , A UNE SUPERIEURE 
P'UN ORDRE N0UV£|.LEME^T REFORMÉ. 

Elle l'encourage à subir les contradicllons, et ■ 
que le plus grand bien des maisons religieuseï 
est d'être appayées de Tévéque. 

Ma très chère mère, le très doux et très 
bénin Sauveur soit votre force , votre lu- 
mière et conduite en toutes vos tribula- 
tions : il vous fait très bonne part de sa 
sainte croix , dont je suis consolée , et de 
vous voir humble et patiente sous ce faix. 
ma très chère mère^ montrez-vous tou- 
jours vraie servante de Jésus-Christ, et 
fille légitime do notre bienheureux père ; 
et parmi de si rudes et injustes attaques, 
demeurez pleinement humble dans l'exer- 
cice d'une parfaite charité et support, sans 
ouvrir votre bouche pour dire une seule 
parole de revanche, ni de défense contre 
les caiomnios que l'on vous a imposées. 
Enfin recevez, ù l'imitation de notre sacré 
Époux , tout ce qui sera fait et dit contre 
voijs, doucement et sans vous en plaindre, 
et Dieu prendra votre cause en main. Mais 
quand il s'agira de la vérité touchant la 
conduite de monseigneur N. , et de la 
cause pour laquelle il a voulu revoir vos 
constitutions, qui fut^ sur l'avis que vous 
lui donnâtes , que lasdites constitutions 
étoient déjà imprimées quand on lui pré- 
senta le manuscrit; or, quand il s'agira , 
dis-je , de cette vérité, ma chère mère, 
vous la devez maintenir, et les raisons 
sur quoi il appuyoit le contredit qu'il fni- 
soit de quatre ou cinq points , ainsi qu*il 
le dit à N. , desquels il résolut de no souf- 
frir la pratique en son diocèse. J'ai vu la 
copie des deux lettres que monseigneur N. 
vous a écrites : elles sont très paternelles, 
et dignes de la piété et véritable bonté 
de ce grand prélat. Pour moi, il me 
semble, me confiant en Dieu, que je me 
rendroisà lui si finalement, me remettant 
à sa prudente charité, qu'il ne refusoroit 
point le retranchement de ces quatre 
ou cinq articles, quand vous lui auriez 
fait entendre , avec toute humilité , l'im- 
portance et les grands maux et préjudices 
qui en peuvent arriver à vos monastères. 
Vous devez prendre vos mères et soeurs , 
et conclure ensemble ce que Dieu voua 
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inspirera. Ta! toujours souvenance d*une 
parole que notre bienheureux père m'écri- 
vit une fois , que la paix étoit un bien si 
grand , qu'il ne se pou voit assez acheter. 
Je vous dis derechef que j*ai confiance 
que si vous suppliiez monseigneur de vous 
parler , et que , vous jetant à ses pieds , 
vous le conjuriez avec une profonde humi- 
lité et soumission de s'employer à faire 
retrancher ces articles fâcheux , et d'en 
défendre la pratique par vos lettres d'éta- 
blissement , que je crois que cette grande 
bonté que Dieu a mise en son ame ne lui 
permettra de vous refuser. C'est un grand 
bonheur aux âmes religieuses, d'être dans 
l'affection et protection de leurs prélats et 
supérieurs. Pour moi , je ne voudrois ja- 
mais que notre institut s'établît dans un 
diocèse qu'avec cette bénédiction , qui est 
incomparable pour les maisons religieuses. 
Voilà , ma très chère mère , ce que mon 
cœur m'a dicté de vous dire ; car de vous 
donner une absolue détermination, en 
cas que monseigneur ne voulût pas exemp- 
ter de l'observance de ces quatre ou cinq 
articles , c'est de quoi je ne me sens pas 
capable , et vous sipplie de m'en excuser, 
et me recommander toujours à la divine 
miséricorde, puisque sans fin je vous sou- 
haite une grande assistance de Dieu , pour 
vous rendre conforme à son très saint Fils 
humilié et crucifié. Votre, etc. 

no« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Qo'elle doit aimer les nécessités de sa maison , 
et qae plusieurs autres sont pauvres. 

Ma très chère fille , la fièvre qui vous 
travaille est la croix de votre corps. Mais, 
ô Dieu ! que j'en vois bien une plus grande 
et plus pressante à votre esprit, qui est 
le travail que vous donne la pauvreté de 
votre maison, et que celte affliction, me di- 
tes-vous, a beaucoup contribué au mal que 
vous avez. Hé, seigneur Jésus! que vois- 
je en ma très-chère fille ? un si petit cœur 
dans un si grand corps. Hé quoi ! se faut- 
il affliger de la pauvreté, nous autres qui 
en avons fait vœu ? Devons-nous pas em- 
brasser amoureusement les petites néces- 
bités et disettes que Dieu nous mande pour 
notre avancement en son saint amour, en 



pratiquant ce que nous lui avons voué et 
promis si solennellement? Tant de nos 
maisons qui ne sont pas si bien que la 
vôtre ; car je pense qu'il y en a plus de 
trente qui ne sont ni bâties ni rentées ,et 
qui ne vivent que d'emprunt; et faut-il 
pour cela qu'elles s'en tourmentent? Non 
certes , ma très chère fille ; il faut attendre 
avec patience et confiance en Dieu le 
temps qu'il a désigné pour nous donner le 
secours nécessaire, lequel sa bonté ne 
manque jamais d'envoyer au besoin. Noué 
autres même , nous n'avons justement que 
ce qui est nécessaire pour rouler encore 
avec beaucoup de peine ; nous sommes 
néanmoins bien engagées à l'entreprise 
d'un bâtiment qui nous coûtera beaucoup, 
sans avoir rien d'assuré devant nous, pour 
fournir à cela , que six mille écus dont oo 
nous a fait la charité ; mais nous nous 
confions que la divine Providence pour- 
voira au reste ; ce qui sera bien néces- 
saire , d'autant que nous ne pouvons pas 
attendre grand secours par le moyen des 
dots des filles que l'on recevra : car de 
douze ou quinze que nous avons déjà re- 
çues en cette seconde çoaison , je ne pense 
pas que nous en ayons trois ou quatre 
mille écus en tout. Je vous dis donc , ma 
très chère fille , que nous ne vous pouvons 
pas aider , et que cette maison a assez fait 
pour la vôtre; quoique certes, si nous 
avions le moyen, nous ferions davantage: 
nous vous assisterions en votre nécessité , 
pour vous braver en courage et cordialité; 
mais nous en sommes dans la totale im- 
puissance. Et pour conclusion , ma fille, j» 
vous dis que puisque vous avez trouvé d^ 
si bonnes âmes, vous devez vous assurer 
que Dieu ne les délaissera pas ; car i'inté** 
rieur de vos sœurs rendantà sa divine ma-* 
jesté ce qu'elles lui doivent dans l'exacte 
observance, elles attireront infaillible*-* 
ment les bénédictions de Dieu sur elles e^ 
sur leur maison , et obtiendront le secourir 
nécessaire à leurs besoins. 

474* LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURS. 

QaeUes dispositions il faut aux sœurs qui todI 
fonder, qu'il se faut réjouir du bien des autres 
religions, et un point touchant les supérieur»* 

Ma très chère sœur, il me semble que 
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mes dernières lettres répondent aux vôtres, 
au sujet de la fondation d*Autun, pour la- 
quelle je me suis rapportée au révérend 
père recteur et à vous pour le choix des 
ities. Celles que vous mènerez doivent 
être habituées à la douceur, cordialité, 
et d'exacte observance ; car celte vertu 
étant la principale de la religion , elle doit 
surnager en celles qui doivent être le fon- 
dement d*une maison, et Texcmple de 
toutes celles que Dieu y amènera. Voilà 
donc , ma fille, le principal appareil qu*il 
faut à votre fondation ; car sitôt que la 
véritable douceur se perdra , qui ne peut 
être sans la profonde humilité , Tespritde 
l'institut n*y sera pas. Je vous conjure 
donc, ma fille, d*avoir un spécial soin 
|Mur cela. Je suis bien aise que ces trois 
files soient allées aux ursulines, croyant 
40e Dieu les y a menées : cela nous doit 
soifire , devant être aussi aises de Tavan- 
«ement des autres religions que de la nô- 
tre , puisque tout notre but doit être la 
gloire de Dieu. Pour ce qui est de l'obser- 
vance , regardez à votre règle , laquelle 
nous enseigne que celui que Tévêque nous 
adonné pour père spirituel, nous tient 
lieu d'évêque. Quand révoque est absent , 
On qu'il ne prend pas connoissance de nos 
iKffaires , alors l'on s'arrête au père spiri- 
tuel : sinon es choses que la règle marque 
eispressément que l'on aura recours à l'é- 
'Vèque. Et pour ce qui est du particulier , 
<l*examiner celles qui veulent faire profes- 
sioii, il n'y a point de doute qi!o ce doil 
%tre le père spirituel ( quand il ne ()laît 
pas à monseigneur le révérend i>sime de 
le foire ), ou le vicaire , ou quelque autre 
«oclésiastique , pour lequel vous aurez de- 
mandé la permission. Suivez votre règle 
«I ¥Otre coutumier , ma chère fille , et ne 
irons mettez point en peine du reste. 
Totre', etc. 

472* LETTRE. 

LA MiMB, A UNE SUPÉRIBUBB. 

Qill n^ a point de plus grand contentement que 
de Jeter tente sa confiance en Dieu dans les 
nécessités. 



Enfin, ma très chère sœur, il n'a pas 
plu à la divine Providence que vous ayez 
trouvé plus de fonds à votre fondation 
que "TTus n'en avons eu en la plupart de 



celles qui se sont faites , snr lesquelles je 
vous conjure de jeter les yeux , et voir le 
soin paternel par lequel ce grand Père cé- 
leste a pourvu à toutes leurs nécessités , 
et voyez qu'il n'y avoit aucun fonds tem- 
porel ; mais, de plus, que nous étions le 
rebut de tout le monde , sans aucun appui, 
et toutes les puissances supérieures ban- 
dées contre nous. Cependant le bon Sau- 
veur nous couvroit de ses ailes , comme 
des petits poussins, nous nourrissoit , et 
faisoit vivre en repos et assurance , con- 
solées de n'en avoir qu'en lui. El me sem- 
ble , ma chère sœur , qu'il n'y a point de 
tel contentement que celui de jeter tout 
son soin en Dieu. Je sais que c'a toujours 
été votre grand refuge : c'est ce qui me 
fait espérer et croire fermement que bien- 
lôt vous expérimenterez les effets de cette 
Providence paternelle. Il faut que je vous 
dise avec simplicité que je suis consolée 
de vous savoir en cet état , et parmi les 
occasions de pratiquer l'entière et parfaite 
confiance que vous devez avoir en notre 
bon Dieu. Jetez tout voire soin en lui , et 
il vous nourrira ; ayez toujours devant vos 
yeux cette parole du Fils de Dieu : Cher- 
chez premièrement le royaume de Dieu , 
et toutes choses nécessaires vous seront 
données. La Vérité élernelle a promis 
cela , n'est-ce pas assez pour nous tenir 
en repos? Les yeux de tous espèrent en 
vous , Seigneur , et vous leur donnez nour- 
riture en temps convenable. Au reste, ma 
très-chère sœur , si nous n'avions qu'un 
morceau de pain, nous le partagerions 
pour vous ; et si Dieu ne vous assiste pas 
en vos petites affaires, nous vous recevrons» 
mais cordialement. Hélas I que je plains 
votre pauvre sœur prétendante , en sa mé- 
lancolie ; c'est le plus grand mal qui puisse 
arriver à une ame, après le péché , que 
la tristesse. C'est pourquoi il faut que 
votre cœur soit fort attentif pour tenir nos 
sœurs gaies et contentes; avec cela la 
charge de la religion leur sera légère , et 
toutes choses faciles : la cordialité et dou- 
ceur d'un cœur maternel peut tout enver» 
les filles. Votre, etc. 
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473* LBTTBB. 

LA MÉMB, A LA MÉMK. 

Sur le même sajet. 

Ma pauvre très chè^e sœur , tâchons 
d'employer fidèlement les occasions que 
Dieu nous présente, pour nous avancer en 
son saint amour par une totale résignation 
et confiance en sa providence. Je parle 
ainsi, parccqiril plaît à Dieu de me faire 
sentir, au milieu de mon cœur, votre pau 
vreté , et tant d'afflictions et travaux que 
souffrent plusieurs de nos monastères. Que 
bienheureuses serons-nous toutes, si nous 
les embrassons joyeusement , demeurant 
Boumises et en repos dans le sein de notre 
Père céleste, sans vaciller un seul moment 
en la confiance invariable que nous de- 
vons avoir à sa bonté. No pensez point, 
ma très chère sœur , ce que vous aurez à 
faire , si Dieu permet que toutes choses 
vous manquent; ni si vous demanderez 
Taumône, ou si vous attendrez que sa pro- 
vidence vous pourvoie ; mais si vous tom- 
bez en ces points, et qUe Dieu veuille faire 
cette épreuve de votre cœur , alors vous 
lui demanderez ce que vous aurez à faire, 
et avec une confiance nouvelle vous lui 
ouvrirez votre cœur, et le lui abandonne- 
rez ; espérant contre toute espérance, que 
bienheureuses serions-nous , si nous mou- 
rions de faim par la volonté de Dieu : car 
les rassasiements éternels ne nous man- 
queroient pas. Si cette bonne aveugle a 
l'esprit propre pour observer la règle, je 
Be ferois point de difficulté de la recevoir. 
Dieu ! qu'une ame est heureuse , qui a 
un vrai brin d'humilité! J'aime bien tou- 
tes nos chères sœurs qui sont auprès de 
vous, et les chères novices qui sont si bon- 
nes. N'ayez peur que Dieu abandonne 
cette petite troupe-là; ayez patience et 
confiance : j'ai vu de nos établissements 
plus abattus, et Dieu ies a bien relevés. 
Tenez-vous joyeuse, ma pauvre très chère 
sœur , et vous reposez en celui qui vous a 
déjà témoigné des effets de sa providence. 
Votre, etc. 



174* LETTRfi. 

LA MÉMB , A UNE St^élllÉtJlIft. 

Elle lui dit qu^ïX faut aller tdbt simplement ék 
robsenrance des régies, sans pointilleriei. 

Dieu! que ces âmes véritablement 
humbles sont de grands trésors dans nos 
maisons! Je prie son infinie Bonté d'en a^ 
croître le nombre. Certes, ma fille, ce m'est 
une grande consolation de savoir dans n9^ 
tre institut tantd'ames véritablement bon^ 
nés et vertueuses. Il faut être exacte^ 
mais non pas pointilleuse , car cela noui 
pourroit ôter notre paix. Sur toutes les 
choses écrites , et même dans la saÎDti 
Écriture, il y a des choses qui semblent se 
contrarier , quoiqu'elles s'ajustent folt 
bien. Il ne faut pas pour cela laisser d'é» 
crire et d'enseigner , mais il faut être torl 
fidèle et simple à suivre le sens commua 
sans pointiiier. Il se faut contenter de vi* 
vifier la lettre par l'esprit intérieur « puis 
aller à la bonne foi sans faire tantd'eia-i 
men. Pourquoi , ma chère fille , Ôteroit-Oft 
la liberté à nos maisons de changer les as* 
sistantes et autres offîcières au bout df 
Tannée de l'élection , s'il est requis ? puis« 
que la constitution dit qu'elles nedemeH» 
reront en charge qu'autant que la sup4« 
rietire voudra. Il ne faut pas requérir qu» 
la supérieure s'assujettisse trop à doDOir 
les soulagements aux sœurs qui ne les d^ 
manderont pas; car chacune sait queoe 
qui est des règles doit être préféré aui 
avis , et jamais notre bienheureux père 
ne l'a entendu autrement. Il y a asseï 
d'autres occasions do pratiquer son saiiki 
et sacré document, de ne rien demanderi 
et ne rien refuser. Ma fille , obtenez-moî 
de Dieu que je ne vive plus qu'en lui. ie 
me suis toujours oubliée de vous dire qui 
vous ne me mettiez point supérieure des 
monastères, au-dessus de vos lettres. Héi 
las! je ne la suis point, Dieu meroi : je 
désire d*en être la plus petite et humble 
sœur et servante^ Dieu 1 il se faut blëtt 
garder de mettre en charge ceé filles Vairiés 
et pleines de prudence humaine : il les 
faut tenir basses. Inculquez toujours la 
vraie simplicité. Votre, etc. 
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LA mAmb^ a unb sdpérieum. 
fille lai défend le sôùpçôn et \é pasillanimlté. 

Tous vous éteâ conduite comme il faul^ 
ma très chère flUe» pour la fondation ^ de 
laquelle Dieu fera ce qui lui plaira ; car, 
voyes^Vous , jamais ^ quoi que Ton fass^, 
nous ne' devons donner espoir de recevoir, 
ni fondation , ni fille , ni bien , ni quoi que 
00 toit 5 que noua savons d'avoir été ôté 
ou proposé à quelqu'une de nos maisons, 
«non que la maison mém^ nous en priât. 
Tdilà à quoi je voua prie de tenir ferme, 
ft aiissi à ne recevoir facilement aucun 
soBpçoD contre pas une de nos sœurs. Si 
quelqu'une faisoit quelque chose qui eût 
aptJaroDce de moindre affection et (khi- 
flaDCe que celle que nous nous devons ^ je 
Toodrois , «vanfc que de le croire et d'en 
pal-Iér , lui écrire aveo toute simplicité et 
, frwichiae^ non comme une chose que vous 
croyez , mais de laquelle vous desireiS û& 
savoir la vérité d'elle ^ pour vous y ar- 
. rèter. Je vous prie , ma chère fille, faites 
votre gcmvernement avec grande dilata- 
tion de cœur ; donnez une sainte liberté à 
vdSÔdSdfs^ bantiissez de vôtre esprit et 
des leurs toute servitude et contrainte. Si 
quelqu'une manquoit de confiance , ne lui 
ea témoignez aucune froideur , mais ga- 
gpiez tout par amour et bienfaitSi Ne vous 
laissez préoccuper l'esprit contre aucune, 
et soyez fort égale envers chacune; enfin 
conduisez-les avec un soin non empressé^ 
ni soucieux , mais amoureux ^ suave , et 
cordial. Je sais que l'on ne peut mieux 
réusair en la conduite des âmes, que par 
eeUe voie-là > plus vous leur montrerez de 
boDté, de franchise, et de support, plus 
vous avancerez en l'entière possession de 
leurs cœurs ; ce qui est le grand moyen de 
les avancer en la perfection de leur voca- 
tion« Or , tenez-vous aux communautés le 
plus que vous pourrez , et leur témoignez 
combien vous vous y plaisez. Vous me 
ditea que vous ne pouvez plus supporter 
le faix de la supériorité. ma fille^ je vous 
supplie , que je n'entende plus ces paroles 
de vousj Quoi! voulez-vous enfouir les 
talents que Dieu vous a donnés, et rendre 
inutiles tant de dons et de grâces quo sa 
boaté a mises en vous, et vous a départies 



pour Taccrolssement de sft gloire , au gou- 
vernemeht des maisons qu'il vous confie? 
et cela faute de détermination, et de tenir 
votre esprit au-dessus de vous-même et 
de vos inclinations timides et craintives. 
Foulet-les aux pieds, ma tr*ès chère fille, 
et regardez Dieu et son bon plaisir dans 
l'éternel dessein qu'il a âitr vous ; aban- 
donhez-lui vos jours, afin qu'il It*s emploie 
es actions et services qui seront selon son 
gré , et noii selon lé vôtre ; et rétiletteâl 
entre ses mains toutes Vos cdnsolsltlotis, et 
me croyez à jamais votre , etc. 

476« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle Texhorte d'avoir patience parmi la pauvreté 
de son mdttfldtéfë, et lui t>arfe du père spirituel. 

Ma trèd ébère fille, DieU soit béni, qui 
a rétabli monseigneur votre digne évéque 
en bonne santé. Dieu le remplisse de soii 
Sain^Esprit , et lui doiidé la force et là 
grâce de le répahdre dans tous les cœurs 
que Dieu a commis à son soin. Je suis 
marrie de ce que vos affaires ne s'avan- 
cent point : mais il n'y a remède , ma trèâ 
chère fille. Le doux Jésus, sa sainte Mère, 
avec le glorieux S. Joseph , à mon avis, 
n'étoient pas mieux logés que vous. Pa- 
tience , confiance et fidélité à chercher lé 
royaume de Dieu pat- l'exacte observance, 
et vous verrez les effets du secours de lâ 
divine Providence. J'écris à nos sœurs de 
N. qu'elles fassent effort de vous secourir. 
Si nous avions le moyen de le faire , cer-» 
tes ce seroit de grand cœur i mais nous 
sommes dans l'impuissance. Je pense que 
par-tout il y a de la misère , et du sujet de 
souffrir la pauvreté. Pfiei Dieu qu'il lui 
plaise avoir pitié de son peuple , et de 
convertir leurs afflictions temporelles en 
bénédiction éternelle. Je lo bénis d'avoir 
ouvert vos yeux intérieurs de sa divine 
luttlière : suivez^la fidèlement ; car vous 
ne sauriez avoir Une guide poUr vous con- 
duire plus assurénient, et n'y a riefl à dou- 
ter tahdis que vous demeurez dans la to- 
tale dépendance dé sa providence. Que 
vous serea^ heureuse de tenir votre ame en 
sa divine pfésence, et à vos observances I 
Mais gardez-vous de bander votre esprit 
pour Tàssojettir à la continuelle présence 
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de Dieu : car cela est dangereux. Il vous 
doit suffire , attendant que la grâce vous 
attire, de retourner fréquemment votre 
esprit et votre pensée en Dieu, et cela sans 
cflbrt. suavement et doucement. Pour les 
distractions, il ne faut que la patience et 
la fidélité à s*en détourner. Disons un mot 
de votre père spirituel : tâchez de lui don- 
ner à connoitre ce que c*est que Tesprit 
de votre vocation, et de l'en bien instruire, 
afin que dans les visites il n'arrive rien qui 
ne maintienne la paix. 

IT7* LETTRE. 

LA XÉMB, A UNB SUPÉAIBUBB 
nouTellement élae. 

Elle lai fait de bons soahtilt. 

Ma très chère fille, qu'à jamais soyons- 
nous jointes par amour et parfaite obéis- 
sance à notre Sauveur, puisqu'il lui platt 
de vous employer au service et conduite 
de cos chères âmes , nos bonnes sœurs de 
Mâcon. Vous faites très bien de vous sou- 
mettre à sa souveraine di^position; et ne 
doutez point, ma fille, qu'il ne vous tienne 
de sa sainte main , et ne vous fournisse 
tout ce qui vous sera nécessaire pour le 
bien de cette chère maison-là, et l'avan- 
cement de ces chères âmes en son suint 
amour. Vous ne devez rien appréhender ; 
mai.s , faisant ce que vous connoîlrez être 
le mieux, vous confier spécialement au 
soin de la divine Providence. La difficulté 
que vous sentez à quitter cette chère mère 
N. et Taimable communauté de N. est 
inévitable : ce sont des occasions de bons 
dépouillements qili nous doivent être bien 
chères , puisqu'elles nous donnent le moyen 
de témoigner en cela notre amour et fidé- 
lité à notre Seigneur, qui pour notre salut 
fit bien un dépouillement plus grand et 
douloureux. Bénite soit à jamais son éter- 
nelle miséricorde. Je salue par votre en<i> 
tremise nos chères sœurs , et les congra- 
tule du bon choix qu'elles ont fait en votre 
personne , où elles trouveront tout ce 
qu'elles avoient perdu en l'autre mère. Je 
vous conjure de jeter de nouveau vos 
yeux et votre cœur en la souveraine pro- 
vidence de notre bon Dieu, qui, vous 
Chargeant du soin de sa maison, se charge 



quant et quant de vous donner les assis- 
tances qui vous seront nécessaires pour 
toutes choses. Continuez à faire marcher 
votre communauté dans ce bon train d'ob- 
servance où elle a été trouvée à votre vi- 
site, dont je loue Dieu ; c'est le seul moyen 
d'attirer sur nous les bénédictions du ciel 
et l'affection de messeigneurs nos prélats, 
que cette fidélité à notre devoir. Travail- 
lons soigneusement à cela , ma fille ; cer- 
tes c'e^t un grand bonheur, quand ceux 
à qui Dieu eii^oie des afflictions en tirent 
le fruit que sa bonté prétend. Cela me fait 
souvenir du bon David , qui disoit : Il m'est 
bon , Seigneur, que vous m'ayez humilié , 
afin que j'apprisse vos justifications. Notre 
doux Sauveur vous comble de ses grâces, 
et sur-tout vos chères filles, vous conju- 
rant de me recommander à sa miséricorde, 
pour l'incliner à m'étre favorable en tous 
mes besoins, et sur-tout pour me recevoir- 
dans le sein de sa bonté , quand il lui 
plaira me tirer de cette ennuyeuse vie. 
Votre, etc. 

478« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉAIEDU. 

Elle loi dit combien elle doit aimer les tf ertitie- 

ments. 

Ma très chère fille , tachez , je vous prie , 
de maintenir votre cœur en cette bonne 
disposition de l'amour à être avertie de 
votre pauvre vieille mère, tandis qu'elle 
vivra, et de toutes les créatures, quelles 
qu'elles soient , et tenez toujours tous ceux 
et celles qui vous feront cette charité, 
pour vos meilleurs amis ; ou au moins sont- 
ils les plus utiles, car il ne se peut dire le 
bien que font les avertissements aux âmes 
qui sont désireuses de leur perfection. 
Faites, ma fille , je vous supplie, que l'ob- 
servance exacte règne en votre maison, 
et tout y abondera* Cependant je vous re- 
mercie de la peine que vous avez prise à 
me mander ce que vous n'avez que trop 
tardé à me faire savoir : mais je voudrois 
encore que vous m'eussiez nommé le père 
et les sœurs particulières qui vous ont dit 
les choses que vous me marquez, parce- 
que tout cela m'aidèroitmieuxà tirer mes 
conséquences : et ne craignez point que j» 
vous nomme et que je fasse en aucune fa- 
çon connoitre que cela vient de vous; car 
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je n*ai garde d'intéresser en rien votre 
union avec la bonne mère N. , laquelle a 
le cœur si hamble et si doux , que j'espère 
qu'elle se redressera bientôt par le moyen 
des avertissements que je lui ferai plus 
librement, maintenant que je sais qu'elle 
se porte bien. Car c'est la vérité , que les 
infirmités, avec un peu d'applaudissement 
des filles, font bien faire quelquefois des 
choses qui ne se devroient pas ; et cette 
grande humeur mélancolique , à quoi elle 
est sujette, est cause qu'elle a toujours 
un peu aimé le divertissement : mais tout 
se redressera avec la grâce de notre Sei- 
gneur. Or je crois, ma très chère fille, 
que vous devez vous mettre devant Dieu , 
et faire une communion à celte intention , 
de prendre conseil de sa bonté, si vous 
n'êtes pas obligée en conscience d'avertir 
cette bonne mère en charité de tout ce 
qu'elle vous a dit , et à vos sœurs , dont 
vous avez été mal édifiée ; et je m'assure 
que la réponse que vous entendrez au 
fond de votre cœur sera : Oui , vous êtes 
obligée en conscience de l'avertir, car nous 
nous devons cette charité les unes aux 
autres, et puis nous ne sommes pas im- 
peccables ; et lui dites que vous n'eûtes 
pas l'assurance de l'avertir de bouche , 
maist[ue , vous mettant devant Dieu , vous 
en avez eu du scrupule. Enfin, ma fille, 
nous devons être si parfaitement unies en- 
semble , qu'il n'y ait chose quelconque en 
nos cœurs qui fasse la moindre ombre à 
la charité : le bien de nos âmes , notre 
pure perfection , et la bonne odeur de l'in- 
atitut requiert cela de nous. 

479e LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIBURB. 

Qu'il faot prendre garde aa fond du cœur des 
fiUes, pour discerner la bonne vocation. 

Ma très aimée fille, le divin Sauveur 

%oit votre force et conduite en toutes vos 

actions. Je pense que vous vous serez trou- 

Xrée étonnée d'abord de cette maison , à 

^aase du changement. La famille est toute 

Ibonne, et leurs cœurs maniables, avec la 

Suceur cordiale que vous savez bien em- 

l^oyer; et vous devez agir sur ces esprits- 

là avec une autorité maternelle, mais toute 

fxmiiale et raisonnable, leur faisant voir 



le bien, et comme vous agissez sur elles 
par le véritable zèle que vous avez de 
leur perfection , el non pour les avilir ou 
mépriser. Dieu vous fera connoltre la voie 
la meilleure pour leur bonheur, et réduira 
tout à la paix et union de charité , Dieu 
vous ayant donné une si bonne main à la 
conduite , et y répandant tant de bénédic- 
tions. Quand vous aurez fait vos six ans à 
N., il faut un peu alleràN.N.,aumoinsen 
chacune trois ans; car ce sont des pauvres 
petits colombiers où les pauvres petites 
colombes ont peine de vivre : il sera bien 
raisonnable qu'elles jouissent à leur tour 
du fruit de votre bonne conduite. Je serai 
fort aise, ma fille , si nos sœurs N. N. sont 
bonnes religieuses; mais je vous prie de 
prendre soigneusement garde au fond du 
cœur et de la vocation de ces ames-là, et 
à leur persévérance : car il est vrai que le 
changement de monastère fait quelquefois 
quelque changement es mœurs des filles : 
elles sont attirées par la douceur et ca- 
resses dont on tâche de les gagner. Mais 
quand l'attrait de Dieu n'est pas au fond 
du cœur, et qu'elles ne s'habituent pas à 
la mortification de leurs passions , cette 
petite apparence de vertu étant sans ra- 
cine, le moindre vent de contradiction 
l'emporte , et dans peu de temps ces esprits 
se rendent très nuisibles dans leurs mo- 
nastères, où telles filles sans vocation ne 
peuvent vivre en bonnes religieuses. Ma 
très aimée fille , je vous dis ainsi simple- 
ment ma pensée , assurée que vous le vou- 
lez bien. Dieu nous veuille ouvrir les yeux 
pour nous faire voir à toutes les infinis 
trésors spirituels que son amour a cachés 
dans les disettes temporelles. Priez ce di- 
vin Sauveur pour moi , et me croyez en lui 
votre , etc. 

I80« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÂRIEUBE. 

EUe loue le courage des sœurs sur des appré» 
hensions de peste. 

Ma très chère fille , ayez un grand cou- 
rage et une très humble et invariable con- 
fiance au soin paternel de notre Seigneur. 
Cherchez premièrement le royaume de 
Dieu par Texacle observance dans l'esprit 
de douceur, humilité, et simplicité, et tou- 
tes les choses nécessaires ne vous man- 
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qiioront pas ; mais soyez invariablement 
appuyée sur cette vérité et sur ce fonde» 
ment, persévérez à vivre en cette union 
cordiale et tranquille douceur : c'est la 
grande bénédiction des maisons religieu- 
ses. Je ferai mon possible pour répondre 
à nos sœurs, et loue grandement leur 
vertu et générosité de vouloir demeurer 
dans leur monastère , nonobstant les ap- 
préhensions de la peste. J*ai confiance que 
Dieu les y préservera du mal, ou du moins 
les enricnira de ses grâces; car sa bonté 
aime les âmes courageuses qui s'abandon- 
nent et résignent totalement en ses mains. 
Ma fille, ce n*est nullement mon sentiment, 
que vous abandonniez toute la troupe pour 
servir les malades de contagion. Si Dieu 
vous envoyoit ce mal , vous mettriez tou- 
tes ces pauvres filles en déroute , et toutes 
les affaires de la maison en seroient in- 
commodées, U ne faut pas que la supé- 
rieure s'expose ; sinon que la malade fût 
en péril de son ame ; mais cela ne peut 
quasi être parmi nous ; qui, grâces à Dieu, 
avons soin de nous tenir en l'état que nous 
voudrions être à l'heure de la mort. Ne 
permettons jamais à nos esprits de dési- 
rer rien de contraire à nos règles , ni de 
nous faire accroire que nous puissions 
nous en détourner , ni à dextre , ni à se- 
nestre ; puisqu'on vérité nous ne le sau- 
rions faire, bien que l'on peut quelquefois 
rel&cher quelque chose selon le besoin. 
La charité et la nécessité sont les vraies 
règles d'un cœur qui est bien à Dieu et à 
son institut. Votre , etc. 

484« LETTRE. 

LA MÊME f A UNE SUPÉRIEUEB. 

Elle loi donne des aris singoliérement pour faire 
la correcUon quand il faut. 

Ma toute chère fille, je commence à vous 
répondre par où vous commencez de m'é- 
crire, qui est de vos imperfections. Je 
vous dis simplement, selon que j'ai accou- 
tumé de faire avec les filles de la Visita- 
tion • que vous avez failli ; mais pourtant 
cela n'est rien , puisque , comme je crois, 
vous avez bonne volonté de vous amender: 
je vous prie donc de le faire fidèlement; et 
sur-tout je voudrois bien que vous ne fis- 
siez point de correeUon avec passion; 



maia, quand voua la aent» éumet vovata 

remissiez en un autre temps cooTanable, 
et que vous tâchassiez d'être douce et 
suave en la conversation avec vos sœurs* 
C'est une chose fort importante pour le 
bon gouvernement , de ne rien faire sans 
bonne considération, et sans avoir premiè- 
rement regardé et invoqué notre Seigneur* 
C'est pourquoi tâchez de modérer et al« 
lentir votre promptitude : si elle vous est 
naturelle , comme je crois qu'elle est , elle 
vous donnera bien de la peine ; mais pou^ 
tant, si vous avez bon courage pour entre» 
prendre de la dominer, vous en viendrei 
à bout. Faites-le , ma fille , pour l'amour 
et révérence que nous devons porter à la 
présence de notreSeigneur, qui voit toutei 
nos actions , et qui prend plaisir à nooi 
voir remporter quelque petite victoire sur 
nous«mômes. Pour ce qui est de votre orai» 
son, je crois que vous vous en devez teair 
à ce que feu la bonne N. vous en dit, et 
demeurer dans votre train de la saints 
simplicité. Cette variété d'état que vous y 
ressentez n'est que bonne , et même nii 
cessaire; mais quand vous y serez conio^ 
lée, ne vous amusez point ourieusemeat 
à regarder d'où procèdent voe consola- 
tions, pourvu qu'elles produisent en voua 
des bons effets, qui sont l'humilité, la 
mortification, la douceur, et la sainte joie. 
Contentez-vous de cela : et quand vous y 
r-erez aride et désolée , aimez vos désola- 
tions pour le respect de celui qui vous les 
envoie , ou permet qu'elles vous arrivent, 
et unissez amoureusement votre volonté à 
la sienne. Au surplus, je me sens fort vo* 
tre obligée pour la peine que vous avez 
prise de m'écrira de votre intérieur avec 
tant de simplicité : je vous en remerde, 
car cette naïveté que je vois en votre lettre 
me donne une entière connoissancedela 
bonté de votre cœur. Quant à la bonne 
sœur N. , qui a tant de consolations sen- 
sibles , on en dit une chose qui me fait 
plus soupçonner que tout ce qu'elle a pro* 
cède plus de la nature que d'autre sourcsi 
et c*est ce que vous me marquez , qu'elle 
s'attache facilement aux créatures et à ois 
tendretés et caresses qu'elle désire ainsi. 
Car pour l'ordinaire, les consolations sea* 
si blés , en ces âmes tendres et fades, as 
procèdent que de leur nature , qui leur 
cause cela. Mais pourtant il ne fautpaf 
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betoeonpi^mater enceseiament-là; il 
bat ngaider' si ces consolations produi- 
sent des bons fniits tels que J*ai dit ci-des- 
SDS, de Traie humilité, douceur, et exacte 
obsenrance; car si elle ne vit détachée 
des choses créées, c'est signe évident que 
Tesprit de Dieu ne régente pas en elle. 
Tous ferez fort bien de remployer et di- 
?ertir aux choses extérieures, puisque 
même elle est si adroite. Quant à la crainte 
que vous avez de vous perdre , et les au- 
tres aussi , ma très chère fille , pourvu que 
10US fassiez votre gouvernement selon 
Pesprit de votre institut , qui est doux, 
kumble , charitable , vous D*avez rien à 
craindre en cela , car Dieu sera avec vous 
et vous aidera. Nous avons été bien con- 
solées d'entendre comme votre établisse- 
ment t'est fait avec tant de bénédictions 
et applaudissement universel de tout Ir 
peuple : c'est un témoignage de la spéciale 
conduite de Dieu sur votre maison, comme 
aussi le bonheur que vous avez eu en la 
rencontre d'un si digne prélat. Il n'y a pas 
du danger de laisser dire votre messe à 
deux prêtres^ mais pour la confession, 
il est bon que ce soit toujours un même, 
tant qu'il se peut. Votre , etc. 

182« LETTRE. 

hk MÊME , A UNE SUPÉRIEURB. 

BUe la remercie d'une aumône faite A un 
monastère. 

80 mars. 

Ma très chère fille, en lisant votre chère 
lettre je voyois clairement la véritable 
correspondance de votre tout bon et cher 
cœur à ces paroles toutes cordiales par 
lesquelles vous me témoignez si naïvement 
Is suavité et grandeur de votre toute sin- 
cère dilection envers moi. Mon Dieu 1 que 
cela répand et remplit mon ame d'une 
sainte consolation ! II faut bien dire que 
c'est la bonne main de notre Seigneur 
qui lie^ ainsi étroitement notre cœur. Car 
je vous assure, ma très chère 611e, que je 
me sens si jointe à vous, et si cordialement 
et intimement affectionnée à votre sainte 
cuipmunauté, que je n'ai point de parole 
capable de l'expliquer. Dieu nous rende 
immortelle cette sainte dilection , et ré- 
empMee, par l'aboAdanee de son saint 



amour, le don et l'aumdne que ce même 
amour vous inspire de faire en faveur de 
la petite maison d'Annecy, le vous sup» 
plie, ma très chère fille , d'offHr ma cor- 
diale reconnoissance et notre très humble 
remerciement à toutes nos chères soeuri 
qui y ont contribué si franchement leur 
bonne volonté et consentement, le les sa» 
lue toutes très chèrement, comme met 
filles très aimées , et de cœur. Ne soyez en 
souci pour le secret: il sera gardé soignen* 
dément. La tfès chère sœur De Bellecotirf. 
ne m'en a pas dit un mot , ni moi à elle 
Dieu soit notre unique amour. Je suis eo 
lui vôtre, sans aucune réservOi U soil 
béni. Amen. 

4 SS* LETTRE. 

LA llAlUif ▲ UNS SUPiEIBURB* 

Elle Teneourage dans une afflieUon de maladie 

contagieofe. 

Hé bien ! ma très chère fille, vous voilà 
maintenant dans l'occasion de pratiquer 
la sainte soumission et résignation parfaite 
au bon plaisir de Dieu. J'ai confiance en 
sa bonté , que vous et nos chères sœurs 
ferez voir votre générosité et fidélité à 
Dieu en cette affliction si cuisante, la* 
quelle , comme j'espère, vous sera donnée 
selon la grandeur de sa miséricorde. Bfa 
consolation en cette douleur, c'est de pen* 
ser et de sentir au milieu de mon cœur 
cette assurance , que nous sommes toutes 
à Dieu , et que notre unique désir est en 
l'accx)mplissement de sa volonté. Ma fille, 
mos yeux et mon cœur seront toujours 
devant sa bonté, pour implorer son assis ' 
tance sur vous. Vivez joyeuse en votre 
<)ffliction , et recourez à l'intercession de 
la glorieuse Vierge. Je n'a vois jamais 
mieux expérimenté ce que c'est que d*étre 
mère , que depuis que je vous sais dans 
un si continuel péril; et bien qu'avec la 
grâce de mon Dieu je veuille tout ce qu'il 
lui plaira faire en vous et de nous ; néan- 
moins la nature souffre , et le temps m'est 
long de savoir de vos nouvelles , ma toute 
chère fille que je chéris uniquement. Il ma 
semble que puisque nous trouvons et 
aimons la volonté de Dieu en toutes cho» 
ses, que toutes choses sont également 
douces à nos ccsurs , selon l'esprit qui par 
la grâce les a^imo ; et puis ce qui me r** 
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1^008 èteg. Dites souvent à ce divin Sau- 
veur: Mon Dieu, mon doux Mettre, que 
je suis heureuse que vous soyez ma 
seule et unique consolation ( Tenez votre 
ccBur en courage et joie dans cette sainte 
affection : tâchez de vous tenir en san- 
té, et ne soyez pas tendre ; mais aussi 
ne soyez pas tant âpre, ni trop sévère 
sur vous-même ; mais faites ce que vous 
éprouveriez en une autre. Je ne vous veux 
pas beaucoup parler sur votre état inté- 
rieur; car que peut-on dire à Pamo que 
Dieu gratifie , il y a si long-temps , et Fat- 
tire continuellement â se reposer dans le 
sein de sa divine providence? sinon : De- 
mearez-lâ , ma fille , et vous tenez à recoi 
au plus secret lieu de son saint tabernacle, 
vous laissant absolument manier au gré 
de celui qui daigne prendre soin de vous ; 
ayei seulement celui de lui plaire par cette 
entière dépendance et confiance en son 
amour, et par la suave vigilance que vous 
devei avoir d^avanoer vos chères novices 
â la pureté de son divin service par Texacte 
obflervance , vous rendant extrêmement at- 
tentive à la douceur et support, sans crainte 
d'eicéder en ces saintes vertus. Soyez gé- 
néreuse, allègre et suave en cet exer- 
dee; et vous y trouverez abondamment 
las grâces de notre Seigneur, ainsi que je 
Ten supplie de toute mon ame, qui chérit 
Il vôtre très parfaitement. Votre, etc. 

189» LETTRE. 

LA MÊME, À UNB SUPÉRIBUBB. 

BUe lai dit que l'on n'a pas voulu meUre quelque 
chose au coutumier, erainie que l'on n'en abu- 
•At, et qu'il faut suivre les anciens règlements. 

Ma très chère fille, Dieu par sa souve- 
raine bonté remplisse voire cœur de son 
saint amour. J'ai élé consolée d'apprendre 
de vos nouvelles, et de celles de votre mai- 
son , laquelle va toujours petitement. Si 
notre Seigneur envoie Vamour de la bas- 
sesse dans le cœur de nos cœurs , j*espère 
qu'il leur fera de grandes grâces. Hélas 1 
que je suis touchée du mal de ma pauvre 
soBur la supérieure N.t Dieu lui fasse ti- 
rer les richesses de son saint amour, par 
rbumble et amoureuse soufirance de ses 
maux* Quant à ce qui est de Tattirer en 
yroU^mêmùfbfékiêp la grande obaritél il 



n'y a nulle difficulté, puisque les méde* 
cins jugent que cela pourra être utile. Car 
voyez- vous 1 si bien ce passage d'une mai- 
son en une autre n'est pas marqué, il n'est 
pas aussi défendu , et on n'en a pas vou- 
lu mettre la liberté dans le coutumier, 
crainte que Ton n'en abusât : il suffit dans 
les grandes occasions, dont les supérieures 
doivent juger, que l'on le puisse exercer; 
ce qu'il ne faut jamais faire que le moins 
qu'il se peut, et pour des grandes néces- 
sités. Il faut bien prendre garde , ma chère 
fille, que vous ne fassiez pas tant travail- 
1er nos sœurs qu'elles en tombent mala- 
des , comme nos sœurs de N. ont fait. Je 
voudrois pouvoir graver dans le ccsur des 
supérieures de la Visitation cette maxime, 
d'employer aux charges celles que selon 
Dieu elles y connoissent propres , nonobs- 
tant toutes les petites tracasseries que les 
au très en pourroient faire. C'est une grande 
misère de voir que ces anciennes sœurs 
veuillent toujours être employées, et ne 
peuvent souffrir que les plus jeunes, encore 
qu'elles en soient capables, les exercent: 
en cela , elles se montrent si peu solides 
et anciennes on vertu! Ma fille, ne quit- 
tons point nos vieilles modes, tenons-nous- 
y invariablement; car si nous commen- 
çons une fois à changer la manière de faire 
une chose, nous quitterons une autre fols 
la chose même. Je trouve que les péni- 
tences que l'on a données à N. sont bien 
assAz grandes ; car l'esprit de notre voca- 
tion étant, et devant être d'une parfaite 
douceur, charité et support , jamais nous 
ne devons employer la justice extraordi- 
naire que sur les obstinées, et sur celles 
qui scandalisent la communauté et porte- 
roient préjudice; et cel:t encore après qu» 
par patience, douceur et cordiale remon*— 
trance Ton auroit fait tout ce qu'on pour- 
roit pour ramener les défaillantes à leura^ 
devoirs; et celles qui par cette voie de^ 
douceur se rangeroient et humilieroient ^^ 
confessant ingénument leurs fautes, je neP 
leur voudrois point donner d'autre péni— * 
tence , sinon qu'il fût tout-à-fait nécessaire 
pour l'utilité des sœurs. Il me semble quc^ 
je dis bien ceci dans mes réponses, les-» 
quelles sont beaucoup aimées , mais petr 
observées; parceque nous ne nous adon- 
nons pas assez à la mortification de nous^ 
mêmes. Voyez- vous, ma fille l il faut quB 
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fioiit Mfaillieiffietrèiiieineiit à votre per- 
fection , et cela aidera fort à celle qiie vous 
désirez pour les autres : mais sur-tout je 
TOUS conjure, ne vous ressentez jamais 
des choses qui se diront ou feront contre 
tous; au contraire, tâchez de gagner par 
douceur celles qui le feroient , et que votre 
charité abonde sur elles. Certes , une mère 
qui gouverne avec esprit de charité et 
douceur, tient toutes ses filles contentes, 
aeion leur capacité, et unies avec elle. 
Qu'elles tâchent, au nom de Dieu , et vous 
auisi , de le faire. Priez pour celle qui est 
toute vôtre. 

490* LETTRE. 

LA HjtMS, A UNE SUPi&IKUBB. 

SDe la console sor U mort de sa mère, et lui dit 
le soin qu'elle doit prendre des affaires de sa 
iDâlioii pour soBlager M. son père. 

Ma très chère fille , incontinent que je 
8«s le trépas de cette bonne mère , j'allai 
communier pour le repos de son ame, que 
I>ieu a reçue , je m'assure; dans le sein 
cle sa bonté. Hélas ! ma très chère sœur , 
Je oe m'étonne nullement des grands sen- 
timents que cette séparation vous a ap- 
portés ; il est impossible de les empêcher 
à la sature : mais loué soit Dieu , que 
^olre très amère amertune s'est faite en 
paix , que votre esprit est sans trouble , 
^t qu'il adore amoureusement la volonté 
^uprènke , qui fait toutes choses pour notre 
icuieiix. Vous me dépeignez votre cœur 
cjans un grand abandonnement des conso- 
lations : néanmoins je vois que vous rece- 
lée encore des lumières et sentiments en 
Ja sainte oraison : qui a cela , n'est pas 
tant à plhîfidre. Mais Dieu ! quel bonheur 
â uoe ame de n'avoir au milieu de ses dé- 
QolitiOAS et afflictions , autre soutien que 
celui de son Dieu , par la foi nue et simple ! 
finfia , ma très chère sœur , notre souve- 
rala bien est en sa volonté toute sainte : 
qu'il ftous mène donc par les voies de 
cnAftteou assurance , selon qu'il lui plaira : 
il nous sera tout un ; car en l'un et en 
Vautre nous ue voulons chercher que son 
^OQ plaisir. Ne vous amusez donc point à 
larder le chemin par où il vous conduit. 
Voilà ce que je vous dis sur le deuxième 
point de votre lettre, m'étant venu ainsi. 



Quant au premier , il t'y a nul doute qu'il 
ne faille que vous serviez d'aide et de con- 
seil en tout ce qui vous sera possible, 
pour la conduite des personnes et des 
affaires qui vous ont été laissées par 
le trépas de cette chère mère. Vous 
Y aurez un peu plus d'occupation eu 
ce commencenàent ; mais à la suite vous 
y serez toute soulagée y et vous verrez que 
Dieu vous donnera du temps pour tout 
porter de l'une et l'autre charge , et sans 
que vous en soyez oppressée : car je ne suis 
nullement d'avis que vous quittiez la con- 
duite de notre maison deN. , que la divine 
Providence vous a commise. Il faudra 
donc , que vous vous déterminiez à suivre 
votre train , sans rien laisser , ni de l'un ni 
de l'autre devoir , et cela gaiement : mais 
j'approuve bien que vous vous déchargiez 
du soin du ménage , et affaires ordinaires 
du monastère ; sinon , que quelque sœur 
prenne l'ordre de vous tous les soirs pour 
les occasions où elle aura besoin de votre 
autorité et conseil. Je suis vieille de 
soixante ans \ cette famille est composée 
de quarante-six religieuses; de plus le 
dehors , et quantité d'affaires , plus qu'en 
aucune de nos autres maisons , pour le 
temporel , et avec cela les affaires des au- 
tres monastères , me donnent incompara- 
blement plus d'occupation que ne sau- 
roient avoir celles de la maison de M. vo- 
tre père et de messieurs vos enfants : et 
cependant Dieu me fournit du temps pour 
tout. Je suis entièrement la communauté, 
excepté quelquefois que Je n'assiste pas 
aux offices , mais rarement ; et avec cela 
je fais encore quelque autre petite beso- 
gne : c'est pour vous dire que vous ne de- 
vez rien crdindre aux charges que Dieu 
vous impose. Ne vous départez point pour 
aucune chose que l'on vous puisse dire » 
de votre manière de conduite par la voie 
de 'douceur. Tous les jours j'expérimente 
que c'est la plus utile, et que rien né se 
fait bien que par cette voie-là. Je ne dis 
pas qu'en certaines occasions il ne faille 
parler fortement, mais toujours suave- 
ment , et que l'on connoisse que la cor- 
diale dilection règne dans le cœur. C'est la 
vérité , que quand nous prétendons d'ob- 
tenir quelque grâce par la voie d'oraison , 
il la faut accompagner d'une profonde hu- 
milité et entière résignation , en ne de- 
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mandant sinon que la volonté de Dieo soit 
accomplie. C'est ce que nous requérons 
pour votre chère fille, et faisons faire des 
prières particulières; afin que si notre bon 
Dieu a le dessein sur elle de la rendre 
toute sienne, il le fasse : sinon, soit fait 
ce qu*il a destiné en son éternel conseil. 
Votre, etc. 

I94« LETTRE. 

LA MÂMB, A UNB SUPÉEIBURB. 

£l]e Texhorte de s'attacher à la disposition da 
bon plaisir dif in, et lui donne des maximes. 

Ma très chère fille, Jésus soit notre guide 
et notre unique vie en ce monde, notre 
gloire et consolation éternelle en Tautre. 
Je vous supplie de demander à sa divine 
bonté cette grâce , et ne lui demandez au- 
cune autre chose de cette vie pour moi ; 
car je ne souhaite, sinon que sa seule et 
très sainte volonté vive et règne absolu- 
ment en moi ; je vous désire le même bien , 
et à toutes nos chères sœurs. Mon Dieu ! 
ma filie, qu'il m'a fait grand bien de re- 
cevoir de vos nouvelles, et d'entendre l'état 
de votre maison , et les bénédictions saintes 
que notre Seigneur y répand : il faut nous 
attacher invariablement à sa sainte con- 
duite en toutes choses. Donnez bien cet 
esprit à nos chères sœurs ; car c'est celui 
de leur aimable vocation, dont la pratique 
les conduira à'Ia très sainte et nécessaire 
humilité, et douceur de cœur. Vous avez 
eu un peu d'exercice en votre commence- 
ment : cela vous profitera et donnera de 
l'expérience pour d'autres occasions, pour' 
vous faire ajuster votre zèle à ce qui se 
peut , selon le temps et les dispositions des 
filles, lesquelles ne marchent pus toutes 
^ d'un même pas. 11 faut que la supérieure 
\ conduise chacune selon son attrait et la 
portée de son esprit. Certes, il est impoSi- 
sible que dans le commencement des éta- 
blissements l'on puisse, avec peu de sœurs, 
r observer tout ce qui se pratique dans les 
' maisons fermées. Je loue votre intention 
d'avoir voulu prendre la première fille de 
votre établissement , pour l'amour de Dieu, 
et d'avoir pour cette considération un si 
grand support autour d'elle. néanmoins, 
ma fille , il se faut tenir ferme dans la vo- 
lonté de Dieu , qui nous est signifiée par 



nos règles , et se garder bien de l'admettre 
à la profession , si elle n'a pas les qualités 
requises; mais il faudra la renvoyer, eten 
prendre une autre à sa place , qui la puisse 
occuper dignement à la gloire de Dieu , et 
au profit particulier de son ame. Ainsi la 
bonne volonté que vous avez de faire cette 
charité sera toujours accomplie. J'approuve 
bien que Ton patiente , et fasse tout ce qui 
se pourra pour lui conserver la grâce que 
vous lui avez faite; puisque même vous 
me dites qu'elle aime sa vocation , qu'elle 
a le cœur bon , et qu'elle fait des essais 
de son amendement : ces trois choses sont 
de bonnes marques; mais la plus certaine 
c'est, si vous voyez que l'amendement 
qu'elle fait, et l'amour de sa vocation, 
procèdent d'une vraie crainte de Dieu, et 
du désir de lui plaire ; et si , lorsqu'elle a 
failli, elle s'humilie, confessant franche- 
ment son défaut, et en est marrie pour le 
respect de notre Seigneur : car si elle a 
cela, certes y encore quelle f!t quelque 
échappée par-ci par-là, je ne laisserois 
de la recevoir. J'ai été particulièrement 
consolée de votre boiteuse; il faut bien 
garder cette fidélité à Dieu, et aux volon- 
tés et intentions de notre bienheureux 
père, de ne refuser jamais les infirmes, 
quand elles ont les dispositions de l'esprit 
convenables. La Providence divine en en^ 
verra beaucoup de bien faites de corps. 
Quant à votre particulier, ma fille, obser- 
vez inviolablement ces trois points sui- 
vants. Tenez-vous si bien et si fidèlement 
auprès de notre Seigneur, que vous puis- 
siez puiser en son sein la lumière et la 
force dont vous aurez besoin. Ne vous re« 
lâchez jamais de vos exercices et obser* 
vances, sinon quand la vraie charité et né- 
cessité vous le dicteront. En troisièirfie lieu, 
ayez pour maxime de faire votre gouve^ 
nement avec esprit d'humilité , de douceur 
et support; et vous assurez quec, faisant 
de la sorte , Dieu conduira lui-même votre 
famille par votre entremise, et y verres 
reluire ses grâces et miséricordes , ainsi 
que de tout mon cœur je l'en supplie» 
Votre , etc. 



DE SAINTE CHANTAL. 



let 



192" LETTRE. 

LA valu, A tJNB SUPÉRIEURE^ 

QiMIa doit espérer et Jeter sa confiance en Dieo 
parmi les liasards de la guerre. 

Ha très bonne et très chère fille , certes 
je ne sais que vous dire sur les alarmes 
où vous êtes, puisqu'elles sont presque 
universelles, et que ce pays, comme Ton 
noos dit Tautre jour, est bien en crainte. 
Que faire? sinon nous humilier devant 
Dieo y et nous réfugier sous sa protection , 
lui soumettant tout notre être , par un en- 
tier abandonnement en ses mains pater- 
nelles; nous confiant qu'il ne permettra 
pas que plus de mal nous arrive , que nous 
n'en pourrons porter, et qu'il convertira 
toutes choses à sa gloire , et au plus grand 
bien des âmes : et cela nous doit suffire , 
puisqu'il n'y a mal qui nous puisse arriver 
en ce monde , quel qu'il soit, qui ne nous 
paisse servir à obtenir une plus grande 
gloire dans le ciel , qui est le seul vrai bien 
qu'il faut regarder, désirer et espérer. Et 
bienheureux sont les maux que nous souf- 
frirons en cette vie , s'ils nous servent d'é- 
chelons pour monter à cette cité éternelle. 
Nous avons aussitôt commencé les prières, 
encore que quasi il ne s'en fait point céans 
sans la participation et compassion que 
nous devons avoir des maux de notre pro- 
chain; comme n'en attendant pas moins, 
si Dieu ne détourne sa main de dessus 
noos. Sa bonté veuille avoir pitié de tous, 
confortant les affligés, et convertissant 
les coupables. Il faut que je vous confesse 
ingénument, que je souffre beaucoup en 
mon cœur et en mon esprit , pour les afflic- 
tions où je crains que nos pauvres sœurs 
de la Bourgogne tombent. Mais toutefois 
je désire m'affermir et prendre force dans 
cette vérité, que Dieu ne leur donnera 
pas une charge plus pesante qu'elles ne 
pourront porter, et que sa bonté fera abon- 
der en elles, et sur tous ceux qui sont op- 
pressés, toutes sortes de grâces. C'est bien 
ici le temps, ma chère fille, de faire des 
prières et oraisons pour apaiser l'ire de 
Dieu , lequel nous fasse la grâce de con- 
fesser de cœur, que nos péchés méritent 
bien ces châtiments; et partant, que nous 
les recevions comme une juste pénitence 
divine. Ces filles qui ne se peuvent accom- 



moder où l'obéissance les envoie, méritent 
bien une bonne mortification , afin que les 
autres y prennent exemple. Il est vrai, 
ma chère fille, qu'il faut toujours donner 
à Dieu la gloire de tant de biens qui noos 
arrivent ; mais il faut aussi reconnottre la 
grâce qu'il nous a faite , de nous prendre 
pour instrument de tant de bons sujets , 
comme il a fait de votre personne, pour 
la conduite de cet établissement, jusques 
à un point tout-à-fait digne de bénir sa 
bonté, et de lui en rendre mille actions de 
grâces. Je suis d'un cœur tout cordial en- 
tièrement votre, etc. 

493* LETTRE^ 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEUBB. 

Elle lai accorde le nom de fille, lui parle pour 
l'intérieur, et un point touchant les fondatrices. 

Ma très chère fille, je vois que l'infinie 
Bonté vous veut dans une sainte nudité et 
dépouillement. Ne lui résistez point, ni 
par aucune contrainte intérieure, ni par 
désir d'une autre voie, ni par aucun soin 
de vous-même. Demeurez à la merci de ce 
divin Maître : qu'il vous ôte à son gré, 
non seulement les goûts et grâces particu- 
lières , mais même les vues et goûts sen- 
sibles de la foi , sans vous laisser autre 
pouvoir que de dire bien humblement votre 
Pater et Credo. ! que vous n'êtes pas 
encore réduite à l'extrémité du dénuement; 
car le saint Époux vous donne toujours 
quelque faveur parmi vos travaux. Lisez 
bien le petit livret de l'abnégation inté- 
rieure ; demeurez fermeen votre confiance; 
quoiqu'insensible, laissez -vous conduire 
à Dieu : ne bandez ni ne gênez votre esprit 
pour chose quelconque , même pour l'orai- 
son. Mais ne vous plalt-il pas bien , ma 
très chère sœur, que je vous avertisse en 
cnhirité de ce que vous ne parlez pas en 
plurier, comme il est ordonné? mais vous 
dites, j'ai fait faire, etc. Je vous en avertis 
donc en charité, ma très chère sœur, et 
vous dis encore , que tant que vous pour- 
rez, vous accompagniez votre force d'es* 
prit, de douceur, et votre gravité, de 
suavité, afin de découdre, plutôt que de 
trancher. Nous avons aujourd'hui donné 
l'habita notre sœur Parise; Monseigneur 
de Langres a fait toute la cérémonie ; c'est 
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on dfgfid prélat, plein de solide piété , qui 
affectionne fort notre petite troupe, et dit 
qu'elle est pleine de candeur, de sincérité, 
d'humilité et d'innocence. Nous ayons en- 
core une prétendante, qui est une perle 
de vertu , un grand intérieur et un bon 
esprit. Je suis bien résolue de ne point 
recevoir de filles qui n'aient bonne diepo- 
gttion pour être utiles en leur vocation. 
Vous faites très bien de faire travailler vos 
stture, et d'avoir Tœil ouvert sur leur tra- 
vail : maîâ prenez garde pour les choses 
pénibles; car si elles sont trop fortes , elles 
se gâteroient ; et si elles sont médiocres, 
elles s'en porteroient mieux. Il faut faire 
savoir aux parents , qu'après la profession 
la religion peut disposer de leurs filles, et 
les envoyer en fondation , ou en d'autres 
monastères , afin qu'ils n'importunent pas 
par leurs résistances. Si votre prétendante 
de Picardie a le cœur, l'esprit et la voca- 
tiOB bonne I j'aime mieux qu'elle donne 
moins de dot , et qu'elle soit simple reli- 
gieuse, que de vouloir donner davantage, 
ei ôtre bienfaitrice pour avoir des libertés 
et privilèges : il faut éviter cela en celles 
qui prétendent à la sainte profession. 
Dieu 1 ne suffit-il pas à une ame religieuse 
que la règle qu'elle embrasse a beaucoup 
de support, de douceur et charité? Mon-> 
seigneur iMtre très honoré père est tou- 
jours à Turin : il a été malade encore une 
foia« Dieu nous le veuille conserver autant 
de temps qu'il sait nous être nécessaire : 
tout le monde l'estime et l'admire comme 
UA saint , avec raison. Au reste , votre pe- 
tite plainte m'a été bien agréable; et cer«* 
te», c'étoit par respect que je vous appe- 
loift ma sœur : car je vous assure , ma très 
chère fille, que je sentois ep mon cœor 
une affection telle, que souvent j'étois in- 
clinée À vous appeler de ce nom de fille , 
comme plu» sortable à la sainte affisction 
que Dieu a mise en vous , et que je reseen- 
tois en moi ; mais puisque vous m'en don- 
nez la liberté , vous serez désormais ma 
très hoAoi ée et très chère fille. Votre , etc. 
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LA MÊME, A UNS SUPÉMEURS* 

Qq«11m sont let annet qot l'on doit t? olr 
allor on fondation* 



Ma chère fille, les armes qu'il faut por- 
ter pour aller en fondation , ne sont autres 
que la sainte humilité; mais de celle-ci il 
en faut être toute couverte : car l'humilité 
est toute généreuse, et nous fait entre* 
prendre avec un courage indicible tout C0 
qui regarde le service de Dieu et l'agrae* 
dissement de sa gloire; et moins nous ses* 
tons de capacité en nous pour ce fainf/ 
d'autant plus nous devons nous serrer et 
attacher à Dieu , nous confiant totalemenr 
en son assistance , laquelle il ne manquera 
pas de nous donner, pour nous acquitter 
de notre devoir, si nous sommes remplies 
de défiance de nous-mêmes. Car il est tool 
assuré que nous ne pouvons chose quel- 
conque de nous; mais c'est la vérité , qu'en 
Dieu toutes choses nous sont possibles. 
Nous ne sommes pas économes , ni supé- 
rieures des talents que Dieu a mis en nous, 
mais seulement dépensières, pour lesdis- 
tribuer aux autres ; portant l'esprit de kl 
Visitation, afin de le répandre au pro- 
chain; tâchant de purifier, polir et former 
les esprits de celles que Dieu nous com- 
mettra, qui se trouveront fort divers, es- 
quels il faudra que nous exercions uns 
grande douceur, support et patience, pour 
les voir cheminer le petit pas, et toujoufs 
commettre des imperfections; inculquant 
à ces ames-là la vraie douceur, humilité 
et générosité , qui est le vrai esprit de nos 
règles ; afin que par ce moyen elles par- 
viennent à la perfection de l'amour sacré, 
et à l'union de leurs âmes avec Diea , qiâ 
est la fin pour laquelle il les a appelées à 
la religion. Votre, etc. 

496* LETTRE. 

LA MÊMB, ▲ UNE SCPÉaimTEE* 

Elle lai dit que notre plus grande richesse dstt 

être Dieu. 

ma très chère fille I si nous lialofls et 
pratiquions fidèlement nos règles, qne 
nous serions heureuses 1 Biles ikhis guéri* 
roi^»* de ùmn i cTest noire v«ie» chetti« 
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nons-y sans nous en détourner, quelque 
difficulté qui nous puisse arriver. Si nous 
cherchions bien dans ce petit livret, nous 
y trouverions tous les remèdes. Allez joyeu- 
sement, et ne regardez point si vous avez 
de la clarté, de Tintelligence , et sembla- 
bles : contentez-vous que notre Seigneur 
est riche de tous ces dons et grâces ; aimez- 
les en lui, et ne les desirez nullement pour 
vous. Bienheureux sont les pauvres d'es- 
prit. la grande richesse, de ne vouloir 
chose quelconque que Dieu 1 en cela con- 
siste notre bonheur. Il faut que je vous 
dise la vérité, ma très chère fille. Je suis 
grandement touchée de vous voir toujours 
marcher avec cea ennuis et abattements 
d'esprit. Ne sauriez-vous faire cet entier 
et irrévocable délaissement de vous-même 
eatre les mains de Dieu, vous dépouillant 
de toat soin de vous, et du désir des ver- 
Iw; n*en voulant que celles qu*il vous 
donnera, et selon les occasions qui s*en 
présenteront , auxquelles il faut être fidèle. 
Nœ et sans vertus , je suis venue au monde ; 
et sans vertu quelconque je me remets, 
mon Dieu , en vos mains. Dites cela , ma 
611e; et quand vous verrez que votre es- 
prit se voudra revêtir, à cause qu*il s*est 
dépouillé , ne faites autre chose que de 
le retourner simplement à son Dieu , et 
demeurez entre les bras de sa providence 
comme un enfant, lui laissant sans réserve 
le soin de ce qui vous regarde : car ces en- 
nuis d'esprit ne procèdent que de ce que 
vous n'avez pas la perfection que vous dé- 
sira. Or il vous faut contenter de celle 
que notre Seigneur veut que vous ayez ; 
étant la vraie perfection , que cette rési- 
gnation et ce repos d'esprit. Je vous écris 
ceci avec un extrême désir que vous le 
pratiquiez soigneusement, et ne devez ja- 
mais chercher exercice quecelui*ci, qui 
vous est grandement propre , et servira 
Oe remède à tout ce qui vous pourra arri- 
ver. Que si votre travail n'est suivi de la 
victoire, embrassez ces croix amoureu- 
sement, et soyez joyeuse de n'être pas 
. joyeuse. Bienheureux sont les nus, car 
Dieu les revêtira. Sa bonté vous fasse 
la grâce d'être parfaitement dépouillées. 
Votreieto. 
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LA MÂHE, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle témoigne son humilité ; quelque point poui » 
les déposées, et pour une dame qui se fouloi r 
résoudre pour une rocation. ' 

Ma toujours très aimée fille , gardez-vous 
bien, je vous prie, de nourrir ces atten- 
drissements et appréhensions de mon dé- 
part de cette chétive vie. Hélas l vous 
voyez combien mon pèlerinage est prolon- 
gé, puisque me voici en la soixante et 
dixième année de ma vie , et en bonne 
sanlé , grâce à Dieu : je dis, grâce à Dieu , 
puisque la santé et la longue vie sont de» 
bénéfices de sa bonté, qui me les a donnés 
sans que je les aie demandés. Mes souhaits 
étaient bien autres; sa très sainte volorité 
soit faite. Ne demandez rien pour moi à 
ce divin Sauveur, sinon que je ne l'offense 
point, qu'il fasse son bon plaisir de moi ; 
et que quand il me fera la grâce désirée 
de me retirer de ce monde , qu'il me tire 
dans le sein de sa miséricorde. Vous de- 
vez bien croire, ma toute chère fille, que 
je n'oublierai jamais votre cœur, ni tout 
ce cher institut. Que vous dirai-je, ma 
chère fille , pour la vocation de cette bonne 
demoiselle? Je vois que c'est une ame que 
Dieu poursuit de longue main ; nous ne sa- 
vons pas si c'est en notre institut : c'est 
pourquoi il faut tâcher de sonder les at- 
traits de Dieu en cette ame; et si elle est 
appelée chez nous, il se faudroit bien gar- 
der de lui fermer la porte. Vraiment je le 
crois bien , ma chère fille , que N. trouve 
étrange que l'on m'appelle digne mère, je 
le trouve aussi infiniment étrange, quand 
j'y fais attention ; mais la plupart du temps 
je n'y prends pas garde. Il est vrai que 
j'avois prié plusieurs fois que l'on ne me 
nommât plus, sinon notre mère d'Annecy, 
tandis que je serois supérieure ; et lorsque 
je serai déposée, notre sœur Jeanne-Fran- 
çoise Frémiot d'Annecy; car je suis de 
cette chère maison , où le bienheureux 
m'a mise. Je vous conjure donc, et toutes 
nos bien-aimées sœurs , de ne me plus ap- 
peler digne. Hélas l de quoi suis- je digne? 
d'un supplice éternel, si une clémence in- 
finie ne m'étoit appliquée?Ët jeme sens 
au fond de mon cœur très particulièrement 
obUgéeà N.» qui trouve tant à redira À oa 
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mot de digne mère; et vous êtes très par- 
ticulièrement ma bien aimée fille, de m*a- 
voir si naïvement écrit cette censure. N. 
me Tavoit déjà bien écrit, avec des termes 
plus convenables à ce que je suis, que 
vous , ma fille , qui m'êtes trop douce et 
trop bonne. Mais , mon Dieu 1 ma fille , que 
me dites-vous? que vous craignez que Ton 
perde Tesprit de simplicité. Hélas! quand 
cela sera , nous perdrons tout-à-fait l'esprit 
de la Visitation. Dieu nous défende de ce 
malheur. Non , je vous supplie , ma fille , 
ne vous rendez point complaisante à cette 
petite fantaisie des filles, qui veulent dis- 
cerner les anciennes d'avec les jeunes. 
Faites-leur bien entendre ce que dit notre 
bienheureux père, que l'amour égale les 
amants; que la congrégation de la Visita- 
tion n'étant qu'un petit corps, il n'y doit 
avoir qu'un cœur et une ame , tant l'union 
doit être grande; et puis, comme vous 
dites, ce n'est plus être jeune, d'avoir sept 
ou huit ans de profession : et quand les 
plus jeunes passent les anciennes en vertus 
et bons talents, il les faut employer sans 
crainte. Car enfin, après qu'on a tenu les 
filles basses quelque temps , et qu'on voit 
que Dieu les dispose à servir la religion , 
on les doit mettre en œuvre ; car Dieu ne 
donne pas ces talents et dispositions en 
vain : c'est une marque qu'il veut être 
servi d'une ame, quand il lui donne de 
quoi le faire. Oui , ma fille, il faut avertir 
les déposées de leurs défauts. Si l'on ouvre 
la porte à ces respects humains, de n'oser 
avertir et prendre les déposées , l'obser- 
vance seroit bientôt à bas. Ce seroit une 
étrange chose si , pour avoir été supérieure 
trois ou six ans, il falloit être le reste de 
sa vie exempte des soumissions et humi- 
liations de la religion. Dieu nous défende 
1 de cette dangereuse contagion. Il faut 
\ rendre du respect cordial aux déposées, 
selon la règle; mais cela ne doit point leur 
faire accorder des libertés contre cette 
même règle; comme seroit des exemptions 
du silence , permissions générales de faire 
ce qu'elles jugent à propos , n'oser lire les 
lettres qu'elles écrivent ou reçoivent : elles- 
mêmes doivent fuir cette liberté , quoique 
la supérieure leur peut et doit déférer 
quelque chose, mais non pour en faire 
coutume d'obligation générale. Il faut que 
les déposées marchent dans une entière 



observance , comme les autres. Mon Diealip 
que je fais d'état des mères déposées qw^" 
ne recherchent et ne veulent que la &q«-^ 
mission, la retraite et le recueillement Itt 
que j'aime de tout mon cœur les sapA* 
rieures élues qui se comportent avec les 
déposées avec une généreuse et cordiale 
humilité. Je dis humilité généreuse et cor- 
diale , pour faire qu'elles traitent les dé- 
posées avec grande bonté, demandant 
humblement leurs avis, et agréant avec 
suavité que les sœurs rendent aux déposées 
le respect et la reconrïoissance qu'elles leur 
doivent , et d'autre part une sainte géné- 
rosité qui l'empêche de se gêner pour le 
respect de la déposée , et lui fasse faire à 
la vue de Dieu ce qu'elle jugera être né- 
cessaire pour le bien du monastère et des 
sœurs. Je vous remercie, ma fille, delà 
charité que vous avez faite à nos sœurs de 
N., mais croyez que ce ne sont pas lesplos 
pauvres. Nos pauvres sœurs de Nancy qui 
ruinées par la guerre «mangent du potagB 
à l'eau et au sel , avec quelque peu d'he^ 
bes dedans, sans une goutte de beurre ni 
de graisse , vivent du pain de la munition 
des soldats par la charité du roi , vont nu* 
pieds l'été; l'hiver elles portent des sabota 
de bois , et ont ensuite toutes les pauvre- 
tés et disettes que l'on peut colliger de 
celles-là. Nos pauvres sœurs de N. qui sont 
en telle extrémité, et ne disent mot; sans 
doute que Dieu voit de bon œil cette hum- 
ble souffrance , à laquelle je porte une ex- 
trême compassion. Mais je vois presque 
toutes nos maisons si abattues et reculées 
par la misère générale du temps, que chlh 
que communauté a grande peine de se 
soutenir soi-même , et ne savons où rdbou- 
rir pour faire faire la charité; personne 
ne pouvant donner de son abondance, 
mais de ce qui lui est bien nécessaire. Et 
véritablement je remarque que la bonté 
de notre Seigneur fait abonder beaucoup 
de grâces spirituelles , où ces grandes di*- 
settes temporelles se trouvent. Quant à la 
vocation de madame N. je ne puis pas 
discerner si elle est véritable; c'est affaire 
à ceux qui gouvernent sa conscience. 
Qu'elle ne prenne pas diversité d'avis vers 
plusieurs personnes, mais seulement de 
deux ou trois , qu'elle unira ensemble , qui 
soient de confiance , de doctrine , d'intel- 
ligence , et sur -tout fort désintéressées 
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r son regard : qu'elle leur expose nue- 
I les attraits qu'elle sent, et les rai- 
qui Tarrêlenl. Que si véritablement 
im appel est de Dieu , il est le maître sou- 
Anin : personne ne peut sans crime ré- 
ibter à sa volonté. Mai^ si ce n*est qu'un 
linple désir que cette ame a de la retraite, 
et de son débarrassement des affaires du 
nonde ; je crois que la parole de TÉcriture, 
qui ordonne que les mères assistent leurs 
eofants, doit avoir plus de force que toute 
antre considération. 

497« LETTRE. 

iAOlTE GHANTAL, A UI<nB SUPÉRIEURE. 
Elle lai donne des aTis pour sa condaite. 

Ma vraiment chère fille , je ne vois pas 
qn'nne assistante ait grand'chose à gou- 
verner, quand la supérieure est au mo- 
Rastère. Pour moi , quand je suis dans le 
nôtre d'Annecy , je me tiens aux commu- 
nautés tant qu'il m*est possible : ainsi Ton 
É'adresse à moi de tout; et j'ai, Dieu 
merci , habitué nos sœurs en sorte qu'elles 
prévoient à demander leur congé , et vien- 
ieot fort peu hors le temps des obéis- 
éioces , nous divertir. Tâchez de donner 
je même pli à vos filles ; et si vous m'en 
croyez, coupez court à tous les petits 
eoDtes que l'on vous voudra faire des man- 
quements du temps passé : cela ne sert 
qu'à refroidir la charité. Faites de plein 
abord concevoir à vos sœurs, sans pour- 
tant qu'elles s'aperçoivent que vous le 
dites à dessein, qiie vous tenez pour la 
plus vertueuse celle qui est la plus chari- 
table , et la plus universellement et cor- 
dialement unie à ses sœurs ; que la bonne 
estime qu'on a de nous dépend en partie 
de celle que nous voulons qu'on ait des au- 
tres. Dites nettement qu*il ne faut plus 
penser qu'à marcher devant soi fidèlement 
en la voie de Dieu. Ne recevez point de 
soulagements corporels sans nécessité; 
mais aussi quand il sera requis , recevez- 
les franchement, comme vous les feriez 
donner à une autre. Faites votre cellule , 
tandis que vous en aurez la force : demi 
bon quart d'heure suffit à cela ; et ces ac- 
tions extérieures, faites par une supé- 
rieure, édifient grandement toutes ses 



filles. Ne vous gênez pas pourtant dans les 
occasions d'affaires pressantes : car cela 
excuse. Si quelque sœur continue à vous 
manquer notablement de respect , encore 
que cela s'adresse à votre personne , il 
regarde Dieu ; c'est pourquoi il n'en -faut 
pas négliger la pratique. Faites que quel- 
que sœur des plus sages et confidentes en 
fassent les avertissements. Je viens main- 
tenant au point principal de votre lettre. 
Mon Dieu 1 ma chère fille , que voilà un 
bon commencement pour guérir cette 
pauvre fondatrice? Je n'ai pas la capacité 
de discerner la valeur ou nullité de ses 
vœux; je pense néanmoins que devant 
Dieu ils sont nuls : toutefois devant les 
hommes, à mon avis, ils auront force; 
autrement rien ne seroit assuré en ce 
monde. Je vous répète que je ne détermine 
pas cette affaire , en étant du tout inca- 
pable. Ma pensée est qu'il faut commencer 
par une retraite , en laquelle cette ame 
lâche de reconnoître ce que Dieu désire 
d'elle , et à se déterminer. Car si elle ne 
se porte d'elle-même à faire réellement 
les vœux , qui est-ce qui osera , ni qui a 
le pouvoir de les lui faire faire? Il sera 
bon toutefois qu'elle confirme en particu- 
lier celui de chasteté.Pour les deux autres , 
la pratique en est trop grande pour lui 
commander de les embrasser; il faut que 
notre Seigneur lui-même de sa souveraine 
autorité le lui ordonne. Conférez bien de 
tout ceci avec le bon père N. Ne pressez 
point cette ame , conduisez- la tout douce- 
ment aux exercices : ne la contraignez pas 
à une grande exactitude , pour ce com- 
mencement : pourvu que le cœur soit franc 
vers notre Seigneur et vers vous , et Texte* 
rieur bien réglé à rédificalion du prochain , 
je me contenterois. Nous ferons une neu- 
vaine, et de bon cœur; car j'ai un grand 
désir du salut de cette chère ame. Je prie 
le divin et bon Pasteur vous faire la grâce 
de la conduire au bercail éternel. 

198' LETTRE. 

LA MÊME , A LA MÊME. 

Elle lui parle de conduire les repenUes. 

Ma très chère fille , je loue Dieu de ce 
qu'il manifeste tous les jours plus sa gloire. 
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par les intereessiom de notre bienheureux 
père. Je vous prie , ma fille, Informez-vous 
fort particulièrement comme tout s*est 
passé en cette guérison du flux de sang de 
madame la princesse, et me récrivez, 
afin que nous voyions s'il sera requis d'en 
prendre une attestation, qui seroit fort 
avantageuse à cause de la qualité et di- 
gnité de la personne. Je suis bien consolée 
de ce que madame la princesse de Phals- 
bourg continue à vous affectionner : c'est 
une bonne, vertueuse et aimable princesse . 
Je serai bien aise que nous soyons à Nancy, 
si elle est notre fondatrice : car d'aller sans 
bons fondements en ces grandes villes où 
tout est si cher, il n'est pns à propos , et 
c'est mettre les familles religieuses en 
Foccasion de beaucoup pâtir. Je vous dis 
derechef que vous secondiez les saintes 
intentions de monseigneur votre digne pré- 
lat, touchant la réformation des repenties. 
Voici la pensée que Dieu m'a donnée sur 
ce sujet ; c'est que premièrement il faut 
que vous sachiez la disposition de ces ames> 
là, et les conditions avec lesquelles on 
veut que vous y alliez ; si vous y serez en 
pleine et absolue autorité sur Je spirituel 
et temporel, ainsi que nos sœurs de Paris; 
je dis sur le spirituel , quant à In direction , 
pour les exercices de religion et de piété : 
car pour la confession et les pi'chés , cela 
doit être entièrement laissé «u jugement 
du confesseur, singulièrement en ces pau- 
vres chères âmes qui ont mille choses à 
dire , lesquelles , grâces à Dieu , nos bonnes 
filles n'entendent pas. Demandez bien la 
lumière de Dieu pour cette affaire ; je vous 
en conjure , ma fille, et de prier pour celles 
de la béatification de notre bienheureux 
père, à laquelle on va travailler à bon 
escient. Les dépenses qu'il nous faudra 
faire pour cela nous ruineroient , si Dieu , 
auquel nous avons jeté toute notre con- 
fiance , ne nous assistoit. J'espère que sa 
providence nous fournira ce qui nous sera 
nécessaire jusques au bout. J'ai tellement 
à cœur cette sainte œuvre , qu'il me semble 
que je me vendrois moi-même, s'il étoit 
requis , afin de voir notre bienheureux père 
béatifié et glorifié selon son mérite. Priez-le 
pour moi. Votre, etc. 



4 99» LETTRE. 

LA MÊME , A UNS SUPÉRIEUR!. 

Elle s'exease d'avoir dit quelque cbote qui r«|t 
pu fâcher, et TéolaiFCit sur quelque ééup- 
prouvement. 

Ma très chère fille, vous me dites que 
je n'ai pas voulu que vous me rendissiez 
compte du temporel de votre maison. Hé- 
las I ma fille, c'est parceque je suis main- 
tenant en un âge, et dans des accablements 
d'incommodités et d'affaires, où j 'au rois 
peut-être bien peine de prendre le loisir 
pour voir cela ; et quand je l'aurois vu, 
il n'en reviendroit aucun profit. Car il me 
«emble qu'il n'y a pas grand honneur , ni 
déshonneur pour nous autres religieuses, 
que l'on dise que nous sommes ménagè- 
res, ou que nous ne le sommes pas : aq 
moins ne m'offenserois-je pas, si Ton disoit 
que je ne le suis point ; et quand je ver- 
rois que vous l'êtes bien , je ne vous bu 
estimerois pas beaucoup pour cela. Que 
si néanmoins j'ai dit ou écrit quelque chose 
qui vous pût fâcher , je vous en demande 
pardon, ma très chère fille, et vous prie de 
croire que je n'ai nulle souvenance d'a- 
voir dit que ma sœur la supérieure de N. 
tint de vous d'être mauvaise ménagère; 
mais sur ce que l'on me manda de quel- 
qu'une de nos maisons où elle avoitpasséi 
que l'on avoit remarqué qu'elle n'avoit pas 
beaucoup de conduite pour le temporel, 
je dis que l'on avoit touché au blanc. 
Croyez-moi, ma très chère fille, que celles 
qui vous ont redit ou écrit tout ce que voqg 
me marquez pour ce sujet et autres, sont 
peut-être ellop-mémes la cause que Ton 
leur ait fait ces demandes-là , par des pa- 
roles qu'elles peuvent avoir dit , qui ont 
donné sujet à tels propos. C'est pourquoi 
je ne les voudrois pas entièrement croire, 
puisqu'elles ont cette infidélité à Dieu et à 
leurs sœnrs , que de redire ce qui ne sert 
qu'à refroidir la charité les unes pour Ie$ 
autres; ce qui est un grand péché. Quant 
à ce que vous me dites , s'il faut donner 
tous les livres de notre bienheureux père 
à chaque sœur en particulier, c'est une 
chose que je sais qui se pratique en quel- 
qu'une de nos maisons, et que je ne désap- 
prouve pas; mais je ne la fais pas prati- 
quer ici. Celles à qui nous faisons donner 
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d'autres livres pour leurs leetares , n'ont 
pesoeux-d ; car tant de livres ne sont pas 
lécossafres, puisqu'il faut peu de science, 
nais beaucoup de pratique. Vous pouvez 
bien croire qu'oui , que je sais le voyage 
de Paris à Nevers ; monseigneur de Ge- 
nève l'ayant commandé sur la déclaration 
que les médecins ont faite de la nécessité 
qu'avoit cette benne mère de prendre ce 
rsmède , auquel elle avoit bien de la ré- 
pugnance , parcequ'il falloit sortir de son 
monastère pour cela : mais monseigneur 
de Parie le lui commanda , à quoi il fallut 
obéir. Et cela s'est fait par le conseil de 
tant de personnes de signalée piété, comme 
de M. le Blanc, vicaire général de monsei* 
gnaur de Paris , et père spirituel de ces 
daui maisons -là; de monseigneur de 
Bourges , et de monseigneur le comman- 
deur ds Sillery, et de plusieurs autres 
amis de l'institut , que je pense qu'enfin la 
moquerie demeurera sur ceux qui s'en 
sont moqué. Car, comme dit monseigneur 
de Genève, quand il conclut qu'elle y de- 
Toit aller : U y a bien de la différence 
entre sortir pour aller en une autre de nos 
malsons boire des eaux dans le monastère, 
et sortir pour aller aux bains. Nous pou- 
vons bien aller en une de nos maisons 
pour des moindres sujets que celui de la 
conservation d'une personne utile à un 
ordre , comme est cette mère à l'institut, 
auquel elle est si précieuse , et Tune des 
premières mères d'icelui , qui l'a servi si 
dignement et infatigablement, et qui a des 
talents si extraordinaires. Je ne sais pas 
si cela est contre les constitutions cano- 
niques ; car je suis une ignorante : mais 
je croîs que cela n'est nullement contre 
celles de notre institut , ni des intentions 
de notre instituteur , pour une mère si 
digne et si méritante. Voilà , je pense, 
votre lettre répondue, ma très chère fille : 
mais ne voulez-vous pas bien que je vous 
dise , selon ma confiance ordinaire , qu'il 
m'a semblé apercevoir dans votre lettre 
certain dégoût et mécontentement de no- 
tre sœur la supérieure de N.? et cela pro- 
cède, je pense, de quelques petits rapports, 
qui comme petits renardeaux détruisent 
la vigne, ou du moins ôtent la suavité de 
la charité. Mon Dieu 1 ma fille, tenons nos 
esprits au-dessus de tout cela , et appre- 
nons à ces âmes rapporteuses qu'elles doi- 



vent selon leur règle appliquer leurs 
prits et leurs paroles , et tout leur être, è 
l'amour du souverain Époux. Oui certes, 
mon enfant, il faut parler aux sœurs pour 
leur intérieur tous les mois : commettez 
plutôt une sœur pour vous soulager au 
temporel , et travaillez sur-tout au spiri- 
tuel ; car nous sommes supérieures spécia- 
lement pour cela , et ne devons traiter les 
choses temporelles qu'avec un esprit de 
grande paix et indifférence. Pour l'oraison 
du matin, vous pouvez n'en faire que demi- 
heure ; mais je le ferois absolument ce peu 
de temps, si l'impossible ne m'en empé- 
choit. Je m'étois oublié de vous dire qu*ii 
ne faut pas employer le temps des récréa- 
tions à faire rendre compte aux sœurs ; 
car il est nécessaire de récréer un peu 
l'esprit. Plus je vais avant , plus j'ai de 
désir d'avoir de bonnes filles , et de voir 
nos règles parfaitement observées. Notre 
Seigneur nous en fasse à toutes la grace« 
Votre , etc. 

200* LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEUBE. 

Elle la eoDjore qu'an Dom de Dieo elle assiste 
une maison de la Visitation, qui en a bon 
besoin. 

Ma vraiment très chère fille, parceque 
cette lettre est de la charité , je récris de 
ma main , et de tout le cœur qui vou^ 
aime parfaitement. C'est donc pour vous 
conjurer, par la charité de notre bon 
Dieu , de secourir celte pauvre maison de 
N. , qui a en soi tant de bonnes âmes. 
Elles ont commencé avec le conseil de N. 
qui avec son peu de prudence aux choses 
temporelles a entrepris un bâtiment, qu'el- 
les n'ont le moyen d'achever sans le se- 
cours charitable de votre cœur , celui de 
nos sœurs de N. et de cette maison , qui 
est maintenant si fort dans la nécessité, et 
néanmoins dans une extrême dépense pour 
les affaires de noire bienheureux père, 
ayant depuis huit mois plus de six hom- 
mes. Il nuus est impossible de rien four- 
nir à ces pauvres filles devant la Saint- 
Jean , après que les pères seront partis 
pour Rome; ce qu'ils ne feront qu'après 
Pâques , si le père dom Juste , que nous 
attendons journellement , vient. Or donc, 
ma toute chère fille, il faut que votre cha- 
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rite abonde ici» et qu^au plutôt vous secou- 
riez ces pauvres filles, de douze ou quinze 
cents livres : elles s*en obligeront, si vous 
voulez ; mais, ma fille, il faudra qu'elles 
vous en paient Tintérét, et qu*à la fin vous 
leur en fassiez la charité toute entière. La 
bonne mère de N. me dit qu'elle leur vou- 
loit faire quelque charité; je la réserve 
pour la Saint-Jean , auquel jour elles sont 
obligées de donner grande somme à leurs 
entrepreneurs. Maintenant elles sont né- 
cessiteuses de la somme que je vous de- 
mande au nom de Dieu. Ma très chère 
fille , je sais que vous le ferez de grand 
cœur : pour moi , je suis résolue de les 
bien secourir; nos sœurs s*y sont affec- 
tionnées , dont je leur sais bon gré. 1 
quand je lis dans ce saint apôtre de la 
charité ce qu'il disoit à ses enfants, qui 
avoient fait part de leur pauvreté à leurs 
pauvres frères, je suis fort encouragée. 
Leur pauvreté, dit-il, avoit abondé es ri- 
chesses de leur simplicité et confiance en 
Dieu, n'ayant point crainte de s'appauvrir, 
eux déjà pauvres , pour subvenir à la né- 
cessité de leurs frères; en la deuxième 
épître , chapitre neuvième , que je vous 
supplie de lire : non que je ne sois assu- 
rée de la généreuse et toute entière oha- 
rité de votre tout bon cœur , que je sais 
avoir délice et suavité à donner pour la 
charité; mais pour recevoir accroissement 
de joie en consolation en notre Seigneur, 
qui vous donne moyen de la pratiquer en- 
vers nos pauvres sœurs. Or , parceque je 
De sais pas quand je pourrai écrire à notre 
sœur la supérieure de N. , et qu'il sera 
bon qu'elle soit avertie à l'avantage ; je 
vous prie que cette lettre vous soit com- 
mune , afin que son bon cœur , qui a dès 
long-temps projeté de faire quelque cha- 
rité à cette maison-là ( ainsi qu'elle m'a 
dit ) , ait le temps de faire son amas pour 
la Saint- Jean. Or je vous dis avec le grand 
apôtre , que Dieu est puissant pour faire 
abonder sur vous toutes grâces; afin 
qu'ayant toujours suffisance en toutes 
choses , vous soyez abondantes en toutes 
bonnes œuvres, ainsi que dit le Psalmiste 
sacré : Il départ et donne aux pauvres, sa 
justice demeure éternellement. Mais , mes 
très chères filles . le divin Sauveur mou- 
rant pour la charité des hommes , comble 
vos âmes des sacrés mérites et trésors de 



la sainte passion. Or pardonnez , je vous 
prie, mon importunité: l'impuissance de 
tout faire et fournir à ces pauvres filles me 
contraint; la charité me presse certes, 
nonobstant nos très grandes charges et 
pauvretés, de les aider de plus grande 
somme que je ne vous demande , et de les 
décharger , si nous pouvons , de quelque 
fille. Je vous assure, mes très chères 
sœurs, ceci soit dit simplement , que nous 
n'avons pas du revenu pour l'entretien de 
cette maison ; et néanmoins nous avons 
donné à nos maisons sept ou huit mille 
francs, desquels nous n'espérons d'être 
remboursées que de deux cents écus. Nous 
n'avons reçu que deux filles céans , qui 
aient apporté mille écus chacune ; et ce- 
pendant la divine sagesse nous a toujours 
si bien pourvues , que l'on ne refuse au- 
cune chose de ce que Ton nous demande. 
C'est la bénédiction de Dieu qui fait touL 
Votre , etc. 

201 «LETTRE. 

LAIltMB, A UNE SUPÉRIEUBE. 

Qae l'on ne doit admettre aucune fiUe A la pro- 
fession , sous l'espérance qu'elle fera mieux à 
PàTrair. 

De vrai , ma très chère fille , vous me 
marquez trois choses fort fâcheuses en 
l'esprit de votre novice ; qu'elle est forte 
à son propre jugement et volonté , qu'elle 
n'a point de simplicité, et se consume toute 
en réflexions ; et celle que je trouve plus 
importante, c'est le dégoût qu'elle a de sa 
vocation. C'est pourquoi , si elle continue, 
et que vous la puissiez renvoyer , ou que 
d'elle-même elle s'en voulut aller, certes 
je la laisserois faire. Elle est d'autant plus 
dangereuse, qu'elle a bon esprit: car ces 
grands esprits là, quand ils ne s'adonnent 
pas à la dévotion , soumission et mortifica- 
tion , sont pour ravager toute une maison 
religieuse, oui même tout un ordre. Et 
remarquez bien ceci , ma très chère fille, 
que nous ne devons jamais admettre au- 
cune fille à la profession, sous l'espérance 
qu'elle fera mieux à l'avenir : car il faut 
voir les conditions de l'esprit , nécessaires 
pour lui donner l'habit; parceque nous 
nous devons fonder sur ce que nous voyons 
de présent , et non à l'avenir, n'étant pas 
obligées de le savoir. Pour ce que vous 
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demandez de permettre aux filles de dire 
à leurs parents qu'ils envoient des présents 
au jour de leur profession , c'est la cou- 
tume qu'ils donnent quelque chose , mais 
je ne voudrois pas que les filles se mêlas- 
sent de cela. Quant à ce que vous dites, 
8*il se trouvoit quelque esprit qui par scru- 
pule, ou autre fantaisie , ne voulût former 
son jugement pour donner sa voix , ou la 
refuser aux filles que Ton propose aux 
chapitres, même ne la donneroit point du 
tout, ni pour leur réception, ni pour leur 
renvoi , ou bien la donneroit indifférem- 
ment , ou la refuseroit de même ; certes 
je crois que si c'étoit quelque esprit qui 
D*eût pas la capacité pour discerner celles 
à qui il la faut donner, ou celles à qui il 
la faut refuser, que l'on la pourroit décla- 
rer incapable de cela , et qu'elle n'eût pas 
de voix au chapitre : mais si elle ne fai- 
soit cela que par caprice ou scrupule , il 
faudroit tâcher de la rendre capable de 
discerner comment il la faut donner ou 
refuser : car au reste , une fille qui ne 
voudroit pas appliquer son esprit , et for- 
mer son jugement , ayant la capacité pour 
le faire , mais voudroit donner sa voix gé- 
néralement à toutes les filles que Ton pro- 
poseroit, ou la refuser à toutes , je crois 
qu^elle pécheroit grandement; et il ne 
^adroit nullement permettre cela. 

202- LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURB. 

Du chanKement des offices, et comme il faut 
meUre en charge les jeunes religieuses. 

Ma très chère fille , je vous assure qu'il 
m'a fait grand bien desavoir de vos nou- 
velles. J'espérois bien toujours en notre 
Seigneur, que la tempête qui sembloit se 
' préparer sur vous , se termineroit en une 
douce pluie. Si Dieu permetque vous soyez 
davantage affligée , faites Tusage de cette 
croix que la divine Bonté en prétend. J'es* 
père que ce grand maître fera connoitre à 
Messieurs vos supérieurs, quelle est la 
sincérité du procédé des filles de la Visi- 
tation. Quant à vos changements d'offices, 
ne vous en mettez nullement en peine; 
Uites cette aclion dans le regard de Dieu, 
avec une parfaite liberté , sans vous ren- | 



dre complaisante à cette petite fantaisie , 
que j'ai peine de voir , et que je ne puis 
souffrir entre les servantes de Dieu. Quand 
les plus jeunes passent en vertu et bons 
talents les anciennes , il les faut employer 
sans crainte. Car enfin , ma chère fille, 
après qu'on a tenu les filles basses quel- 
que temps , et que l'on voit que Dieu les 
dispose à servir la religion , il les faut 
mettre en œuvres , surtout dans les con- 
grégations commençantes , comme la nô- 
tre , où l'on est sujet d'aller souvent en 
fondation. Les plus âgées doivent considé- 
rer que l'on les a dressées et exercées à 
leur tour ; et que si elles mouroient , oa 
s'en alloient , il faudroit que les jeunes 
servissent la maison ainsi comme ainsi. 
Votre 9 etc. 

203* LETTRE. 

LA MÊME 9 A UNE SUPÉRIEURE 
d'une maison de la Visitation, affligée déleste. 

Elle la dispose A sortir avec sa communaaté ^ 
pour éviter la contagion. 

Ma très chère fille, ce m'est une conti- 
nuelle peine de vous savoir en ces dangers, 
et toutes nos pauvres sœurs. Tout mon 
recours est à Dieu , voyant que je ne vous 
puis en rien servir. Je vous confie à la 
divine Bonté, devant laquelle incessam- 
ment mon cœur répandra ses désirs et ses 
humbles prières pour votre consolation. 
Croyez , ma très chère fille , si mes lettres 
vous ont attendrie , que les vôtres me font 
bien jeter des larmes : mais je relève mon 
esprit par dessus toutes choses créées , et 
au-dessus de la mort. -Parmi tant de maux 
je m'assure , ma chère fille , que vous en 
faites de même , vous tenant en paix et 
toute cachée dans le sein de la divine Pro 
vidence , et toute votre chère troupe , la- 
quelle étant entièrement et parfaitement 
consacrée à la souveraine Bonté , elle la 
conservera et enrichira d'une infinité de 
saintes actions et solides vertus , qu'elle 
pratiquera parmi l'effroi de cette affliction 
publique. Que s'il lui plaît d'en toucher 
quelqu'une et l'attirer à soi , ce sera sans 
doute pour la mettre à sa dextre , et don- 
ner sujet aux autres d'exercer la plus ex- 
cellente charité qui se puisse pratiquer en 
cette vie. Bref , votre assurance et conso- 
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lation doiyent ètre-dti ce qu'il ne vous san- 
roit arriver quelque chose quelconque , 
que ce qu'il plaira à notre bon Père ce" 
leste, et que sa sainte volonté sera tou- 
jours notre mieux : mais cette même vo- 
lonté sur nous veut que nous n'oubliions 
rien de tout ce qui se peut faire pour la 
conserva lion. Ce que vous faites est fort 
utile, de bien parfumer. Je fais prier pour 
vous tant que je puis, et moi si conlinuel- 
lement, que je supplie le divin Sauveur de 
nos âmes de vous tenir toujours dans son 
sein paternel. J'ai écrit simplement au 
révérend père N. jésuite , pour avoir son 
avis sur la peine continuelle où je suis de 
vous sentir en danger, craignant que ce 
ne fût tenter Dieu, de vous y laisser; 
mais qu'il ne fût ^'ailleurs aussi contre la 
résignation que nous devons avoir à sa 
divine volonté, de vous en tirer ; puisque 
nous devons nous confier et laisser entiè- 
rement sous la conduite et protection de 
son soin paternel. Cela donc me retenoit , 
craignant de faire quoi que ce fût contre 
ce divin vouloir, et faisoit que je n^osais 
vous proposer de sortir. Mais sur mon 
doute il m'a répondu , que sans retarder 
ni remettre t absolument il vous falloit 
ôter de là. C'est à quoi je vous prie de 
penser, m*en remettant à ce que vous en 
pourrbientdire les bons pères qui sont sur 
le lieu , au bon conseil desquels je vous 
renvoie. Certes ce me seroit un incroyable 
soulagement de vous sentir hors de là ; car 
je ne puis contenir mon cœur, qu'il n'ait 
souvent de sensibles attaques de vous sa- 
voir en ce péril : mais pourtant si Dieu le 
veut, sa volonté soit faite. J'ai recula let- 
tre du bon père N. avec la douloureuse 
nouvelle de l'accident arrivé à nos rieux 
maisons. Il nous faut adorer la main et 
baiser les verges qui nous châtient. Dieu 
veut éprouver noire fidélité et soumission 
à son très bon plaisir. Je remercie sa di- 
vine bonté de ce qu'elle tient vos cœurs 
prêts à tout ce qui lui plaira ; me confiant 
que cette sainte disposition , qui procède 
de la pure grâce de sa bonté , attirera sur 
vous, ma bien-aimée fille, son soin spé- 
cial , et sur toute votre chère famille ; qu'il 
gouvernera comme un débonnaire père, 
ses petits et obéissants enfants. Bonjour , 
mes très chères et bien-aimées filles : dites- 
nàoi en quoi nous vous pourrons servir ; 



car j'ai un Cvmir qui n'a point de bornes 
en son dcsir pour oela. Votre , etc. 

204» LETTRE. 

tk MÊME, A tlNB StTPillIEtTltfe. 

Elle lai marque où et comme qaol les fbttdaUûDi 
d« U Yiiitalion M doiTent faire. 

Ma très chère fille , je trouve votre pro* 
cédé fort bon , en ce qui est de la conduite 
des désirs de M. votre frère. Si la Provi- 
dence divine pour le service de sa gloire 9 
et utilité de nos maisons , vous appelle en 
quelque lieu où ce bon gentilhomme puisse 
avoir le contentement qu'il désire | j'en 
serai bien consolée : mais que nous autres 
religieuses, après avoir quitté nos mai* 
sons, nos parents et tout ce qui est du 
monde , et être entrées en religion où 
nous sommes utiles , et nécessaires pour 
le service d'icelle , sortions pour aller ea 
une autre, afin seulement de profiter à 
nos parents ; certes, ma fille , je ne sau* 
rois avoir ce sentiment , ni cette prudence 
humaine :,mais s'il vous peut attirer parle 
moyen de quelque fondation en quelque 
lieu où il puisse avoir votre personne , 
cela ne seroit qu'utile, pourvu que le 
ville soit suffisante , et capable d'un éta« 
blissement de filles ; et si les secours spiri- 
tuels de la part des religieux y manquent, 
qu'il y ait du clergé , ou quelque corps ec- 
clésiastique où la vertu règne , et avec cela 
un fondement suffisant pour nourrir les 
sœurs que l'on y envoyera. Autrement 
nous ne ferions que des colombiers ^ oi 
nos colombes mourroient de faim , et pour 
le spirituel , et pour le temporel. Voilà ce 
qui est requis du lieu de rétablissement, 
et du vôtre , d'avoir des filles bien morti« 
fiées, de bonne observance, et qu'ellei 
soient bien unies entre elles , et d'avoir 
une bonne supérieure pour les conduire. 
Faites ce que Dieu vous inspirera ; car 
voyez«vou8, ma très chère fille 1 la néces- 
sité nous contraint de faire des fondations 
pour décharger nos maisons, et bientôt 
après cette fondation-là a besoin d'en faire 
une autre pour se décharger; et ainsi 
nous ferons beaucoup de maisons , mais 
sans esprit. C'est pourquoi il est importanl 
d'envoyer en ces commencements des boi^ 
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B0B filles, afin qu'elles poletent montrer 
le cfaeniiD et donner bon exemple à celles 
qu'elles recevront : car autrement nous 
perdrions bientôt notre esprit. Il faut que 
je vous dise ce mot en confiance , que je 
sens une grande douleur en la crainte et 
appréhension que j*ai en cela , et que par 
cette multitude de fondations nous ne ve- 
nions à déchoir. Je crains plus pour le 
spirituel que pour le temporel ; parceque 
lé où la volonté de Dieu est accomplie , le 
pain quotidien ne manque jamais , disoit 
notre bienheureux père , et c'est pour cela 
que je desirerois que nos sœurs se morti- 
fiassent bien , et se maintinssent en unité 
les unes avec les autres là où elles sont , 
sans désirer d'aller ailleurs en fondation : 
car, par ces deux moyens , elles attireront 
plus de bénédictions sur leurs maisons , 
ponr le secours temporel , qu'elles n'eu- 
roient besoin. Je bénis Dieu de tout mon 
cœur avec vous , de ce qu'il platt à sa pro- 
vidence de jeter des âmes si bonnes et si 
pures dans notre petite congrégation. Puis- 
qu'il lui plaît de mettre de si bons fonde- 
ments en ce petit édifice , j'espère que ce 
sera pour l'élever en sa gloire. Enfin , ma 
très chère fille , je crois que nous n'avons 
besoin que de nous humilier et anéantir 
devant sa souveraine sagesse , et nous 
confier en son soin paternel , pour voir 
réussir les petites entreprises qu'il nous 
remet en main à sa très grande gloire : 
bénite derechef soit sa bonté. Pour ce qui 
est de la réception de cette petite demoi- 
selle , que*i'on veut mettre chez vous pour 
seulement la civiliser, cela est contre nos 
oottlumes. Vous le devez humblement re- 
présenter à monseigneur votre prélat ; puis, 
s'il vous commande de la recevoir , il le 
foudre faire : mais je vous prie , ma très 
chère fille, qu'il n'y ail, en cette occa- 
sioii >. que votre seule obéissance ; car au- 
trement vous feriez contre votre institut. 
Votre, etc. 
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Ma très chère fille» j'adore la bonté de 
Dîm.ft la Asvrw ^ (Mparois «doûrar 



avec un profond anéantissement de mol» 
même , de voir qu'il ne dédaigne pas de 
faire tirer quelque utilité de ma chétiveté. 
Bénite soit donc éternellement cette Bonté , 
qui vous a fait tiror un si bon fruit de 
notre entrevue. Entre les défauts de votr«i 
communauté , que vous devez retrancher. 
l*un est cette crainte d'être reconnue dé« 
fnillante ; parce qu'elle est contraire à la 
sainte humilité » qui nous est enseignée , 
comme nous étant uniquement nécessaire, 
et nous dérobe l'un de ses plus précieux 
fruits , qui est l'amour de notre propre 
abjection , laquelle ne peut être pratiqirée 
plus utilement , que lorsque nos défauts 
sont connus. Je crois que vous fuites 
bien de continuer la conduite que vous 
avez commencée sur ma sœur votre assis- 
tante. J'espère qu'avec cela on la con- 
duira enfin où Dieu ta veut , et que nous 
la désirons ; mm» , au nom de Dieu , lene% 
main qu'elle fasse son devoir autour des 
novices , el qu'elles soient conduites à une 
grande douceur et générosité d'esprit, 
mais suavement : c'est le bonheur d'une 
maison religieuse , que les novices soient 
bien élevées , et aux vérités de la foi , et 
aux solides pratiques de leur vocation. 
Pour ce qui est de ma pauvre soeur N*, 
je suis consolée qu'elle se tienne en son 
devoir envers vous. Dieu permet que cea 
petites tricheries lui passent par l'esprit 
pour l'exercer , et pour vous exercer avee 
elle. Mais, que vous faites bien, ma très 
chère fille, de regarder tout ce qui vous 
arrive, et ces petites peines dans la vo* 
lonté de Dieu : toutes choses grandes el 
petites nous viennent de cette part ; car 
c'est un baume précieux que ce divin vou» 
loir, qui nous doit rendre toutes sortes 
d'événements doux et suaves. Il y a biett 
de quoi se contenter , ma très chère fille , 
de voir le bon succès de ces chèrea 
sœurs N. N. , qui se sont rangées on notre 
institut. Je suis particulièrement voniblée 
d'allégresse de celui de ma sœur N. Que 
Dieu est bon , ma très chère fille 1 Cette 
fille l'éprouve déjà : pour un peu de déter* 
mination et de violence qu'elle s'est fait«, 
voilà que la douceur de Dieu lui fait goû- 
ter la suavité de sa présence, et l'utilité 
de sa lumière : qu'il lui fasse la grâce dé 
la bien suivre, et de s'abandonner safls 
résarve à s« bonté. Ma paana irèê oMrt 
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fille , vous devez toute votre vie bénir Dieu 
de TOUS avoir retirée de Rembarras où vous 
avez été. Or bien celui qui n'a été tenté , 
ne sait que c*est ( dit TÉcriture sainte) 
qu'il n'ait été au combat ; après quoi , il 
est avisé pour éviter les périls. Je prie Dieu 
qu*il vous tienne toujours de sa sainte 
main. Cheminez humblement, mais fidè- 
lement, sous cette douce conduite. Faites 
votre gouvernement avec grande charité , 
patience, douceur et humilité, mais dans 
une sainte fermeté, tâchant de toucher 
les âmes , et les animer au bien , et non de 
les abattre. Ne désirez point d'être dé- 
chargée , que quand Dieu l'ordonnera. U 
soit béni. Je suis de cœur, sans réserve , 
votre , etc. 
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De la confiance en Dieo , des approbations de 
Tordre , des miracles du bienheureux , et des 
secours que se font les monastères. 

Ma bonne et chère fille , la grande fran- 
chise avec laquelle vous assistez spirituel- 
lement et lemporellement nos chères sœurs 
de Riom , m'oblige tout particulièrement 
à chérir votre bon cœur, quoique j'en aie 
plusieurs autres sujets. Je ne vois rien 
que de bon en la fondation que l'on vous 
propose à Saint-Flour : j'y remarque beau- 
coup de choses désirables, et une spéciale 
providence de Dieu sur votre maison. Ma 
chère fille , apprenez à cette bonne sœur, 
que toute notre finesse doit être à bien 
faire notre devoir, et à nous tenir hum- 
bles , nous confiant entièrement en Dieu ; 
car sans doute il ne nous manquera ja- 
mais. Fortifiez bien nos sœurs en ces deux 
points f surtout celles que vous destinez 
au nouvel établissement. Ce me sera très 
grande consolation , si nous nous pouvons 
voir; mais je ne puis encore assurer la 
chose : il me suffît d'espérer ce bien , en 
obéissant à la volonté de Dieu , que je 
crois le vouloir,tet à celle de monseigneur 
de Genève , qui m'a aussi signifié de le 
désirer. Nous avons reçu noire bulle pour 
le petit office, à perpétuité. Nous avons 
aussi Tapprobalion de nos constitutions 
avec ordonnance de service , de même à 
perpétuité. Il ne faut rien que cela pour ! 
•établir par tout le monde; et quand nous I 



ne l'aurions pas obtenue, il n'y avoit plus 
de difficulté en nos affaires, étant reçues 
du roi et du parlement de Paris , et éta- 
blies dans les principales villes de France. 
Nul de messeigneurs nos prélats ne fait la 
moindre ombre de difficulté de nous rece- 
voir. Bénissons Dieu, ma fille , qui a fait 
Gortir uh si grand arbre d'un petit grain 
de moutarde ; je veux dire , d'un si petit 
commencement une congrégation qui se 
va étendant partout. Bénissons encore sa 
bonté, qui manifeste notre saint fondateur 
par tant de merveilles. Il faut tirer de 
* bonnes attestations des mirasles que vous 
m'écrivez. La conversion de l'huguenot est 
surtout signalée. C'est chose ravissante 
d'ouïr réciter les grâces que Dieu fait par- 
tout par l'intercession de ce sien fidèle 
serviteur. Il ne se peut dire le grand con» 
cours qu'il y a à son sépulchre, de toutes 
parts, et des pays étrangers. Encore à 
l'heure que je vous écris , il y a un abbé, 
et quelques ecclésiastiques et religieux de 
Suisse, qui sont venus rendre grâce de 
quelques miracles signalés, faits par l'in- 
tercession de ce bienheureux. Cela doit re- 
doubler notre soin et affection à la prati- 
que des renseignements qu'il nous a lais- 
sés. Je vous sais bon gré, ma chère fille, 
de vous résoudre à bâtir; car, outre la 
commodité temporelle, il y a une grande 
utilité pour le spirituel , dont une once de 
profit, s'il faut ainsi dire , vaut mieux que 
cent millions de livres de profit temporel* 
Je suis en peine aussi bien que vous , da 
l'extrême pauvreté de notre monastère de 
N. Ce ne fut jamais par mon avis que cette 
fondation fut faite, et je ne sais comme 
quoi l'on la pourra maintenir : car de faire 
des quêtes par nos maisons pour cela, c'est 
de quoi je n'ai pas le courage; sachant que 
presque tous nos monastères sont pau- 
vres; ceux qui senties mieux rentes, ont 
bien de la peine à rouler, à cause de la 
misère du temps , et de la peine que l'on 
a d'être payé. 11 y a peu de temps qu'une 
partie de nos monastères a fait la charité 
à ceux de Nancy et de N., ce qui est cause 
que je n'oserois recommencer à leur faire 
des demandes, de crainte de les surchar^ 
ger par trop. Et quant à N., je ne veux 
point aller au-devant de ses intentions et 
desseins ; mais si elle a volonté de faire 
quelque charité à notre institut , et qu'elto 
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m'en demande mon avis , ces pauvres chè- 
res, soeurs seront bien présentes à mon es- 
prit. Je vous supplie que je sois présente 
an v6tre , puisque je suis votre , etc. 
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MêJl xémb, a une supérieure nouvelle- 
ment ÉLUE. 

BUe lui donne des «tis, et lai témoigne fon 
tmourà l'IiumiUté. 

Or sus donc, ma très chère Glle, vous 
voilà sous le faix de cette bénite famille, 
de laquelle j'espère que Dieu rendra la 
charge légère, se mettant lui-même sous 
le joug pour le porter avec vous. Avec cette 
sacrée assistance , que pouvez- vous crain- 
dre? Or, premièrement il se faut bien gar- 
der de permettre à votre esprit de se re- 
garder en ses actions, ni s'arrêter en façon 
quelconque autour de soi-même pour exa- 
miner curieusement et de trop près ni son 
bien ni son mal ; mais le relever soigneu- 
sement de ce dernier, quand vous l'y 
apercevrez, et avec grande douceur le 
laisser jouir, en simplicité , du bien, con- 
solation , facilité et lumières que Dieu lui 
donna , sans philosopher d'où elles procè- 
dent; mais en rendre les actions de grâces 
et les fruits qu'en prétend celui qui les 
donne. Voilà pour ce qui vous regarde. Je 
pense que votre élection est extraordi- 
naire; car, selon l'extérieur, vous êtes 
fort jeune et n'avez pas les années de re- 
ligion marquées , bien que vous les ayez 
en vertu et capacité. Il est requis que 
M. TofiBicial fasse un acte fort authentique, 
par lequel il déclare les raisons et com- 
bien d'années il y a que vous avez fait les 
vœux et gardé l'observance en tout votre 
procédé , comme aussi la nécessité de vo- 
tre monastère, le consentement universel 
de tout le couvent^ et bref tout ce qui sera 
requis pour la perfection de cette action, 
afin que ci-après l'on n'en puisse point ti- 
rer de mauvaises conséquences ; mais cela, 
faites-le faire comme il faut , puis écri- 
vez au livre du monastère les mêmes rai- 
sons et l'acte fait, afin que l'on sache les 
causes de cette élection inusitée , et que 
ToQ ne s'en étonne ni prévale pour en ti- 
rer quelque exemple préjudiciable. Au 
reste, ma fille, qui n'entend qu'une par- 



tie ne peut pas bien juger. Moi qui sais 
tout ce qui s'est passé pour lo voyage dos 
bains, je suis contrainte d'avouer que la 
pauvre mère N. n'a point de tort en cela , 
car monseigneur l'évêque de N. y alla lui- 
même, et lui commanda absolument : elle r 
n'osa pas regimber à son autorité comme 
elle avoit fait à celle du père spirituel, le- 
quel est toutefois si bon et pieux , qu'il ne 
la sollicitoit qu'après les révérends pères 
N. N., jésuites , le père recteur, les pères 
capucins, minimes, et autres religieux, 
lesquels conclurent enfin qu'elle y devoit 
aller, et que nous n'étions pas plus au-^tè- 
res que les carmélites, capucines, feuil* 
lantines, et filles du Calvaire, qui y al- 
loient dans de semblables maladies. Et de 
fait, le jour qu'elle y arriva les feuillan- 
tines étoient sorties de la même chambre 
où elle fut logée. Voilà son excuse légi- 
time. C'est à nous maintenant à voir ce 
que nous aurons à faire à l'avenir selon 
Dieu et la raison , afin qu'il ne se fasse 
rien mal à propos. Je suis marrie que les 
filles tracassent tant pour la santé de leur 
supérieure, sur-tout celles qui n'en ont 
point de charge. Il faut ôter cela ; je l'avois 
déjà bien dit dans mes réponses ; et si on 
ne laisse pas pourtant de le faire. Je suis 
bien aise que notre institut soit en bonne 
odeur dans Lyon comme il est partout, 
dont je loue Dieu ; pourvu que nous nous 
tenions bien petites, il ne manquera pas 
de se glorifier en notre bassesse. Je crains 
tant la perte de cet esprit , et que nous 
n'aimions le haut bout à l'avenir, que je 
me voudrois fondre pour empêcher ce mul. 
Je sais que vous n'aimez pas celle-là ; et 
c'est une chose particulière pour laquelle 
je vous chéris si parfaitement, que je sens 
bien que nos cœurs ont même sentiment » 
et qu'ils sont tout vrai au Sauveur, au- 
quel , de toutes les forces de mon ame, je 
demande incessamment la vraie grandeur 
pour les filles de Sainte-Marie , qui est la 
très sainte petitesse et le parfait anéantis- 
sement, et rien de tout ce que le monde 
estime grand et éclatant. Votre » eta^ 
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Ma toujours plus chèrement aimée fille, 
je vous assure que je reçois une nouvelle 
consolation quand je vois de vos lettres, 
et que j'apprends des nouvelles de votre 
cœur que le mien chérit d'une tendre af- 
fection. Je vois que notre Seigneur a per- 
mis qu'il soit un peu pressé et peiné, ce 
bon cœur; mais je remarque aussi que 
notre Sauveur le tient et soutient dans ces' 
attaques. ma chère fille, sommes-nous 
pas bienheureuses que ce miséricordieux 
Père nous fasse un peu part de quelque 
petite goutellette de son fiel , lequel enfin 
sera plus doux que le miel à notre ame. 
Demeurons volontiers comme Dieu veut 
que nous soyons ; et, comme m*écrivoit le 
bienheureux , ne regardons point par où 
nous cheminons, mais sur celui qui nous 
conduit, et au bienheureux pays où il 
nous mène. Quelque sécheresse qui vous 
puisse arriver, ne rabattez rien de votre 
devoir, ni de ce que vous devez faire, sans 
vous mettre en peine si vous s'agissez pas 
avec la vigueur ordinaire , ni allégresse : 
car vraiment cela n'est pas en notre pou- 
voir, oui bien la fidélité. Voilà pour votre 
cœur : je veux maintenant répondre au 
reste de votre lettre. Je suis bien-aise, ma 
fille, que l'écrit de Marseille ait profilé à 
votre communauté. 01 si vous aviez vu 
cette maison-là , vous en seriez ravie ; je 
ne sais où j'ai eu plus do satisfaction pour 
le vrai esprit d'oraison , union et exacti- 
tude et très grande simplicité qui y rè- 
gne. Mais n*entrez en nul scrupule pour 
les entrées des sœurs tourières : nous les 
faisons entrer pour toutes les occasions 
t|uo vous me marquez, et l'on les peut 
faire entrer généralement pour tous les 
gros services de la maison ; nous les fai- 
sons aussi entrer le soir, lorsque nous fai- 
sons deux ou trois fois l'année quelque pe- 
tite récréation extraordinaire : mais elles 
passent par le tour, et l'on en demande 
congé au confesseur ou père spirituel. 
Mais si , pour laver la lessive ou pétrir, 
elles sont dans la maison , il ne faut point 
d'autre licence; il ne les faut pas faire en- 
trer exprès pour rendre compte. Quant à 
^tes ceft petites circonstances que vous 



observez pour la portière , nous ne les fai- 
sons pas. Quand la portière vient deman- 
der congé d'ouvrir la porte à quelqu'un , 
elle prend tout d'un train la clef de la su- 
périeure , puis sonne son aide. De méitte-, 
si l'on sonne avant les Ave du matin , ce 
qui est très rare , elle va simplement à la 
porte comme à l'ordinaire , après avoir été 
prendre les clefs à la chambre die la su- 
périeure. 11 est vrai que si c'étoit bien 
avant dans la nuit , comme à deux ou troia 
heures après minuit, il faudroit qu'elle 
fût assistée; mais pour demi quart-d'lieure, 
ou un quart-d'heure, ou une heure l'dté 
avant le réveil, cela ne veut rien dire. 
Pour la clef du coffre que vous en^oyei 
prendre, cela est indifférent : la constita- 
tion n'oblige pas à être toutes trois pré* 
sentes quand le coffre s'ouvre ; mais seo- 
lement que les trois nommées aient lee 
clefs, afin qu'il ne soit point pris d'argent 
sans qu'elles le sachent. Voyez-vous, ma 
fille, si nous voulons faire ce qui n'est pas 
défendu, nous ferons beaucoup de choses: 
céans nous nous contentons de faire œ 
qui est écrit. Soyez soigneuse que l'office 
se dise bien rondement , car il y a plu- 
sieurs prélats qui nous veulent faire chan- 
ger notre chant , ce qui me fûcheroit bien; 
car c'est notre bienheureux père qui le 
nota et composa dès notre commencement. 
Quand l'on veut proposer une ou deux des 
conseillères pour mettre sur le catalogue, 
elles vont comme les autres parler au sa* 
péricur ; puis , pour y aller toutes ensem- 
ble , elles se retirent et n'y vont pas ; si ta 
supérieure veut appeler en leurs plaena 
les surveillantes, cela est indifférent : je 
ne le voudrois pas mettre en coutume; 
mais aprèsquej'aurois parié au supérieur 
avec les au res eoadjutrices, je les ferois 
appeler pour faire le catalogue : aussil)ien 
faut-il qu'elles s'y voient. J'ai été touta 
consolée que notre bienheureux père ait 
visité votre -maison par ses odoriférantM 
et sacrées visites. Voyez, ma "filte, os 
bienheureux vous est aHé dire grawd -merai 
de la belle aube que vous lui a'vez offerte, 
et encore plus de la fidèle affection que 
vous avez de prendre son vrai eeprk , et 
le communiquer à toutes celles que la di- 
vine Providence commettra à ^otra uoiu« 
Or sus, béni soit notre Seigneur, qui vwtB 
ai>réservée de la «antagion. 3i m tait 
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senrir do précaution humaine et naturelle : 
mais vous ne pouvez user d^un meilleur 
préservatif, que de prendre de l'eau où 
les reliques de notre saint fondateur ont 
trempé. Vous avez cueilli les fruits de vo- 
tre confiance , j*en bénis Dieu de tout mon 
cœur; et compatirois à la cécité de M. vo- 
tre père spirituel et de M. votre confes- 
seur, n*étoit que j*espère en Dieu, puis- 
que ce sont des âmes si pleines de vertus 
et de piété. U récompensera cette afflic- 
tion et perte corporelle par les dons inté- 
rieurs de la soumission à sa divine vo- 
lonté 9 qui est le plus précieux trésor que 
Tame puisse avoir en ce monde, pourvu 
que nous voyions éternellement notre bon 
Dieu. U n'y a point de doute que M. votre 
confesseur étant si bon et docte, sa cécité 
ne l'empêchera pas de continuer à vous 
confesser, et un autre dira votre messe. 
Vous avez fait fort sagement de ne pas 
laisser finir l'année en la charge de direc- 
trice cette bonne sœur, qui faîsoit tant de 
besognes en peu de temps. Nous voyons 
tous les jours plus, qu*il faut que Thumi- 
lité, la simplicité et la sincérité soient 
bien enracinées aux cœurs des filles qui 
sont employées aux principales charges , 
mais sur^tout à la direction des novices. 
Je suis bien aise de ce que vous me dites , 
que vous êtes résolue de n'aller point cher- 
cher de supérieure au-dehors : les maisons 
qui ont de quoi se tenir chez elles s'en 
trouvent bien. Ma chère fille, agréez hum- 
blement de voir que quelqu'une de vos 
sœurs aient des pensées et aversions à vo- 
tre sujet; tirez-en le fruit d'une cordiale 
humilité » puisque Dieu fait la grâce à ces 
chères âmes d'en tirer celui de la sincé* 
rite, candeur, et mortification. Celles qui 
sont travaillées de peines inlérieures sont 
bienheureuses, pourvu qu'elles soient fi- 
dèles à Dieu, et à aller, malgré eus vents 
contraires, toujours cooslamment. Vous 
avez bien raison d'estimer le chemin de la 
croix, car qu'y a-l-il de plus souhaitable 
en ce monde que d'être rendue conforme 
au Fils de Dieu , dont l'infinie charité à 
voulu, par multitude de travaux et de 
douleurs» entrer dans sa gloire? Il me sem- 
ble qu'entre tous les hasards que courent 
les servantes de Dieu en ce temps de ca- 
lamités , la mort de peste est la moindre, 
au prix des autres maux où les gueriies ont 



jeté des pauvres religieuses. Et enfin , ma 
fille , ce grand Sauveur, qui sait faire tou- 
tes choses pour sa gloire et notre bien, tire 
de ces afflictions contai^ieuses tant de bien, 
mettant les cœurs à l'épreuve de In rési- 
gnation à sa sainte volonté, de la cot Jance 
en sa bonté et providence , et de la cha« . 
ri lé véritable pour le prochain , par les 
assistances que l'on se rend les unes aux 
autres en semblable rencontre. C'est un 
grand aiguillon aux âmes pour rentrer 
profondément en elles-mêmes , de se voir 
dans les hasards de se voir subitement 
surprise de la mort. Je regarde mainte- 
nant votre cœur, ma chère fille, comme 
embrassant amoureusement et généra* 
lement la sainte croix, par laquelle le 
divin Sauveur vous a tant donné de lu- 
mières , de désirs , et d'affections. Je vous 
conjure de demeurer grandement joyeuse 
et alègre , et de tenir votre communauté 
grandement contente, encouragée, et sans 
appréhension, tant qu'il se pourra : d'au* 
tant que l'appréhension fait beaucoup de 
mal. Et puis, que doivent appréhender les 
vraies servantes de notre Seigneur? Rien 
du tout que le péché. Que donc ces chères 
sœurs soient fort gaies en lattenle de la 
divine volonté: je les en prie par votre 
entremise, et supplie Jésus, sa sainte 
Mère, S, Joseph, et notre bienheureux 
père , vouloir prendre soin de cette chère 
troupe , des cœurs et des corps ; et vous , 
ma fille, je vous conjure, si nous vous 
pouvons servir en quoi que ce scit, de nous 
le demander. Je m'assure aussi que vous 
ne manquerez pas do précaution et. pré* 
serve tifs convenables; car, comme dit no- 
tre bienheureux père , Dieu ayant donné 
la vertu aux remèdes, c'est sa volonté que 
nous nous en servions ; mais après avoir 
fait ce qui est de notre pouvoir, ma chère 
fille, disons de bon cœur et par-tout, Fiat 
voluntas tua. Je ne pourrai m'exempter 
de peige, que je ne sache de vos nouvelles. 
Votre, etc. 

209» LETTRE. 

Uk, MÊME, A VSE SUPÉfilfiUBE* 

EUe lui parle des maximes nécessaires pour le 
bon gouvernement. 

Ma très chère fille , j'ai été très aise d'en* 
I tendre un peu de vos nouvelles et de votra 
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chère petite troupe. Vous avez donc , par 
la grâce de notre Seigneur, mademoiselle 
votre sœur. Ce sont des bonnes conditions 
pour être religieuse , que d'avoir l'esprit 
sans finesse et duplicité, un naturel doux , 
et qui comprenne les exercices spirituels. 
Vous me marquez bien quelques autres 
qualités de son esprit, qui, si elles gros- 
sissoient, seroient fâcheuses; mais il faut 
espérer que Dieu la perfectionnera par les 
exercices religieux. Car enfin , étant jeune,, 
son ^sprit se fortifiera et affranchira de ces 
petites mélancolies, comme vous voyez 
qu'elle fait déjà. Je prie Dieu qu'il la rende 
sa bonne et fidèle servante, j'en aurai une 
spéciale consolation pour l'amour de vous. 
Quant à cette bonne veuve , à la vérité si 
le besoin de son fils l'oblige à avoir soin 
de lui y ce sera le mieux qu'elle sorte de 
chez vous. Que si elle y demeure , ce seroit 
contre la clôture, d'ouvrir tous les jours 
votre porte pour la faire boire , manger et 
dormir chez vous ; et faudra tâcher d'alen- 
tir cela , et le régler à quelques jours de 
la semaine, qu'elle pourra passer dans le 
monastère. Je vous prie d'avoir, autant 
qu'il vous sera possible, une grande union 
avec les bonnes mères bernardines; la mère 
de N. est parente de notre bienheureux 
père; et de plus. Dieu s'est servi de lui 
pour donner les premiers mouvements de 
cette réforme , et nos sœurs les ont servies 
pour les règlements et observances reli- 
gieuses. Au reste, ma fille, assurez-vous 
que l'une des bonnes marques et disposi- 
tions qu'une ame puisse avoir pour le gou- 
vernement , c'est do n'y avoir non seule^ 
ment point d'inclination , mais plutôt de la 
répugnance , par la connoissance qu'elle a 
de son incapacité , pourvu toutefois que 
cette répugnance soit accompagnée de paix 
et soumission , et qu'étant parvenue à la 
charge, l'on mette toute sa confiance en 
Dieu : c'est ce que , par la grâce de Dieu , 
je vois être dans votre esprit. Votre règle 
particulière , et tant d'instructions qui sont 
dans l'institut , vous fourniront absolu- 
ment de tout ce qui sera nécessaire pour 
être bonne supérieure ; mais en abrégé je 
vous dirai que la fidélité de se tenir dépen- 
dante et proche de Dieu , avec l'humble et 
charitable support, et la fermeté accom- 
pagnée d'une parfaite douceur, pour main- 
tenir chacune dans le devoir d'une exacte 



observance, ce sont, ce me semble, les 
grandes maximes du bon gouvernement. 
Notre Seigneur commanda aussi à ses 
apôtres d'apprendre de lui à être doux et 
humbles de cœur, et notre bienheureux 
père nous a laissé ces deux puissantes ver- 
tus pour fondement de Tesprit de notre 
institut. Je sais bon gré à nos sœurs de 
vous avoir témoigné de la joie de votre 
élection. Je vois que ce peu de bâtiment 
que vous entreprenez vous coûtera gros. 
Pour l'amour de Dieu , qu'il se fasse tout 
simplement; qu'il n'y ait cordons ni enta- 
blement de pierre de taille, excepté à l'É- 
glise, car cela ne sert qu'à l'embellisse- 
ment, et non à la solidité. Je m'en suis 
fort enquise étant en France , à cause que 
les monastères que nous y avons vus ont 
tous ces embellissements. Je sais que les 
N. N. sont fort splendides en leurs bâti- 
ments, et cette proposition de paver votre 
cloître d'ardoise, le montre; je ne crois 
pas qu'il le faille faire, étant rare en vos 
quartiers , bien qu'en des occasions il leur 
faille un peu condescendre, leur remon- 
trant toujours la pauvreté et simplicité que 
vous devez garder, outre que vous êtes 
nécessiteuse, ainsi que vous m'écrivez, 
puisque tout votre fonds s'en ira au bâti- 
ment.. J'espère en Dieu que, le servant 
fidèlement dans vos observances , le pain 
quotidien ne vous manquera pas : ayez 
confiance eu la vérité de ses promesses, 
car il a dit. Cherchez premièrement le 
royaume de Dieu et sa justice, et toutes 
choses nécessaires à la vie vous seront 
données. J'estime grandement la paix et 
union en laquelle nos sœurs vivent et en- 
core plus la source d'où leur vient ce bon- 
heur, qui est la fidélité qu'elles ont à se 
tenir proches de Dieu , et à observer exac- 
tement ce qui est de leur institut. Je viens 
de recevoir par un homme exprès la nou* 
velle du trépas de mon fils de Toulonjeon : 
loué soil Dieu de tout. Priez pour son ame 
et pour celle de ma fille de Chantai ; c'é- 
toient des vrai^ enfants en amour pour moi. 
J'adore mon Dieu, et embrasse de tout 
mon cœur ses volontés toutes saintes. 
Au nom de sa bonté, vivez selon l'esprit 
de notre bienheureux père, et nos sœurs 
aussi : car je désire que nous soyons 
toutes des vraies filles de ce grand saint. 
Votre, etc. 
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LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Ble la conjure d'écrire d'an style simple , et 
d'être courte «a parloir. 

Votre cœur va fort bien , ma très chère 
fille, à ce que je vois : Dieu l'y maintienne 
et accroisse en lui son saint amour. Vous 
voulez que je continue ma sincère con- 
fiance avec votre bonté ; je sa vois que c*é- 
toit son désir, et que ce le sera toujours : 
certes aussi avez- vous raison, car je le 
diéris parfaitement, et n*en trouverai ja- 
mais un plus ûdèle et assuré en son affec- 
tion pour son bien. Tout simplement donc 
je vous dirai, en suite de ma véritable 
confiance, que la lettre que votre commu- 
nauté a écrite à la nôtre, fut lue, selon 
notre coutume, sur la fin de la récréation 
du soir. Je vis bien qu'elle n'étoit pas 
d'un style assez simple , et que nos sœurs 
je remarquoient ; et que les témoignages 
d'affections étoient affectés et exagérants. 
Ce qui le fit mieux connoitre , c'est qu'a- 
près l'on en lut une autre d'une de nos mai- 
sons, qu'on avoit reçue en même temps , 
qui étoit fort simple; tout aussitôt il me 
vint en la pensée que je serois bien marrie 
si cette lettre-là passoit en d'autres com- 
munautés , parce qu'elle n'y seroit pas bien 
reçue; et que je devois vous dire, comme 
je fais, que jamais vous ne laissiez sortir au- 
cune lettre de voure maison , que vous ne 
l'ayez lue ou fait voir par quelque sœur 
dont vous vous assurerez, qui en fera bon 
jugement j ou que vous vous fiez bien en 
la discrétion de celles qui les ont écrites. 
Eo deuxième lieu , ma fille , prenez garde 
de ne point recevoir d'esprits difficiles; 
car, bien que vous en veniez à bout, et que 
vous les teniez en leurs devoirs , toutes les 
supérieures n'ont pas cette adresse. Véri- 
tablement, ma très chère fille, j'admire 
la grandeur de vos croix, mais en même 
temps je les honore, me confiant fer- 
mement que celui qui vous les envoie , ou 
permet qu'elles vous arrivent, vous don- 
nera la force de corps et d'esprit pour les 
supporter et en tirer le fruit que sa divine 
bonté prétend , laquelle sans doute ne per- 
mettra pas que vous succombiez sous le 
faix de tant de souffrances ; mais à mesure 
qu'elles croîtront, à mesure aussi croîtra 



le secours divin. Seigneur Jésus I ma très 
chère fille , que voilà de terribles histoires 
que celles que vous me dites de N. ; mais 
j'espère que , ces choses -là n'arrivant 
point par aucun défaut de votre maison, 
vous n'en serez nullement responsable d^ 
vaut Dieu, et partant vous ne vous en de- 
vez point affliger, mais prendre le tout en 
patience comme venant de la main de Dieu. 
Car vos sœurs s'avançant en la vertu, et 
tâchant d'être fidèles à sa divine bonté, en 
marchant dans Texacte observance et avec 
l'esprit d'oraison et de recueillement , il 
faut espérer que cela réparera tout, et aU 
tirera les bénédictions de notre Seigneur 
sur ^otre maison , en sorte qu'elle fera 
abonder la consolation où abonde la tri- 
bulation. C'est mon désir, et de quoi Je le 
supplie de toutes les forces de mon ame. 
Pour ce qui est de votre temporel , de vrai 
j*ai uijt« extrême compassion de vous sa- 
voir toujours dans la nécessité , et d'autant 
plus que nous nous sentons dans l'impuis- 
sance de vous aider beaucoup ; car nous 
avons mille peines à rouler, nous étant 
épuisées pour fournir à la dépense des af- 
faires de notre bienheureux père. Mon 
Dieu! ma fille, que vous me dites une 
bonne parole qui me console I que vous 
tâchez de faire en sorte que la charité et 
la raison dominent entièrement sur toutes 
vos inclinations, et que votre esprit est 
plus supportant qu'autrefois. Croyez que 
vous vous en trouverez bien ; faites tou- 
jours ainsi, et ayez en tout une grande 
patience et confiance en Dieu , et sa bonté 
vous assistera. Je crois bien que vos in- 
firmités ne vous permettent pas de faire 
beaucoup d'oraisons; mais ces aspirations 
que vous faites fréquemment , suppléent 
très suffisamment à ce défaut. Hélas 1 je 
le voudrois bien , ma fille , que nous eus« 
siens la consolation de nous revoir encore 
une bonne fois, car c'est la vérité, que 
nous pourrions mieux tout dire de vive 
voix que par écrit : mais je ne vois pas 
qu'il y ait grande apparence à cela. J'es- 
père que notre bon Dieu nous réunira toutes 
dans sa bienheureuse éternité ; et la nous 
aurons tant de suavité, que cela nous fera 
oublier tous les travaux et peines que nous 
aurons eu en cette vie. Je répète encore 
que les traverses que l'on vous a faites 
me font' frémir; mais pourquoi pensons- 
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nous que Dieu permet ces choses, sinon 
pour nous faire soufifirir innocemment , 
QOmme il a souffert, non seulement en son 
sacré corps , mais encore en sa divine ame , 
les abjections , les huées du peuple contre 
lui, et toutes sortes d*amertumes et de 
mépris. Tâchons, ma chère fille, dMmiter 
sa douceur et la patience qu'il a exercée 
parmi tout cela ; et aimons chèrement ce 
petit bout de sa sainte croix, qu'il impose 
aur noa épaules. Je prie notre bon Dieu de 
TOUS faire la grâce d'être un flambeau re- 
luisant , qui porte la lumière du bon exem- 
plei devant toutes vos sœurs : servez^es en 
vérité et sainteté. Tenez la balance bien 
droite, pour n'excéder ni en tendreté ni 
en rigueur; faites en sorte, ma chère fille, 
que toutes vos sœurs trouvent en vous de 
quoi se consoler et édifier, et non de 
quoi se repentir de vous avoir élue, triiez, 
je. vous supplie, pour celle qui est tsute 
votre» etc. 

«H* LETTRE. 

liA HÈSMM , A UNE flUPéaiBCU. 

mit loi 4it eommo ta oommanauté d'Annecy et 
elle io sont comportées durant la pesta. 

t6S7. 

Maintenant que nous voici sur la fin de 
Tannée, ma très chère fille, il vous faut 
bien dire de nos nouvelles , qui , grâces à 
Dieu, sont très bonnes; sa divine bonté 
ayant , comme nous pensons , préservé 
cette maison du mal qui l'a si fort envi- 
ronnée. La ville n'en est pas encore entiè* 
rement purgée , quoiqu'il y arrive peu de 
mal ; mais cela nous tient toujours dans 
notre prison, et fait que le pauvre souffre 
des nécessités et misères très grandes. 
C'est pourquoi je le recommande de tout 
mon cœur à vos saintes prières, et toutes 
misèreset nécessités publiques ; car, selon 
que les hommes jugent , si Dieu n'y pour- 
voit selon la grandeur de ses miséricordes, 
ils pensent qu'elles seront encore plus 
grandes l'année prochaine que celle-ci. 
Mais pour nooi, j'espère que sa douce bonté 
fera abonder les biens où tant d'afflictions 
ont régné et ont été reçues par plusieurs 
aveo beeoeoup de soumission et d'actions 
de grâces. Pour cette maison, il me semble 
qii'«Me n'a pAti m «a corps ni en l'esprit • 



rien du nécessaire pour Tentretien de la 
vie ne nous ayant manqué, grâces à la di- 
vine Bonté , nos jardins ayant suppléé à 
tout plein de besoins, excepté que nous 
avons eu faute de tas^ioes et de verres, 
que nous avons été contraintes de boire 
dans des grandes salières de bois et des 
tasses de confitures, et qu'ayant distribué 
une partie de notre provision de blé aux 
pauvres, il nous a manqué dès Le mois de 
septembre que nous avons eu grande peine 
d'en avoir jusqu'à maintenant, si qu'il a 
fallu manger de gros pain, ce que noschè* 
res sœurs ont fait fort alaigrement. El 
quant à l'esprit, je les ai toujours vues 
dans leur tranquillité ordinaire, sans qull 
ait jamais paru dans la communauté au- 
cun effroi, trouble, ni appréhension; maïs 
elle a marché exactement, et sans retran- 
chement de chose quelconque, dans les 
exercices ordinaires de notre vocation, 
avec la paix et la joie accoutumée , bien 
que souventefois nous ayons eu des ooea* 
sions de bonnes et fortes alarmée , tant 
dedans que de la part de ceux de dehors. 
Nous pensâmes être des premières prises; 
car à la maison où le mal commença et y 
fut assez long-temps sans que Ton s'en 
aperçût , le mettre , qui étoit charpentier, 
travaiiloit céans avec ses serviteurs ; et on 
leur apportoit leur vivre de là-dedans , le* 
quel notre sœur portière manioit et leur 
donnoit, et même les sœurs alloient parmi 
eux pour la charpenterie nécessaire an 
paradis de l'Église , jusqu'au jour qu'ils 
furent enfermés, que le maître n'étoit pas 
venu , mais seulement son valet, qui trou* 
va le soir, quand il s'en retourna, la porte 
de chez lui fermée. Diverses autres fois 
la divine Providence nous a préservées da 
péril éminent de ce mal , où des bons ee» 
clésiastiques , qui venoient dire messe 
céans, nous ont mises, en étant déjà quel- 
que peu atteints. Or comme on Tappré- 
hende et s'en étonne fort en ce paye , dès 
qu*il fut découvert à la ville , toutes les 
personnes de qualité , magistrats et bour> 
geois, se retirèrent aux champs ; de sorte 
qu'elle demeura entièrement destituée de 
tout secours , hormis de celui que Dieu y 
pourvut par l'entremise de monseigneciF 
de Genève et des syndics. Mais je crois 
que notre sœur la supérieure deChambéri 
vena a déjà écrit eemme ce bon et aaini 
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prélat a assisté son peuple, non seulement 
île ses moyens qui! leur a départis avec 
abondance et cbarilé incroyable, mais en- 
core de sa personne, administrant les sa- 
crements , visitant et consolant les pesti- 
férés , et y employant aussi les ecclésias- 
tiques de sa maison , dont M. de Boissy, 
80D neveu , et l'un de ses aumôniers en 
sont morts. Et dès lors, voyantque le mal 
étoit si enflammé , on fit sortir presque 
tous ceux qui étoient restés dans la ville, 
et 00 les envoya en cabane par les mon- 
tagnes , afin de la nettoyer plus tôt ; et, 
par ce conseil que Dieu donna , il y resta 
peu de personnes, et Pon sauva la vie à 
plusieurs. Mais il faut que nous vous di- 
sions un peu par le menu comme nous 
nous sommes conduites en cette occasion 
de la maladie , afin que vous nous disiez ce 
en quoi nous avons manqué. Première- 
ment, quand nous vtmes que le mal s'é- 
chauffuit , nous fîmes prier les ecclésias- 
tiques qui venoient dire la sainte messe 
c^ns, de s'en abstenir; et, par Tavis de 
monseigneur de Genève , Ton fit mettre 
un autel près de la grande porte de Té- 
giise , où les seuls ecclésiastiques de la 
maison di^oient messe, et le peuple l'en- 
tendoit de la rue , de sorte qu'il n'y avoit 
plus que ce digne prélat qui la dit au 
grand autel. Nous fermâmes aussi notre 
parloir à toutes sortes de personne? , ex- 
cepté à lui et à ceux de ^a maison , qui 
étoit bien la plus exposée de la ville , et 
celle dont la communication nousexposoit 
à un plus grand péril : car non seulement 
il administroit les sacrements aux malades 
avec ses prêtres . mais aussi tout le reste 
de sa famille étoit employé à distribuer les 
aumônes que sa maison et la nôtre fai- 
soient aux pestiférés et renfermés. Mais 
quel moyen , ma très chère fille , de voir 
ce bon et digne prélat se priver, comme il 
vouloit faire, de la seule consolation qui 
.ui restoit de se venir un peu soulager 
céans de l'extrême douleur que son ame 
souffroit pour la grande compassion qu'il 
portoità son pauvre peuple , qu'il voyoit 
si aQligé? Outre que c'eût été nous priver 
d'une très rare consolation que nous rece- 
vions, voyant la grandeur de son courage 
et de son zèle au bien des âmes ; ce qui 
nous fortifioit et aidoit merveilleusement 
à faire le toUnI abandonnement de nous- 



mêmes entre les bras de la divine Provi- 
dence , à laquelle , comme vous voyez par 
ce petit récit, nous avons l'entière obliga- 
tion de la conservation de ce monastère, 
et aux prières de notre saint père , en le- 
quel, après Dieu et la cainte Vierge, nous 
avions toute notre confiance. Pour le reste 
de l'extérieur , nous avons usé de toutes 
les précautions possibles : c:)r nous fîmes 
provision de quantité de farine et de bois 
pour chauffer le four , et retirâmes au- 
dedans une de nos sœurs tourières pour 
faire le pain et les lessives : les autres 
deux furent laissées à Nouvelle , qui est 
une grange que nous avons à un petit quart 
de lieue de la ville, d'où elles nousappor- 
toient ce qu'elles pouvoient dessus le lac ; 
de sorte que nous ne faisions prendre 
chose quelconque dans la ville; et de 
crainte que nos chats , qui y alloient, ne 
nous apportassent le mal , nous les fîmes 
tuer. Or comme les gens de monseigneur 
l'évèque venoient souvent céans , nous 
fûmes contraintes de laisser une bonne et 
vertueuse prétendante, qui a trois sœurs 
qui ont pris l'habit dans cette maison, de- 
hors au tour pour leur ouvrir la porte* 
Mais certes elle y mourut, sans néan- 
moins aucune apparence de peste que 
quantité de tac qu'elle jeta depuis qu'elle 
fut morte. L'on fit venir une femme de la 
ville pour la servir , que nous laissâmes 
faire sa quarantaine dans les parloirs. 
Nous fîmes aussi dès le commenccn;cnt 
serrer les plus précieux ornements do la 
sacristie dans une chambre bien cachetée, 
avec tous les meubles et habits dont on 
n'avoit pas nécessité présente , donnant 
dehors ceux qui étoient nécessaires pour 
dire la sainte messe , lesquels nous ne re- 
tirions point, mais notre clerc les serroit; 
on ne prenoit que les burettes, encore avec 
du papier ou quelques feuilles d'herbes 
pour les jeter dans Teau avant que de les 
toucher ; et de même faîsoit-on de tout ce 
qui venoit de dehors, que l'on parfumoit, 
ou quand c'étoit des ustensiles, comme ce 
que Ton rapportoit devers M. Michel notre 
confesseur , qui a toujours son vivre de 
céans, on le metloit dans Peau , et on ne 
touchoit le tout qu'avec du papier. On 
avoit donné obéissance aux sœurs, (ino 
dès que quelqu'une se trouvoroit miil, 
pour ueu eue ce fût, elle ei avertit 1 1 se 
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retirât à une chambre destinée à cela, hors 
du commerce des sœurs; plusieurs des- 
quelles ont eu des glandes , des enflures 
de cou qu'on ne savoit si c*étoit des char- 
bons, des accès de fièvre, de grands maux 
de cœur et dévoiements d'estomac, et 
semblables, qui donnoient doute que ce 
ne fût le mal contagieux. Quand cela étoit, 
l'on destinoit tout promptement deux 
sœurs pour leur service, lesquelles, après 
avoir pris la bénédiction de la supérieure, 
alloient gaiment prendre le lit de la ma- 
lade , qu'elles enveloppoient entièrement 
ians la couverture, puis nettoyoient et 
parfumoient entièrement la cellule , y 
faissoient un gros parfum , ouvroient la 
fenêtre , et fermoient la porte ; et quand 
elles emportoient ce qu'elles y avoient 
pris , deux sœurs alloient éloignées , l'une 
devant, Fautre derrière, avec du grand 
parfum, les portes des cellules et lieux où 
elles passoient étant toutes fermées; in- 
continent aussi on faisoit bien parfumer 
tout le monastère elles sœurs , auxquelles 
on faisoit prendre quelque préservatif plus 
spécial. El bien que deux ou trois fois l'on 
eût beaucoup plus de probabilité que le 
mal y étoit, néanmoins je n'en ai jamais 
vu de l'étonnement parmi nos sœurs, qui 
prenoient leurs petits remèdes fort joyeu- 
sement, chacune se tenant dans la dispo- 
sition du départ , comme elles en étoient 
averties. Car nous étions résolues de ne 
pas exposer notre bon et vertueux confes- 
seur; et que si quelqu'une eût eu besoin 
de se confesser, il l'eût ouïe, mais de loin ; 
et, pour les communier , il eût mis le très 
saint sacrement entre deux petites lèches 
de pain, puis Teût posé sur le lieu préparé 
à cela , où celle qui servoit les malades le 
fût venu prendre le plus révéremment 
qu'elle eût pu : car c'est ainsi que Ton 
confère les sacrements en ce pays aux 
pestiférés. Nous nous étions aussi pour- 
vues des préservatifs et remèdes requis à 
cernai , et de l'intelligence pour les appli- 
quer; parceque médecin et chirurgien, 
il n'en falloit point attendre ici , ni penser 
de faire entrer personne pour fa ire la fosse 
au cas de mort : nos sœurs l'eussent faite 
elles-mêmes en un lieu fort reculé dans le 
jardin que nous avons hors Tenceinte de 
la ville , et qui est néanmoins dans notre 
enclos. Je ne veuxoas oubIie<^ de vous d****) 



ici le grand courage avec lequel nos sobuib 
s'étoient résolues de s'assister Tune l'au- 
tre , et comme elles s'y sont toujours of- 
fertes avec tant de franchise et de cordiale 
charité , qu'elles en ont donné beaucoup 
de consolation et une entière satisfaction, 
non seulement à monseigneur de Genève, 
mais à ceux qui l'ont su. Nous avons été 
en grand péril pour ce qui étoit de l'eau, 
n'en ayant que celle d'un beau canal cou- 
rant , qui sort du lac au long duquel est 
posé l'hôpital des pestiférés , et Ton avoit 
mis les cabanes de ceux qui faisoient qua- 
rantaine , entre lesquelles plusieurs mou- 
roient tout près du monastère , en sorte 
que tout se purgeoit et nettoyoit en cette 
même eau ; c'est pourquoi nous en faisions 
prendre dès la fine aube du jour ce qu'il 
nous en falloit pour tout le jour. L'on pre- 
noit quelques petits préservatifs après la 
messe , qui se disoit à la fin de prime, et 
le reste de l'office a- l'heure ordinaire. 
Pendant les grandes chaleurs nous fîmes 
les sœurs en deux chœurs : les unes dî- 
soient Toffice au chapitre, et les autres ao 
chœur , semaine par semaine , et on ne 
s'assembloit que pour la sainte messe. 
Aux récréations et assemblées , il y avoit 
ordonnance de se tenir un peu séparée 
l'une de l'autre , et en se parlant faire de 
même. Nous ne prenions point d'eau bé< 
nite que dans nos cellules , où celles qui 
font la visite n'entroiejit point. L'on ne 
changeoit point aussi les serviettes au ré- 
fectoire , et chacune laissoit le reste de 
son pain dedans. Tous les matins et le 
soir une sœur portoit du parfum par les 
cellules , au chœur , et par le monastère, 
et l'on ne baisoit point la terre ni la maia 
de la supérieure. Pour les prières extra- 
ordinaires que nous avons faites tous les 
jours après la messe, nous disions le SteUa 
cœli, le verset, et l'oremus. C'est une 
prière que l'on tient être très agréable à 
la sainte Vierge , et que nous disons tou- 
jours de bon cœur tandis qu'il y a bruit 
de peste au pays. Outre cela, après none . 
on disoit ses litanies, \e Sub liium, et 
l'oremus Défende , quœsumus. Nous fai* 
siens fort souvent neuvaines et processions 
en divers oratoires, et nos sœurs en firent 
deux particulières par le cloître, pieds nos 
avec la corde au cou , avec tant de dévo- 
tion Qu'elles tiroient les larmes des yeux 
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Je celles qui les considëroient, et à la fin 
elles alloien t faire une forte discipline d'un 
Miserere, Mais tout cela se faisoit, y 
étant excitées plus par la commisération 
que nous avions de la grandeur de Taf- 
diction du peuple, et pour la conservation 
de notre bon prélat , que pour celle de 
cette maison ; et il sembloit que cette ma- 
nière de prier étoit utile , et agréable à 
Dieu. Mais spécialement nous remarquâ- 
mes de re£Bcace à une neuvaine de pro- 
cessions, où nous allions premièrement en 
Toratoire de Notre-Dame , puis à celle de 
notre bienheureux père , implorer leurs 
secours vers notre Seigneur ; et de là nous 
montions en celui du Calvaire , où Ton di- 
loit une antienne de la sainte croix , et la 
SQpérieure le Jtespiee , quœsumus : et de 
Trai j*ai reconnu que nos sœurs faisoient 
ces dévotions avec grands sentiments de 
piété et compassion pour le peuple. Nous 
dédiâmes aussi nos inGrmeries que Ton 
a bâties nouvellement sur le jardin , à 
Sainte Anne, à S. Sébastien, et à S. Roch, 
et y portâmes leurs images processionnel - 
lement , lesquelles la supérieure attacha 
en chaque étage, et dit les oremus et an- 
tiennes propres en chaque lieu. Outre cela, 
h communauté a jeûné deux fois, c*est à- 
dire trois tous les jours, on a fait deux fois 
le tour ; et celles qui jeûnoient faisoient 
la sainte communion , des pénitences au 
réfectoire, la discipline , et de/ni - heure 
d'oraison extraordinaire. Voilà, ma très 
chère fille , ce qui s'est passé ici durant 
cette tribulation , pendant laquelle nous 
avons connu quelque chose de la valeur 
de l'afiEliction, et des grands biens que 
Dieu cache sous son écorce , qui paroît si 
dure aux yeux du monde , mais qui est 
abondante en ses fruits. Car il faut con- 
fesser ingénument, qu'elle contient les 
vrais et plus riches trésors qui se puissent 
trouver en la vie spirituelle , et desquels, 
si nous avions le goût un peu bien affiné, 
nous savourerions la douceur et le prix, 
qui est inestimable et incomparablement 
plus désirable que tous les contentements 
et consolations que cette vie puisse four- 
nir. Nos monastères nous ont témoigné en 
celte occasion une charité si cordiale, et 
nous ont assistées de leurs prières avec 
tant d'affection , que cela nous a donné 
une Consolation très particulière, et beau- 



coup de sujets de bénir Dieu , de voir des 
fruits si suaves de la sainte union qu'il a 
répandue parmi nous. Sitôt que nos chè- 
res sœurs les supérieures de Paris , et la 
digne et très vertueuse fondatrice du pre- 
mier monastère, eurent appris la nouvelle 
que la peste étoit ici, elles envoyèrent 
promptement un homme exprès, avec force 
préservatifs contre ce mal , et chacune 
trois cents livres pour nous secourir, si 
nous en avions besoin; mais cela se fit par 
un amour si véritable , et une parlicipa» 
tion de nos afflictions si grande , que ja- 
mais cette charité ne se peut estimer , ni 
ne se peut et doit oublier; car certes elles 
pâtissoient plus que nous, par la grandeur 
de l'appréhension que leur charité leur 
faisoit aw)ir qu'il ne nous arrivât du mal. 
Nos monastères voisins nous ont aussi 
rendu tout le secours et assistance de leurs 
biens qu'ils ont pu , selon leur pays. Et 
pour nos chères sœurs de Lyon, que n'ont- 
elles pas fait en cette occasion? Combien 
ces deux bonnes mères nous ont-elles en- 
voyé de messagers exprès, quantité de 
choses pour notre soulagement, et des pré- 
servatifs des plus exquis que je pense qui 
fussent dans Lyonl Et la bonté du cxBur 
de ma très honorée sœur la supérieure du 
premier monastère, qui, sachant l'extrême 
pauvreté et nécessité du peuple, et voyant 
que sa maison n'avoit pas sujet de faire 
des aumônes , en eut une si grande com- 
misération, qu'elle nous écrivit qu'elle de- 
siroit que nous employassions pour elle 
jusqu'à trois ou quatre cents écus. Car il 
faut dire en passant , le défaut de com- 
merce et d'assistance qui a tout-à-fait 
manqué ici , a réduit non seulement les 
pauvres, mais aussi ceux qui avoient bien 
do quoi s'entretenir avant la maladie , à 
une telle et si grande nécessité , qu'il fal- 
loit départir l'aumône à tous , et faut en- 
core continuer jusqu'à ce que Dieu y donne 
bénédiction , par l'entier rétablissement 
de la santé , et le retour des magistrats et 
bourgeois. Mais avant que je finisse cette 
lettre , je vous veux dire tout confidem- 
ment quelque chose de la bonté et vertu 
de nos sœurs. Nous n'avons que deux no- 
vices, et sommes quarante- trois professes, 
entre lesquelles il y en a plusieurs qui ont 
de bons talents et dispositions pour rendre 
service à la religion, et toutes vivent avec 
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tn rddpeet et doiott sl côHiale , et leur 
récréation et conversation est si gracieuse 
et suave, que je vous assure, ma très chère 
fille, qu'il y a de la consolation à les voir. 
Elles marchent, grâces à la divine bonté, 
gaiement et fidèlement dans l'exacte ob- 
servance , et aiment fort leur vocation , en 
laquelle elles vivent avec beaucoup de paix 
et contentement , et sont grandement af- 
fectionnées à Foraison ; aussi n'en per- 
dent-elles point des extraordinaires que 
la règle permet , si ce n*est par vraie né- 
cessité. Elles disent fort bien Toffice , et, 
ce me semble, selon le gré de notre bien* 
heureux père, qui vouloit qu'on le dtt dou- 
cement et sur un ton fort médiocre. Bref, 
si je ne me trompe , c'est une troupe très 
aimable et bien digne d'amour et d'estime. 
Or sus, c'est bien tout dire, ma très chère 
fille. Nous vous prions de faire un peu de 
part de ces nouvelles à nos chères sœurs, 
et de leur dire qu'elles nous continuent 
toujours l'assistance de leurs prières , et 
la cordiale dilection qu'elles ont pour nous, 
qui les saluons très chèrement , et leur 
souhaitons un saint accroissement en la 
parfaite observance , et l'abondance des 
plu<^ riches bénédictions du ciel; étant 
d'une aJQTection incomparable, votre, etc. 

212* LETTRE. 

LA MÊME , A UNB SUPÉRIEURE» 

Slfe la remercie d'une offrande faite au tombeau 
de notre bienheureux père» lui parle de la ré- 
ception d'une fllle, et de aon retour de Turin. 

1639. 

Ma très bonne et chère fille , béni soit 
notre divin Sauveur qui vous a donné 
tant d'amour et de cœur pour notre bien- 
heureux père , et pour voire très indigne 
mère. Je vois votre bon cœur en langueur 
et ennui : c'est Dieu qui vous veut éprou- 
ver et faire part de sa sainte Croix. Ce que 
vous devez faire, c*est de demeurer de 
bon cœur dans ces privations de vigueur 
et puissance pour agir , les souffrant dou- 
cement , sans vous efforcer de les surmon- 
ter; demeurez là paisible, toute soumise 
et abandonnée au bon plaisir de Dieu , 
sans faire aucune réflexion sur vos peines 
ni sur tout ce qui se peut passer en votre 



intérieur; faites fidèlement selon l'exté- 
rieur, à votre ordinaire, et laissez le soin 
de votre intérieur à notre Seigneur, vous 
contentant de le regarder comme voua 
pourrez, et de demeurer patiente et souf- 
frante , selon son ^on plaisir. De même , 
pour ces combats entre la partie inférieure 
et la supérieure , ne vous en étonnez point. 
Bienheureux sera le serviteur qui sera 
trouvé veillant et combattant , car il rece- 
vra la couronne de gloire. Soyez Joyeuse 
en ce travail tant qu'il vous sera possible; 
vous avancerez plus par cette voie si vou9 
êtes fidèle , que si vous abondiez en con- 
solations. Je vous ai déjà remerciée de 
l'aube que vous avez offerte à notre bien- 
heureux père avant que de l'avoir vue; 
mais, rayant vue. Je résolus de redou- 
bler mon remerciement , tant Je la trouve 
excellemment belle. Je supplie la souve-^ 
raine Bonté , par les intercessions de notre 
saint fondateur , qu'elle revête votre dilec* 
tion et toutes vos chères filles , d'une robe 
d'innocence et de grâce en ce monde , et 
d'une éternelle gloire en l'autre Tenefr 
vous ferme à ne jamais admettre aucune 
fille qui n'ait les véritables dispositions 
requises à l'esprit de notre sainte voca- 
tion , et Dieu vous bénira de plus en plus: 
sur^tout il faut éviter ces filles qui font les 
saintes et les extatiques. C'est une belle 
sainteté qu'une profonde humilité et sou- 
nnission, accompagnée d'une sainte joie, 
dans la vie commune. Vous avez bien fait 
de ne pas accorder un si grand séjour dans 
votre monastère à ces bonnes dames reli- 
gieuses ; il nous faut servir le prochain de 
tout notre pouvoir , notamment les ser- 
vantes de Dieu, mais cela sans détriment 
de nos premiers devoirs. Je salue toutes 
nos chères sœurs, et un peu en particu- 
lier celle que vous me dites qui est tra- 
vaillée de grande colique et peine inté-' 
rieure; je lui compatis, mais d'autre côté 
je la trouve très heureuse , puisque véri- 
tablement ce doit être le plus délicieux 
partage des servantes de notre Seigneur , 
que la croix et les travaux ; et faut tâcher, 
par fidélité, de témoigner en iceux notre 
amour à celui qui nous a montré l'excee 
du sien par ses incomparables souffran- 
ces , au prix desquelles les nôtres ne sont 
rien. Dieu bénisse cette chère ame, et 
vous aussi , ma fille , à laquelle Je veux èiH 
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me dire on mot de flos nouvelles, a&n 
que trous disiez toujours que les vieilles 
amies valent mieux que les autres. Nous 
sommes venues très heureusement de Tu- 
rin , grâces à Dieu ; nous en sortîmes si à 
la hâte , et à propos , que bientôt après le 
siège y fut mis. Nous avons trouvé 
bonne compagnie de soldats françois , mais 
fort honnêtes gens , qui ne nous ont fait 
que civilité. Nous avons , à cause des dé- 
tours, pour éviter les gens de guerre, 
cheminé huit jours sur le bord des préci- 
pices les plus effroyables qu*il est possible 
de s'imaginer ; le mulet de notre litière 
tomba une fois, que s*il fût aussi bien 
renversé à droite qu'à gauche , nous étions 
perdues sans ressource. Voyex, ma fille , 
si nous avons de quoi nous reposer tou- 
jours plus pleinement en cette souveraine 
Providence , laquelle a beaucoup béni 
notre voyage; et j'espère, par la divine 
Misériconie , que ce nouveau monastère 
réussira grandement bien. Nous avons 
donné rhabit à cinq filles , et place à trois 
ou quatre autres. Or sus , il faut bien que 
vous soyez ma très chère fille , de vous 
écrire si longuement, car vraiment je suis 
aooablée de lettres à ce retour; et outre 
cela , en devenant vieux , l'on ne devient 
pas robuste et habile au travail. Dieu 
nous rende très vigoui*euses en son saint 
amour , auquel je suis toute vétre. 

SI3« LETTRE. 

LA UÈMEf A UNE SUPéftlEURB. 

Di ealalogne povr Vélootion , de l'entrée des foil- 
dalrieee , et de prier pom U grossesse de lA 
leine. 

Annecy, 18 février 1638. 

Ma bien-aimée fille , je dis très humble- 
ment votre coulpe de ce que vous avez 
reçu quelque pensée au préjudice de mon 
afltection , qui est très sincère et entière , 
\e vous en assure. Si j'ai demeuré long- 
temps sans vous écrire , c'est que j'atten- 
doîs la grande lettre que vous m'aviez 
promise. Mon Dieu ! ma fille, je m'étonne 
un peu de la difficulté qu*a faite N. , que 
l'on fît un catalogue pour l'élection ; peut- 
être ne sait-il pas que les déterminations 
du coutumieront été prises par notre bien- 
heureux père, considérées et approuvées 



par tant de grands prélats , qui les font 
pratiquer en leurs diocèses ; et que véri- 
tablement de mettre toutes les sœurs d'un 
monastère sur le catalogue, c'est donner 
de la perplexité aux esprits. Les sœurs 
sont néanmoins en pleine liberté d'élire 
celles qu'elles voudront, qui sont dans le 
monastère. Messieurs nos supérieurs nous 
font pratiquer céans de mettre la main 
sur le saint Évangile , après la protesta- 
tion de foi. La difficulté que M. N. vous 
fait de l'entrée de la fondatrice ou bienfai- 
trice, c'est vraiment une difficulté ita- 
lienne; mais pour toutes ces provinces de 
deçà les monts , cette pratique est univer- 
selle en tous les monastères les plus ré- 
formés. Il faut tâcher tout doucement 
d'insérer dans les esprits de ceux auprès 
desquels nous prenons nos conseils, les 
maximes de l'esprit de l'institut, et la 
pratique qu'en faisoit notre bienheureux 
père durant sa vie. Au reste, ma fille» 
notre bon monseigneur l'archevêque m'é- 
crit qu'étant allé témoigner sa joie à la 
reine de son heureuse grossesse, elle lui 
commanda de nous en avertir , afin que 
par tous nos monastères Ton fit des priè- 
res continuelles, à ce qu'il plût à Dieu de 
donner un dauphin à la France. Monsei- 
gneur de Bourges ajoute que cette sainte 
princesse et grande reine a fait cette de- 
mande avec les paroles les plus humbles» 
douces y et courtoises qu'une simple dame 
auroit su faire ; ce qui nous doit servir 
de grande édification. S'il faut que je joi- 
gne ma prière au commandement de cette 
vertueuse et très aimable reine , je vous 
en conjure au nom de Dieu et par le saint 
zèle que nous devons avoir de sa gloire; 
afin qu'il plaise à Dieu , ainsi que nous 
l'espérons , de donner un fils à la France» 
pour son bonheur et pour la consolation 
d'une si digne reine; je m'assure que 
votre charité, et celle de toutes nos chères 
sœurs, vous rendra saintement passion- 
nées à obtenir celte faveur du ciel. Je 
vous en conjure derechef des plus tendres 
affections de mon cœur , qui vous souhaite 
la perfection du divin amour. Voire» etG« 
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2U« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURB. 

Elle lui détermine comme qaoi les sœars peu- 
vent instruire les filles de la rille. 

Ma bien-aimée fille , assurez-vous que 
je n'ai garde de vous oublier: vous m*étes 
trop chère et suis grandement contente de 
vous , puisque vous m*assurez que vous ne 
pensez plus à vous ennuyer d'être mère , 
et que vous le serez autant que Dieu vou- 
dra. Demeurez bien ainsi soumise à cette 
divine volonté, qu'elle fasse de nous, au 
temps et à Téternité, ce qui lui plaira. 
Mon Dieu ! ma fille, que vous avez bien 
fait de vous accorder avec ces deux bonnes 
religieuses, et leur quitter du vôtre plutôt 
que de vous embarquer en procès. Cela 
est faire selon Tesprit de notre saint fon- 
dateur. Je me sens grandement obligée à 
M. Tarchiprètre des soins qu'il prend pour 
vous , et lui en offre par votre entremise 
un très humble remerciement, avec la 
prière instante que je lui fais, d'avoir 
quelque peu de mémoire de moi en ses 
saints sacrifices. Excusez-moi, s'il vous 
platt , ma très chère fille , si je ne lui écris 
pas: certes, en Page où je suis, il est 
temps, ce me semble, plus que jamais, 
que je n'écrive que pour répondre , ou 
pour des grandes utilités. Vous êtes une 
si brave mère, que vos remerciements et 
témoignages de gratitude suffiront bien. 
Quant à ce que vous me dites de l'instruc- 
tion des jeunes filles, je trouve très rai- 
sonnable qu'ayant reçu de la ville le bien- 
fait qu'elle donnoit aux ursulines, vous 
correspondiez à leurs desseins au moins 
en quelque chose. Votre lettre n'a pas de- 
vancé ma pensée , qui étoit d'avoir un par- 
loir à part , et qui regarde dans la cham- 
bre où telle instruction se fera, où la 
sœur qui en aura charge ira tous les 
jours une fois , ou de deux jours l'un , 
mais s'il se peut tous les jours ( ce 
sera le mieux ) , voir comme la maîtresse 
s'acquitte de son devoir; voir les exem- 
ples, montrer les ouvrages , et instruire à 
la pitié. Il faut rendre cordialement ce 
service à ce bon peuple qui le désire tant, 
et espérer que notre Seigneur en tirera sa 
gloire et le bien de ces petites âmes , es* 
quelleson tâchera à bonne heure de planter 
orofondément la crainte de Dieu , la dévo- 



tion envers la sainte Vierge, S. JosetAv 
et leurs bons anges. Il est vrai , ma trôs 
chère fille , j'ai été troublée du décès du 
bon M. le chevalier de Sales; mais , mon 
Dieu , n'est-il pas heureux d'avoir fait si 
saintement son passage? Qu'y a-t-il* de 
souhaitable en ce monde, que de mourir 
en sa sainte grâce? Vous savez bien qu'en 
vérité vous êtes l'une des plus chères filles 
de mon cœur , à laquelle je souhaite toute 
sainte perfection. Priez notre bon Dieu 
pour moi. Votre , etc. 

215» LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle se réjouit de la vertu de ses sœurs, et quel- 
que point pour la paix et l'union. 

!•' mars 16S7. 

• 

Ma toute chère fille, je veux prendre la 
consolation de vous écrire en toute con- 
fiance , comme vous faites à moi ; et béni 
soit éternellement notre Sauveur pour les 
grâces qu'il répand en votre communauté. 
Ces chères âmes ne sont-elles pas heureur 
ses , de servir ce grand et très adorable 
Seigneur avec courage et fidélité? Que 
puissent-elles croître incessamment à ce 
saint service , qui seul leur peut causer 
la vraie paix de conscience, et les rende 
heureuses en l'éternité l Je les conjure de 
cheminer toujours plus généreusement en 
leur sainte voie , et de croître incessam- 
ment en la sacrée dilection les unes en- 
vers les autres ; car cela enserre tout. Je 
me recommande à leurs prières, je dis 
mon ame , et non plus mon corps , ni cette 
chétivo vie temporelle; mais je (es en con- 
jure au nom de notre bon Dieu , et la 
bonne directrice, pour le soin qu'elle a 
de bien dresser ses novicefe. M. N. m'écrit 
que tout va bien, excepté ces pauvres 
filles qui étoientsi fort attachées à la mère 
déposée. Mais , ma fille , que faire à tels 
esprits , sinon , ce que l'on fait, leur mon- 
trer bon exemple , leur faire voir douce- 
ment le tort qu'elles font à leurs âmes , et 
puis les supporter î Certes ce sont des 
croix qu'il faut subir : peu d'ordres reli- 
gieux en sont exempts : tout est supporta- 
ble quand l'intérieur va bien. Tout ce que 
vous me dites de votre chère ame et de 
votre conduite va bien selon le gré de noire 
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S^gneur» à mon avis; puisqu'on tout 
▼DOS ne regardez que lui seul et raccom- 
plissement de son très bon plaisir , et de 
faire à vos sceurs ce que vous voudriez 
qu'elles vous fissent, si elles étoienl à 
votre place , et vous en la leur. Voilà la 
vraie règle et loi de Dieu, qui contient 
toute la perfection cbrétietine. Gravez-le 
bien dans le cœur de vos sœurs , c'est la 
vie de Tame. Pour les sécheresses de N. 
envers vous, ma fille» ne faites aucun 
semblant de les connoitre, mais traitez 
toujours avec elle dans une sainte fran- 
chise et cordialité; notre Seigneur fera 
évanouir tout cela , s'il lui plaît , et nous 
comblera enfin d*une sainte charité , qui 
consumera toutes nos foiblesses et infirmi- 
tés : j*en supplie sa souveraine bonté. Ma 
fille, conjurez-la souvent d'accomplir en 
moi ses desseins éternels , sans que j'y 
donne aucun empêchement. 

216* LETTRE. 

LA MÉMB , A IRfB SUPÉRIEITRE. 

Elle rexhorte d'aroir an grand soin de tenir son 
ame en paix dans la conduite de Dieu. 

Ma très chère fille, ayez un grand soin 
de tenir votre ame en paix dans la con- 
duite que Dieu fait de vous. Votre voie est 
très bonne et assurée , quoique pénible ; 
cbeminez-y avec toute la douceur d'esprit 
qui vous sera possible, vous abandonnant 
pour jamais au soin de notre bon Dieu ; et 
voos reposez et confiez totalement en son 
amour , et cela très simplement , sans vous 
gêner la tête pour en faire des actes. Por- 
tez patiemment vos peines , et ne les re- 
gardez que le moins que vous pourrez ; 
adoucissez les mouvements de votre ame , 
et Taccoisez en la volonté de Dieu sitôt 
que vous la verrez émue , et faites mourir 
dans cette même très sainte volonté les 
désirs et recherches de votre propre satis- 
faction ; et par ce moyen vous posséderez 
la vraie paix que de tout mon cœur je sou- 
haite au vôtre très cher, et prie Dieu 
vous la donner. Suppliez aussi sa bonté 
pour moi à ce qu'il lui plaise me faire mi- 
séricorde. Amen. 
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LA MÊME , A UNE SUPÉRIEmUL 

Elle lui donne un aris spirituel pour la condnile, 
et lui parle des prélata. 

Dieu , ma très chère fille , que les filles 
sont dangereuses quand elles se laissent 
préoccuper de leur propre sens ! Elles ne 
sont pas capables de Finnocence, simplicité 
et bonne foi de celles qui agissent par cet 
esprit , et ne regardent que Dieu et le bien 
des âmes. Demeurez en paix , ma très 
chère sœur , avec votre petite troupe : je 
vous en conjure au nom de notre Seigneur, 
entre les bras duquel je vous supplie de 
vous jeter; et dites-lui que dorénavant 
vous ne voulez plus avoir d'entendement, 
de sagesse , ni de volonté ; et qu*en lui 
vous prétendez de trouver tout ce qui voua 
est nécessaire pour la conduite de la bar- 
que qu*il vous a donnée, de laquelle 
vous lui remettez le gouvernail ; réservant 
pour vous le soin fidèle de sa chère pré- 
sence , et de coopérer à sa sainte grâce 
par l'exacte observance de la règle en vous 
et en vos chères filles ; et ainsi dépouillée 
de vous-même , et remise en Dieu , de- 
meurez, par un amour parfait de confiance, 
toute reposée au soin que la divine Bonté 
a pour vous. Vous savez que je suis celle 
que Dieu vous a donnée pour vous aimer 
et servir sans réserve. Je suis ici à Cham- 
béri pour nous consoler avec nos chères 
sœurs de la mort de notre précieuse sœur 
Faure : c'étoit un trésor caché : Dieu nous 
fasse la grâce de Timiter. Ma fille , quand 
messeigneurs nos prélats désirent quelque 
chose de nous, qui n'est pas essentiel, 
après leur avoir humblement représenté 
nos coutumes , il nous faut soumettre; car 
ce nous est un grand bonheur d'avoir leur 
bienveillance. Il y a bien de la différence 
entre les prélats qui n'ont point de con* 
noissance de nos affaires, et ceux qui en 
veulent avoir, et qui daignent prendre 
soin de nous. Pendant la vie de notre bien- 
heureux père, et de feu monseigneur son 
successeur, nous n'eussions rien osé faire 
d'important sans le leur communiquer, 
parce qu'ils nous etoient non seulement 
prélats , mais vrais pères. Où l'on a de 
tels évéques, les pères spirituels n'ont 
pas grande affaire, quoique toujours il ea 
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fout avoir un , cl le Craiter cordialement ; 
mais c'est noire centre, que la conduite 
(le nos bons prélats. Votre , etc. 

«I8« LETTRE. 

lA UtUE , A UNE SUPÉRIEURB. 
Elle lai parie da décès de ses parents. 

Annecy, 1630* 
• • 

Ma vraiment très chère fille , c'est le 
métier des âmes amoureuses de Dieu, 
comme la vôtre, de recevoir avec douceur 
d'esprit les amertumes et les divers évé- 
nements de cette vie. Dieu vous donne 
beaucoup d'occasions de vous rendre con- 
forme à lui, et en cela vous êtes bienheu- 
reuse. Hélas! il a retiré à soi tout ce qui 
vous étoit de plus cher au monde, père, 
mère, frère, sœur, et beau-frère, mais 
c'est avec tant de bénédictions, et par des 
morts si chrétiennes, que vous devez avoir 
plus de consolation de leur débarquement 
de cette vie, que de douleur de leur mort. 
La pauvre chère sœur Marie-Agnès avoit 
fait un si grand avancement à la perfec- 
tion , que c*éloit chose admirable pour le 
peu de temps qu'elle a vécu en religion ; 
jamais fille ne fut tant pleurée , qu'elle l'a 
été de la supérieure et des sœurs. Votre 
sœur Lucas a fait merveille en son afflic- 
tion ; elle se comporte en vraie et ver- 
tueuse veuve, et prend courage pour bien 
conduire sa maison et ses enfants en la 
crainte de Dieu. Mais moi, ma fille, ne 
suis-je pas affligée de savoir le peu d'es- 
poir que l'on a de votre santé? je confesse 
que c'est une extrémité de douleur pour 
mpn cbélif cœur de vous savoir en cet 
état; mais quoi? mon Dieu le veut, et 
mon bienheureux père jouit de la félicité 
éternelle : n'est-ce pas assez pour me 
confondre en mes tendresses , et me faire 
tenir paisible en mes tribulations intérieu- 
res et extérieures? ma chère et grande 
Agnès , ne parlons plus que de vivre en 
telle sorte, que nous puissions un jour par- 
venir en ces tabernacles éternels. Je con- 
nôis votce cœur , sa bonté, son amour, et 
sa franchise pour moi : Dieu me fasse la 
grâce de vous correspondre. Il me semble 
que je ne voudrois pas un moment de vie, 



que pour aimer Dieu et servir nos sœurs 
sans réserve. Mais last que j'en ai peu de 
capacité. Priez bien pour moi, ma toute 
chère fille ; de tou^côtés on ne voit en cetto 
misérable vie que mort et fdflictioDS, Je 
viens d'apprendre le décès de feu mon ne- 
veu, le baron d'Effrons , qui a été tué en 
un siège contre les huguenots, et n'a point 
laissé d'enfant y et étoit unique du monde. 
Mais Dieu soit loué de tout , ma fille : voilà 
notre refuge et notre consolation , d'adbé* 
rer à Dieu en tout sans exception ; Dieu 
nous en fasse la grâce. Je vous prie, faites» 
nous faire des bonnes attestations des mi* 
racles qui s'o|)èrent par les intercessions 
de notre bienheureux père. Le cher père 
dom Juste en est tout en œuvre; c'est un 
homme sans pareil en bonté et affection. 

SU 9* LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle lai donne quelques avis pour le temps de la 
contagion, et lui parle du CQoiumier réimprimé. 

Annecy, 4 juillet 1639. 

Ma très chère fille , je suis bien mau- 
vaise , mais je ne la suis pas encore à ce 
point, que de vous donner une pénitence; 
car certes je vous crois si bonne et si pure 
en vos intentions, que vous faites toutes 
choses droitement. Je bénis et remercie 
l'infinie Bonté des grâces qu'il a conférées 
à nos sœurs en leur solitude , le suppliant 
do leur faire la grâce de réduire le tout en 
effet, et de les maintenir en la bonne union 
que notre Seigneur a répandue entre elles. 
Il faut s'humilier , ma très chère fille , sur 
la louange des hommes , et référer le tout 
à Dieu. Aussi il faut recevoir les contra- 
dictions de la main de Dieu , et dire avea 
le bon Job : Si nous avons reçu les bien» 
du Seigneur, pourquoi n'en recevrons- 
nous pas les maux? Dieu réparera toufi^ 
cela, ma fille, car il sait que vous avesK^ 
besoin de cette place pour votre accommo- 
dement. C'est bien fait de recourir à DieuB^ 
et à ses saints dans nos afflictions, nous- 
en serons toujours consolées. Vous fîtes- 
fort bien de ne point mettre dehors cett^ 
fille sur le soupçon de la peste; et m^ 
semble que les filles , quoique prétendan- — 
tes, lorsqu'elles sont parmi nous, et qu'oi^^ 
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kêtontbODDes, ne doivent pointèlre mises 
dehors , bien qne le mal les y prenne : la 
diarité le requiert ainsi. Certes je loue 
bien l'affection que nos sœars ont de se 
Mnrir les unes les autres ; néanmoins , si 
la Hiflil venoit grand , il faudroit prévoir à 
faire quelque petit bâtiment en quelque 
endroit de la maison où vous êtes , si elle 
n'a point de Iteu écarté pour les mettre. 
Que vous faites bien, ma fille , de purger 
votre maison des esprits qui ne sont pas 
propres. Au reste, ri faut avoir un grand 
zèle'pour les maisons que Dieu commet à 
votre soin ; mais il faut que ce zèle se 
pratique avec humilité et douce charité. 
Ayez un grand support, et reprenez les 
manquements sans les exagérer. Je vous 
conjure , si vous m'aimez, comme je sais 
que vous faites, que vous et vos sœurs 
ayez un soin persévérant à me recomman- 
der à la divine miséricorde ; mais je vous 
demande cette charité par aumône. Je 
bénis Dieu, qui me donne le contentement 
avant mon départ de cette vie , selon le 
grand désir que j'en avois , de distribuer 
à nos monastères le coutumier nouvelle- 
ment imprimé, et qui est augmenté de 
plusieurs éclaircissemens nécessaires , et 
la déclaration plus spéciale des intentions 
de notre bienheureux père , et ne me reste 
pour comble de mon deâir , que le témoi- 
gnage que j'attends de la bonté cordiale 
de nos très chères sœurs les supérieures, 
et de leurs bénites familles , qu'elles em- 
brasseront amoureusement l'exacte obser- 
vance , sans jamais s'en départir d'un 
seul point, non plus que de nos saintes 
constitutions. Après cela, il me semble 
que je dirai de bon cœur en l'espérance 
cie la divine miséricorde : Seigneur , lais- 
sez aller votre très indigne servante en 
paix; et attendant que cette grâce m'ar- 
i*ive y je vous conjure, et toutes nos chères 
sœurs, d'implorer sans cesse sa douceur 
sur moi; vous assurant que tandis que sa 
l)0Dté me laissera en cette vie , je conti- 
nuerai à vous servir , et mourrai , moyen- 
nant sa sainte grâce , en aimant parfaite- 
ment vos dilections , et vous souhaitant, 
pour comble de bonheur , à toutes en gé- 
Béral , ri mime union de vos âmes aveo 
IKeu 1 la sincère et cordiale entre vous, 
par la parfaite observance de tout ce qui 
nous est marqué. Ma très chère &lie , j'ai 



encore pensé que je vous dévots 6\re que 
la cause pourquoi on a retardé jusqu'à 
maintenant à distribuer le coutumier, c'est 
à cause de toutes ces tracasseries et cen- 
sures que Ton nous a faites , comme je 
TOUS Pécrivis Tan passé ; il me l'a fallu 
tout revoir , et monseigneur de Sens a pris 
la peine de le relire mot à mot sur les 
mémoires que je lui ai envoyés; afin que, 
comme dit notre bienheureux lorsqu'il rie* 
vit les constitutions, l'on ne laisse rien 
qui puisse donner matière de picoter et 
tracasser aux esprits qui se plaisent à cela. 
Enfin, ma très chère sœur, j'espère que 
Dieu me fera encore la grâce de vous com- 
muniquer dans quelque temps le livre des 
vies do nos sœurs défuntes, les fondations, 
les méditations pour nos solitudes annuel- 
les, tirées des écrits de notre bienheureui 
père , les petites coutumes de cette mai- 
son, et plusieurs points notables qui ont 
été omis dans les entretiens imprimés , 
que je fais ramasser exactement dans le 
manuscrit que nous avons ici ; car je de- 
sire intimement que les filles de la Visita- 
tion nourrissent leurs âmes de ce bon et 
suave pain , et pour cola ne rien oublier 
de tout oe que noua avons de notro bien- 
heureux père et de l'institut. Notre chère 
sœur Françoise - Magdeleine de Chnugy 
travaille à tout cela fort soigneusement, 
et j'y tiens la main et le revois tant que je 
puis ; c'est pourquoi , ma fille , j'ai besoin 
de mon loisir. Votre , etc. 

SI20« LETTRE. 

hk MÊMB, A UNE 8UPBBIBDRE. 

Des qualités d'une supérieure, et de l'entrée des 

bienfaitrices. 

Annecy, so mal issi. 

Ma bonne et chère fille , puisque Dieu 
vous vouloit employer au gouvernemeni 
d'une maison, il vous a bien gratifiée, vous 
donnant à conduire celle de Nevers , qui 
est véritablement pleine de paix et béné> 
dictions ; par-dessus les regards de votre 
incapacité et de la pesanteur de votre 
charge , jetez votre vue et votre confiance 
en Dieu. Si vous ne cherchez que sa gloire 
et le bien des âmes qu'il vous a commisea, 
sa bonté gouvernera elle-même, et portera 
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votre propre fardeau. Vous n'avez affaire, 
08 me semble, ma chère 61Ie , qu*à main- 
tenir votre commimauté au train où vous 
la trouvez. Gardez-vous de la tristesse, 
c*ost un défaut des plus notables en une 
supérieure. Notre bienheureux père me 
dit un jour que les plus désirables condi- 
tions d'un bon pasteur, c'étoit Thumilité, 
la sainte joie , et la douceur. Soyez donc 
bien humble et bien joyeuse, ma chère 
fille , et vous serez capable de conduire le 
troupeau que notre Seigneur vous a confié. 
Prenez volontiers conseil de mach^re sœur 
la déposée : quand vous n'auriez que cet 
appui-là , vous n'avez point de sujet de 
vous serrer le cœur , mais de vivre avec 
grande paix ; et je vous en conjure de toute 
mon affection. J'ai été bien consolée de la 
grande satisfaction que vous me témoignez 
avoir reçue , voyant ma fille de Toulonjon 
et sa petite famille. Il est vrai , cette fille 
est bonne, et ses deux enfants fort aima- 
bles. Je vous prie de les recommander 
souvent à notre Seigneur, afin que sa bonté 
les accroisse en grâces et bénédictions cé- 
lestes. Oui , ma fille, c'est aux bienfaitri- 
cesqui ne font pa?^ leur résidence ordinaire 
dans le monastère, à qui l'on doit limiter 
les entrées et sorties : c'est pourquoi vous 
n'avez point fait de mal de ne les pas limi- 
ter à cette damo. Quand les bienfaitrices 
veulent avoir des petits chiens ou oiseaux 
dans la maison , il les faut renvoyer à la 
constitution , qui le défend absolument, et 
ne dit pas seulement que les sœurs n'en 
auront point, mais qu'il n'y en aura point 
dans la maison. Vous faites un grand bien 
à votre communauté, de bâtir le monas- 
tère; suivez en cela Tavis de ma chère 
sœur Ânne-Benigne. Je vois que notre bon 
Dieu vous envoie pour cette entreprise 
de bons secours : il en soit béni. Si nous 
avions seulement la moitié de cela pour 
nos obères sœurs de la seconde maison, 
elles seroient trop glorieuses; mais il se 
faut contenter de notre petitesse parmi 
2'âprelé de nos chères montagnes. Si vous 
pouvez vous établir à N. , j'en serai bien 
ais0, m'asâurant que vous aurez grand 
soin du fondement temporel et spirituel : 
je ne peux être en peine ni de l'un ni de 
l'autre, tant j'ai d*estime de votre maison. 
Mais , ma chère fille , si vous n'avez pas 
apparence ni espérance défaire dans quel- 



que temps cette fondation , pour i'amoiir 
de Dieu , honorez grandement les ordon» 
nances de votre institut , n'excédant point 
le nombre des religieuses. Il est vrai qu*il 
y a certains sujets si dignes , que l'on ne 
les peut éconduire ; mais comme ils sont 
rares , ils ne surchargent pas. C'est notre 
bonheur de nous tenir en tout fermes à 
l'observance; et c'est la grâce que je sou- 
haite à nos chères sœurs, que je salue da 
même cœur que je suis votre , etc. 

224« LETTRE. 

LA UÈUEy A UNE SUPÉRIEURE ET ▲ SA 
COMMUNAUTÉ. 

Elle dit que les âmes qui sont tontes à Dieo ne 
doivent rien craindre , quoi qa*ii leur arrive. 

. Vous voulez bien, ma très chère fille, 
que cette lettre vous soit commune , puis- 
que je n'ai nul loisir. ! que mon Dieu 
soit béni , de conserver vos chères per« 
sonnes et votre grande maison. Je supplie 
son infinie bonté de vous continuer cette 
miséricorde, et le grand courage qu'il 
vous a donné au milieu de cette affliction. 
Mais aussi que doivent craindre les âmes 
qui sont toutes à Dieu , puisque rien ne 
leur peut ravir leur cher et unique trésor, 
que l'extrémité de cette vie, qui est la 
mort , laquelle nous donne entrée en la 
vie bienheureuse. Mes très chères filles 
bien -aimées, rien ne me soulage dans l'ap- 
préhension que je ne puis éviter, vous sa- 
chant en ce péril , que cette pensée, et la 
considération de l'amour et respect que 
nous devons avoir à la très sainte ordon- 
nance de Dieu, que je veux adorer et 
aimer uniquement en tout ce qu'il lui 
plaira nous envoyer. Il est vrai , ma très 
chère fille, cette vie est Qiisérable et mé- 
prisable, sinon en ce point, qu'elle nous 
fournit les occasions d'exercer notre foi, 
notre espérance , et toutes les saintes ver^ 
tus , sur-tout celles de l'amour pur et nu, 
dans une absolue résignation et acceptation 
franche de tout ce que Dieu nous présen- 
tera dans les afflictions , où notre nature 
et amour-propre ne sauroilrien prendre , 
mais notre seul esprit se joint à Dieu. Vous 
avez fait un excellent acte de charité, d'a- 
voir retiré nos sœurs, et ma sœur N. éga» 
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lement , et de suivre les conseils en cette 
occasion. Je désire de vos nouvelles avec 
tant d*affection , que j'aurois peine d*em- 
péc))er l'inquiétude , si je ne regardois le 
bon plaisir de Dieu. Gela est sensible , ma 
fille, mais notre Seigneur le veut ainsi; 
et j*espèreen sa douceur qu'il y aura plus 
de \yeuv que de mal. Nous nous voudrions 
vendre et engager pour vous servir ; je 
vous dis ceci avec un véritable sentiment, 
et vous prie nous faire savoir en quel lieu 
et comme on vous portera vos petits be- 
soins ; car cela m'est bien dur , de vous 
savoir en nécessité. Cependant nous prie- 
rons sans cesse que Dieu vous continue 
votre courage. Enfin nous sommes à Dieu ; 
ce qui sera trouvé bon à ses yeux soit 
fait : rien n'est si utile pour nous que cette 
douce volonté, ni rien de si doux à nos 
cœurs. Oma fille, qu'il importe peu do 
quel mal nous mourions, pourvu que nous 
montions à la bienheureuse éternité. 
sainte Mère des enfants de Dieu, quand 
reposerons-nous sur votre sein et entre 
vos bras immortels. Ma fille, nos âmes 
devroient défaillir en ce désir ; mais non , 
je me reprends : attendons doucement 
Tbeure que le divin Sauveur a marquée 
pour nous combler de ce bonheur, et ce- 
pendant n'ayons qu'un seul désir de lui 
plaire. Mon Dieu, ma fille, que de con- 
solation en mon ame, de voir la pratique 
de la véritable charité et union (]ue Dieu 
a mise entre nous, exercée avec tant de 
ferveur et de cordiale affection. Au reste, 
je vous prie de ne vous point mettre en 
peine » car je sais par expérience combien 
Cela fait de mal. J'admire , me souvenant 
^e la tendresse où j'étois pour nos mai- 
sons , comme je suis maintenant sans 
^ucun souci, soin, et appréhension, ni 
t)re8que pensée de ce mal. Nous nous 
hommes fort mises entre les mains de 
l)ieu , et demeurons là dans une entière 
dépendance de tout ce qu'il lui plaira faire 
^e nous, sans soin que de mettre le meil- 
leur ordre qu'il nous est possible , pour 
^iter les occasions de mal ; et je ne vois 
nulle apparence qu'il entre céans, sinon 
que la volonté absolue de notre bon Dieu 
nous le veuille donner ; en ce cas il sera 
le bien-venu et tout chèrement reçu; car il 
n*y a moyen de ne pas aimer cette divine 
volonté , de quelque part qu'on la voie 



partir de son cœur tout pnternel. Je loue 
Dieu des grâces qu'il fait à votre îimc, 
laquelle il prépare à beaucoup de béné- 
dictions; correspondez fidèlement, ma 
très chère fille, par un vrai anéimlisse- 
ment de tout ce qui n*est point Dieu , afin 
que vous ne viviez plus ppur vous-même 
et à vos propres incliniilions , mais que 
Tesprit de Jésus vive et opère en vous 
selon ses désirs. Il soit pour jamais notre 
unique amour. 

223r LETTRE. 

hk MÊME, A UNE SUPÉRIEUIUB. 

EUe lai donne des avis pour ses infirmités cor- 
porelles et pour l'oraison. 

Ce mot n'est que pour vous saluer chè- 
rement sur le lit de la croix, où je m'as^ 
sure , ma chère sœur, que la douceur de 
notre Seigneur vous aura fait recueillir 
mille bonnes vertus, et aura grandement 
accru son saint amour dans votre chère 
ame; car jamais cetle main paternelle ne 
frappe nos corps par les souffrances et ma- 
ladies, que p«ur nous enrichir de ses dons 
spirituels. Ma fille, nonobstant vos com- 
b;its, demeorez haut élevée, dans l'ac- 
quiescement du bon plaisir divin ; il faut 
demeurer là formement, et avoir patience 
avec vous-même : pourvu que vous soyez 
fidèleà ne poii)t faire de fautes volontaires, 
il couvrira celle de voire fragilité, des- 
quelles vous ne devez nullement vous af- 
fliger, mais en nourrir l'amour de votre 
abjection dont la pratique est riche devant 
Dieu. N'entretenez point ce désir de la 
mort: Tamour-propre en^peut tirer des 
vainescomplaisancesetsatisfactions.Quant 
à votre oraison, je vous ai toujours dit, 
selon qu'il a plu à Dieu m'en donner la lu- 
mière, qu'elle étuit fort bonne; que vous 
y devez continuer avec grande paix et tran- 
quillité d'esprit; par cette manière vous 
tenez votre ame en disposition de ce qu'i 
plaira à la divine Bonté d'y verser. Aussi 
voyez-vous les grâces qu'elle vous y fait, 
lesquelles vous devez recevoir simplement, 
sans vous amuser à les savourer. Tenez 
votre cœur fixement à lui : moins vous agi- 
rez, mieux vous ferez; et remarquez que 
vous devez demeurer également contente» 
soit que vous soyez consolée ou désolée f 
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^u'il vous remplisse de lui-même , ou quMl 
vous laisse vide. Eu voilà certes plus que 
je ne croyois faire. Je suis enlièrement 
votre , ma fille. 

223« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEtJRE DÉPOSÉE. 

Elle lui donne des avis pour sa condition , et ftar 
quelques aulres pointa ailles* 

1840. 

Ma très chère fille , je commence à vous 
répondre par une très humble action de 
grâces que je fais à notre bon Dieu , de 
vous avoir si heureusement préservée de 
la contagion. Dès que notre chère sœur ïa 
supérieure du Mans nous eut donné avis 
que ce mal étoit chez vous , nous fîmes 
prières particulières pour votre conserva- 
tion. Toi.fo votre conduite a été fort bonne 
en ce tcmiis de danger; aussi notre Sei- 
gneur ne manque jamais de donner au 
besoin sa sainte lumière, quand Ton re- 
court confidemment à sa bonté. Cette pe- 
tite sœur est bienheureuse d'être sortie de 
ce monde si vertueusement , avant que la 
malice dii siècle ait corrompu Tinnocence 
de son cœur. Certes je sais bon ç,ré à ma 
sœur Paule-Ma rie , de lui avoir rendu tous 
les derniers services, et s'être exposée 
pour cela; comme aussi vous m'avez gran- 
dement consolée de me dire avec quelle 
charité et courage nos bonnes sœurs se 
vouvoient exposer Tune pour l'autre. Notre 
Seigneur ne laissera pas cette bonne vo* 
lonté sans récompense. Je n'en doute point y 
ma fille, que votre cœur n'ait une grande 
yOie, de se voir en l'aimable èondition d'in- 
férieure : c'est un bonheur duquel il faut 
faire très bon usage. Vous faites fort bien 
de ne point changer la première résolution 
prise pour votre catalogue, nonobstant les 
tracasseries de ces bonnes sœurs conseil- 
lères ; et faut tenir pour une maxime in- 
violable , de ne jamais mettre en la charge 
de conseillère ces esprits soupçonneux et 
ambitieux : car non seulement ils ne sont 
pas capables do donner un bon conseil , 
ou â cause de leur foiblesse d'esprit, ou à 
cause de leur préoccupation ; mais aussi ils 
attirent et nuisent aux autres conseillères, 
même quelquefois peuvent renverser le 
conseil. Mon Dieu I ma fille » que je vous 



sais bon gré d'avoir si soigneusement cal* 
tivé ces chères âmes en l'espritde Favocar 
tion , et d'avoir si grande affection à ce 
que les intentions de notre saint fondateur 
soient suivies 1 Mais de prendre cela si à 
cœur, que quand on y manque, la douleur 
que vous en sentez vous affoiblisse et laisse 
des lassitudes corporelles, cela témoigne 
un esprit trop véhément, qu'il faut cor- 
riger par la très douce et suave charité 
et tranquillité qui régnoit au cœur de notre 
très débonnaire père , qui regardoit tout 
en esprit de repos. Je vous dis de même 
de la résolution que vous avez laite de* 
puis que vous êtes déposée, de vous im* 
poser une pénitence toutes les fois que 
vous choperez à dire vos pensées et avis* 
Ma très chère fille , si vous êtes prompte et 
active , vous auriez fort à faire ; il ne faut 
pas être si pénitente, s'il vous platt: suf- 
fit de faire une douce attention à vous te- 
nir humblement ramassée auprès de Dieu ; 
quand vous verrez quelque chose qui ne 
sera pas bien, n'en pas reprendre les au- - 
très, mais en avertir la supérieure, si 
c'est chose importante ; si la chose est lé- 
gère, faire cordialement les avertisse- 
ments. Puisque M. votre père spirituel A 
désiré que vous fussiez économe pour con- 
duire le bâtiment, j'y acquiesce, bien que 
j'aie toujours grande inclination que l'oa 
donne au moins un an de repos aux dépo- 
sées; et voudrois que l'on se contentât de 
vous laisser économe sans toutes ces autres 
petites charges que vous me nommez. Pour 
ce qui est des confessions, il se faut tenir 
fermement exacte à ce que les petites cou- 
tumes en disent, et ne voir jamais les 
confessions écrites , sous quel prétexte que 
ce soit. Il est vrai, notre bienheureux père 
dit fort fermement que pour les scrupules 
et tentation» contre la pureté, il faut tou- 
jours renvoyer les filles à leur confesseur^ 
et que la supérieure ni directrice ne leS 
interroge jamais là-dessus, ni leur souffre 
d'en parler à elles , sinon en général ; par 
exemple, Je suis travaillée de tentation 
contre la pureté ^ et qu'elles ne disent rien 
de plus que cela , seulement pour être in* 
slruiics et confortées. Il se faut donc tenir 
à cela , ma chère fille ; car c'est notre saint 
fondateur qui a donné cet .ordre-là. Vives 
dans une douce joie et franchise avec votre 
bonno mère » et ne prenez point §iid» 
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à sa mine , ear elle tous cbérit parfaite- 
ment. 

Sa4^ LETTRE. 

Là UàMEy k UNI SCTPéBIBUBB* 

SDe lai donne plosieon tTertisfemenU fori utiles 
en sa charge. 

Hti très chère fille, vous desirez que je 
eus donne quelque instruction pour la 
diârge où Dieu vous a mise. Que vous 
dirai-je , sinon d'observer vous-même , et 
faire observer aux autres tout ce qui nous 
est prescrit?Faites, tant que vous pourrez, 
toutes choses avec Tagrémcnt des sœurs , 
et ne vous étonnez point toutefois si quel- 
qu'un contrôle vos actions : souvenez-vous 
que Jésus-Christ, vrai supérieur, n*a pas 
été exenfipt de censure. Ne vous gênez 
point pour vos sœurs conseillères , com- 
muniquez-leur cordialement les affaires, 
et quand leur avis se trouvera dissembla- 
ble du vôtre , tâchez suavement , et non 
point mélancoliquement ni impérieuse- 
ment , de les faire joindre à vous. Non , je 
vous assure , ma fille , le coutumier réim- 
primé n'entend paé que vous leur deman- 
diez avis pour toutes ces menues occasions 
que vous me marquez, ni pour faire des 
présents de petite valeur : ce n*est que 
quand il s*agit de chose bien notable. Ayez 
fort soin de la santé de vos filles : il n'e^t 
pas croyable comme le soin cordial qu*une 
supérieure prend d'elles, les contente. Ne 
souffrez point que plusieurs s*empressent 
pour votre santé; et lorsque celles qui en 
ont le soin vous voudront faire quelque 
chose dont vous ne sentez pas avoir be- 
soin, ne leur résistez pas opiniâtrement 
ni sèchement, maison sorte qu'elles en 
demeurent plus édifiées que mortifiées. 
Ayez un soin raisonnable de votre sanié , 
comme de celle des autres. Ne souffrez en 
façon quelconque , quand vous serez in- 
commodée, que l'on vous fa^se des déli- 
catesses, car les servantes de Dieu doivent 
éviter de tout leur oœur tout ce qui res- 
sent la sensualité, outre que telles petites 
choses ne sont pas bonnes à Testomac ni 
à la santé ; mais souffrez qn*on vous donne 
du mouton ou des œufs , si c'est jour 
maigre : ce sont viandes propres aux in- 
firmes. Ne prenez [)as ceci à la rigueur, 
m» très chère fille , ni pour le temps d'une 



grande maladie , où la charité et le méde- 
cin doivent donner loi. L'avis que la règle 
et les constitutions donnent à la supérieure, 
de se faire plus aimer que redouter, doit 
toujours être devant vos yeux. Quand vous 
aurez le cœur de vos filles , vous les gou- 
vernerez comme vous voudrez , et les tien- 
drez facilement unies avec vous et entre 
elles, qui est la bénédiction des bénédic- 
tions pour les monastères. Il faut toujours 
quelque soulagement et contentement à 
cette pauvre nature ; quand vos filles le 
trouveront au-dedans, elles ne le cherche- 
ront pas au-dehors, ce qui sera leur très 
grand bien. Ne multipliez pas les obéis- 
sances; procurez seulement que vos filles 
soient fidèles à Dieu : encouragez-les à por* 
ter gaiement la loi de Dieu avant toutes 
choses , puis la sainte règle et les obser- 
vances dont elles se î^! : t amoureusement 
chargées pour Jésus^lirist. Souvenez-vous 
de ce que tant de fois je vous ai dit d'en- 
seigner aux âmes , à regarder ce divin Sau- 
veur dans ses travaux , afin que par .ce 
moyen elles soient éclaircies, fortifiées et 
encouragées à une sainte imitation. L'ame 
aura peu ou point d'amour, qui ne trouvera 
sa charge légère en comparaison de celle 
que son Sauveur a portée. Je trouve ce 
moyen puissant, incomparable, doux et 
suave. Persévérez d'user plutôt de prières 
que de commandement, sinon quand la 
nécessité le requerra. Gardez de témoigner 
de l'ennui et du mécontentement de vos 
filles, ni n'en parlez que par nécessité, et 
avec quelques bonnes âmes , en toute con- 
fiance et secret; même, si leurs parents 
vous donnent quelque mécontentement, 
et lorsqu'ils seront malades, ayez soin de 
faire prier Dieu pour eux , et de les en- 
voyer visiter. Ne veuillez autre gloire ni 
récompense que de Dieu; ne faites point 
des amis au-dehors pour vous, ni pour 
vous soutenir, mais pour la maison et pour 
le soutien d'icelle. Ma fille , je vais finir 
par où j'ai commencé , en vous disant que 
vous n'avez à faire, pour faire une bonne 
conduite, qu'à vous tenir unie à Ûîeu et â 
vos observances. C'est le souhait que voua 
fait celle qui est votre , etc. 
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225* LETTRE. 

LA MÊME , A LA MÊME. 
Elle la congratule de ses soaffranees. 

Ma plus chère fille, je vois Fétat admi- 
rable où Dieu vous tient. ! quand est-ce 
que vous avez mérité tant de grâce et de 
faveurs, que de souffrir au corps et en 
Tesprit de si rudes douleurs , et de si sen- 
sibles épreuves en votre ame? Ma fille, 
par cette voie Dieu vous veut tirer tout à 
soi , et que pour lui vous vous dépreniez et 
dépouilliez de toutes choses , sans aucune 
exception; cela veut dire , non seulement 
de i*affection de vos soulagements corpo- 
rels, mais de toutes consolations, senti- 
ments, et lumières intérieures, afin que 
lui seul vous soit toutes choses. Que de tré- 
sors dans cet abyme d'affliction spirituelle! 
Souvent nous pensons que tout soit perdu ; 
et c'est là où nous trouvons la délicatesse 
toute simple , et pure union de notre es- 
prit à ce divin bon plaisir, sans mélange 
d*aucune science, intelligence, ni satis- 
faction. Or sus donc correspondez au des- 
sein de ce divin Sauveur , vous abandon- 
nant à lui. Je le supplie vous en faire la 
grâce, et vous conjure de prier pour mes 
besoins. Votre, etc. 

226* LETTRE 

LA MÊME , A UNE BUPAbIECHB 
noDvellement éloe. 

Bile lai donne de bons avis, et Pencoarage an 

dénnement. 

Je vous assure, ma chère fille, que j'ai 
été^ bien consolée de recevoir de vos nou- 
velles , et de cette nouvelle plante ; Dieu 
lui donne un saint accroissement en Tes- 
prit de sa vocation. que bienheureuse 
et favorable est Tobéissance qui nous dé- 
pouille et dénué de toutes consolations et 
appuis en la terre I car alors Famé est con- 
duite à Dieu son seul et unique trésor, où 
elle trouve des richesses abondantes, pour 
subvenir à toutes ses nécessités. Celui est 
trop avare, à qui Dieu ne suQit. Bienheu- 
reuse nécessité qui nous fait reposer en 
Dieu seul 1 Que je suis contente, ma fille , 
de vous voir en la possession d'un si grand 



bienl conservez-le uniquement, et tous 
verrez que sa bonté prendra soin de bien 
dresser et conduire vous et les chères âmes 
qu*il commettra à votre charge. Il les faut 
pousser, mais doucement , et plutôt les sou» 
lever simplement, par votre exemple et 
vos encouragements suaves. 11 faut que 
nous travaillions autour des âmes sans 
effort. C'est bien à nous , ma chère fille, 
de cultiver et arroser les âmes ; mais Dieu 
seul les peut faire croître et avancer en 
la voie de perfection. J'ai ferme confiance 
que Dieu fera fleurir Tesprit simple , hum- 
ble et doux de la Visitation , en notre pe- 
tite congrégation. C'est une vérité assurée, 
que votre ame m*a toujours été singuliè- 
rement chère, pour y avoir reconnu la vraie 
sincérité et droiture envers Dieu, qui a 
accoutumé de me lier tout-à-fait aux cœurs 
où je la vois régner. Sa bonté vous aug- 
mente cette grâce. Votre, etc^ 

227» LETTRE. 

LA MEME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle lai dit de profiter de qoelqoe calomnie, de 
ses infirmités corporelles ; et un avis ti^aehant 
les élections des supérieures. 

Si la douceur de notre doux Sauveur 
guérit, ou du moins soulage ma pauvre 
grande fille , quelle consolation pour ses 
chères filles et pour nous 1 Nous en sup- 
plions sa bonté de tous nos cœurs , les 
soumettant toutefois à son bon plaisir, à 
votre imitation ; car je sais que vous ne 
voulez que cela. Quant à tout ce qui s'est 
passé pour N. , vous l'avez fait avec tant 
de pureté d'intention , que Dieu ne lais- 
sera de l'approuver , encore que quelque 
partie du monde vous en blâme. Conduisez 
cela selon la douceur et suavité accouto* 
mée de votre esprit ; car il ne faut rien 
rompre, mais tout plier doucement. Ce 
grand Sauveur , par sa douce miséricorde, 
veuille tirer à soi tous nos cœurs et affec- 
tions , et les conserver et tenir à jamais 
dans le sein de son amour. Ma fille unique- 
ment chère , vous avez de quoi bénir Dieu^ 
et vous réjouir aux calomnies que Ton fait 
contre vous , pour récompense de la sin- 
cère charité que vous avez voulu faire à 
ces bonnes religieuses , et de la charité 
réelle que vous leur avei faite ; vous avef 
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h partage des apôtres; réjouissez-vous 
donc avec eux , selon le conseil de notre 
divin maître , qui leur dit d'être joyeux , 
quand Ton diroit tout mal d*eux en men- 
tant : vous en êtes dans Toccasion. Une 
ie nos maisons propose qu'il faut mettre 
mr le catalogue , aux élections des supé- 
rieures, toutes les filles qui ont les années 
ie religion , sans distinction de celles qui 
pourroient être imbéciles, et tout-à-fait 
sans capacité du gouvernement ; et cela 
pour éviter les murmures de celles qui ne 
sont pas proposées , et ne leur donner la 
confusion que Ton les tient pour incapa- 
bles. Que dites'vous à cela , ma vraie fille? 
J*en désire savoir votre sentiment. Car 
outre que la pratique contraire est établie 
dés le commencement en notre institut, 
oa je n*ai pas su que personne trouvât à 
redire , il m'est avis que ce seroit contre 
la sincérité due aux communautés , de leur 
proposer quantité de filles qu'en conscience 
l'on juge incapables de sa conduite. Vos 
lettres nous ont certes touché le cœur jus- 
qoes au fond. Hélas I que vous avez bien 
raison de croire que nous ne doutons point 
de votre incomparable sincérité et obéis- 
sance 1 car vraiment il nous seroit impos- 
sible de le faire. Je n*ai aucune vue d'en 
avoir eu une ombre de doute. Si Dieu a 
régenté en votre élection, il en détournera 
tous les obstacles que les hommes don» 
nent à votre voyage : cependant ils font 
grand tort à notre institut, et lui veulent 
ôler l'un des moyens plus efficaces qu'il ait 
pour conserver son esprit. Si j'osois, je 
dirois de tout mon cœur , plût à Dieu que 
cette élection n'eût point été faite ; car 
elle me donne assez de peine de vous me< 
Der si loin de nous : mais regardant à la 
céleste Providence, je me soumets, et 
prie Dieu que sa sainte volonté s*y accom- 
plisse, et qu'il tire sa gloire de tout. Ils 
Ont grand tort en leurs contradictions : 
c'est n'aimer guères l'institut, de préférer 
leur consolation au bien de toute une reli- 
gion. Car, comme vous dites, ma vraie 
très chère fille , il sera bien plus impor- 
tant et visible en votre personne, qu'il ne 
Beroit en toutes les autres filles. Certes 
je sens mon cœur tout malade et touché. 
Le souverain Maître et Médecin fasse son 
saiot vouloir, et vous conserve en santé. 
Que vous êtes heureuse, et obligée à ce 



divin Sauveur, puisque sa douceur estai 
compatissante à vos maux , que de vous 
y faire trouver le miel d'une savoureuse 
union à sa sainte volonté ! Mon Dieu, 
quelle grâce en ces souffrances corporelles ! 
Vraiment, qui ne les chériroit avec de 
telles assistances et faveurs ? Je parle » 
selon l'esprit ; car pour le pauvre corps » 
comme vous dites , ma chère fille, il trem- 
ble au retour de ces violentes douleurs. 
J'espère en Dieu , qu'elles seront doréna- 
vant adoucies, puisque la cause en est 
reconnue. Sa bonté le veuille , afin qu'à 
longues années vous puissiez lui rendre 
beaucoup de services. Ayez , je vous con- 
jure, quelque ressouvenir de me recom- 
mander à la divine Miséricorde, sur-tout 
quand vos douleurs vous presseront. Mon 
Dieu! que j'ai besoin de secours! je vous 
le demande comme à mon unique fille, en 
toute confiance. Enfin, je crois qu'entre 
votre cœur et le mien il n'y a que Dieu 
seul qui en est l'amour , le seul désir , et 
le lien sacré. 

228« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIBURB. 

Elle témoigne sa douleur et résignation sur le 
décès de la méredeGhastel,et lait des boni 
souhaits. 

C'est de tout mon cœur , ma très chère 
fille , que j'embrasse le sacré décret de la 
divine Providence. Il est vrai que j'ai eu 
un grand sentiment de douleur » de me 
voir dépouillée de cette si chère et cor- 
diale mère, Péronne-Marie De Chastel, 
qui m'étoit un appui etconsolation incroya- 
ble, et une ferme colonne de l'institut, 
qui avoit une charité universelle pour tou- 
tes les maisons : Dieu me fasse la grâce 
de l'imiter en ses vertus , et que sa bonté 
nous conserve les bonnes mères qui nous 
restent ; et pour cela je vous conjure d'ac- 
croître votre courage, pour tant mieux 
servir à la gloire de Dieu et à votre insti- 
tut , et vous conserver pour ce bonheur ; 
et pour ma consolation. Que vous êtes heu- 
reuse de n'avoir rien dans votre esprit, que 
le désir de servir Dieu et sa sainte Mère I 
Il me semble que je vois votre esprit tou- 
jours tendant à ce bonheur, avec sa sim- 
plicité et ardeur à travailler , et iàire plus 
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▼oîr nous est indifférente, pnisque font 
part de cette source d'incomparable misé- 
ricorde. Il faut donc faire toujours ce que 
nous ronnoiSî?ons devoir faire pour éviter 
les périls, afin de ne point tenter Dieu. 
Pour tout ie reste, je n'ai guères à ajouter 
à ce que je vous ai écrit pour votre conduite 
sur c^lte chère sœur dont vous m'écrivez: 
elle a un cœur très bon , doux , et qui veut 
le bien ; mais il la faut aider. C'est l'obliga- 
tion des supérieures , à qui Dieu commet 
les âmes qui lui sont obères, de les régir, 
gouverner, redresser et affranchir de leurs 
défauts et imperfoctions; et non seulement 
cela, mais il les faut avancer en la voie de 
la perfection , afin de les rendre dignes de 
la sainte union à laquelle leur vocation et 
la bonté de Dieu les appelle, lequel ne 
s'est choisi ces âmes d'entre tant d'autres 
qui croupissent au monde , que pour les 
rendre conformes et une même chose avec 
lui : et c'est en cela principalement que 
consiste la charge de supérieure. Dieu lui 
en demandera compte , et ne recevra point 
les excuses de l'amour-propre, de timi- 
dité, et de considération de nos intérêts; 
car au-dessus de tout cela , il veut que l'on 
cultive les âmes , qu'on arrache les mau- 
vaises plantes, qu'on y sème les saintes 
vertus, et que l'on les arrose d'exhorta- 
tions, d'encouragements, et d'oraisons; 
puis que l'on laisse le soin à la divine Pro- 
vidence d'y donner de l'accroissement , et 
les fruits au temps qu'il jugera convenable : 
car c'ebt de cela qu'il ne nous demandera 
pas compte ; mais oui bien , si nous avons 
dit ce qui est en nous pour leur bien, et 
faut attendre les effets : et bien qu'ils ne 
paroissent pas si-tôt , il faut avoir patience, 
et persévérer à faire , et travailler, comme 
nous avons dit, sans se lasser; et Dieu 
nous bénira. Voilà, ma fille « comme vous 
devez travailler après toutes, sans excep- 
tion : et grâces à la divine Bonté, il me 
semble que les filles de ces pays sont de 
bonne trempe pour être vraies filles de la 
Visitation. Pour leses[)rits du lieu où vous 
êtes, l'on a toujours dit qu'il n'en falloit 
pas attendre la douceur et souplesse, telle 
qu'en ces quartiers ; la nation ne le porte 
pas. Elles ne laissent d'être filles de Dieu : 
et certes ce que j'en connois, est bon ; il 
y a là-dedans de bonnes vertus , quoique 
non si agréables : il faut se contenter de 



ce qu'on en peut avoir; sor-tont il les faut 
tenir en courage et joie , et ne leur pas 
faire voir toute la perfection qu'on requiert 
d'elles, sinon petit-à-petit, leur témoi- 
gnant du contentement de ce qu'elles font; 
autrement on les abattra. 11 sera bon 
qu'elles rendent compte à leur maîtresse : 
mais je crois toujours que c'est leur grand 
bien, que vous leur parliez tous les huit 
jours, puisque vous en avez le loisir. Te- 
nez vos filles allègres : ne vous ennuyei 
point de leurs défauts : corrigez-les ma- 
ternellement. Mon Dieu 1 que je suis con- 
solée de voir les assurances que notre Sel* 
gneur vous donne I et que de grâces il 
vous fera , ma chère fille , si vous donnei 
une fidèle corre^^pondance aux desseins 
qu'il a de se glorifier en ces chères amesl 
Car je crois toujours que ce n'étoit pas en 
vain que notre bienheureux pèreavoit tant 
d'inclination que l'institut passât les monts. 
Votre, etc. 

232« LETTRE. 

LA MÊME 9 A UNE SUPÉRIEUIIB. 

EUe lai donne quelques avis pour son Intérieur 
et poor la reddition de compte de l'intériear de 
•et filles. ^ 

Ma très bonne et chère fille , vous m'a- 
vez dépeint votre intérieur et vos combats 
si naïvement , qu'il me semble que je le 
vois comme s'il étoit sur ma main. Nul ne 
sera couronné, qu'il n'ait vaillamment 
combattu ; et celui qui vaincra , héritera 
la gloire. ma fille , sur ces paroles de 
la Vérité éternelle , il faut à tout moment 
rehausser nos esprits au-dessus de nous* 
mêmes , et prendre nouveau courage pour 
persévérer en cette bataille qui est vrai- 
ment de Dieu , sans jamais nous lasser 
ni ennuyer, et aller ainsi jusqu'à ce que 
le divin Sauveur nous vienne donner sa 
paix, qui ne sera peut-être qu'à Theure 
de notre mort ; mais n'importe , pourvu 
qu'il soit avec nous , et il y est certaine- 
ment , car sa bonté nous assure qu'il est 
avec ceux qui sont en tribulation. Mar- 
chez donc dorénavant en cette sainte com- 
pagnie. Vous m'avez fait très grand plaisir 
de me dire le bon état de votre maison, 
laquelle vous me dé[)eignez avec des coo* 
leurs qui nous sont grandement agréables. 
Je prie Dieu qu'il bénisse ces chères âmes 
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•I les fortifie de plus en plus dans cette 
sainte innocence et simplicité de vie. 
qu'elles seront heureuses , si elles persé- 
vèrent ! Je suis très aise qu'elles compren- 
nent bien la science de leur vocalion , qui 
D'est qu'humilité, simplicité, et liberté 
d'esprit sans gène. Dites-leur bien qu'elles 
sont libres de dire tout ce qu'elles vou- 
dront à leurs supérieures, et obligées de 
leur rendre un bon et fidèle compte de 
leur intérieur ; mais elles ne sont pas obli- 
gées de leur dire leurs péchés , ni de leur 
foire voir les confessions écrites : absolu- 
ment elle ne les doit pas lire , ni la direc- 
trice encore moins ; mais l'une et l'autre 
sont obligées d'écouter très-simplement, 
et sans interroger , ce que l'on leur veut 
dire. Hé I Seigneur Jésus, faites la grâce 
aux filles de la Visitation de vivre dans 
cette innocente enfance envers leurs bon- 
nes mères, et toujours elles respireront 
l'air de la très désirable paix. Je vous dis 
donc , ma très chère fille , que vous avez 
bien fait d'avoir toujours été sincère en- 
vers votre supérieure, tandis que vous 
avez été inférieure : conservez bien cet 
esprit d'humble simplicité, et me croyez 
votre f etc. 

233« LETTRE. 

Ii4 llâlIB , A UNE SUPÉRIEUBB. 



1«1 4«nne quelques avis pour le parloir , et 
la focaUon d'une demoiselle. 

29 mai 1641. 



Ma très chère fille , voilà des lettres 
pour nos sœurs de Provence, qu'on m*a 
prié de vous adresser. 11 faut que vous 
soyez soigneuse et cordiale envers les mai- 
sons, car elles se louent de votre fidélité 
de leur faire tenir les lettres : je vous 
assuré , ma fille , que cela me console et 
aoalage* Faites toujours la charité de bon 
cœur, et à elles et à moi , je vous en con- 
jure. C'est une grande infidélité, et man- 
quement de charité, d'être négligente à 
foire tenir les lettres que l'on adresse en 
nos maisons, sur-tout en celle-ci , où d'or- 
dinaire on demande des avis. Il faut que 
je vous congratule grandement de ce que 
vous me dites, que jamais vos parloirs ne 
furent moins fréquentés que maintenant, 
et que vous n*y allez point par plaisir. 



ma fille très chère , que voilà qui va bien 1 
Certes la grande fréquentation des par- 
loirs est un mal plus dangereux qu'on ne 
sauroit penser : il n'est pas croyable com- 
bien la bonne odeur des maisons religieuses 
s'évapore par-là , et comme Te-prit inté- 
rieur se dissipe. Il faut seulement y aller 
quand le devoir, la charité, l'utilité, et 
la douce condescendance le requièrent, 
et y paroître suave et cordiale , mais non 
jamais gênée. Pour ce que vousdites de la 
vocation de cette demoiselle à se retirer 
chez vous , qu'elle est un peu sur des con- 
sidérations humaines ; je vous dirai , ma 
fille , que Dieu se sert quelquefois de quel* 
ques afilictions et déplaisirs, pour retirer 
les âmes du monde ; et que ne se pi ésen* 
tant pas pour être religieuse , mais bien- 
faitrice séculière, quoiqu'il fût à désirer 
que ses intentions fussent si pures, qu'il 
n'y eût que le seul motif du pur amour de 
Dieu; néanmoins, si d'ailleurs elle a des 
bonnes conditions d'esprit , il n'y faut pas 
tant faire de considérations que sur celles 
qui veulent faire profession. Il faut, avant 
que de finir , que je vous prie , ma fille , de 
faire appliquer une messe , et faire prier 
pour l'ame de feu monseigneur rarchevé- 
que de Bourges , mon seul frère , qu'il a 
plu à Dieu retirer à soi le treizième de 
ce mois : sa fin a été très heureuse. Priez 
bien ce divin Sauveur pour moi , afin que 
je me dispose à faire aussi mon passage 
selon sa divine volonlië. J'avois dix-huit 
mois plus que ce cher défunt , et voici que 
je me porte bien. Dieu me fasse la grâce 
que tous les moments de ma vie soient 
tous à sa gloire. Au reste , il faut que vous 
bénissiez Dieu avec moi. Enfin nos chères 
sœurs, après s'èire bien défendues, m'ont 
accordé, par Fordonnance de monseigneur 
notre digne prélat, d'être déposée, pour 
avoir un peu plus de temps pour vaquer à 
mon avancement, et à correspondre à nos 
chères maisons qui s'adressent à moi avec 
tant de bonté. Nous avons élu notre chère 
mère Marie-Âimée de Blonay, laquelle 
nous attendons aujourd'hui , et qui sera 
consolée, comme j'espère, au service de 
cette communauté qui est très bonne. Je 
salue la votre très chère , et conjure ces 
bien aimées sœurs de se renouveler tous 
les jouré au désir d'être bien humbles, et 
fidèles à Dieu. . 
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LA MÊME, A UNE SUPÉRIBtJBB. 



Qae les état» surnaturels ne se peufent bien 

exprimer. 

Ma très chère fille , je l'avoue , que ceux 
qui vous attribuent de l'artifice et de l'am- 
bition , sont bien trompés en vous, et vous 
connoissent très mal. Mon Dieul est-il 
possible que telles personnes se laissent 
tromper à leur propre sens, jusques à 
l'extrémité d'un tel aveuglement? Je vous 
prie de me dire ceux qui tiennent ce lan- 
gage, et ne craignez point ; je ne gâterai 
rien , s'il plaît à Dieu , mais leur profiterai, 
sans rien découvrir, moyennant la divine 
grâce. Il me semble que j'entends assez 
votre disposition intérieure, et la manière 
avec laquelle vous recevez toutes ces grâ- 
ces, quoiqu'au travers d'une grande ob- 
scurité : car Dieu seul est la lumière et 
l'intelligence de cet état surnaturel : il 
appartient à ce souverain maître de faire 
ce qu'il lui plaît dans les âmes qui se sont 
livrées sans réserve à son pouvoir : cela 
est au-dessus de la compréhension de 
l'esprit humain. Je vous l'ai déjà dit , que 
votre voie intérieure est un état qui se 
peut voir, goûter et sentir , mais non pas 
exprimer : nous avons une vue trop ob- 
scure en cette vie , et une intelligence trop 
grossière. Le profit^ que votre chère ame 
reçoit parmi tous ces états obscurs , est 
infiniment plus grand , par l'unité de l'es- 
prit ; et la perfection est pratiquée dans 
une manière bien plus excellente , que si 
votre cœur se fonde! t dans les sentiments 
amoureux et dans les actes positifs des 
vertus , dont l'on vous présente la prati- 
que par les mauvais jugements qu'on fait 
de vous. Peu d'ames se rendent capables 
de cette voie divine , de demeurer unie à 
Dieu , et sans se plaindre des torts que 
l'on leur fait. Tout cela se convertira à la 
gloire de Dieu , et à votre profit spirituel, 
Votre f etc. 



Elle lui dit comme elle reçut la nouTelle dm déeéi 
de notre bienbeureux père. 

Annecy^ 30 février 102 • 



Ma très chère fille , il est vrai que mm 
ame ne fut jamais si sensiblement touchée» 
qu'elle a été et est encore , sur la privation 
d'une si sainte et utile présence , que cello 
de notre bienheureux père : mais il est 
vrai aussi , que par la grâce de Dieu elle 
ne fut jamais moins troublée. Voici comme 
je reçus ce coup, lequel en vérité m*eû4 
fait mourir , si une autre main que celle 
de mon Dieu me l'eût donné. Nous étions 
à Beley , et le jour des rois les révérends 
pères capucins et autres vinrent au par» 
loir. Après avoir parlé d'affaires, je de^ 
mandai : Mais , mon Dieu 1 n'a-t-on point 
de nouvelles de monseigneur ? L'on me 
dit tout froidement, qu'oui, qu'il étoit 
malade à Lyon. Je dis incontinent , qu'é* 
tant voyagère, j'y voulois aller. Alors ils 
me donnèrent une lettre de monseigneur 
d'aujourd'hui , qui est son très digne frère. 
Avant que de la lire, je me retirai inté- 
rieurement en Dieu ; et ainsi j'ouvrjs.cette 
lettre , où je trouvai que notre bienheu- 
reux éU)it au ciel. Mon cœur iut saifli 
nompareillement. Je me mis à genoux , et 
adorai la divine Providence , embrassant 
le mieux qu'il me fut possible la très 
sainte volonté de Dieu , et mon incompa- 
rable affliction en icelle : je pleurai abon« 
damment le reste du jour, toute la nuit, 
et jusques après la ssinte communion du 
jour suivant , mais fort doucement et avec 
une très grande paix et tranquillité dans 
cette divine volonté , et en la gloire doni . 
jouit ce bienheureux i car Dieu m'en donna 
beaucoup de sentiment, avec des lumières 
fort claires des dons et grâces que la dt« 
vine Majesté lui avoit conférés, et des 
I grands désirs de vivre désormais selon ce 
que j'ai reçu de cette sainte ame. Après 
la sainte communion , je continuai ce qua 
j'avois à faire ; mais j'avoue à votre oœur^^ 
que je n'ai encore passé qu'un jour, Of 
demi^jour , sans larmes , et en abondanost ' 
car moQ coBur est fort touché, quoiqu'on • 
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paix , et ne laisse â faire aucune chose de 
ce que je dois. Mes attendrissements se 
font en écrivant, ou parlant à ceux que 
ce bienheureux aimoit. Vous vous èles 
eicellemment bien comportée, et votre 
cbère troupe , en cette affliction. Hélas 1 
il faut que je vous dise encore que je ne 
parlai à ce bienheureux étant à Lyon, que 
de DOS maisons, et de nos petites remar- 
ques pour notre coutumier, et pas un mot 
de mon intérieur. Dieu soit béni, qui m'a 
encore voulu priver de cette consolation 
et proGt. Je reçois une grande satisfaction 
de voir comme Dieu manifeste son très 
humble serviteur par tant de miracles , 
que c'est chose digne de bénédiction. 
ma fille , prions , humilions-nous , et soyons 
fidèles à Dieu, en reconnoissance de ses 
miséricordes. Je salue votre cher ocBur , 
et suia de tout le mien , votre^ etc. 

236* LETTRE. 

U ukMMf A LA UÈMM. 

BDe bénit Diea des grâces qo'U répand sur Tiii* 
stitut de Sainte-Marie. 

Lyon 9 s décembre 1622. 

Ha très chère fille , la fermeté d'esprit 
que notre Seigneur vous donne à reprendre 
les défauts des sœurs, leur servira gran- 
dement : persévérez à ne leur rien souffrir 
contraire à la perfection ; mais que ce zèle 
soit mêlé de douceur, de respect et d'à* 
mour maternel. Animez fort le cœur de 
vos filles, suavement néanmoins , et sans 
contrainte. Hélas 1 notre misère a un con- 
tinuel besoin d*ètre excitée. Ce que vous 
m'écrivez de votre état intérieur, me 
donne grand sujet de louer Dieu. que 
l'état de parfait dénuement est excellent 
devant Dieu 1 Ne refusez pas ce parti-là, 
ne tenez à rien qu'à Dieu seul. Mon Dieu 1 
ma très chère sœur , qui n'aimera, qui ne 
se confiera, qui ne se fondra toute entre 
les bras de la divine Providence qui nous 
fait tant de bien ? vraiment il faudroit être 
de bronze , et du tout insensible. Je ne vous 
saorois dire ce que mon cœur ressent en- 
vers Dieu pour les grâces qu'il vous fait. 
Dites et annoncez continuellement à vos 
filles combien Dieu est bon, suave et 
abondant en ses miséricordes » à l'endroit 



des âmes qui s'abandonnent et confient en- 
tièrement en lui. Je suis ravie de voir 
comme il départ ses grâces en abondance 
sur nos maisons, et combien de faveurs 
intérieures il fait à plusieurs de nos sœurs. 
Nous avons laissé Dijon en bon état, grâces 
à Dieu , et avons vu nos sœurs de Mont- 
ferrand et de Saint-Ëlicnne. Nous voici à 
Lyon : tout va bien en ces chères mai- 
sons, mais très singulièrement ici : ma- 
dame la duchesse de Ctievreuse , et ma- 
dame de Gourtambeau veulent faire 
chacune une fondation de notre institut. 
Je vous prie , préparez de bonnes et braves 
filles : cultivez et exercez celles qui seront 
propres au gouvernement, mais sur-tout 
fondez-les bien en humilité et dévotion. 
L'on nous demande à Besançon et à Cham- 
béri : il semble que Dieu veuille beaucoup 
employer ce petit institut , pour le salut 
de plusieurs âmes : mais il faut donner 
des pierres bien solides pour les fonde- 
ments. Je vous supplie , réglez vos sœurs 
pour leurs pénitences et mortifications : 
que leur ferveur s'ajuste à la règle. Éprou- 
vez bien soigneusement et discrètement 
cette fille, qui a des choses extraordinai- 
res : un petit esprit foible, et tendre sur 
soi-même , se trompe souvent dans les ra- 
vissements et visions. Envoyez , je vous 
supplie, quelque aumône au monastère 
de Saint-Bernard, afin que notre institut 
témoigne à ce saint sa spéciale dévotion : 
je désire que nos sœurs aient une parti- 
culière affection à le réclamer. Priez-le 
pour moi, qui suis de cœur toute vo- 
tre, etc. 

a37* LETTRE. 

LA XÊMB , A UNB SUPÉBIEUBB. 

Elle parle de Tamour, du mépris ; et témoigne son 
humble soumission. 

C'est cela que je veux de vous , ma très 
chère fille, que vous cheminiez comme 
aveugle, sans connoissance ni désir de 
me voir, poig: savoir si vous allez bieUi 
ou non ; je dis , même parmi vos troubles, 
impuissances, imbécillités et peines : il 
se faut contenter de ce que nos supérieurs 
nous disent qu'ils en connoissent ; car Dieu 
ne les laissera pas sans suffisante lumière 
pour nous conduire, et ne vouloir que ce 
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que Dieu veuC. Or, si sa bonté veut que 
nous obéissions à ses commandements , et 
à ceux de nos supérieurs , et que nous de- 
meurions douces, tranquilles, et toutes 
soumises à sa volonté, que nous soyons 
des plus petites et humbles religieuses de 
son Église ; qui nous peut mieux servir à 
cela que les mépris qui ne nous manquent 
pas , ni n'ont jamais manqué aux com- 
mencements des plus saintes religions? 
Omafîlle, rien ne nous doit être plus cher. 
N'est-ce pas notre esprit , que d'aimer les 
mépris et la bassesse? Inculquez-le dans 
le cœur de vos filles. Certes vous avez 
très grand sujet de bonir Dieu, et de 
vous tenir humble, et toule abandonnée, 
puisqu'il vous a donné un jôtat intérieur si 
assuré , si désirable , et tout-à-fait à mon 
gré. Persévérez, ne vivant que de l'amou- 
reuse confiance. que cet état est pré- 
cieux 1 Dieu vous le continue : il le fera 
d'autant plus , que vous n'y faites pas fon- 
dement, mais en lui seul, et en la pra- 
tique des solides vertus. Vous m'avez de- 
mandé, ma fille, si nous ne nous verrons 
point , et tous nos monastères : je n'en sais 
rien , Dieu le sait. Pour vous dire mon sen- 
timent, il me semble qu'à cause du grand 
amour que les sœurs me portent par une 
disposition divine, et de cette affection 
que j'ai à la simplicité de l'observance, 
cela pourroit servir; mais je considère 
d'ailleurs les discours que cela pourra cau- 
ser^ que je fais la générale : hé I que 
sais-je moi , que le monde dit? de sorte 
que je demeure sans aucune inclination, 
ni prétention , que de suivre la volonté de 
Dieu à quelque prix que ce soit, lorsqu'il 
la fera connoître par quelque occasion , 
au commandement de mes supérieures. 
Cependant je fais les petites besognes que 
Dieu m'envoie , que j'ai bien peine d'ac- 
eimplir. J'ai enfin reçu votre paquet , où 
étoit la lettre du révérend père N. Dieu me 
veuille délivrer de l'orgueil qui me donne 
tari d aversion à faire ce qu'il dit : il ne 
me fâche de faire voir ce que je suis , en 
comparaison de ce qu'on en pense. Vo- 
tre , etc. 



238* LETTRE* 

LA MÊME , A LA MÊME. 

Qu'il faut aimer Jésus dans ses traTaaz , et fahc 
tirer aux sœurs le fruit des Tertus, des fleurs 
des consolations intérieures. 

Ma très chère fille , aimez Jésus-Christ 
crucifié, humilié, mortifié et abandonné 
de tout le monde ; et prêchez , gravez et 
inculquez cette précieuse leçon à votre 
chère troupe. Dieu soit béni, ma fille, qui 
vous a délivrée de vos petites aversions 
et craintes. Or je vous prie , tenez votre 
ame fort affranchie de telles choses, et de 
tout ce qui la peut troubler : même des 
fautes qui se commettent à l'office, ne vous 
en inquiétez point, car tout ce qui nous 
inquiète , doit être évité; cela ne prove- 
nant que d'amour-propre. La règle qui re- 
commande la présence de Dieu , est suffi- 
samment, même parfaitement pratiquée, 
quand nous avons la fidélité de retourner 
fréquemment notre esprit en lui , et que 
nous faisons tout pour son seul amour. Je 
désire que vous viviez toute dénuée de ce 
qui n'est point lui. Vous médites, ma très 
chère fille, que vous êtes toujours malade; 
c'est donc le temps d'enrichir votre cœur 
de toutes les vertus qui sont autour de la 
croix que notre bon Dieu vous envoie ; le 
doux acquiescementà la maladie, età toutes 
les incommodités qu'elle traîne après soi; 
les paroles suaves et pleines de gratitude 
à celles qui sont autour de vous; l'aimable 
condescendance et acceptation des soula- 
gements, des viandes ; et toutes les autres 
petites vertus que vous savez mieux que 
moi , au moins par la pratique. Nous n'a- 
vons pas besoin de tant multiplier les 
maisons, qu'à mesure que Dieu donnera 
des pierres fondamentales; il pourvoira 
de fonds convenables pour les poser. Oui , 
ma fille, vous avez fort bien dit à notre 
sœur N. , il lui faut laisser suivre son train 
d'oraison , et ne rien dire qui l'en dégoûte; 
car cela lui apporteroit du trouble : puis* 
que c'est chose qui se passe en elle par 
manière de vue, et parole intérieure , et 
sans peine , il ne la faut point retirer de 
là ,mais lui faire tirer des résolutions pour 
rimaginationdesvertusqu'elle voit que no- 
tre Seigneur a pratiquées en chaque mys- 
tère: afin que ces fleurs de consolations 
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•D eooTertissent en traits de bonne opé* 
ntion,8ui^toat delà souplesse, et cette 
petitesse que Dieu requiert de nous. Qu'im- 
porte, ma fille , de ce qu*on dit et dira de 
"VOUS, pour le renvoi de celte bonne fille? 
Je n'ai rien tant à cœur, après la sainte 
humilité et dépendance de Dieu, sinon 
qu'on choisisse bien les filles: si je pouvois, 
je le graverois dans les esprits de nos 
scears, et sur-tout des supérieures, de 
sorte que rien ne Teffaceroit. L'on se fâ- 
chera , on murmurera contre vous ; il ne 
faut laisser pour cela d*y être fidèle , car 
il n'y a remède, il fdut souffrir doucement 
les contradictions. Dites beaucoup, en vous 
taisant, par la modestie, égalité, douceur 
et patience : ne répondez pas prompte- 
ment, mais tardivement, humblement et 
amiablement , et cela d'autant qu'il faut 
que la maturité et humble gravité de pa- 
role et d'action , supplée à votre âge. Gra- 
vez encore dans les esprits de ces chères 
âmes les vraies et vivantes vertus : qu'elles 
soient toutes pures , obéissantes , pauvres , 
modestes, cordiales; et lors elles pourront 
reposer dans le sein de leur Époux céleste, 
qui les comblera de toute bénédiction avec 
vous. Je tne recommande à vos dévotes 
prières. 

239« LETTRE. 

LA MiMB, A UNE SUPÉRIEVRB. 

Toaehant let divertissements des religieaseï 

infirmes. 

4 janvier 1640. 

Ma très chère fiUe, je vous remercie de 
la sainte affection que vous me témoignez, 
et vous assure que j^y correspondrai de 
bon cœur, et avec suavité. Bénissez cent 
fois le jour la douceur de notre Dieu , qui 
vous a rendues filles de l'Église : soumet- 
tez-vous humblement, et sans raisonne- 
ment humain , à toutes ses lois et aux vé- 
rités infaillibles que celle Mère des enfants 
de Dieu nous enseigne : avec cela demeu- 
rez en pratique de l'observance dans l'es- 
prit d'humilité et de douceur, et Dieu vous 
bénira. Au reste, je m'oubliai il y a quel- 
que temps de répondre à un point d*une 
de vos lettres, et il me fâcha grandement 
de ce qu'il étoit échappé à ma vieille mé- 
flM»re; c'est, ma chère fille» qu'en me I 



parlant de la fondation de N. , et de la su* 
périeure que vous y devez envoyer , 
vous me disiez qu'elle est sujette au mal 
de rate, et que la charge de supérieure 
lui donneroil assez de divertissement, 
sans qu'elle en prit contre l'observance ; 
parce, dites-vous, que ce mal en requiert. 
Voyez- vous, ma chère fille! je ne vous 
saurois rien laisser passer; vous m'êtes 
trop chère : quelque mal que nous ayons, 
nous ne devons point chercher du diver- 
tissement, ni récréation contre nos obser- 
vances , mais seulement nous soulager se- 
lon que notre besoin le requiert, et que la 
charité de l'ordre , et sa tolérance pour les 
infirmes, l'ordonne et le permet; comme 
si l'on a besoin pour quelque temps do se 
coucher pendant matines , de se lever plus 
tard que la communauté, de se divertir 
un peu au silence avec congé : pourvu que 
la vraie nécessité exige cela , ce n'est pas 
liberté contre l'observance, mais pr;itî- 
quer la débonnaire charité de noire bien- 
heureux père pour les infirmes, dont il se 
nommoit le partisan. Au reste, nin chère 
fille, il se faudroit bien garder de penser 
qu'il fallût pour quelque incommodité re* 
quérir des licences générales , et du liber 
tinage, qui n'est pour l'ordinaire nullement 
propre à la santé, et est très préjudiciable, 
à la sainteté. Notre perfection nous doit 
être mille fois plus chère que noire santé, 
outre que l'incommodiléde la rate n'est pas 
des plus extraordinaires , pour requérir des 
soulagements trop particuliers. Il faut soi- 
gneusement prendre garde que celles que 
l'on veut envoyer pour être supérieures 
aux nouvelles maisons, ne soient pas ten- 
dres sur elles-mêmes, ni soigneuses et affeo 
lionnées à leurs soulagements corporels; 
car autrement elles donnent un esprit trop 
mol aux maisons qu'elles fondent, et ne 
rendent pas par leurs exemples, l'exercice 
d'une vigoureuse mortification familier 
entre leurs filles. Je crois que vous aurez 
une grande attention là-dessus, et que pos- 
sible n'ai-je pas compris ce que vous me 
vouliez dire par votre lettre précédente ; 
mais comme la chose est importante, et 
que votre cœur me donne une si entière 
confiance , je ne lui puis celer mes pensées : 
recevez-les du même cœur que je vous les 
dis, et que je suis votre, etc. 
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LA MÊlie , A UNE SrPÉRiKURE. 

81 l'on peQl mettre en charge dcê filles iIléKitiiiie9« 

Annecy, ti Jantier 1640* 

Ma trè? chère fille, qjie vous dirai-je, si- 
non ]ueDieuveutiiue vous travailliezà vous 
rendre suave, dpuce et gracieuse, mais 
non point molle, ni trop caressante; mais 
dans cette douce et humble gravité qui 
rend nos petits labeurs utiles auprès des 
âmes. Cette bonne novice est bienheureuse 
de n'avoir point de volonté, que celle de 
ceux qui la gouvernent. En cela elle a une 
bonne partie de sa besogne faite. Dieu lui 
fasse la grâce de persévérer en cette bonne 
simplicité , et démission d'elic-môme; car 
ainsi elle fera un doux et heureux voyage 
à la peifection. Je suis grandement con- 
solée de voir votre communauté si retirée 
des communications au dehors, et si affec- 
tionnée à pratiquer et lire les écrits de 
notre bienheureux père. C*cst le grand 
moyen pour nous mai;itenir en santé spi- 
rituelle, de vivre du pain que ce bon père 
nous a laissé : il est uniquement propre 
pour nos estomacs; Dieu nous fasse la 
griîccdene rien chercher hors de là. Quant 
à ce que vous me demandez, si Ton peut 
mettre scpérieurô une fille qui n*est pas 
Iégitime;notie bienheureux père lui-même 
a résolu celte demande , et dit que les en- 
fants ne peuvent être maîires de leur nais- 
sance , et ne portent pas riiJquité de leurs 
pères et mères. Croyez-moi, ma fîlle, où 
est la vraie vertu , le reste ne peut nuire : 
notre Seigneur n*est point acceptant des 
personnes. Sainte Brigitte éloit bâtarde 
d*un esclave , et Dieu ne laissa pas de la 
choisir pour son épouse, et de fa rendre 
illustre et renommée en son Église. Cet 
exemple nous doit suffire pour rembarrer 
les raisoDS de la prudence humaine. Je 
me souviens que notre bienheureux père 
me parlant une fois sur le sujet d*une ré- 
ception, me dit que véritablement il n*au- 
roit pas agréé que Ton reçût si facilement 
les filles illégitimes que les autres, qu*il 
les falloit un peu plus considérer, et pren- 
dre gasde à la bonté et douceur de leur 
naturel : et quant à ce qui est de les mettre 
en supériorité, qu'il n'y avoit point de 
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danger, pourvu qu'elles eussent les ver^ 

tus et talents requis ; et qu'il falloit encore 
prendre garde de les envoyer en des lieux 
où leur naissance ne fût pas un sujet d'ab- 
jection. Vous m^avez fait grand plaisir, 
ma fîlle , de m*envoyer Tétat de notre pe- 
tit temporel : il n'est pas suffisant pour 
vous mener jusques au bout de l'année; 
mais il faut souffrir avec tout le monde , 
qui souffre en ce t. mps de misère , user de 
ménage» se passer de peu, et pratiquer 
en tout la sainte pauvreté : et Dieu noua 
enrichira de son pur amour, auquel je suis 
votre, etc. 

«44« LBTTRB. 

LA MÊME , A UNS BCFARI£tmi« 

Sur an présent de broderie fait pour la canotafiMB 
tion du bienheureux , et touchâai bbo oerlaioo 
dispense pour fbabit. 

Aoneey, as oetobn iMt. 

Ma très chère fille , loué soit lé très saint 
Sacrement de l'autel. C'est au jour de sa 
solennelle fête, qift j'emploie l'occasion 
de vous saluer cordialement, et de vous 
dire que nous avons reçu votre boîte , et, 
comme je pense, toutes vos lettres :.n'en 
soyez donc plus en peine; mais recevez, 
<'\\ vousplatt, de la pdrtde toute notre 
communauté, et de nous, le très humble 
remerciement que nous vous tai:$oHs,de 
la belle serviette de communion que vous 
nous avez envoyée , laquelle, selon votre 
intention , nous avons offerte à notre bien* 
heureuï père , et l'avons soigneusement 
serrée avec l'ornement de la tant désirée 
canonisation. Vraiment, ma chère fille , 
vos sœurs travaillent merveilleusement 
bien. Nos sœurs brodeuses, quoique assex 
bonnes ouvrières, n'en sauroiont tant 
faire; il est vrai qu'elles ne savent |)asce 
point à deux envers. Embrassez chèrement 
nos sœurs qui ont fait ce bel ouvrage $ et 
leur dites que nous souhaitons que leurs 
âmes soient le blanc et très pur fonds, sur 
lequel le divin Époux trace et travaille 
tout à son gré, sans qu'elles y app%)rtept 
aucune résistance : et bien que toute la 
communauté ne soit pas brodeuse , nous 
souhaitons , en faveur de la sainte unit^ 
que la charité a établie entre nous , que 
toutes aient part à nos remerciements •! 



DE SAIIfTB GHAlfTAL. 



fit 



ft nos souhait» , oomme nous desirons quo 
toutes noua fassent part de leurs prières; 
afin que nous employions ce saint temps 
frelon l'intention de notre mère la sainte 
église. Il me vient ou c(BOr , ma chère 
Qlle, do vous recommander de n'ouvrir 
guèrea vos portes qu'«iux fondatrices ou 
bienfaitrices : les entrées des dames qui 
ne portent pas ces titres , sont fort censu- 
rées et regardées de bien près. Je ne vous 
dis pas c^i sans sujet : vous avex un si 
digne prélat et père en monseigneur de N., 
que je m'assure que sa bonté et piété vous 
soutiendra pour vovs maintenir dans votre 
plus parfaite observanoe. Vous êtes bien-> 
heureuse « ma chère fille , d'être pourvue 
d'un Soigneur si plein de mérite ; Dieu 
vous le conserve longuement pour sa gloire 
et votre bien, Vou-* vous devez rapporter 
à sa Seigneurie pour votre catalogue ;^l 
s'il veut que vous y soyex remise , il ne 
faut pas résister. Soumettez vos désirs à 
la sainte volonté de Dieu. Si sa providence 
vous veut décharger 9 bénissez'la , et jouis- 
sez du repos pour vous humilier, et tenir 
toujours plus proche de sa bonté i si elle 
vous recbargede la supériorité , bénissez- 
la encore, et travaillez avec humilité et 
confiance à la bonne conduite de votre 
maison. Quant à ce riuo vous me deman- 
deZf.si Ton peut se ci ispensir r);^ doubler 
les manches en élé?jo vous dis qu'oui; 
c'est une omission au coutumier, nous 
ravon9 mise dans les corrections : cela 
sera en liberté pour les muison"} établies 
en pays chaud» ou pour les soeurs qui en 
seroient incommodées. Oui , ma fille , la 
supérieure peut dispenser de porter les 
petites manches dons les excessives cha- 
leurs : mais véril,ablement je ne vondrois 
pas qu'elle dispensât les sœurs de porter 
leurs cottes , ou tuniques ; cela étant tout- 
à-fait contre la modestie» de n'avoir que 
la seule robe. Il faut que nos bonnes sœurs 
s'accoutument de pratiquer la mortifica- 
tion aux aouffrances qu'apporte la diver- 
sité des saisons, comme en toutes autres 
clioses. Cette lettre vous sera remise par 
M. Duamel , qui est de nos bons messieurs 
missionnaires de cette ville. Il sort de ma- 
ladiOf oe qui me fait vous conjurer que 
s'il relomboit malade , et que vous le puis- 
siei servir ) vous l'ayez eo recommanda* 
tiw QQW9A ii 6'.^(Qil mûn.propre frère, ie 



salue toutes nos chères sœurs , auxquelles 
je souhaite la perfection du divin amour ^ 
et suis votre, etc. 

ni* LETTRE. 

LA KÊMB , ▲ UNB SUPÂntCtTlA. 

Elle lui raconte comme elle s'est comportée pour 
quelque élection. 

Ma très chère et toujours bien-aimée 
fille ♦ monseigneur de Genève ?> écrit à soA 
éminence pour vous demander pour céans: 
nous ne savons pas la réponse qu*il ftri 
plaira dé faire. Dieu par sa bonté veuille 
tout conduire à sa gloire. Mais, ma tret 
chère fille, il faut que je vous avoue qxiê 
je suis ravie de voir la lettre de ma sœur 
la supéritîure de N. , do dire que jai pri>* 
mis d'aller là , et faire entendre au iKMi 
père N. que je vous y avoia proposée. 
Voici sincèromenfc comme la onose s'est 
passée. Après plusieurs pressâmes I&ttrei 
sur ce sujet, de mon allée à Moulins, et 
les instantes supplications de maditme lift 
duchesse de Monlmorend , il me prit sera 
pule de continuer ma résistance , vu tel 
raisons que m'apportoit une dame de teHB 
vertu et mérite ; tellement que je lui fis 
réponse , et à ma sœur la supérieure aussl^ 
que je dépendois de l'obéissance ; que si 
Ton faisoit voir à monseigneur de GenèVb 
des nécohsités ensuite desquelles il me 
commandât d'aller à Moulins^ je n*appoN 
terois pas de la résistance , si la volonté 
de Dieu m'étoit connue par mon supérieur* 
Voilà toutes les promesses que j'ai faites. 
La mère de N. m'écrivoit, et les sœuri 
conseillères aussi « que je leur donnasse 
une supérieure excellente et solide, au^ 
dessus du commun, laquelle fût ancienne 
d'âge et de religion , et qui eût une loAgue 
expérience à la conduite ; qu'elle fût douce, 
d'une grande sagesse, d'une rare douceur 
et dextérité pour manier les esprits. A là 
vérité , ma très chère fille , je ne pus pas 
m'empêclier de sourire de leur voir si bien 
dépeindre la supérieure qu'elles voulojent; 
et fis réponse à là mère, que véritable» 
ment , grâces à Dieu , il y a dans Tinstitm 
assez de sujets qui ont plusieurs des bon 
nés conditions qu'elles demandoient en 
une supérieure; mais que je nesavoisquo 
notre chère sœur N. qui les eût toutes eit* 
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semble , et en si haut degré qu'elles desi- 
roient ; mais qu'elle n*éloit nullement en 
notre disposition: qiiedonc elle regardasse 
avec ses sœurs dansPinstitut , celle qu'elle 
jngeroit propre pour les servir utilement ; 
que je les assurois , si elle n*étoit pas en- 
gagée, de faire mon petit pouvoir pour la 
leur faire avoir, et que toujours je nomme- 
rois celle sur qui jepensoisqu*elles pour- 
roient jeter les yeux ; à savoir la déposée 
de Nevers, d*0rléans, et ma sœur de la 
Martinière. Sur cette leltre, ma très chère 
fille , la bonne mère de N. , qui est un peu 
ardente en ce qu*elle désire pour le bon- 
heur de sa maison , me fit une belle lettre « 
de remerciement , de ce que je leur pro- 
mettois d'aller à N. , et me parloit aussi 
de vous, comme si je leur en eusse donné 
quelque assurance, sans me dire un seul 
mot des trois autres que je leur avois pro* 
posées. croyez, ma chère»fille, que je 
leur fis une bonne réponse , et leur dis 
bien que votre chère personne est entre 
les mains des puissances si hautes, que 
nous n*y avions point de pouvoir pour 
nous-mêmes, à plus forte raison n'en 
avions-nous point pour les autres ; qu'au 
reste il y avoit un an que je ne cessoisd'é* 
crire, pour savoir si nous vous pourrions 
obtenir , et qu'au bout de toutes mes dili- 
gences j'en suis aussi savante qu'au com- 
mencement : mais enfin , ma chère fille , 
je laisse tout cela entre les mains de Dieu. 
Sa bonté sait avec quelle affection nous 
desirons votre charité ; mais nous ne sa- 
vons pas ce que sa providence ordonnera : 
que s*il lui plaît de tirer de vous ce ser- 
vice, et vous envoyer à N., il est le sou- 
verain maître. Mon ame a une parfaite 
consolation de voir la vôtre également in- 
différente entre les mains de Dieu, et 
d'être disposée d'aller ici ou là , selon que 
sa jivine volonté l'aura destiné. C'est la 
vraie disposition que je désire à votre 
cœur blen-aimé. Voire, etc. 

243« LETTRE. 

LA MÊME , A UNB SUPÉRIEURS. 

Toochant le père spirituel , et on point des cens- 

titutiont. 
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Annecy, 8 arril 164 1. 

Ma toute chère fille, vraiment je trouve 



par votre dernière lettre qoe vous 6tet 
pour\'ue d'un père spirituel bien soigneux, 
de vouloir visiter nos sœurs si souvent , 
et pour l'ordinaire deux fols la semaine, 
n faut ménager ces bonnes volontés fort 
discrètement, lui faisant voir la règle qui 
dit qu'on n'aura recours au père spirituel 
que pour les choses importantes, et où il 
sera requis d'une spéciale providence; que 
tout le reste demeure à la charge de la su- 
périeure, crainte d*ètre importune pour des 
choses trop minces , à messieurs nos su- 
périeurs , avec lesquels nous traitons avec 
un très grand rerpect. Il lui faut dire tout 
simplement, que noire vie est de nous te- 
nir le plus que nous pouvons auprès de 
Bleu ; que cela nous fait vivre en grande 
pais, sans beaucoup de choses à faire, ni 
à dire ; et faut procurer que les sœurs qui 
parleront à ce bon monsieur, lui fassent 
entendre , comme par manière d'entretien, 
mais très respectueusement et amiable- 
ment, que noire saint fondateur nous a 
tellement laissé, par le menu, dans ses 
(^crits , tout ce que nous avons à faire, que 
si nous nous y tenions attachées, nous n'au- 
rions quasi jamais besoin d'autre chose : 
cela rinstruira tacitement comme il se doit 
comporter en la charge de père spirituel. 
Mais je vous conjure que ceci se fasse très 
doucement et amlablement ; car il ne faut 
rien oublier pour se conserver un bon ami, 
à plus forte raison un cordial père spiri- 
tuel. Vraiment, ma fille, c'est une mau- 
vaise affaire, que la défense si absolue 
que vous a faite à toutes monseigneur 
votre bon prélat, de faire la discipline. Il 
est très vrai ce qu'il dit, que notre bien- 
heureux père ne nous l'a pas ordonnée pour 
règle déterminée : aussi plusieurs fonda- 
teurs n'ont point déterminé les macéra- 
tions , et on ne laisse pas de les pratiquer, 
parcequ'ils en ont permis et conseillé l'u- 
sage. II faut faire entendre avec toute 
soumission et respect à ce digne Seigneuri 
que la coutume esi universelle dans toute 
notre congrégation, et dès son premier 
commencement, de faire la discipline une 
ou deux fois la semaine ; ce qui s'est éif- 
bli par la permission et conseil de notre 
bienheureux fondateur, sans obligation de 
conscience toutefois : que dans les ordres 
religieux les coutumes générales ont force, 
et sont tenues poi^r règle : que le suiet pouf 
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lequel la discipline n*est que permise, et 
iK)n commandée dans les constitutions , 
c'est que notre ordre étant institué pour 
les infirmes, si la discipline étoit d'obliga- 
tion , il les en faudroit dispenser ; et notre 
bienheureux père a désiré que les règles 
obligeantes fussent si saintement mitigées, 
que les infirmes mêmes les puissent obser- 
Ter. Il ne faut rien oublier pour ravoir 
TOtre liberté, et vous tenir dans Tunifor- 
mité de toutes les maisons. Si vous ne 
poiArez rien obtenir de ce bon prélat, vous 
m'en avertirez, et je prendrai la confiance 
de lui en écrire ; cependant il faut avoir 
patience et obéir. Quant à ce que le cou- 
tumier dit de s'enquérir des races des filles 
que Ton reçoit, cela s'entend, quand Ton 
sait qu'elles ont quelques parents fols : il 
faut soigneusement s'informer, si c'est un 
mal héréditaire. Que si l'on apprend qu'il 
y ait quelques parents de suite entachés 
de ce mal, c'est une marque qu'il y a taro 
en la race , et ne faut point admettre les 
filles à la profession , sinon qu'elles aienl 
l'esprit extraordinairement doux , fort gai , 
et exempt de toute mélancolie et bigear- 
rerîes. Quant à ce que vous me dites du 
père de N.,cela ne doit pas seulement 
être considéré : et il faut savoir une fois 
pour toutes, que lorsque la folie ou l'hu- 
meur hypocondriaaue arrive à une per- 
sonne par des accidents funestes et des 
afflictions extrêmes, alors la tare n'est pas 
en la race, mais en la personne particu- 
lière ; et cela ne doit pas préjudioier aux 
filles. Quant à la fondation de N., je serois 
bien aise qu'elle se fit; mais je ne saurois 
consentir aux fondations, que l'entière 
observance du coutumier n'y soit pour le 
temporel et spirituel. Il n'y a rien à crain- 
dre, puisque vous avez l'avis de noire très 
bon M. l'abbé De Vaux : car c'est l'ami 
fidèle, les conseils duquel on peut et doit 
recevoir sans crainte ; Dieu ayant mis dans 
cette bénite ame une si grande intelligence 
et pratique de l'esprit de notre bienheu- 
reux père , que je serai toujours en plein 
repos de ce que nos sœurs feront par son 
•vis. Recommandez-moi fort à ses prières. 
Votre» etCf 
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Bile lui donne plasieors bons aTis. 

Ma très chère et bien aimée fille , bien 
que cette commodité soit pressée, si ne 
la puis-je laisser sans vous aller saluer , 
très cordialement dans votre chère nou< t 
velle maison , avec votre chère peti te trou|>e, 
et faire mille souhaits de bénédiction sur 
votre commencement , afin qu'il ait un pro- 
grès aussi heureux que l'on le doit espé- 
rer des filles de Sainte-Marie. Tâchez de 
tout votre pouvoir, ma chère fille, d'établir 
tme ponctuelle observance : car nous avons 
grande expérience, qtiedu commencement 
des maisons, et du bon pli que l'on leur 
donne en leur naissance , dépend une par* 
lie de leur bonheur : de la bonne semence 
vient le bon grain , et du bon fondement 
la solidité de l'édifice. Ce vous est un grand 
avantage d'avoir mené de si bonnes sœurs : 
tenez- vous bien unies ensemble, et en es> 
time l'une de l'autre; afin que celles qui 
seront reçues, prennent le même train de 
la sainte et supportante charité. Ayez une 
attention particulière sur le noviciiit , afin 
que l'on fonde bien les filles en la dévotion 
et profonde humilité : car je vous dis de- 
rechef, que du bon fondement dépend en 
partie la solidité du petit bâtiment que la 
divine Providence a commis à votre soin i 
iravaillez-y donc avec un grand courage, 
appuyée sur le divin secours, qui ne vous 
manquera jamais, pourvu que vous soyez 
toujours cordialement jalouse de vos ob- 
set vances. Quant à ce que vous me dites, 
ma très chère fille, que la volaille est à 
meilleur marché en votre petite ville que 
la grosse viande, et partant si vous ne 
pouvez pas bien nourrir votre communauté 
de volaille? je vous réponds qu'il ne faut 
point prendre cette coutume, et qu'il vaut 
mieux se tenir au règlement du coutumier. 
Mon Dieu 1 ma très chère fille , nous ne 
saurions jamais trop craindre le relâche- 
ment en quoi que ce soit; nous ne devons 
point prendre de prétexte, ni de bon mé- 
nage, ni de quelque épargne, sur -tout 
quand les choses nous tirent dans la déli* 
catesse ou sensualité; il les faut fuir comme 
la mort, et se contenter de la ^ermissiot 
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que le coutumier donne d'acheter de la 
volaille pour les malades : on en peut bien 
quelquefois faire mangera la communauté* 
quand on en donne par aumône ou par 
présent au monastère ; car cela , à mon 
avis, n'arrive pas souvent. Je suis bien 
marrie que cette fille dont vous me parlez, 
ait le naturel si mélancolique et chî^grin ; 
ce sont deux fâcheuses pièces en une re- 
lif^ieuse, et si une puissante grâce et un 
ferme courage ne mortifient ces humeurs- 
là, elles donnent hion de la peine aux 
autres, et sont martyres à elles-mêmes. 
Je ne puis, ni ne dois déterminer de son 
renvoi, ou de sa réception; c'est à vous, 
et à nos bonnes sœurs, qui voyez les dé- 
portements : vous devez conférer cette fille 
avec la règle et loa entretiens de notre 
bienheureux père. Ce n*est rien qu'elle soit 
malade de plusieurs défauts, pourvu qu'a- 
Tec humilité et simplicité elle fasse usîige 
des remèdes qu'on lui donne pour la ren,- 
dre dij;ne de la grâce d« persévérer en la 
vocation religieuse. Croyez-moi , ma fille ,, 
ne prenez point cette pratique de faire 
entrer les fiîlles séculières chez vous, afin 
qu'elles prennent envie de se faire reli- 
gieuses > c'est au Snint-Esprit à mettre ce 
bon mouvement dans leurs cœurs. Dieu 
B'est pas obligé de donner la grâce de la 
vocation religieuse à celles que nous desi- 
rons qui le soient, car il ne nous appar- 
tient pas de faire ce choix, c'est à Dieu 
«eul , et à nous de recevoir et bien cultiver 
celles que sa seule inspiration nous envoie. 
Non , je vous assure, me très chère fille , 
la supérieure ne doit point permettre que 
l'on grave son nom sur une première pierre 
de bâtiment; c'est une vaine recherche : 
■ous devons en tout fuir ce qui ressent 
Péclat et Tapparence mondaine , et nous 
attachera la vraie et sincère humilité. 
Oui, ma chère fille, l'on peut faire vitrer 
les cloîtres aux lieux où Ton a grande com- 
modité d'avoir du verre , comme quand 
l'on est proche des verrières. Quant à votre 
bonne sœur tourrière , puisque vous avez 
appris depuis son entrée en votre maison , 
que son mari est banni du p'tiys pour avoir 
été condamné à la mort; si elle est bonne , 
vertueuse, dévote et sur-tout grandement 
humble , je ne la renvoyerois pas : prenez 
bon conseil là-dessus de personnes intel^ 
U^Mte»; naift pour évRec toui accident et 



toutes contestes , vous pouvez garder cette 
bonne fille , et vous en servir en la condi- 
tion do sœur tourière , sans lui faire fitire 
son oblation pendant que l'on doutera que 
son mari soit encore en vie; mais il ne faut 
pas laisser de tirer les voix pour elle ao 
bout de ces deux années de noviciat , afin 
d'assurer sa demeure parmi nous, et aussi 
qu'elle assure sa demeure au monastère. 
Il y a tant de sorte de misères en ce monde, 
et tant de personnes afiligées de diverses 
sortes . que quand nous pouvons aider à 
quelqu*iin à porter sa croix , nous en de- 
vons être Mcn aises : c'étoit la grande el 
journalière pratique du cœur tout chari- 
Uible de notre bienheureux père ; et je suis 
aise de tomber sur ce propos pour vous 
faire une conjuration toute particulière , 
qucdès le commencement vous donniez de 
bons principes et maximes de douceur et 
charité à vos filles pour ce cher prochain : 
si elles ne peuvent faire autre chose pour 
lui , qu'au moins elles n'en parlent jamais 
qu>n bonne part, et ne leur permettez 
point de vous parler des maux où il n'y a 
point de remède; car cela est inutile, et 
faut toujours que nous ayions des bonnes 
fins, el des sujets solides pour parler de 
^amendement des autres , quand ils en ont 
besoin. Accoutumez fort vos novices aux 
propos de choses utiles : qu^elies prennent 
de tout , sujet de parler de Dieu dans les 
récréations; donnez-leur souvent des défis 
de la pratique des vertus intérieures : por- 
I tez-les à une grande estime et affection à 
la sainte oraison. Or sus , ma chère fille , 
il ne me reste plus qu^med^voi) question? 
, à résoudre. Non vralnriont, quand il y a 
une des sœurs conseillères malade, lors^ 
que l'on fait l'examen d'une novice , il ne 
faut pas que le supt^'ieur entre pour pren* 
dre son sentiment; il suffît qu'il parte aux 
trois autres conseillères , à la directrice et 
à la snpéi ieure : ce n*est point la couttime 
de céans non plus, que le supérieur entré- 
pour recevoir Texamen de la visite des 
sœurs qui se trouvent arrêtées à Tinfirme^ 
rie par maladie : la constitution h'ordonne 
telles entrées pour prendre les voix el sen* 
siments des sœurs mahidos , que pour h 
seule occasion de l'élection de la supé- 
rieure ; il s'en faut tenir-là. Mon Dieu I que 
vous me faites grand plaisir, ma très chère 
fille , de ne vous pas hâter de recevoir des 
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fliesl TOUS Term que tous vous en trou- 
verez bien , et qu'elles en seront mioux 
fondées en la vertu; et vous m*()bIigon'Z 
encore singulièrement en In conÛancc que 
vous me témoij^nez : vous me pouvez dire 
toutes choses avec fr nciiise, siins crainte 
de m'importuner : rien ne me console tant 
que celte cordiale confiance de nos sœurs 
lessupérieures envers moi. Je vous réponds 
aussi y comme à Tune de mes plus chères 
filles, à laquelle je souhaite une abon- 
dante participation aux mérites de la pas- 
sien de notre Sauveur, auquel je suis toute 
vôtre» etc. 
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lai donne plusieara bon« avis sur son élec- 
tion, poar elle et pour son nionatiëre. 

i «f rU IMI. 



Ma très chère sœur, ma nilebien-aimée. 
Dieu vous a dioisie pour la direction de 
cette chère famiile; c'est pourquoi vous 
devez avoir i^^e très humble assurance 
que sa bonté la conduira par votre entre- 
mise , si comme un chélif instrument vous 
vous tenez en sa bénite main , par une en- 
tière confiance, accompagnée de la fidé- 
lité à suivre exactement les ordonnances 
de votre institut , et les saints et sages 
conseils qui vous y sont donnés, particu- 
lièrement dans votre règle de saint Au- 
gustin , et dans la constitution de la supé- 
rieure : et que toujours , avant que com- 
mencer les actions de votre charge , vous 
vous abaissiez devant Dieu , pour mendier 
son assistance en Taction que vous devez 
faire : cette pratique est bien utile , et né- 
cessaire pour le bon gouverncmeut. Je 
piie Dieu qu'il vous donne toujours plus 
abondamment son Saint-E-^prit, lequel 
repose sur Tame humble ; afin que voire 
communnulé prenne do si profondes raci- 
nes en celte sainte vertu , que jamais plus 
elle ne soit ébranlée , mais qu'elle rende à 
Dieu , cl à la chère vocalioo , l'honneur et 
la bonne odeur d'une i^ainlc et bonne édi- 
fication au prochain : ce cju'il faut particu- 
lièrement qu'elle fiisso par la dévotion. 

PoMT c^ V^^ ^^^^ ^^ demandez, si Ton 
peut avoir un tour de lit d'étoffe pour cette 



^ sœur; je vous assure que je suis étonnée 
que M. votre médecin ne trouve pas que 
deux tours de lit de futainc , qu'on permet 
aux sœurs infirmes, ne soient pas iiussi 
chauds qu'un d'él( ITo. Je suis assez vieille, 
et couche dans une chambre où l'on ne fait 
point de feu, où il y a deux grandes fenê- 
tres et deux portes ; et si je ne me trouve 
point incommodée avec des tours de lit do 
fulaine. Nous avons encore une bonne 
sœur qui passe soixante et tant d'années , 
laquelle couche en une chambre sans feu^ 
et à deux portes , qui n'a son lit entouré 
que de deux futaines. Que si à toute extré« 
mité le médecin veut qu'on mette un tour 
de lit d'étoffe , je voudrois que l'on en mît 
un de fulaine dessus. Vous voyez, ma 
chère fille , combien je veux mal aux sin- 
gularités. Dieu nous fasse la grâce do nous 
tenir si bien closes et serrées à noire, 
sainte règle, que nous n'en décimions ja* 
mais. Dieu permet que vous trouviez quel- 
que consolation et utilité dans nos lettre^^ 
parceque vous avez un bon cc&ur , disposé 
au bien , tellement que peu de chose voua 
profite : c'est faire en bonne ménagère. 
Faites bien toujours ainsi ; mçiis que voti« 
principal soin soit de remettre et abao* 
donner , vous et votre maison, à la iin^ 
Providence , travaillant pour son bieA se- 
lon tout le pouvoir que Dieu vggis cm don^ 
nera. Là où est la pai;x et Tobservance , 
Dieu y est : je suisbienai^eque OL*la règn^ 
dans votre communauté , comme aussi d9 
Tunion qui est entre vous et ma chère 
sœur la déposée. Mon Dieu 1 que ceJA ea( 
d'édification aux communautés, quand les 
déposées sont bonnes xlépo^^'S t c'est-è** 
dire fort humbles., fort récolligéos et reti- 
rées , et que les mères élues sont boi\oes 
mères, et qu'elles prenneai eutièremej^A 
le fardeau avec cordialité , bonté , et très 
exacte observance 1 je diroli» encore volon- 
tiers, avec charité envers les déposées, 
no les diverlissaat de leur sainte soUtuék) 
et repos , que le molm qu'il se pourra . 
pour leur laisser l'esprit libre etfài>ible 
à vaquer à Dieu . et à elles-mêmes ; cela 
selon la portée de chacune , et sans gône. 
Je sais qu'autrefois votre chère disposée 
avoit des attraits spéciaux à la saiiiio far 
miiiarilé avec notre bon Dieu : diies-moi 
un peu de ses nouveUes » ou qp',«JJeia'M 
dise. Je serai consolée d'apprendre | si 
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maiiiteoâiil (|tt*éli6 doit ttre dédiarg^ 
des écritures et du parloir qui les diver- 
tissoient dans son précieux loisir , notre 
Seigneur lui continue ses bénédictions : 
diies-Iui ce petit mot de ma part. Je salue 
toutes nos sœurs, et leur souhaite un 
copur vivant avec le divin Sauveur , d*une 
vraie vie ressuscitée , séparée de tout ce 
misérable monde, et surtout d'elles-mê- 
mes. Ne cessez de leur recommander la 
retraite intérieure, la simplicité et l'amour 
à la bassesse. Croyez , ma fille , qu'une 
ame religieuse qui se plaît au parloir , se 
rend très indigne de parler avec Dieu en 
la sainte oraison. Gardez-vous bien qu'au- 
cune de vos sœurs y perde du temps , ni 
à des écritures inutiles. J'ai quelque petit 
sujet de vous donner maternellement cet 
avis. J*estime que c'est une grande perte 
pour rétemité, que la perte du temps. 
Notre saint fondateur qui employoit soi- 
gneusement tous les moments , disoit pour- 
tant , que quand il considéroit comme il 
employoit mal le temps , il étoit en grande 
peine que Dieu ne lui voulût pas donner 
son éternité, parcequ'il ne la donne qu'à 
ceuz qui emploient bien le temps. Voilà , 
ma fille , les propres paroles d'un saint : 
redites- les souvent à nos chères sœurs. 
Pour la jeune fille de cette demoiselle , 
n'ouvrez pas cette porte , qu'entrant chez 
vous elle puisse sortir toutes les semaines 
une fois , pour aller chez sa mère ; cela 
seroit contre la clôture : mais sa mère 
étant bonne et pieuse, priez notre Sei- 
gneur qu'il parle à son cœur, et lui fasse 
entendre que la mère de Samuel ne requit 
jamais que son enfant sortit de !a maison 
de Dieu pour l'aller voir ; mais elle l'alloit 
voir elle-même en la maison de Dieu : il 
faut qu'elle imite la piété de cette ancienne 
dame. Votre , etc. 

216e LETTRE. 

LA MÊME, A CNB SUPÂBIEUEB DÉPOSÉE. 

Ille lui résout quelcfuet questions touchant sa 
deposiUon et l'observance. 

it mai 1640. 

Mb très chère fille , certes votre lettre 
m'a donné de la compassion, de voir 
Tezercice pénible où notre Seigneur vous 
• fait passèft et par oe moyen purifier les ( 



âmes et leur donner un grand aocrohae^ 
ment de mérite , quand elles le portent 
avec patience et soumission , et se gardent 
de Toffenser , faisant tout le bien qu'elles 
peuvent : mais je vois , ma fille , que cette 
infinie Bonté ne vous a laissée longtemps 
en cette angoisse. Voilà une grande grâce* 
qu'il vous ait donné le sentiment de sa 
présence, et remise dans vos premiers 
attraits : il faut tâcher de se maintenir 
dans ce bon état, par une grande puret6 
et humilité de cœur , par une douce so- 
ciété et condescendance avec vos sœurs, 
et par une exacte obéissance. Notre Sei- 
gneur vous a grandement gratifiée dans 
votre solitude ; et le meilleur est la fidé- 
lité que sa bonté vous donne de profiter 
dans les occasions : ayez-la toujours , ma 
fille. Je suis bien-aise que vous ayez sois 
de la santé de votre bonne mère , car il 
est vrai que les filles sont fort sujettes i 
faire beaucoup d'empressements autour 
de leurs supérieures, lesquels leur sont 
quelquefois plus nuisibles que profitables 
à leur santé ; car enfin , tant de remèdes 
et médicaments ne font que la gâter bien 
souvent. Je me souviens fort bien de l'a- 
voir vu à N. , je la trouve fort bonne : il 
seroit bien à souhaiter qu'elle eût plus de 
santé. Certes, il est bien dangereux, 
quand une supérieure est si longtemps 
dans an lit, que cela n'apporte quelque 
préjudice à la communauté. Céans nous 
ne faisons pas de difficulté de donner au 
réfectoire , des œufs aux sœurs qui en ont 
nécessité le carême : l'on peut faire comme 
il est marqué au coutumier, mettre toutes 
les sœurs , qui ont besoin de ces particu- 
larités , en une table. Quand on m'a com- 
mandé de manger de la viande en carême, 
à raison de mon âge et de mes infirmités , 
je n'ai pas laissé d'aller au réfectoire; car 
il est important que la supérieure ne s'en 
exempte que le plus rarement, à cause 
des avertissements et des coulpes.On peut 
faire entrer un ami -, au lieu du clerc, lors- 
que l'on porte le saint Sacrement aux ma- 
lades, mais qu'il ne soit pas longtemps, 
sans nécessité, dans le monastère. U suffit 
que le père spirituel étant approuvé de 
révêque , donne licence au confesseur, ou 
même à la supérieure , de dispenser pour 
les viandes prohibées. L'on ne doit donner 
aucun dessert le vendredi au soir» les 
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Joon d*abBiiaeiice. Quand on n'a qa*une 
sœur tourière, on peut la faire entrer 
pour coucher au monastère , si elle avoit 
peur. Aimez bien votre chère dernière 
place; car notre Seigneur s'est fait le der- 
nier de tous les hommes : posez bien au 
cœur de Dieu toutes vos pensées et inté- 
rêts, et vous serez une bonne déposée. 
Ne prenez guères garde aux actions de 
votre bonne mère : dans les rencontres , 
louez-la de sa conduite, mais sans affecta- 
tion ni flatteries. Au reste, il faut bien vous 
dire la nouvelle que je suis déposée de la 
supériorité , et que nous avons élu pour 
supérieure notre chère mère Marie- Aimée 
De Blonay , qui n'est pas encore ici : nos 
supérieurs ont jugé me devoir accorder 
ce peu de repos; et de plus ce me sera 
consolation de voir agir une supérieure 
dans cette maison avant que je meure. Or 
sas , ma fille , continuez à bien prier Dieu 
pour mol, et croyez que je vous souhaite 
du fond de mon cœur , le très précieux 
don du Saint-Esprit : qu*à jamais il rem- 
plisse votre chère ame. Votre, etc. 

UT LETTRE. 

LA UÈME , A UNB SUPÉEIEUEB. 

Elle liielèfode quelque seropale, et foit des 

bons souhaits. 

14 arril 1«40. 

Votre maison intérieure va donc bien , 
ma chère fille, puisque votre cœur ne 
\eut que son Dieu , et son observance ; et 
votre maison extérieure va aussi bien, 
grâces à Dieu, puisque Texactitude et l'u- 
nion y régnent. Vous n'avez nullement 
mal fait d'acheter des toiles et dentelles 
pour monseigneur N. Quand c'est pour les 
prélats , et ornements sacerdotaux , nous 
n'en faisons aucun scrupule. Pour plus 
d'honneur aux saintes ordonnances de la 
constitution, qui défend de vendre, ni 
d'acheter, vous pouviez faire ces petites 
emplettes-là par quelque dame amie, bien 
qu'en vérité cela n'est pas grand'chose, ni 
vous n'en devez point entrer en scrupule. 
Nous ne manquerons de prier Dieu de bon 
CQMir afin qu'il donne sa sainte lumière à 
M. votre père , et le retire de son erreur. 
Je ne doute point que ce ne vous aoit 



une sensible touche, de voir en un état 
de mort éternelle celui qui vous a donné 
la vie temporelle; mais, ma chère fille , 
il se faut consoler , en ce que ces amea 
sont plus chères à notre Seigneur qu'à 
nous : sa providence sait quelle gloire elle 
veut tirer de leurs maux. Il ne faut pas 
laisser de solliciter par humble prière la 
divine Miséricorde. Vous me demandes 
que je fasse un souhait sur votre chère 
communauté. Seigneur Jésus , que peut 
souhaiter mon cœur à ces très chères filles, 
sinon qu'il plaise^ votre souveraine bonté 
de leur faire la grâce de cheminer de verta 
en vertu en votre saint amour 'par une 
amoureuse, fidèle et sincère observance 
de tout ce qui nous est marqué par notre 
saint fondateur ? Certes , ma fille , j'ai eu 
une joie sensible , d'aprendre avec quelle 
révérence et amour filial votre commu- 
nauté a reçu le coutumier nouvellement 
imprimé, où les intentions de ce bienheu- 
reux sont . U n'y a point de doute qu'ayant 
une sœur domestique infirme pour le reste 
de ses jours , vous n'en puissiez prendre 
une cinquième en sa place, puisque l'autre 
est hors de pouvoir faire ce qui est de sa 
conditiop, bien qu'elle demeure toujours 
de ce rang* Votre » etc. 

248* LETTRE. 

LA MÉMB, A UNE SUPÉRIBUaB. 

De Femplof des Jeunes professes , de garder les 
sflsars louriéres dans le monastère, et nn point 
poor U pauvreté. 

Anneey, is mai i«4i. 

Ma très aimée fille, vous m'avez fait 
très grand plaisir , de laisser reposer vos 
anciennes, pour mettre un peu en œuvre 
votre brave et ferventejeunesse,et voir 
par cette épreuve si elle est solidement 
fondée en la vertu : mais je vous dirai bien 
néanmoins, qu'ordinairement deux ou trois 
années de religion ne suffisent pas pour 
faire une bonne maîtresse des novices. Il 
est bon que les jeunes religieuses qui ont 
des talents et dispositions pour tels em- 
plois , soient un peu consumées dans les 
petites charges , et dans la soumission. Si 
vous avez quelque fille de vingt-quatre on 
I vingt-cinq ans, qui ait des bonnes condi* 
I tions pour la charge de directncot vous 
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pourriez te meUne assistante du noriciat , î 
S*il y a quantité de novices , pour un peu 
apprendre ie traio ci la conduite; Tannée 
suivante, vous la laisserez directrice : il 
est très important que le noviciat soit bien 
cultivé, c'est le principal de la religion. 
Prenez garde que celles que vous destinez 
à cet emploi, soient fort désintéressées, 
fondées en Tamour de la bassesse , afin 
qu'elles y puissent bien établir (es novices, 
pour Tamour de Dieu , ma fille, soyez bien 
soigneuse de l'office divin , afin qu'on le 
dise oonuna ii est marqué. Puisque cette 
fille n'étoit pas propre pour la religion, 
vous avez bien fait de la mettre dehors : 
car comme lorsqu'il se trouve des bonnes 
âmes » il les faut cultiver et servi r soigneu- 
sement, les chérir, et garder précieuse- 
ment; aussi lorsqu'il s'en trouve qui 'ne 
sont pas telles, il s'en faut défaire géné- 
reusement et promptemen t ; je dis promp- 
tement, c'estsi-dife, qu'il ne les faut pas 
garder par respect humain , et par vaine 
complaisance aui séculiers, après que par 
une cordiale patience l'on a tâché de les 
rendre capables de la vocation. U n'y a 
nulle dkficulté , ma fille , que vous ne puis- 
siez garder cette vieille sosur lourière dans 
la maison ; au contraire, c'est charité, 
et ne faut point parler de la faire passer 
en d'autres rangs t ni de Ivi donner l'habit 
de religion. Voyez-vous pas que la con- 
stitution pariant des soeurs domestiques 
vieilles, ou chargées d'infirmités, dit qu'on 
leur pourvoira de repos en leur condlLion ? 
Il faut faire la même charité mu -sobut^ 
touriéres, quand eiies ont la même né- 
cessité. Je suis très aise que votre seconde 
maison s'achemine fort ; mais Je suis bien 
plus consolée de la parole que tous me 
dites des sœurs que vous y voulez envoyer, ' 
que vous pensez plus à vous dépouiller, 
qu'à vous décharger. Certes, celles qui 
font des fondations, -âeTroient avoir ce 
zèle, d'y donner de si bonnes et vertueuses 
religipuses , qu'elles puissent établir une 
parCaite observance et une solide humilité: ' 
car ce sont des pierres de fondements. Au 
reste , ma fiflle , oeux qni vous ont dit que 
c'étoit une obligation d'observer le silence 
au cloître , ne savent pas que nous ne nous 
tenons obligées qu'à ce qui nous est mar- 
qué. U est vrai que pour quelque temps , 
o«.:pour quoique oocaiicm,la«upériem« 



peut bien ordonner le sîlenee en quelques 
lieux du monastère, pour la plus grande 
tranquillité; ce qui ne sera pas beaucoup 
nécessaire, si nous observons bien la con* 
stitution de la modestie. Je vois, ma fille, 
que votre maison est assez chargée , ot 
que vous n'êtes pas riches, ayant peine 
de faire rouler la dépense ordinaire: il ne 
faut pas toutefois être chiche ni cbica- 
neuse en la maison de Dieu ; il ne faut pas 
aussi qu'il y ait rien que le nécessaire , 
les superfluilés étant tout-ô-fait messéantes 
et nuisibles aux religieuses. II est raison- 
nable que lesofficières aient suffisamment 
ce qui leur faut pour leurs offices ; mais 
d'y vouloir avoir toutes sortes de petits 
ajustements, tellement que rien ne man« 
que , cela n'est pas compatible avec notre 
saint vœu de pauvreté ; vertu si précieuse^ 
que notre bienheureux père la nommoït 
une délicieuse maîtresse : apprenez à nos 
sœurs d'en être saintement amoureuses. 
Certes, si les filles de la Visitation savolent 
combien leur saint fondateur les desiroU 
petites en toutes choses , et combien H 
avoit d'aversion à la superfluité et abon- 
dance tomporelie , je croîs qu'elles ne se- 
roient pas à leurs aises , si elles ne vivoient 
avec quelque petite nécessité et disette 
(les choses extérieures. Dieu noua xeuiUd 
bien enrichir de Boa aaiot amour. Vo- 
tre, etc. 

249« LETTRE. 

LA MÊME 9 A UNS SCrPÉAIBJlUI. 

Elle M réjouit en l'espérance de la voir A A1UM9 

auprès d'elle. 

•aviil i«4t 

Ma très chère et bien-aîmée fille , ma 
s(Bur , Yotre compagne , m*a écrit que vous 
êtes bien Tnalade d'une fièvre tierce : ceto 
me tient en peine, et me fait désirer 
promptement de vos nouvelles. Cependant 
je vous en dirai une qui nous ravît de joie« 
qui est que son éminence a fait réponse -à 
monseigneur de Genève, auquel il écrit 
une lettre fort obligeante, lui disant que 
si bien on lui avoitfait entendre que vous, 
étiez professe de Lyon ; qiiç néanmoins, 
pour lui témoigner la déférence qu'il Iiu , 
veut rendre , et le désir qu'il a de Je s^r^ 
yir 9 il lui accorde votre i^tour en ce mo* 
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nastère, et envoie quand et quand une 
très belle et fort honorable obéissance : 
déserte, ma chère fille, que vous voilà 
toute nôtre, dont je bénis Dieu de tout 
mon cœur, qui me veut donner la conso- 
lation de nous revoir un peu ici à souhait. 
Quant au voyage de Moulins , il est fort 
incertain ; j*en suis dans une parfaite in- 
dilTérence : pourvu que j'obéisse , il me 
suffit. Mais dites-moi , ma ûlle , tout sim- 
plement, si vous pensez avoir les forces, 
et la sanlé (comme je l'espère et le désire) 
de porter le faix de la supériorité de cette 
première maison de l'institut; d'autant 
que je ne doute point que nos sœurs ne 
vous élisent ; et c'est mon désir ; car il me 
semble que cela se doit , pour pli^sieurs 
saintes raisons. Enfin , ma très chère filio, 
j'adore la souveraine Providence , qui dis* 
pose tout à notre mieux: bénite soit elle 
de cette consolation qu'elle nous priépare« 
Messieurs nos supérieurs et nos sœurs en 
ont un grand contentement , mais il m'i'St 
avis que nul n'est égal au mien, de revoir 
ma très chère cadette auprès de moi, 
passer le resto de mes jours avec elle , 
l'avoir pour mère très chère , pour fille 
uniquement aimée , et pour sœur de par- 
faite confiance. Je ne puis que bénir sans 
fin la divine Bonté, et la supplier de me 
faire la grâce de profiter de ce bonheur. 
J'écrirai ma joie partout. Votre , etc. 

S50« LETTRB. 

LÀ MÊME, A UNE SUPilUEUBB. 

Elle lai parle d'une croix intérieure, et comme 
elle se doit comporter avec la supérieure 
déposée. 

28 juin iMi. 

Ma très chère fille , puisque Dieu vous 
donnoit le désir de m'écrire , vous ne le 
devez pas éloufier , pour les considérations 
que vous me dites : car pourquoi est-ce 
que Dieu me laisse au monde , sinon pour 
servir également et cordialement toutes 
nos sœurs de la Visita tien? et je prie Dieu 
qu'il m*eQ fasse la grâce, et que ce soit à 
sa gloire, et à leur consolation Voilà que 
DieD vous a mise dans cette charge , où 
quelquefois il vous fournira des occasions 
de m'écrire ; à quoi je correspondrai de 
bon cœur, me souvenant assez parliov- 



lièrementde votre esprit, et des bonne» 
lumières et affections que Dieu vous a 
données dans votre commencement en re- 
ligion. Il falloit bien , ma très chère fille, 
que la divine Providence , qui vous desti* » 
noit à l'emploi où vous êtes, vous fit pas- f 
ser par plusieurs tribulations et tenta* 
tiens , pour vous fonder en la très saint» 
humilité « et abandonnement de vous- 
même en ses bénites mains, qui sont les 
fruits que nous devons tirer de cette tri* 
bulation ; et encore pour vous apprendre 
par votre propre expérience , à conduire 
et conforter les âmes dans ces voies si pé- 
nibles et épineuses. Enfin , ne vous laisses 
point abattre par les appréhensions de cet 
éiat, ni par les désirs d'en sortir; mais 
lâchez de porter cette croix doucement et 
paisiblement, sans la regarder , ni faire 
aucune réflexion sur ce qui se passe en 
vous. Vous voyez comment Dieu vous 
traite doucement, que parmi vos ténèbres 
il répand dans votre ame de si claires lu- 
mières et sentiments de sa présence : lo 
souvenir de cette grâce vous doit servir 
pour trois mois de soulagement dans vos 
angoisses, bien que je pense que Dieu 
vous les donne plus fréquemment. Voua 
avez fait une sainte et nécessaire résolu- 
tion de no jamais parler de vous ni de 
vos appartenances ; observez-la soigneu- 
sement ,*et tâchez de faire que votre cœur 
aime à louer et à ouïr loper les autres au- 
dessus de vous-même : cette pratique est 
bien nécessaire , et je vous conjure sur- 
tout d'avoir l'œil fort attentif sur cette 
vertu comme la plus nécessaire , et y fon- 
der nos sœurs vos filles. Vous me conso- 
lez bien de vous voir dans cette grande 
affection de vivre dans une parfaite con- 
fiance avec ma très chère sœur N. que 
vous savez qui est toute bonne , qui a un 
amour et estime de vous , et un désir tout 
cordial de votre contentement. Or j'espère 
que votre ^inion ensemble , et son humi- 
lité donnera gloire à Dieu , et édification 
à vos sœurs. Or, quand il arrivera que 
vous ne vous trouverez pas de même sen- 
timent avec ma scBur N., dites-lui douce* 
ment vos raisons^ et la. priez d'y periser , 
et de considérer ce que vous lui avez pro- 
posé ; après quoi , vous vous résoudrez 
avec les autres conseillères, à quoi je 
m'assure qu'àUê m. sCHisieMr^ bunttiei* 
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ment à ce qui eera le mieux. Voue êtes 
bienheureuse d*avoir un si bon el vertueux 
père spirituel , et qui est si dévot à la 
sainte Vierge : je vous prie de me recom- 
mander à ses saintes prières. Au reste , 
ma très chère fille , pour toutes les petites 
charges que vous avez données à ma 
t„8œur N., si vous avez des sœurs à qui les 
"donner , jedesirerois bien que l'on laissât 
reposer au moins un an les déposées , pour 
se reprendre un peu , leur donnant , s'il 
est jugé à propos , seulement la charge de 
conseillère et coadjutrice : et pour ce qui 
est de faire bâtir cette chapelle , je trouve 
qu'il est bien nécessaire et raisonnable de 
contenter votre père spirituel , en lui per- 
mettant d*en avoir le soin. Quant au congé 
général que vous avez donné aux sœurs 
de parler â cette chère sœur la déposée , 
cela ne se doit pas faire ; car cela ne sert 
qu*à donner sujet aux filles de faire plu- 
sieurs petites parlementeries inutiles ; et 
bien qu'il n'y ait aucun danger que les 
sœurs parlent à cette chère sœur , néan- 
moins il ne faut pas ouvrir cette porté. Il 
est toujours mieux que les filles s'assujet- 
tissent de demander congé de lui parler » 
quand elles le désirent ; et vous le devez 
donner fort franchement. Cette fiile de la- 
quelle vous me parlez , m'a écrit : vous 
verrez la réponse que je lui fais. On voit 
bien que c'est un esprit fort embrouillé. 
Pour la fondation que vous m'écrivez , je 
-n'y vois pas grand fondement. Croyez , 
ma fille , il est toujours beaucoup mieux 
de bien établir une maison , que d'en faire 
plusieurs : vous verrez ce qui est dit au 
coutumier nouvellement imprimé. Ayez 
un grand cœur , mais très humble, et doux 
en votre conduite , sans toutefois nourrir 
les foiblesses des filles, bien qu'il les faille 
supporter , en tâchant de les en affran- 
chir ; afin que d'une sainte vigueur d'es- 
prit elles cheminent en la voie de leurs 
observances ; et que sur-tout la sainte 
union cordiale règne entre toutes, spécia- 
ement avec la chère déposée , qu'il faut 
que votre amour et confiance tienne en 
eonsolation. Votre lettre m'a consolée en 
toutes ces parties ; je bénis Dieu de tout 
mon cœur, qui a donné tant de cordiales 
affections aux vôtres pour le secours de 
nos pauvres maisons : celle de Nancy 
prouvera que véritablement Dieu a mis 



de la charité véritable dam les cœurs des 
filles de la Visitation. Pour les vingt écus 
que vous voudriez distraire de l'aumône 
que cette bonne Dame nous a faite pour 
l'autel, sachez, ma très chère fille, de 
M. votre père spirituel^ si cela se peut : 
je crois qu'oui , pourvu que des ouvrages 
de la maison vous remplaciez quelque or- 
nement pour l'autel , environ de cette va» 
leur. Quant â cette pauvre fille qui tombe 
en une si grande mélancolie , et que l'on 
ne sait à quoi la divertir , puisqu'elle est 
professe , consolez-la , et la mettez cho* 
riste i avec les observances toutefois que 
vous savez que la constitution ordonne ea 
tel cas. Si véritablement cette autre dont 
vous m'avez écrit , est touchée de Dieu , 
ce sera un grand sujet de louer sa divine 
Majesté : sa persévérance au bien le fera 
voir. Je vous conjure, ma fille, quand 
vous serez contrainte de changer quelque 
chose de ce que ma chère sœur N, a fait 
en son gouvernement , que ce soit avec 
tant de prudence , d'humilité et de mode^ 
tie , que cela ne paroisse comme point ; 
car enfin c'est une très bonne religieuse : 
Dieu a béni sa conduite ; elle a porté les 
premières peines de l'établissement : tout 
cela est considérable. La confiance que 
votre bon cœur m'a donnée, fait que je 
lui dis tout simplement , et sans réflexion, 
ce qui me vient en vue pour son bien , et 
la bonne odeur de sa maison. Je pense que 
si vous avez su que Dieu a retiré à soi 
monseigneur de Bourges , mon frère uni- 
que , vous lui aurez fait la charité de prier 
pour le repos de son ame : sa fin a été très 
heureuse. Priez notre bon Dieu , qu'il m'en 
donne une semblable , et son saint amour 
et crainte ; ce sont les vertus , avec la di- 
vine humilité et la sacrée simplicité , que 
je souhaite le plus à nos chères scsurs. 
Vous savez bien , ma fille , que c'est do 
cœur que je vous chéris, et suis sans fin 
toute votre , etc. 

254 « LETTRE. 

LA NÊMB, A UNE SUPéRIBinUEU 

Elle lai parle d'une fondation, et de qnelQHf 
points fort spirilaels. 

Annecy, asiuura 1641. 

Ma toujours plus chère fille , je cqpfesse 
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ai^ aussi bien que voire charité» 
raiide opposition à cette multitude 
isons que l'on veut établir , crainte 
i bons sujets ne manquent. Or néan- 
ayant considéré et pesé devant Dieu 
nts de votre lettre , sans autre re- 
i intérêt que celui de sa gloire , et 
respondre aux saintes intentions de 
ai nous désirent; il me semble que 
en la fondation proposée un grand 
slage de petits biens que notre Sei- 
offre pour un plus grand accommo- 
t et soulagement à votre maison : 

8 que je vois de plus considérable , 
affection que ces bonnes gens ont » 
I général mouvement, de vouloir 
iblissement, sans que vous les en 
i priées , ni recherchées; ce qui est 
arque toujours plus assurée , que le 
le ce peuple est une inspiration de 
Seigneur. J*espère en sa bonté, 
\ en tirera du bien pour la ville , et 
otre maison. Quant au temporel , 
n grand bien que celte ville soit du 
diocèse , et ne soit éloignée de vous 

9 trois lieues : par cette proximité 
)iiastère8 se soutiennent plus aisé- 
Puisque Ton vous offre une maison 
I meublée , je vous conseille de l'ac- 

pour autant de temps qu'il vous 
^essaire : cela étant joint au revenu 
IX mille écus, avec les petits accom- 
aents , et ayant là des filles de bon 
prèles pour y recevoir, je ne vois 
u'il y ait rien à craindre pour ce 
[à. Ma sœur N. réussira bien à cette 
lie maison ; puisque , comme vous 
Les , elle est pleine de tant de bonté 
*tu ; mais aussi votre maison sera 
modée par celle perte. Il est vrai 
onsidérant ce que vous me mandez 

vôtre dernièi'e , que vous avez une 
e de braves filles , qui Ont un solide 
ent , bon esprit et bonne oraison , 
arcbent d'un bon pas en la sincère 
rance , j'espère que sous votre bonne 
ite Dieu affermira de plus en plus 
communauté en la vertu et esprit de 
tut. Dieu 1 ma chère fille , que vous 
lit un bon Mveniatregnum tuum! 
laintenant Jésus divin maître a bien 
ne entière possession de votre chère 
et il y règne bien paisiblement. 
isaante grâce I elle est au-dessus de 



rentendement et intelligenoe humaine : il 
n*y a que la langue des anges qui la puisse 
exprimer. La Toute-puissance a englouti 
toutes vos puissances et facultés de votre 
a me. Quel bonheur, si les âmes se sa voient 
bien livrer à Dieu 1 elles expérimenteroieni 
ses faveurs bien autrement que nous ne 
faisons : sa douce bonté fasse , par sa 
toute-puissante grâce, ce que notre infir- 
mité ne peut. Priez-le en votre langage 
muet, d'établir son règne et son union en 
nous ; et je le supplie vous continuer ses 
grâces. Ma très chère fille, écrivez-moi 
amplement de la conduite de Dieu sur 
vous ; et ajoutez , s'il se peut , quelque 
chose de ce changement d'état, qui monte 
de pureté en pureté , toujours plus simple- 
ment et intimement en la très sainte unité. 
Hélas ! je ne suis nullement capable de 
ces voies de Dieu si sublimes ; mais priez 
Dieu qu'il me rende très huinble. Je suis 
de cœur toute votre , etc. 

252* LETTRE 

LA HÉKB, A LA HÂMB. 

Elle lai parle de la grande oonsidéraUon qvm 
faut faire pour envoyer dea sœura de la Viaitat" 
Uon régler une maiaon de repentiea. 

1641. 

Voilà un grand sujet de bénir Dieu , que 
son divin esprit ait présidé en Télection. 
Ma très chère et toujours plus aimée fille, 
hélas , qu'il est bien vrai 1 nous sommes 
en un temps où chacun voudroit se secouer 
de son fardeau. Cela provient, comme je 
pense, que nous n'avons pas des cœurs 
ardents en l'amour de Dieu , personne ne 
pouvant porter volontiers et alègremenl la 
croix , qu'il n'ait bien de l'amour. Vérita- 
blement , ma fille , la persévérance de ces 
messieurs pour vous vouloir établir à N. 
est digne d'être considérée ; et si la ville 
est bonne , et que vous ayez des filles ca- 
pables pour fonder , et que vous ayez suf- 
fisamment pour fournir aux frais d'une 
fondation, je ne vois rien qui vous puisse 
empêcher de faire cette maison-là. Quant 
à l'instance que l'on vous fait, pour en- 
voyer des sœurs conduire cette maison de 
filles repenties, c'est une chose de très 
grande conséquence, et une entreprise 
d'un si grand poids , qu'il la faut considé» 
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rer milW fds devant Dieu* PrenièreinMit, 

ma très obère fille» il faut que les sœurs 
que vous eaverrez là soieflt des âmes si 
solidement foedées en la vertu » qu'elles 
soient capables de tout, et faites à ré- 
preuve pour oe s'étonner de rien ; car il 
ne faudra pas penser d'y envoyer des 
sœurs peu portées à la vertu. Je vous as- 
sure que , si j'avois à faire choix de soDurs 
pour quatre fondations , je ne voudrais pas 
y apporter tant de pi-écaution et de con- 
sidération que pour une seule de ces mai- 
sons repenties : nous savons ce qu'en vaut 
l'aune. Nos sœurs de Paris, qui est un 
monastère autant fourni de bons sujets 
que guère que je sache en l'ordre , s'est 
encore trouvé quelquefois un peu chargé 
de fournir des sœurs aux filles de Sainte- 
Ifagdelaine , quand on les change ; car on 
ne leur laisse pas perpétuellement les 
mêmes. Il est vrai que ces œuvres-là sont 
extrêmement à la gloire de Dieu, et que 
c'étoit l'intention et sentiment de notre 
bienheureux père, que nous ne devions 
rien mépriser. La très sainte et sacrée 
Vierge ne dédaigna jamais la conversation 
de la pécheresse, la grande sainte Mag- 
deiei ne convertie ; et partant, ayant des 
filles aussi solidement fondées en la vertu 
qu'il est requis , vous pouvez donner ce 
secours à ces deux maisons, puisqu'elles 
ie désirent, et que l'on vous en sollicite. 
Enfin , ma fille , consultez bien cela avec 
notre Seigneur. Que nos sœurs aillent 
au nom de Dieu travailler pour les ameSi 
si c'est sa volonté d'élro glorifié par elles 
en ce lieu-là ; il les bénira en leur labeur. 
Voilà , ma toute chère fille , toute la déter- 
mination que je vous en puis donner. Dieu 
conduise le tout à sa gloire. Votre , etc. 

253« LETTRE. • 

LAHÊHE, A UNI SUPÉRIEUllB. 

Elle l'instruit sur qnelaae diflioulté qu'elle avoil 
avec le supérieur. 



j Annecy, 23 avril I84i. 

f 

4 

Ma toute bonne et chère (iilo , vous avez 
parlé fort à propoi à M. le grand-vicaire. 
Il est vrai ce qu'il dit, que lecoutumier 
n'est pas passéàRumo; mais \\ est très 
vrai aussi , et je l'ai appris de personnes 



de grattde doetrlmi et etpérteMe , que Mt 
directoires et coutumes d'un institut n'ont 
nullement besoin d'être passés à Rome : 
il suffit que les constitutions le soienU 
Faités^lui voir comme en divers endroits 
des constitutions qui sont approuvées 
à Rome, elles renvoient au directoire* 
Nous n'avons point beàoin de faire de cou* 
suite pour nous tenir dans cette obser- 
vance , dans laquelto, grâces à Dieu, toute 
la congrégation vit en paix. II faut , mft 
fille , que vous et vos soeurs vous compor*^ 
tiez avec grande douceur et humilité h 
l'endroit de ce bon M. le grtindt vicaire , 
vous montrant toujours trè:)-dffectionnécs 
à votre fidèle et ponctuelle observance, 
fort unies ensemble et uniformes en vo- 
lonté, lui témoignant que cette sorte de 
vie est douce et paisible , que les sœars y 
vivent très contentes, parce qu'elles s'oc- 
cupent beaucoup auprès de Dieu , qui doit 
être l'unique joie des âmes» reli^euses. 
J'écris à M. l'ambassadeur de Franco 
selon votre désir , afin qu'il vous procure 
quelque soulagement en cette affliction. 
Mais enfin , ma chère fille , nous portons 
la croix pendue au cou ; il faut que nous 
ressentions quelquefois la pesanteur des 
tribulations : celles qui viennent du côlé 
de nos supérieures, et pour le sujet de nos 
observances, sont les plus sensibles. IL 
faut avoir un grand recours à Dieu , qui 
tient en sa mam les cœurs de ses créatu- 
res, et qui peut les incliner vers nous 
Iort;que nous y pensons le moins : nous no 
manquerons pas de prier et faire prier 
pour vous, car je puis dire que je parti- 
cipe à votre Souffrance. Vous avez bien 
fait de ne pas faire une résistance absolus 
au supérieur , pour donner l'habit de no* 
vice à cette fille ; mais si c'étoit pour Ui 
profession, il faudroit être bien plus ferme, 
remontrant a^eo respect que nous ne poti^ 
vons trahir notre religion , y incorporant 
un mauvais membre , qui , étant gâté et 
pourri, pourroit infecter tout un corps In- 
nocent; et qu'enfin nos supérieurs sont 
nos supérieurs et établis sur nous , non 
pas pour abolir nos lois et observances,' 
mais pour nous maintenir en icelles Mais, 
mon Dieu 1 ma chère fille , il faut faire ta 
représentation de nos raisons avec tant 
d'humble respect et cordiale soumission , 
que eela même touche le cœur des snpé- 
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tféniê. EM&t ènaneprovftieeun peu étran- 
gère, je croîs qu'il faut condescendre à 
fei^ser quelquefoiscertaines petiles choses, 
pour conserver ce qui est de ressentie! de 
l'observance. Je vous prie , ma ûllo , n*en- 
trez point en peine ni en crainle de me 
fâcher : je connois si bien la sincérité et 
droiture de votre cœur , et son zèle pour 
Tinslitut, que je ne vous puis blâmer ; et 
je sais qu'en telles occasions les pauvres 
supérieures ne savent que faire , et souf- 
frent beaucoup sans coulpe , mais non pas 
sand mérite , si elles se tiennent bien unies 
à la volonté de Dieu. Demeurez courageuse 
et pleine de conQance en ce divin Malire , 
6t le priez bien pour moi , qui ne cesserai 
jamais de me dire de cœur votre , etc. 

254« LETTRE. 

LAMÉIIË, A UNE SUfiRIStÈB. 
Su IM caUuniiéi da temps» 

Aoneoy, t» Jain I64i. 

Ma bonne chère fille , je n'entreprends 
peft de vous dire comme je ressens au fond 
de mon ame les calamités de votre pays. 
Dieu le sait , et combien j'ai sujet de m*hu- 
xnilier devant sa bonté , me voyant indi- 
gne qu'il exauce les prières que je lui fais 
é cette intention. Vous avez, me dites- 
'VOUS , une grande appréhension de vous 
retirer, séparées » comme font d*aulres 
religieuses, chez leurs parents; certes vous 
avez grande raison de l'appréhender , et 
il se faudroit bien garder de le faire. II 
est vrâl qu'il n*y a point de ville où vous 
fussiez mieux qu'à Paris , pour les grandes 
cherités qui s^ font ; mais il y a tant 
d'autres raisohs à dire là-dessus , que c'est 
un eoup qu'il ne faut faire qu'à la fine 
eitrémlté.Mais que me dites-vous, ma fille, 
du soin que notre Seigneur a de ses ser- 
vantes , et de la charité de nos chers mo- 
nastères. De tous côtés Ton m'écrit qu'on 
86 dispose à vous donner du secours, 
moyennant lequel j'espère que vous serez 
un peu remises. Je vous supplie de m'en- 
voyer une liste de toutes les maisons qui 
v(His auront àâsislées, afin que je les en 
remercie, d'autant qu'elles m'ont plus 
consolée que je ne saurois dire ; car je sais 

qiieplu^0urdd*eftorcentd*aôsi3ter les pau* 



vres monaslères , de ce qui leur fait besoin 
à elles-mêmes. Je salue toutes nos sœurs , 
et les supplie de se fondre devant Dieu 
d'une amoureuse reconnoissance ; qu'elles 
prient beaucoup, et augmentent leur union 
avec leurs sœurs, qui leur sont si (Â)rdiales 
et si bonnes. Votre, etc. 

255« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPEAIEURE. 

Elle lai donne piQslears bons avil propres A ta 

oharge. 

1041. 

Ma très chère et très-aimée fille , j'ai 
certes été bien consolée du récit que vous 
me faites de la bonne disposition de nos 
chères sœurs vos filles. Mon Dieu ! quelle 
^race , quand Dieu donne des âmes qui 
n'ont point de malice , et qui ont la crainte 
(ie Dieu et l'amour à leur vocation, aveo 
le désir du bien ; car à cela , ma très chère 
fille , il ne faut avoir que patience et cou- 
rage à les cultiver , comme , grâces à Dieu, 
vous faites; y ayant toute apparence qu'un 
si bon fonds , et des cœurs si bien dispo« 
ses , feront enfin des fruits de solide per 
fection. Ma fille , il m'est avis que Dieu 
vous donne bien sujet de vous plaire à les 
servir, et à moi une consolation incroya« 
ble de vous y voir soigneuse et attentive. 
Combien puissamment attirez-vous , par 
co^ moyen , les faveurs célestes sur votre 
chère ameetsur toute votre bénite famille! 
Car enfin Dieu se plaît avec les âmes géné- 
reuses, et qui se plaisent à travailler, 
quoique péniblement, pour l'accroisse- 
ment de sa gloire et le bien des âmes. Si 
Dieu fait la miséricorde à cette petite fa- 
mille, que vous la cultiviez en qualité de 
supérieure encore trois ans , j'espère que 
vous la verrez solidement établie ; enfin , 
cette maison est à Di( u et à sa sainte 
Mère , il vous y maintiendra , et puis il 
vous pourvoira de ce qui lui sera néces- 
saire dans son besoin. Je vous supplie de 
prendre un Soin spécial de nos deux pro- 
fesses, afin de les affranchir de leurs dé- 
fauts , car toutes deux ont le fonds bon. 
Vos encounigements cordiaux et vos cha- 
ritables avertissements leur feront voir 
amiablement leurs défauts et la beauté de 
la vertu contraire , et que vous n*étes in- 
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citée à les presser que par l'amour que Dieu 

vous donne à leur bien. Sans doute, je 
pense que cela leur profitera : j'en ai un 
si grand désir, que je voudrois donner 
mes yeux pour acheter leur perfection, 
afin quQ Dieu en fût glorifié , et cette mai- 
son plus appuyée. Car enfin , quand toutes 
les pierres d'un bâtiment sont solides, 
1 èiiûce en est bien stable. Il est vrai que 
je ne vois pas d'ordmaire les lettres que 
nos sœurs écrivent , étant accablée d'af- 
faires; de même que je me puis dispenser, 
pour juste cause , d'assister à Toffice du 
chœur , aussi le puis-je faire de voir les 
lettres, ce que pourtant je fais quel- 
quefois , si ce ne sont des lettres que je 
sais bien n'y avoir rien à craindre , et où 
je me confie entièrement ; mais les sœurs 
ne savent pas si je les vois ou non , et je 
trouverois bien mauvais qu'elles y prissent 
garde , et ne leur souffrirois pas. Il ne faut 
jamais se témoigner préoccupée de mé- 
fiance. Quand une fille s'aperçoit que sa 
supérieure se préoccupe contre elle , cela 
lui nuit , et ne fait pas tant de profit des 
remontrances qui lui sont faites; car 
enfin , l'assurance qu'une religieuse a d'a- 
vuir part en l'amour cordial de sa supé- 
rieure , sert d'une aiguille bien polie pour 
faire entrer bien doucement dans son 
cœur, et avec profit, toutes les correc- 
tions , avertissements et directions qui lui 
sont failes. J*e&père , ma fille , que vous 
recevrez cordialement ce que le seul zèle 
me fait dire pour la gloire de Dieu et le 
profit de toutes. Je vois que vous avez 
bonne part aux pertes communes, et cer- 
tes il ne seroit pas raisonnable d'en être 
exempte ; mais béni soit Dieu , qui vous 
tient au-dessus de tout , et qui vous fait 
remettre toutes choses à son soin. Ma 
fille , demeurez là en repos , et tâchez de 
vous tenir ferme dans cette conduite de 
douceur intérieure pour vous-même, et 
extérieure pour les autres. Vous verrez 
que notre Seigneur bénira votre chemin 
par un suint avancement aux vraies ver- 
tus. Vous vous plaignez toujours de vos 
sécheresses ; mais , par la grâce de Dieu , 
je ne les vois pas si grandes , puisque vous 
avez un profond instinct qui vous porte à 
vous unir à Dieu , et à fuir tout ce qui lui 
peut déplaire : cela vaut mieux que tout 
sentimentsensible. Goutentez-vousetexer^ 



cez-vou8 fort à la doucear et support dei 
esprits qui ont des iiiclioaUoDS , humeurs 
et façons contraires aux vôtres ; ceki est 
nécessaire à votre perfection., et à la ooa* 
solation et profit spirituel de ces ames-là; 
et ainsi chacune trouvera son compte et 
son utilité. J'ajoute encore ce petit mot 
d'adieu à votre chanté et à toutes noi 
chères sœurs» étant sur mon départ pour 
aller en notre monastère de Moulins ; vous 
conjurant que vous ne soyez point en peine 
de moi , mais que vous m'accompagniei 
toutes de vos prières. Je pars saine et gaie, 
et espère , si rien n'arrive , de revenir 
dans quatre mois , Dieu aidant. Mon iodi> 
cible consolation est de laisser cette chère 
maison entre les mains d'une si bonne, 
sage et digne supérieure, comme est notre 
bonne mère deBlonay , laquelle j'a vois tou- 
jours trouvée extraordinairement bonne; 
mais maintenant je puis dire qu'elle eet 
excellemment bonne et propre à cette 
communauté. N'ai-je pas de quoi bénir 
Dieu, ma vraie fille, qu'il m'ait décha^ 
gée en remettant le fardeau sur des si 
bonnes épaules, comme sont celles de 
cette chère mère ? Béni soit-il à jamais. 
Je suis de plus en plus, en son divii 
amour , toute votre, etc. 

256« LETTRE. 

LA UÊMEf A UNB SUPÉRIEUBB. 

Elle lai doBne des avis singaUérement pe« 

l'hamilité. 

so avril 1641. 

Ma très chère et bonne fille , je bénis la 
divine Providence du bon choix que noe 
sœurs ont fait de votre charité pour leur 
conduite. Je ne m'étonne point de la dou- 
leur que votre cœur a ressentie en cette 
rencontre; mais il faut aussi faire surnager 
rhumble acceptation des effets de la très 
sainte volonté de Dieu. Il faut prendra 
pour maxime de votre gouvernement, une 
grande fidélité à faire avec paix et soin 
votre travail autour des âmes , puis en re» 
mettre le succès et le fruit à la divine 
Bonté , qui seule le peut donner : toutes 
nos sollicitudes et anxiétés ne servent de 
rien , sur-tout en cette besogne de la con- 
duite des âmes. Votre constitution vous 
apprendra excellemment tout ce que vous 
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aurez à fnîre pour bien réu-^sir on votre 
charge , selon Fesprit do Dieu, et au con- 
tentement de toute votre bénite commu- 
nauté. Il est vrai , ma très chère fille , que 
ce vous sera un grand appui que ma toute 
bonne chère sœur N. Quand les mères dé- 
posées sont de vraie vertu , et esprit de 
l'institut , Ton peut se conseiller et confor- 
ter avec elles. Je ne voudrois pas donner 
généralement ce conseil, de dire toutes 
choses particulières aux déposées, car 
toutes n*en sont pas capables, et pour- 
roient quelquefois plus nuire qu'autre- 
ment. Tenez-vous amoureusement cachée 
sous les larges feuilles de votre petitesse 
et abjection , à ne paroltre en chose au- 
cune. C'étoit le grand sentiment de notre 
saint fondateur, que nous fussions gran- 
dement amoureuses de notre petitesse , et 
pour cela il nous donne ce saint document, 
de parler toujours bassement de notre 
congrégation ; cela veut dire, ma chère 
fille, sans exagération de louange, sans 
comparaison aux autres ordres. A la vé- 
rité y nous pouvons bien dire que notre 
Seigneur avoit donné à notre bienheureux 
père une grande lumière pour la vraie et 
solide perfection religieuse, pour rétablir 
dans notre institut; mais il ne faudroitpas 
dire que cette perfection surpasse celle 
des autres religions. Ce que notre saint 
fondateur dit dans son premier entretien 
Sur ce sujet , et ce qui est aux réponses , 
nous déclare entièrement comme cela se 
cloit pratiquer. Faites-le bien, je vous eu 
€2onjure,ma fille. Ceci me donne sujet de 
f^ire, touchant ce que vous me dites en 
"Votre lettre , où vous me marquez que ma 
très chère sœur N. fait des miracles, qu'il 
ne faut jamais attribuer à miracle les se- 
cours que Dieu donne dans les rencontres 
Journalières; et en second lieu , quand il 
plairoit à cette infinie Bonté de faire des 
choses miraculeuses par cette chère sœur, 
il ne faut en faire grand bruit, sur-tout 
pendant sa vie, caria fin couronne l'œu- 
vre. Je rends grâces à Dieu de cet espril 
de paix, d'union et de cordiale franchise, 
que sa bonté a répandu parmi vos sœurs; 
et non seulement pour votre maison , me 
dites-vous, mais elles ont, ces chères 
âmes, une sincère union pour tout Tinsti- 
tut. Je les congratule, ces chères sœurs, 
de ce qu'elles ne sont point parleuses au- 



dehors; plus elles iront avant , plus elles 
expérimenteront que c*ost leur mieux de 
se tenir ramassées auprès de Dieu , atta- 
chées à leurs règles , sans rien chercher 
hors de là. Vous m'avez fait très grand 
plaisir de me dire un mot de ma très chère 
sœur M. Â. : c'est bien une des filles de 
mon cœur. Qu'elle ne s'étonne point de ces 
tentations et difficultés, c'est pour son 
grand bien que Dieu les lui envoie : qu'il 
lui suffise que sa volonté ne consent pas, 
c'est glorifier Dieu dans nos infirmités d'ê- 
tre combattues, et non pas abattues. 
Qu'elle serve notre Seigneur avec un cou- 
rage toujours nouveau. Ma très chère fille, 
vous avez reçu de la souveraine Bonté un 
don très précieux , de cet entier abandon- 
nement et remise de vous-même entre ses 
mains : puisqu'elle vous a fait la grâce 
d'être affranchie des réflexions superflues 
sur vous-même , tenez ferme pour ne ja- 
mais laisser embarrasser votre esprit. 
C*est l'un des grands empêchements qui 
soient en la vie spirituelle. Votre, etc. 
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LA MÊME, A UNE 8UPÉBIBURB. 

Qu'elle se doit laisser soulager en ses infirmilée, 
comme eUe feroit soulager un antre. 

Ma très chère fille , les ressentiments de 
joie que votre bon cœur me témoigne 
avoir eus en la réception de la mienne der- 
nière, me rendent toute confuse voyant 
le trop d'état que votre bon cœur fait d'une 
chose qui ne le mérile pas ; aussi bien que 
nos chères sœurs vos tilles, qui montrent 
par là que ce sont des terres bien fertiles 
et disposées, qui reçoivent avec humilité 
et utilité. les petits grains qu'on leur jette 
pour faire produire leurs fruits en leurs 
saisons. Mais je vous prie, ma chère fille, 
de ne point demander à Dieu, comme vous 
me marquez , la prolongation d'une grande 
suite d'années, mais seulement que sa vo<- 
lonté s'accomplisse en moi, et qu'il me 
fasse la grâce de me disposer pour bien 
mourir. Pour ce qui est du soin de votre 
santé, j'en dirai un mot à ma sœur N., 
puisque vous le desirez. Je n'approuve 
point les empressements des filles autour 
de leurs supérieures pour cela ; mais je 
voudrois aussi que les supérieures fussent 
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simples à prendre les soulagements dont 
elles ont besoin , comme elles les feroient 
donner aux autres; d'autant que leur 
santé est plus nécessaire dans les commu- 
nautés que d'aucune autre ; et je vous prie, 
ma fille, de garder simplement cette règle 
pour vous. Vous me consolez du bien que 
vous me dites de ma sœur N.; je vois en 
cela sa fidélité à conserver ce qu*elle a 
puisé en ce monastère, où vraiment elle 
s*y comportoit exemplairement. Je suis 
certes touchée de la froideur de N., et bien 
résolue, moyennant la divine grâce, de 
m'essayer de crever cet apostème , en lui 
disant ce que Dieu m'inspirera sur toute 
cette conduite; que si mon affection à la 
guérir demeure inutile, il faudra prendre 
patience, et ne laisser pas d'espérer que 
le temps amènera toutes choses au point 
que Dieu les a destinées, et bien prier 
Dieu pour elle. Ma chère fille , ne prenez 
point garde , et ne faites nulle attention si 
votre bouche est douce ou amôre, le jour 
de communion ; cela peut être d'imagina- 
tion, aussi bien que de grâce; toutes ces 
choses extraordinaires doivent être néu:li- 
géos quant à leur sentiment, et non quant 
à l'effet qu'elles doivent opérer en Tame. 
Laissez passer les fleurs, mais conservez 
les fruits. Cette vicissitude de tribu|ation 
et de consolation- intérieure n'est que 
bonne; car si les tribulations duroient tou- 
jours , notre foiblesse seroit en danger de 
succomber sous la tentation; et si la con- 
solation duroit aussi toujours, l'orgueil 
dresseroit de grandes embûches à l'ame. 
Enfin Dieu est un bon maître, abandon* 
nons-nous à lui, et il nous conduira. Vo* 
tre , etc. 

258« LETTRE. 

LA BiImb, a la ItiMB, 

Elle témoigne sa grande buinilité, et parle de la 
supérieare d'Annecy. 

Annecy, 27 Juillet 1641. 

Ma toute bonne et chère fille , il faut 
que je vous dise que j'ai lu votre grande*^ 
lettre avec un très sensible déplaisir, de 
voir qu'une fille de la Visitation porte si 
peu de respect aux choses saintes que de 
me nommer de ce nom, moi dont les ac- 
tions et misères me doivent faire craindre 



et trembler devant la justice de Dieu, avec 
les plus grands pécheurs et les plus in- 
grats. Quel exemple donnez-vous à nos 
sœurs? savez-vous qu'il y a , ma fille , je 
vous conjure , et si j'ose , je vous le com- 
mande, de ne me plus appeler de ce nom- 
là; qu'il vous suffise que jo suis votre pau- 
vre vieille mère. Employez votre affection 
à réclamer sur moi la divine miséricorde , 
et non pas à me donner des titres faux et 
mensongers, à ma confusion, certes; car 
je devrois être ce que je ne suis pas. Le 
reste de votre lettre me console infini* 
ment. Je bénis Dieu de votre réélection ; 
fortifiez-vous en Dieu , ma fille: le conti- 
nuel recours à sa bonté et à la sacrée 
Vierge est un grand revenu. Maintenez- 
vous fort anx bonnes grâces de monsei- 
gneur votre prélat. Nous avons ici ma 
sœurN., que je trouve toujours meilleure^ 
une fille humble et solide , qui édifie bien 
fort notre communauté. Vous savez, ma 
chère fille , que Dieu me fait la grâce de 
parler des sœurs sans autre intérêt que de 
louer ce que Dieu met en chaque ame. Que 
plût à Dieu que celle qui parle-d*elle» eût, 
avec ce qu'elle a de bon , autant d^exacti- 
tude à l'humilité et simplicité. Mon Dieul 
n'eussiez-vous osé dire en confiance ce 
que vous remarquiez contraire à ces bé* 
nites vertus? Ce que je vous avois dit, 
ma fille , de passer le nombre des jeunes 
filles , étoit pour votre accommodement : 
mais faites en cela comme vous jugerez 
pour le mieux. La réponse à vos conseil- 
lères est un peu bien verte : il faut la cuire 
au feu de la divine charité , et puis l'avaler 
doucement et suavement, continuant en- 
vers ces bonnes sœurs votre humble cor- 
dialité et déférence; avec cela Dieu. sera 
de votre parti , et vous enverra des béné- 
dictions spirituelles et temporelles. Je sa- 
lue d'une très infinie affection nos chères 
sœurs ; faites qu'elles recommandent bien 
à la divine Bonté notre voyage, lequel 
j'entreprends d'autant plus alègrement, 
que c'est la volonté de Dieu, et que je 
laisse en cette maison notre chère mère 
de Blonay, qui est une vraie mère de la 
Visitation , capable de servir, non seule- 
ment cette maison , mais très dignement 
tout l'institut. Vous ne sauriez croire com- 
bien jo suis consolée d'avoir une si bonne 
mère. Dieu nous la conserve, et vous bé- 
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nifiM toutes de œtte grande bénédiction 
d'une parfaite observance , avec paix, sua* 
TÎté I liberté d'esprit , et sainte joie. Adieu, 
ma très lionne fille. Votre , eto. 

SI59*LBTTRB 

LA mAiUE, a uni SUFéRIEUm* 
Ktle loi donne des avis pour éa charge. 

Ha très aimée fille , je bénis Dieu qui 
tous donne le courage de porter de bon 
cœur le fardeau, nonobstant les répugnan- 
ces que votre nature y sent. L'on voit 
toujours mieux que notre Seigneur vous a 
destinée pour le bonheur de cette maison- 
lA. TAche2 de vous tenir joyeuse et con- 
tenté, puisque Dieu vous veut au lieu où 
^oue êtes pour y accrottrô sa gloire ; faites 
bien 6e que je vous al déjà dit autrefois : 
ifataillet autour de ces âmes doucement, 
par œuvres, paroles et bons exemples, 
MUS vous tant peiner de celles qui ne pro- 
vient pas, car vous ne sauriez qu'y faire; 
Ifotre Seigneur travaillera dans leurs 
cœurs quand il lui plaira. Dites-leur tou- 
jours doucemetit , mais sans vous inquié- 
ter, ce que vous jugerez pour leur bien ; si 
elles le fotit, vous en bénirez Dieu; sinon 
TOUS demeurerez en paix , et prierez pour 
elles , travaillant autour des autres sœurs, 
sans vous fâcher envers les défaillantes, 
et sans les vouloir gagner. Dieu , qui est 
le maître, agit ainsi sur nous, lui qui a 
tout pouvoir de faire ce qu'il lui platt. N'é- 
coutez point les filles que vous voyez qui 
n'agissent pas par la pure charité. Incul- 
ques à toutes le retranchement de tout 
rapport; affectionnëz-les fort à peu parler 
d'autrui , sinon quand la cliarilé ou né- 
cessité le requiert. Je vois, ma fille, que 
votre ame est toujours angoissée quand les 
graced lui manquent, ou qu'elle fait quel-* 
que manquement : vous voulez cheminer 
avec une trop grande rigueur, et dans une 
pureté qui ne se trouve pas en cette vie; 
tenez fort votre cœur au large , et dans 
tme s&i Ate joie , et priez pour moi qui suis 
voire» etc. 
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nie Hil parle de son dernier voyage de France « 
et de quelques polnii spirituels. 

Moulins 9 6 septembre islt. 

Ma toute chèc^ fille , noua aommte id 
dans un monde d'affaires; mandez*moi 
pourtant en peu de mots, comme vêtu 
vous portez ; et demeurez dans cette «a» 
surance qu'avec la grâce de noUre boA 
Dieu nous nous reverrons. Je me porte ai 
bien^ que j'admire de me voir en l'âge oà 
je suis avec une si bonne samé. Je croit 
que sa douce bonté me la donne pour faire 
ce que je fais en ce lieu ; car je n'ai ja« 
mais mieux connu la volonté de Dieu en 
aucun de mes voyages, qu'en celui-ci ^ 
duquel j'espère qu'il tirera sa gloire. NOtf 
sœurs de ce monastère ont élu pour aupé* 
Heure ma sœur N., déposée de M«, la* 
quelle, à ce que je puis déjà connottre « 
sera fort aimée et estimée de nos sœurs » 
à cause de sa grande bonté, simplicité, 
droiture et solidité en la vertu. Pour notre 
chère madame la duchesse de Montmo- 
rency, c*est une ame de rare vertu. De« 
puis ceci écrit, j'ai reçu la vôtre du 
20 août, où je vois une très grande el 
précieuse grâce que vous avez reçue par 
les mérites de la sainte Vierge; celui qui 
se fait sentir présent en votre chère ame^ 
vous servira de perpétuel directeur i s'il 
lui plaît. Ne permettez pas à cette chère 
sœur, qui est si attirée à ces spii itualités 
et unions, de faire tout ce que la ferveur 
lui suggéreroit; cela est dangereux : In 
nature est gourmande , et se plattè mer- 
veilles es délices spirituelles. Enfin il faut 
alenlir ces ardeurs sensibles, et s'en di« 
vertir;car plus les choses de Dieu sont 
simples , paisibles et éloignées des senti- 
ments sensibles, aux sens même inté* 
rieurs, plus elles sont excellentes. Vous 
ne sauriez douter que je ne sois toute vô- 
tre , puisque la sainte afieclion en est in- 
comparable. Votre , etc. 

261* LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉBIEURB, 

Elle l'edorte A vivre dans une enUère dépea* 
danoe de Dieu* 

Ma très chère fiUe» toute votre 



228 



LETTRES 



site, ce mo semble, est de vous affermir 
inviolablemcntdans le Irain d'une entière 
et totale dépendance de Dieu, perdant et 
^ anéantissant là-dedans tous les désirs et 
f vues que vous avez sur vous-même, et ceci 
' sans exception ni attention , que d'une 
amoureuse et simple fidélité à vous tenir 
proche de Dieu , et faire- gaiement le bien 
qu'il vous présentera dans chaque mo- 
ment, nonobstant les répugnances qui 
vous y pourroient arriver, lesquelles il 
faut surmonter en les négligeant , et éle- 
ver votre cœur au-dessus de tout, par 
cette unique pratique de regarder Dieu , 
vous contentant de ce qu'il vous donnera 
en la sainte oraison, et ailleurs : car enfin 
une seule chose est nécessaire , qui est d'a- 
voir Dieu. Voilà pour ce qui vous regarde; 
et je prie Dieu vous donner la grâce de le 
bien faire , parce que c'est la voie en la- 
quelle j'ai connu que Dieu veut que vous 
cheminiez. Dieu répande ses saintes béné- 
tions sur votre maison : puisque l'union , 
le recueillement et la simplicité y régnent, 
tout ira bien. Reste la sainte joie et li- 
berté d'esprit, qu'il faut tâcher de leur 
donner, car c'est l'âme de la vie spirituelle. 
Peut-être n'avez-vous plus la sœur scru- 
puleuse , puisque Ton a envoyé une sœur 
à N. Mais si elle nous est demeurée , tâ- 
chez de la faire soumettre à votre direc- 
tion; que si elle ne le fait, c'est signe 
qu'elle a le jugement attaché à elle-même, 
et qu'elle n'aura que de la peine en reli- 
gion , et en causera aux autres , si Dieu ne 
survient en elle par une grâce très spé- 
ciale; surtout si ces scrupules tendent 
plus sur les défauts d'autrui que sur les 
giebs. Tels esprits ne connoissent pas pour 
l'ordinaire ce défaut en eux : c'est pour- 
quoi il faut, avec grande dextérité, le leur 
faire voir, afin qu'elles s'en amendent. 
Ma fille , je vous souhaite le pur amour du 
Sauveur, auquel je suis tout à fait vo- 
tre, etc. 

262« LETTRE, 
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Elle lui témoigne sa doaleur et sa résignation aq 
sujet de la mort de la baronne de Tborens . sa 
fille. 

1617. 

Ma très chère fille, je bénis , j'adore, 
^admiroy et me soumets de toutes les 
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forces de mon ame à la très sainte volonté 
et Providence céleste, qui m'a ravi quas: 
imperceptiblement ma très chère fille de 
Thorens, uniquement bien-aimée, oui, 
ma fille , c'étoit , non sans vraie raison , 
rame de notre cœur , du très cher père , 
et de moi misérable , qui n'ai pas mérité 
la grâce de jouir plus long- temps d'une 
vertu si complète en un si bas âge. Je me 
fonds , ma fille , car cette privation m'a 
touchée vivement , et ne puis vous en dire 
autre chose. Dieu 1 qui blessez mon 
cœur avec un mélange de si grande misé- 
ricorde et suavité , que je ne puis jamais y 
ni ne dois faire autre chose, que vous 
bénir , faites-moi la grâce de suivre la vie 
et la mort de cette mienne vraie fille. Je 
ne puis vous parler de cette vie ni de cette 
mort heureuse. Je crois que mon très cher 
père, duquel c'étoit l'unique fille, et mon 
très cher neveu , vous en écriront au long. 
Enfin nous la croyons au ciel , où elle rè- 
gne avec le cher époux de son ame, avec 
lequel elle a voulu avant sa fin se lier si 
étroitement. Voilà, ma fille, un échan- 
tillon de ma douleur , qui me fait replier 
mon esprit plus fortement du côté du ciel, 
et crier de toutes mes forces : Seigneur, 
que voulez- vous que je fasse ? voici mon 
ame qui se répand devant vous, et ne 
veut plus jamais respirer ni aspirer que 
pour vous et en vous : accomplissez en 
moi très parfaitement votre très sainte vo- 
lonté. Faites faire une communion à cette 
intention , afin que dorénavant je ne vive 
plus en moi-même , et que mon Sauveur 
vive en moi. Je sais que vous ferez fort 
prier pour ma chère défunte ; je vous prie, 
ma fille, que cette lettre soit commune à 
ma chère sœur N. Je désire qu'elle sache 
cette affliction, pour faire faire des prières» 
Or sachez que ma misère est si grande, 
que depuis ce coup je n'ai su me remettre 
en ma joie ordinaire, quoique, grâces à 
Dieu , j'aie mon esprit en repos, et content 
en la divine volonté, que j'aime chère- 
ment, en cette douleur et privation de ma 
pauvre petite. ma chère fille, qu'il faut 
bien élargir notre cœur, pour recevoir 
tout ce que cette divine Bonté y voudra 
mettre 1 J'embrasse amoureusement votre 
cœur et celui de toutes vos chères sœurs, 
que je souhaite purs, simples, humbles 
I et doux. Je suis toute vôtre en Jésus. 
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LA KÉUE, A LA MÊME. 

Bile lai dit que Dieu , roulant multiplier l'insti- 
tat de Sainte-llarie, permet qu'il soit traversé. 

Ma très chère grande fille, je viens vous 
écrire le saint jour de Noël , tant que la 
célébrité du jour me le permettra. Je sou- 
haite qu'en ce jour sacré , où reluit la 
douceur des douceurs, votre cœur et celui 
de toutes vos chères filles soient pour ja- 
mais remplis des plus aimables vertus de 
ce saint enfant; mais sur tout la désirable 
soumission, simplicité, et humilité. Mon 
Dieu ! que ces vertus sont nécessaires à 
celles de notre condition I Je le dis avec 
un sentiment tout particulier , considérant 
votre dernière lettre ; car , ma chère fille, 
tout de bon notre Seigneur veut et re- 
quiert de nous une profonde et itès intime 
humilité intérieure et extérieure; et pour 
cela il a voulu que notre condition fût moins 
éclatante devant les yeux des hommes, 
et que leurs esprits nous éprouvassent par 
divers jugements et sentiments, tantôt 
nous élevant, aussitôt nous rabaissant; 
et comme je crois, il y a toute sorte de 
vraies apparences que cette divine sa- 
gOBse veut élever et grandement multi- 
plier cette manière de vie pour sa gloire. 
Elle veut auparavant jeter des fondements 
8i profonds et solides, que Tédifice soit 
ferme et perdurablc. Vous savez pourquoi 
je vous dis ceci : tenez-vous donc toujours 
parmi ces personnes, avec qui il faut 
traiter, dans une extrême douceur et 
humble gravité en vos paroles et en toutes 
vos actions, afin que votre modestie et sa- 
gesse les tiennent eux-mêmes en règle, et 
nourrissent l'estime qu'ils ont de vous, la- 
quelle est nécessaire pour la gloire de 
notre Seigneur en cette maison , qu'il vous 
«commise. Enfin, ne vous laissez loucher 
d'aucune chose ; ayez seulement un grand 
soin de vous rendre toujours plus fidèle à 
notre Seigneur, et de bien faire observer 
nos chères règles. Mais je vous prie, mon 
cher enfant , reposez-vous toute en Dieu. 
Gela va très bien , que vous n'ayez pas le 
temps de réfléchir sur vous-même, puisque 
toutes les actions qui vous occupent sont 
pour Dieu. Mais ne seroit-ce point une 
tentation ce que vous nous dites si sou- 



vent , que vous avez des grands remords 
de ne pas bien édifier vos filles, et que 
vous leur servez do scandale ? Or voyez- 
vous, ne nous dites plus cela, car pre- 
mièrement, je n'en crois rien; seconde- 
ment, croyez-moi bien en ceci, ayez un œil 
tout particulier sur votre conduite exté- 
rieure ; accompagnez la modestie et douce 
gravité naturelle , que Dieu vous a donnée, 
d'un amour tout céleste à cette vertu ; que 
toutes vos actions en soient parsemées; 
et, comme nous l'avons souvent résolu, 
faites toutes choses tranquillement et 
humblement. Mon Dieu 1 oui , ma fille, je 
voudrois que toutes nos actions eussent ce 
bel atour de la sainte humilité : certes je 
l'aime uniquement, j'en suis toute vide. 
Adieu, ma fille, je suis plus à vous, et 
vous m'êtes plus chère, que vous ne sau« 
riez jamais penser. Jésus , par sa sainte 
nativité , vous comble de toutes bénédic- 
tions. Votre , etc. 

264« LETTRE* 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle la conjure de loi obtenir la richesse de 

rame. 

Ma très chère fille, le divin Sauveur 
vive et règne en nos cœurs, selon que la 
grandeur de sa miséricorde nous le fait 
espérer. Je vous remercie de la charité 
que vous me faites, et toutes nos bonnes 
sœurs, de me recommander si soigneuse- 
ment à sa bonté ; mais je vous prie que ce 
soit seulement pour obtenir les richesses 
de Tame, par l'entier dépouillement que 
sa bonté veut en moi ; car je ne désire que 
cela , mais je le souhaite aussi à toutes les 
filles de la Visi talion , et à tous les catho- 
liques, mes chers frères en notre Sei- 
gneur. Je suis extrêmement aise que 
vous ayez lâché de contenter ma bonne 
sœur N. , car efin il faut toujours que la 
douceur surnage en tout. Quant à ces sor- 
ties , je vous dirai bien qu'en toutes nos 
maisons où il y a des bienfaitrices sécu- 
lières, on leur donne la licence de sortir 
quand elles veulent, et qu'il est nécessaire. 
Je vous dis ceci pour vous ôter le scrupule 
que vous pourriez avoir de ces sorties: 
ce n'est pas qu'il ne soit bon de les régler, 
selon qu'il se peut bonnement. Ce que vous 
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zne diteSf que vous vous estimez bienheu- 
reuse de souffrir quelque chose pour Dieu, 
me donne sujet de le bénir , et le supplier 
de vous accroître ce courage , et à toutes 
lea âmes chrétiennes ; car le plus grand 
bonheur en cette vie est faire et souffrir , 
comme dit notre bienheureux père. Ce 
m est une consolation de vous savoir si 
abandonnée et résignée au bon plaisir de 
Dieu: enfoncez-vous toujours davantage 
lft<dedans, par une entière confiance en 
sa bonté , qui vous donne ces sentiments , 
et à toute» nos chères sœurs, avec une si 
grande abondance de courage , pour sup* 
porter tout ce qu*il permettra vous arriver. 
Mon Dieu I que cette disposition est sainte, 
et qu'il en faut bien référer la gloire à 
celui qui la donne ! J*espère en la vérité 
de sa parole, que cherchant le royaume 
de Dieu et sa justice, il pourvoira à 
nos nécessités temporelles , non peut-être 
abondamment, mais selon qu'il sera abso- 
lument nécessaire ; et Texpérience que les 
sœurs en ont faite, nous fait voir que dans 
le vrai besoin Ton se passe de peu. Tâchez 
donc de pratiquer la pauvreté de bonne 
heure , afin que le peu que vous avez, dure 
longtemps. Priez pour celle qui est toute 
vôtre, etc. 

«68» LETTRE. 

LA MiMB , A UNE BUPiaiBURB. 

fiienheureases loot les âmes qui souffrent pour 

Dieut 

Vous êtes donc toujours sur le lit de la 
croix, ma très chère fille, comme je crois, 
avec notre Seigneur , que je supplie nous 
rendre participantes des mérites sacrés de 
la sainte passion. Mon Dieu! que bien- 
heureuses sont les âmes qui souffrent en 
Dieu, et pour Dieu, leurs maladies et 
afflictions ! Certes , ma fille , je ne vois rien 
en ce monde de si précieux et désirable. 
Je vous dis derechef, ma fille , que vous 
êtes bienheureuse , et d'autant plus que je 
vois que vous êtes souffrante et agissante; 
puisque la divine Bonté vous fait la grâce 
de ne rien laisser de ce que vous devez 
aire en votre gouvernement; et que, 
grâces à Dieu ,• votre maison va fort bien 
pour le spirituel et temporel. Si vous êtes 
si heureuse que d'aller voir notre souve- 
•rtin bien > vous ne mHmblîerez point dans 



ces délices immortelles , et je vous en con« 
jure : vous trouverez là grand nombre de 
nos chères sœurs , et notre très cher père. 
Hélas 1 de grâce, recommandez-moi sucette 
dllection qu'ils m'ont tant témoignée en 
cette vie, et ne cessez d'invoquer la di- 
vine Clémence , afin que par la grandeur 
de sa miséricorde , je puisse parvenir à la 
réjouissance der leur douce société, .pour, 
avec tous les saints, bénir et aimer éter- 
nellement le souverain Bien-aimé de nos 
âmes. Je vous fais cette prière les larmes 
aux yeux. Hélas 1 que je trouve mon ban- 
nissement long 1 mais de toutes les forces 
de mon ame je ne veux qOe ce que mon 
Dieu veut pour moi. Votre cœur est en la 
vraie disposition que je souhaite à toutes 
les filles de la Visitation. Quant à ce que 
vous dites de la vêture de la petite N. 
avant ses quinze ans , pourvu que vous 
ayez f^it tout ce que vous aurez pu envers 
les parents, afin qu'ils ne recherchent 
cela vers monseignenr N. , et que ce ne 
soit pas la fille qui le lui ait demandé , car 
cela ne seroit pas une faveur pour elle, 
mais une très grande défaveur , de vou • 
loir entrer dans la religion par la porte de 
dérèglement, je crois qu'elle n'en rece- 
vrait pas bénédiction , ni celles qui lV>nt 
instruite, si elles ne lui ont Inculqué 
la fidélité et révérence à l'observance et 
conservation de l'Institut qu*elle veut 
embrasser. Outre cela, ma fille, vous 
devez faire tout ce que vous pourrez vers 
monseigneur N., afin que Ton n'ouvre 
point la porte aux dérèglements dans votre 
maison , par des faveurs purement vaines 
et mondaines; et faut encore que par 
quelque personne bien adroite vous lui fa^ 
siez savoir comme la bulle de l'approba* 
tion des constitutions défend à messei- 
gneurs les supérieurs de rien changer ai 
innover sans l'expresse permission da 
saint-siége. Mais au bout, quand vous 
aurez fait tout ce qui vous sera possible, 
si monseigneur N. veut de son autorité ab* 
solue que cela soit , sou mettez- vous hum* 
blement , et instruisez bien vos filtee , à ce 
que cela leur serve à prendre nouvelto 
force et courage à ne se jamais relâcher | 
mais qu'au contraire elles soient soigneuses 
à prendre garde à toutes les occasions qui 
les y pourroient porter pour les prévenir. 
Mon Dieu I ma chère fille , qu'il noua feal 
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bien humilier , invoquer Dieu , et lui éiro 
fldèlo, afln qu'il conserve en son intégrité 
les règlements qu*il lui a plu nous donner 
par notre saint fondateur, et que les 
hommes ne les dissipent point ; mais il faut 
que ce soit nous-mêmes, qui par notre 
zèle et affection de nos observances , pré- 
venions les occasions de dérèglement. 
Croyez qu'il ne faut être tendre ni molle 
en ceci. Votre, etc. 

«ee» LETTRE. 

%k MÊMB» A UNB SUPÉEIBUIIB. 
Qle lai témoigne satisfaction de sa condaite 

Hé comment , ma très chère fille, pour- 
quoi attendiez- vous de moi une lettre sé- 
vère? Certes, i\ faut que je vous diso 
franchement , et la gloire en soit à Dieu , 
votre cœur est trop bon pour être gour- 
mande ; et quand il seroit mauvais, je ne 
voudrois pas le faire. Monseigneur notre 
cher père m'écrivit ainsi en parlant de nos 
maisons qu'il a voit vues: Il faut dire la 
vérité, à Grenoble J'ai trouvé une mère 
toute selon mon cœur. pensez , ma fille , 
81 cela me fit grand bien I Oui certes, car 
je TOUS aime très chèrement ; et si je ne 
saurois vous dire rien de mieux , sinon 
que vous cheminiez fermement en votre 
chemin , qui est très bon , et sans re- 
garder ni à droite ni à gauche. Vous êtes 
admirable à vous plaindre de vous-même , 
Or sus, il platt à Dieu que nous soyons 
ainsi infidèles, je veux dire, il permet 
que nous ayons quelque petite négligence, 
afin que nous ayons toujours de quoi nous 
humilier. Quand Dieu vous consolera , re- 
cerez ces consolations fort simplement , et 
enfin le bien et le mal également de sa 
main : il faut que nous nous unissions à 
Dieu en tout et de tout ; et conduisez vos 
filles à cela , soyez-leur toute chose ; sur- 
tout il faut ne point tenir les âmes rétré- 
cies, mais les conduire avec grand amour. 
Quesi elles ne sont me nées parla, elles ne 
feroient rien qui vaille, et marcheront en 
travail et en peine. Il est vrai , c'est faire 
tort aux monastères de les charger de filles 
tout-à-fait incapables, et je suis de votre 
sentiment. J'aimerois plutôt en prendre 
une qui n'eût rien que de bons talents de 



corps et d'esprit ; et de celles-là il s'en 
trouve quelquefois. Bref i\ faut tendre là, 
car toujours il se trouve de l'argent, et 
rarement de bons esprits. Je ne plains nul- 
lement les filles qui sont sous votre charge, 
encore qu'elles n'auroienl point de direo* 
trices , et nonobstant tout le mal que vous 
me dites de vous. Dieu vous tient en cou- 
rage et confiance, et vous fait marcher 
sur la fine pointe de l'esprit. Que voulez^* 
vous davantage? Contentez- vous; cela 
vaut mieux que toutes les autres vertus : 
il ne satisfait pas Tamour-propre , mais il 
contente Dieu : c'est assez, il nous faut en 
tout laisser gouverner à la divine Provi- 
dcnoe. Je vois que vous êtes toujours 
exercée dans les méfiances et dégoûts de 
vous-même. Pour Dieu, ne vous regardez 
pas tant, ni votre maison. Notre Seigneur 
est content, et vos supérieurs : n'est-ce 
pas assez? Vous la voudriez être aussi, 
mais il ne plaît pas à sa bonté de vous 
dessiller encore les yeux; continuez à 
marcher à l'aveugle , suûil que les fruits 
de votre travail sont bons. Enfin vous tour- 
mentez trop votre esprit, et voulez une per- 
fection pour vous et pour les autres , qui 
no se peut acquérir en cette vie. Allez à la 
bonne foi. Vous ne pouvez être recueillie, 
ni faire tous les exercices, comme si vous 
n'aviez à faire qu'à vous tenir dans votre 
cellule. Tirez de votre pauvreté et de celle 
des autres le riche trésor de l'amour saint 
de votre abjection. Ma fille, que j'ai 
d'aise en l'espérance de vous voir. Con- 
fortez votre cœur , il est bon et agréable 
à Dieu , et le service que vous rendrez à sa 
bonté est utile ; dont la seule gloire soit 
à ce doux sauveur. Je suis toute vôtre, 
ma fille. 

SI67* LETTRE. 

LA MÊME, A LA MÉMB. 

Elle la prie de Tivre contente dans les tribaUk 
tiODS intérieures. 

161t. 

Votre pauvre cher cœur me donne certes 
de la compassion , ma très chère fille, de 
le savoir parmi tant de travail ; mais la 
vue et confiance que j'ai , que tout cela est 
la gloire de Dieu en vous , et votre plus 
grande perfection , me console : et je vous 
dis de rechef, marchez dans vos lénèbreSi 
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dans ces insatisfactions et désolations in- 
térieures; marchez-y, dis-je, fermement; 
car nous voyons que Dieu vous y lient de 
sa sainte main, et vous conduit : cela est 
aisé à voir; et nous remarquons ce que 
Dieu ne permet pas que vous voyiez vous- 
même! mais qu'il vous suffise, pour 
marque assurée de sa présence et bonté ; 
la résolution que vous avez de ne le point 
offenser, et de lui vouloir plaire, et que 
vous avez sa sainte paix au fond de votre 
esprit. C'est voire plus grand bien que de 
vivre en croix, parmi les tribulations in- 
térieures. La défiance de soi-même est 
une excellente vertu , pourvu qu'elle soit 
animée et soutenue de la très sainte gé* 
nérosité et conGance en Dieu , comme je 
vois qu'est la vôtre , grâces à notre Sei- 
gneur; vous avez plus d'occasion de vous 
réjouir que de craindre : Dieu en soit 
béni. Mais voyez-vous, ma fille, vivez 
généreusement au-dessus de toutes sortes 
de sentiments , et vous assurez que toutes 
les fois que vous me parlez de votre cœur, 
' vous me donnez une très spéciale conso- 
lation. Tenez le cœur de vos filles au large, 
et les conduisez à cette sainte générosité : 
c'est le vrai chemin. Bref, il faut vivre 
avec une vaillance spiriluelle , les armes 
toujours en main, jusqu'à ce que nous 
soyons parvenues au parfait anéantisse- 
ment de toutes nos passions et inclinations : 
c'est une besogne pour toute notre vie. 
C'est la bonté de votre cœur, ma fille, qui 
vous fait trouver consolation en nos let- 
tres ; mais Dieu soit béni , qui se sert de 
chose tant indigne que moi , qui vous con- 
jure de ne point tant éplucher vos actions. 
Qu'est cela ? une fille de dix années de 
religion s'amuser aux réflexions , aux pe- 
\ites insatisfactions, philosopher sur une 
parole ! Saisveur de mon ame I il ne faut 
plus faire ainsi. Si Dieu permet qu'il nous 
arrive des choses contre notre espérance, 
ou qu'il nous semble ceci ou cela, de quoi 
que ce soit, encore que nous ie sentions 
bien , ne le regardons point; mais jetons- 
nous simplement dans le sein de la divine 
Providence, acquiesçant doucement à tout 
sans réserve, étant bien aise qu'elle nous 
dépouille. Voyez-vous; vous attendiez de 
monseigneur et très bon père , pour la sa- 
tisfpclion do votre amour-propre, des nou- 
velles approbations de la bonté de votre 



voie : vous en avez déjà tant été assurée, 
qu'il ne faudroil jamais y repenser. Et 
voilà que la divine Providence le recon- 
firme par cet esprit sacré, mais d'une façon 
trop courte, et qui ne satisfait pas pleine* 
ment le désir que vous avez ; et je ne doute 
nullement que cela n'ait été le commen- 
cement de votre embarras. Oh ! il ne faut 
plus faire ces choses-là. Vous allez un 
chemin tout«saint et assuré ; il ne faut 
que le continuer , allant avant sans ré* 
flexions ; apprenez-le hardiment à vos 
filles : et, tant qu'il se pourra, faites-les 
marcher en cette simplicité sans retour* 
Faites fort lire l'entretien des règles, et 
tout ce que l!on a de monseigneur : je 
ne trouve rien de tel pour réjouir l'esprit 
de la maison. Votre, etc. 

268* LETTRE. 

LA MÊME , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle loi fait Toir combien la paavreté d'esprit est 
nécessaire au diemin de la perfection. 

Ma vraiment très chère fille . je vous 
dis que bienheureux sont les pauvres dtes- 
prit , car le royaume des cieux leur ap- 
partient. Notre Seigneur veut que vous 
alliez à lui par cette voie : cela est hors 
de doute ; ce chemin est celui des saints , 
et le plus assuré : mais il est pauvre, privé 
de sentiment , de satisfaction , de goûts , 
de connoissance , de pouvoir , d'affection , 
de désir , de sentiment , d'amour, et sem? 
blables. Enfin il est pauvre et destitué de 
tout, hors d'une résolution de ne vouloir 
point offenser notre Seigneur volontaire- 
ment , et de vouloir lui plaire en toutes 
choses , et sur-tout être tout à lui. Cette 
pauvre ame n'a que cela , encore en telle 
sorte , qu'elle n'en reçoit point de satis- 
faction ni de senlinient; seulement elle 
dit , quoique sans goût , qu'elle ne veut 
point pécher, et qu'elle désire que notre 
Seigneur fasse d'elle son bon plaisir ; s'ab* 
slient du mal , et fait le bien par la seule 
pointe de la raison , demeurant en tout 
sans aucune satisfaction , sinon celle-ci , 
qui vaut mieux que mille autres , et do 
laquelle elle doit se contenter , qui est 
d'èlre et von!; ir dcnieurcr volontairement 
et douccmoîsl en celle privation pour le 
seul bon ph i:ir de Dieu, qui ie veutainsi, 
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faisant p1u3d*état de sa sainte volonté | diles souveat, qooique sans sentiment , 
que de toutes ses consolations et propres qu'il est tout votre bien , et que vous 
satisfactions: c'est être pauvre d'esprit , • • — 

et c'est en cet état que notre Seigneur 
vous veut. Demeurez-y paisiblement et de 
bon cœur , sans vous mettre en peine d'au- 
cune chose. Faites, dites, et opérez le 
bien et la vertu tant qu'il vous sera pos- 
sible, vous contentant de dire quelquefois 
à no^re Seigneur , quoique sans goût : Sei- 
gneur , je suis toute vôtre , et ne veux rien 
faire ni laisser à faire , que pour votre seul 
amour ; et ne faites jamais aucune réflexion 
inutile pour regarder ce que votre ame 
iàit, ce qu'elle a fait, ce qu'elle fera , ou 
quelles sont ses tentations , peines , et in- 
clinations : car toutes telles curiosités sont 
non seulement inutiles, mais fort dange- 
reuses ; mais au lieu de cela , regardez à 
Dieu , en faisant le bien et fuyant le mal , 
tant que vous pourrez. Et quand vous y 
manquerez, retournez à Dieu avec un 
esprit abaissé et plein d'une douce confu- 
sion ; puis cela fait, passez outre, disant, 
Dieu m'aidera , et je ferai mieux. Ma très 
chère, il faut bien faire ceci, et être 
joyeuse , je vous en conjure tout de bon ; 
soyez patiente et souffrante sous la croix 
de notre Seigneur, et ne desirez point 
d*en être déchargée , mais marchez comme 
aveugle, en simplicité , et obéissez fidèle- 
ment à ce qu'on vous conseille. Quant à 
votre conduite envers nos sœurs , pour 
Dieu ne vous ennuyez point de la multi- 
tude de leur demande ; répondez à toutes 
selon que Dieu vous mettra en la bouche , 
et n'en soyez pas en souci ; soyez bien 
douces, et leur témoignez un extrême 
amour ; ne leur enseignez rien tant que la 
sainte humilité , présence de Dieu , et ob- 
servance de nos saintes règles, qui com- 
prennent toute perfection pour elles. 
Celles qui ne traiteront pas avec vous en 
confiance, ne leur en témoignez aucun 
mécontentement. Il faut avoir bon courage, 
mais sur-tout tenez votre esprit content de 
t nt ce que Dieu fait et fera à jamais de 
▼ous , et servez nos chères sœurs le plus 
cordialement que vous pourrez : Dieu vous 
en saura gré, je vous en assure, ma très 
chère fille. Faites bien ce que je vous ai 
dit ci-dessus : vivez de la volonté de Dieu, 
qui veut que vous viviez sans goût ni sen- 
timent : reposez- vous en sa bonté , et lui 



pérez en lui. Votre, etc. 

269« LETTRE. 

Là UÈHE , A UNE SUPÉRIBUBB. 

Elle lai donne qaelqnes ans pour son intériev. 
et comme il faut foire qaand on s'établit ea 
contrée étrangère. 

Mon Dieu, ma très chère fille, qna 
votre lettre du commencement du mois de 
mai me, toucha le cœur sensiblement 1 
Mais avant la fin de la page, je vis que 
notre bon Dieu se tient toujours à votre 
dextre ; il répand ses lumières dans votre 
cœur , sujet à ses secousses de temps en 
temps. II faut toutefois travailler à gagner 
petit à petit le dessus , en fermant fidèle* 
ment la porte de votre cœur à toutes les 
réflexions et pensées qui vous peuvent 
troubler ; je vois bien que vous leur prêtei 
un peu l'oreille au commencement qu'elles 
se présentent, et c'est ce qui cause les 
troubles, tendresses, et ces regrets de 
ceci ou de cela. Souvenez-vous que c'est 
un exercice qu'il y a longtemps que Dieo 
permet en vous , et que ma présence ni 
notre voisinage n'a pas empêché , ni em» 
pêcheroit encore moins que jamais, si 
pour cela vous aviez quitté l'emploi où 
Dieu vous veut pour l'amour de lui. Gar- 
dez-vous de cette tentation ; elle vous por- 
teroit d'autant plus de préjudice qu'elle 
offenseroitDieu, en ce que vous n'auriex 
pas les moyens qu'il vous donne de le 
servir et vous perfectionner ; négh'geant 
ainsi les desseins qu'il a sur vous , et la 
conduite suave de sa providence. Soyex 
donc ferme à lui rendre ce qu'il veut de 
vous , qui est que vous soufifriez ces atta- 
ques sans les regarder , et fassiez selon le 
bon cœur qu'il vous a donné, et comme 
je vois , par sa grâce , que vous faites. 
J'admire comme sa bonté cache à vos yeux 
l'amour et l'estime que font vos filles , et 
ceux qui vous connoissent , de votre vertu ; - 
dorénavant tenez ferme , ma chère fille , 
sans laisser entrer aucun désir dans votre 
cœur, que celui d'accomplir parfaitement 
la divine volonté. Vous voyez que sa dou- 
'Ceur vous attire , vous donnant du conten- 
tement d'être avec lui, et de parler de sa 
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boDté ;4«#y<mliaMroa§étvaiilae8f Certes, 
trop eafc avfr* > à qui Dieu ne suiSIt. Il se 
faut donner sans r^rve à Dieu , et non 
à ses inclinations, propres intérêts, et 
consolations. It TOua faut reprendre pour 
jamais votre vieille leçon , de regarder en 
toute occasion ce que Dien veut , etiè faire 
indifféremment , gaiement , et amoucepse- 
nent : 9ipsi vous vous aimerez au lieu où 
Vêtis êtes , et la condition i^ eapriti que 
vous y avez, parce que c'est la volonté de 
ttni, et que ga bonté aime le pays où 
TOua étea , et las amea qui y sont. II a 
daiuié aoo sang pour elles , aussi bien que 
fttfur lee eiprits françois , et partant il faut 
mm&r eeux qu'il aime , et parce qu'il les 
a faits oonme ïH sont , ne requérir pas de 
lais oaprits lea doooeurs , suavités , et 
bamiea graees , qui sont aux esprit» fran- 
^m at en eaux de Savoie ; ils ne laissent 
pour cela d'être agréables à la divine Bonté, 
^ètre bon» el vertueux. Il faut servir les 
asDaa, sana différence des nations. Je vous 
dia levl ce qui me vient, pour une bonne 
faia 9 afin que la relisant , il vous serve 
aaotra ces tracasseries d'aversions qui 
tDoa travaillant , etqueje vous prie de ne 
jaaMtia écouiar ; al Dieu vena fera grande 
en bénédidioii an cette vie , et en gloire 
en l'autre , si vous quittez et surmontez 
tant. Oui, ma très cbère fille, quand on 
va fonder an contrée étrangère , il est rai- 
BOMNibla que noua nous accommodions à 
la façoB du paya , soit pour apprêter les 
vîvrea^ soit pour le langage. Lorsque les 
laèraa camélltes espagnoles vinrent fon- 
der an France , elles apprirent incontinent 
àpariar fi!«nçola i mais aux lieax où l'on 
na la parle pas , il faut toujours qu'il y ait 
qaalque sosur qui parle et écrive en fran- 
çais ; afin que les monastères de ces lieux- 
là fnissent se communiquer par lettres à 
ceux de France , qui sont en grand nom- 
bre. Dieu répanda da plus en plus ses bé- 
nédiotioBa aur nos chères sœurs. Quand 
ellaa seront bieR altaeliées à Dieu , elles 
na craindront plus lea vents de la terre. 
lo kft aalua da loul moii ccsur. 



k 



tZO* LFTTRB. 

I.A Mal» , A Vm SUPÉUBUEB. 

SUe lai parle 4e notre bienbeurei» p4re,et4u 
décès de madame la baronne de Toorens, m 
flile. 

laiVi 

Va très chère fille , je vais tous les joara 
plus découvrant l'incomparable grâce que 
notre Seigneur nous a faite , de nous avoir 
rangées, soumises, et remises à la con- 
duite de ce trésor de sainteté , mon très 
digne et unique père. Je vous prie , ne 
cessons jamais d'en remercier et louer 
cette souveraine Bonté. quelle grâce î 
en puissions-nous jouir longuement et sain- 
tement! vrai Dieu , comme je la ressens et 
Testime t Vous dites que vous avez mon 
tableau. Hélas! ma fille , vous avez là un 
portrait muet, et je suis ici une idole 
morte ; vous êtes trop bonne d'aimer tout 
cela : faites par vos prières, que mon Dîea 
me rende digne de votre chère amitié , 
que je chéris précieusement : de vrai, 
l'ardent amour de votre cœur pour moi 
me lire , comme à vous , les larmes des 
yeux. Hé t Seigneur Jésus, faites que nous 
nous aimions parfaitement et uniquement. 
Il est vrai , cette divine Bonté a percé et 
outrepercé mon cœur d'une extrême dou- 
leur à la mort de ma fille De Thorens : 
mais que puis-je faire que baiser amou- 
reusement la chère main qui m'a donné 
ce grand coup? Bénite soit-elle éternelle- 
ment. II est vrai , cette fille étoit la plas 
aimable et la plus sage qui se puisse trou- 
ver en son âge : j'admirois son extrême 
vertu , et j'avols une consolation incroya- 
ble de la voir résolue avec tant de fermeté 
de se dédier entièrement à Dieu. bon 
Jésus ! je ne méritois pas une telle com- 
pagne , et peut-être qu'il n'étoît pas expé- 
dient pour elle et pour moi , que uqhs 
jouissions en cette vie de tant de douceurs 
et contentements , que nous en eussions 
pris Tune avec l'autre. EnOn elle jouit du 
souverain bien que je lui ai toujours sou- 
haité, et Dieu a environné cette afflictjoqi 
de tant de miséricordes et de faveurs, que 
m'oublient tant que je puis de ma juste 
douleur , je le bénis et remercfe de ce bé* 
néfice , que je tiens très cher. Mais vous , 
ma pauvre chère fille , je vous compatis 
beaucoup de vous voir environnée de tant 
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49 malades , et attaquée de chagrin. Hé- 
laa ! mon Dieu , la multitude de ces petites 
occasions servent de fortes tentations quel- 
quefoi8« Mais voua souvenez-vous point de 
ce que notre très cher père nous dit une 
fois , que le mier le plus délicieux se re- 
cueille sur le thym , qui est petit et extrê- 
mement amer. Mon Dieu l ma chère fille , 
que de trésoirsqui s'acquièrent par la dou- 
ceur de l'esprit , parmi toutes ces petites 
occaiioni domestiques 1 Soyons bien dou- 
ces, ne nous fâchons de rien, puisque 
aussi bien cela n'empêche pas que le mal 
Mit mal , quand il est arrivé. Ma fille , je 
deaire que vous vous tourniez toute de ce 
cAté-là ; car enfin c'est l'esprit de notre 
inalitut 9 et il noua faut reluire et éclater 
en cette vertu. Monseigneur notre cher 
père ae porte bien ; et travaille sans fin. 
Ne lu] aves^voua point écrit à ce bon père? 
U te faut faire quelquefois ; car je vois que 
oe ccBur-là aime tendreiiient ses enfants , 
ei il est bien^aise de recevoir des témoi- 
gnagffa et leur affection. Votre , etc. 
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.Ht très chère fille, ne vous mettes point 
en peine de ma santé » je n'en ai besoin 
q«e pour le service de notre Seigneur : il 
pourvoira donc à ce qui m'en sera néœa " 
saire; et certes , j'en ai abondamment se- 
lon ma misère accoutumée. Mais vous, ma 
flUf y je voua prie prenez garde à la vôtre ; 
eiirîvea à Faccoutumée : faites tout ce qui 
serd requis pour voua tenir en force, pour 
servir cette chère troupe , à laquelle vous 
étea plus nécessaire que jamais, et d'au- 
tant plus que nous allons vous enlever vos 
aidée au premier jour : car voici que mon- 
seigneur notre digne père nous mande 
qne notre établissement de Paris est ré- 
solu par une autorité absolue de Dieu, 
ayant^té combattu plus qu'il ne se peut 
dire ^ et par quantité de personnes de 
grande dévotion, qui pensent que nos 
SQBurs étant là auront la vogue , et dimi« 
nneront l'estime des autres religieuses. 
Grande misère de la prudence et fragilité 
humaine 1 Hélas! bon Dieu, noua n'avons 
poini œ daasetn» mais de noua lenir pour 



les plus petites de toutes. Que le saint 
nom de Dieu soit béni de ce que nos sœurs 
s'enracinent bien en cet esprit de peti'« 
tesse : tandis qu'elles seront fidèles à la 
sainto présence de Dieu , et attentives à 
l'exercice do l'humilité et obéissance, tout 
ira bien. C'est de cela que je les conjure* 
Mon Dieu sait quel amour j'ai pour toutes ; . 
car je les aime plus chèrement que mes 
yeux, cela est la grande véri té. Mais, 6 mon \ 
Dieu l que je suis consolée de la plénitude 
de votre consolation l Enfinvous avez trouvé 
que le cœur de mon père est un ccBur qui n'a 
point d'égal que soi-même, en amour plus 
que paternel. Ne vous l'avois^je pas dit, 
que vous en sortiriez plus que consolée? De 
vrai ce Seigneur est tout admirable en sa 
bonté, en son humilité, en sa confiance* 
Mais, comme vous me dites, l'on ne peut 
écrire de ce sujet. Pensez, ma chère fille, 
combien il me doit tarder d'en parler 
avec vous qui m'êtes infiniment plus chèra 
maintenant, que vous n'étiez auparavant, 
et qui savez quelque chose de ce qui ne aa 
peut savoir, ni comprendre, de l'union que 
Dieu a fuite entre ce saint cœur et le mien 
chétif. Notre Sauveur qui nous favorisa 
d'une si spéciale et désirable grâce et mi- 
séricorde, soit à jamais béni, honoré, 
servi, et glorifié de cette unité incompa- 
rable. Je vous dis ceci , mon unique et très 
aimée fille , de l'abondance de noon cœur. 
Prenez la bénédiction de mon père pour 
moi , et priea plus que jamais notre cher 
Sauveur, qu'il nous rende toutes siennes 
sans exception. Il me mande ce cher père, 
qu'il fera quatre sermons de l'oraison : 
vous êtes bienheureuse d'entendre les con« 
ceptions et affections de cet esprit rempli 
de l'Esprit très saint, et de voir cet homme 
tout plein de Dieu. Votre, etc. 

272« LETTRE. 
LA mAmb, a Bill supiniEinn» 

Que Diçu cache A Tame, poar son mieai, le boa» 
heur de la scolTrance. 

Ma très chère fille , que vous dirai-jede 
plus sur la continuation de vos peines , 
smon qu'aussi il faut persévérer à faire t 
coque vous avez accoutumé; car je sala ^ 
bien qu'il faut ainsi aller, et s'il est possi* 
bla^ ne rece^peîr n n e u n e soHe-da ÉMr 
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d*a1ler autrement , ni aucun étonnement ni 
chagrin d'aller ainsi; puisqn'en vérité ce 
chemin est très bon , et même le plus as- 
suré , et agréable à Dieu, quoique les sens 
ne l'agréent pas. Mais voyez-vous, ma 
fille! si Dieu avoit permis que vous vissiez 
ce que je vois en cela , vous seriez guérie , 
et trop glorieuse, et perdriez plus qu'il ne 
se peut dire. Il faut donc demeurer dans ce 
saint aveuglement, contente de savoir en 
la raison, que Dieu est notre lumière , no- 
tre unique prétention, el |)artanl demeur 
rer en notre parfait abandonneroent de 
tout votre être entre ses mains , et en es- 
prit de parfaite confiance, sans toutefois 
vouloir sentir toutes ces choses. Gardez- 
vous de faire le mal volontairement : fai- 
tes à la bonne foi tout le bien que vous 
pourrez, sans vous troubler, quand il 
TOUS semblera de manquer à l'un ou à 
l'autre; mais aimez-en doucement votre 
abjection. Enfin c'est Dieu , qui par une 
miséricorde infmie vous tient ainsi. Âssu- 
res-vous , et marchez donc le plus gaie- 
ment et courageusement que vous pour- 
rez« Vous faites toujours im peu trop de 
réflexions sur vos incapacités; retranchez 
cela, mais absolument. Non, ma fîlle, ne 
vous alarmez point de la peine que j'ai de 
vous voir ainsi misérable; cela ne m'en 
donne point , je vous assure , et voudrois 
que toutes nos sœurs m'en donnassent 
aussi peu : elles sont toutes fort bonnes; 
mais c'est pour vous dire, que je n'ai 
peine que de voir que vous en avez; et si- 
tôt que je verrai que vous les chérirez, 
ce me sera une grande consolation : el je 
vous assure que ce m'en est une chère, de 
vous voir aller par ce chemin , et d'ouïr 
un peu les paroles de votre cœur. com- 
bien êtes-vous la chère fille de mon ame ! 
L'infinie Bonté n'est^lle pas notre unique 
prétention et repos? Quelle autre assu- 
rance est-il besoin d'avoir? Mon Dieu ! ma 
fille, demeurons là toutes abtmées et anéan- 
ties. Nous serons bienheureuses de vivre 
aveugles , sans connoissance, ni sentiment 
aucun : il nous suffit que Dieu est notre 
Dieu, notre espérance et notre désir. Je 
suis bien aise que vous n'ayez guères à 
nous dire de vos fautes , quand vous nous 
verrez, ayant aperçu celles que Dieu per- 
met que nous remarquions ; et nous étant 
humiliées bien profoodément, il les faut | 



oublier, et aller avant. Nous vous oonnofa» 
sons assez bien , n'en doutez pas , je vous 
prie; et persévérez à marcher avec la 
pointe de votre esprit. Dieu fasse de nous 
à son gré. Votre , etc. 

273" LETTRE. 

LA MâME, A LA MÊME, 

Elle rinstroit de ce qu'elle peut et doit dire A 
notre Seigneur , à la Tue de ses misères inté- 
rieures* 

Enfin , ma très chère fille , je prends vos 
lettres pour y répondre. Le bon Dieu me 
donne son Saint-Esprit pour dire chose qui 
soit à sa gloire et à votre consolation : 
toutes vos répugnances à me parler, tous 
vos sentiments et aversions , et toutes vos 
difficultés aboutissent, selon mon juge- 
ment , à votre bien : et si vous êtes obligée 
à ne pas faire ce que tels mouvements dé- 
sirent, et que tous les jours vous devei 
faire des résolutions de vous en défendret 
et de les combattre ; néanmoins , quand 
vous tomberiez, je dis cinquante fois par 
jour, jamais au grand jamais vous ne de* 
vez vous en étonner, ni inquiéter, mais 
tout doucement reprendre votre cœur, et 
le remettre au train de la vertu contraire; 
et n'hésitez non plus, ma très-chère fille, 
de dire à notre Seigneur des paroles ton* 
dres et de confiance» après avoir fait mille 
fautes, que si vous n'en aviez fait qu'une. 
Souvenez-vous de ce que nous vous avons 
tant dit sur ce sujet : pratique^le pour 
l'amour de Dieu, et soyez assurée qu'il ti- 
rera sa gloire, et votre perfection, de cette 
infirmité; et si quelquefois vous vous trou- 
vez sans force ni courage , sans sentiment 
de confiance , forcez-vous de dire des paro- 
les toutes contraires à votre sentiment, et 
dites fermement : Mon Sauveur, mon tout, 
malgré mes misères et ma méfiance, je me 
fierai toute en vous : vous êtes la force des 
foibles , le refuge des misérables , la ri- 
chesse des pauvres; et enfin vou^étes 
mon Sauveur, qui avez toujours aimé les 
pécheurs. Mais ces paroles ou autres seni' 
blables, ma fille, dites-les sans vous at 
tendrir, ni pleurer, mais fermement, pu! 
passez outre à quelque divertissement, cf 
leTout-puissant ne vous laissera pasécha 
per<]esa main; il vous a trop bien prif 
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£t ne voyez-vous pas comme celte douce 
Bonlé vient à votre secours, et d'une fa- 
çon remarquable et utile? Je vous prie, 
gardez soigneusement la mémoire des en- 
seignements que vous avez reçus autre- 
fois , et les pratiquez en leurs lieux et oc- 
casions qui se présenteront. Écrivez-moi 
toujours, selon que votre consolation le 
requerra : je vous répondrai toujours avec 
tout mon cœur, qui est tout vôtre. Ayez 
nn grand soin de bien édifier le prochain; 
et pour cela , vous savez qu'il faut être 
exacte à l'observance , et avoir grand soin 
de son intérieur, la bonne composition du- 
quel dépend de la présence de Dieu. Dé- 
chargez-vous, tant qu'il se pourra, tout 
bellement des affaires du ménage. Je Tai 
déjà mandé à ma sœurN., qui à mon avis 
le trouvera bon ; car autrement il ne le 
iàudroit pas faire , et ne sera qu'à propos 
de voir marcher devant soi celles à qui 
Ton donnera les charges. Certes , ma fille, 
J*ai une grande consolation et satisfaction 
de notre pauvre petite mère qui est là ; 
elle fait très bien : tout le monde m'en 
rend des témoignages, et ce que vous 
m*en écrivez me plaît tous les jours davan- 
tage; car je sais que vous me parlez sin- 
cèrement. J'espère en Dieu , qu'elle sera 
on jour une grande et digne servante de 
Dieu , et qui profitera à plusieurs. Il faut 
qu'elle s'approfondisse toujours davantage 
en humilité et résignation : aidez-la selon 
votre pouvoir, et lui dites hardiment et 
sincèrement ce qu'il vous semblera bon 
pour elle et pour la maison; elle s'en sen- 
tira votre obligée : et puis c'est qu'en con- 
science vous le devez faire. Je sais bien le 
fruit et l'utilité que m'apporte ma coadju- 
tdce : c'est un bien incomparable pour les 
supérieures, lesquelles par la multitude 
des affaires ne peuvent faire attention sur 
beaucoup de petites choses, auxquelles il 
est néanmoins nécessaire de remédier. Or 
voyez-vous encore , ma pauvre fille ! Je 
veux que vous ayez un grand soin de la 
réjouir, et lui devez obéir bien simple- 
ment 9 lorsqu'elle vous commande ce qui 
sera requis pour votre santé ; et pour Dieu, 
ne vous laissez point accabler de mal. 
Taime d'un cœur parfaitement cordial cette 
petite troupe-là. Je souhaite qu'elle soit 
perpétuellement attentive à son Époux , et 
qu'elle converse autour de lui , comme des 



pures et chastes colombes. Je les salue en 
esprit, toutes amoureusement et tendre- 
ment, mais sur-tout ma pauvre bien-ai- 
mée N. Vive Jésus. Votre , etc. 

274« LETTRE. 

LA MÊME , A UNB SUPERIEURB. 

Elle lui dit que la croix est son chemin, et comme 
elle se doit comporter en cette Toie-là. 

2 octobre 1617. 

« 

Que votre cœur soit tout rempli de Jé- 
sus , ma très-chère unique fille. En tout 
cas il faut avoir grande patience , et de* 
meurer bien humble et soumise à notre 
Soigneur qui nous permet ces exercices et 
humiliations. Enfin il nous exaltera, si 
nous sommes fidèles à notre entreprise ; 
et que sa seule gloire soit toujours notre 
unique prétention. Il est vrai que notre 
maîtresse des novices fait parfaitement 
bien sa charge , et avec un soin tout cha- 
ritable : rien ne lui manque , qu'un peu de 
l'humeur des nourrices alaigres autour de 
leurs enfants; cela viendra, quand Dieu 
connoitra qu'il sera nécessaire, car elle 
connoit ce manquement, et tâche de se 
rendre d'autant plus douce ; mais pour tout 
cela , ma très chère fille , ne lui en donnez 
point de joie , car il faut aider à l'humilité, 
tant qu'il sera possible, puisqu'une seule 
once de cette bénite vertu vaut mieux que 
tous les trésors du monde. Elle a pourtant 
toujours celte chère sœur ses lassitudes, 
qui ne sont point lassitudes , maisdétàil« 
lances et accablements. Or sus , ne me di- 
tes pas non plus qu'il n'y a que vous de 
misérable : nous vous aimons bien ainsi , 
avec toutes vos sécheresses, dégoûts et 
insensibilités de Dieu et de toutes choses 
bonnes. Vraiment, ma fille, n^ôtes-vous 
pas tantôt assez grande et forte, pour 
marcher sans tous ces appuis -là des senti- 
ments intérieurs? Une seule chose est né- 
cessaire, qui est d'avoir Dieu : plus vous 
le posséderez nuementet simplement, plus 
vous serez fcrte. Contentez-vous donc de 
le posséder par les saintes et invariables 
résolutions d'être toute sienne, et ne le 
jamais offenser à votre escient ; travaillez 
avec la pointe de votre esprit. Une seule 
action de vertu que vous faites en cet étàt^ 
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vaut mieux que mille faites par la suavité 
des sentiments de Dieu. Votre chemin est 
la croix : n'ôtes-vous pas bienheureuse ^ 
ma chère ame , de cheminer avec votre 
saint Époux , la croix sur le dos , et dans le 
cœur le pur amour de sa sainte volonté? 
Lisez bien les livres VItt, IX et X du 
Traité de Tamour divin , et vous y trouve- 
rez de grandes consolations et lumières. 
Je supplie le doux Sauveur de vous tenir 
nue de tout ce qui h*est point lui-même, et 
très parfaitement unie à lui. Tenez- vous 
bien au-dessus de tous vos sentiments, et 
ils ne vous feront pas grand mal. Je bUis 
bien-aise que vous ayez écrit à Ces filles ; 
je donnai la lettre de ma sœur N., en pré' 
tenoe de toutes» sans y penser; mois aussi 
ne desiré^je pas qu'elles soient si tendres, 
que de (Avndre garde à ces petites clioses : 
certes il ne faut point les nourrir comme 
oela ; il faut qu'elles aient une charité so- 
lide » universelle et rOnde» qui ne dépende 
point de tant de façons« Je suis bien en 
peine de ce que vous nous dites , que les 
ohoses temporelles manquent; mais con- 
fiez*vous bien en Dieu ^ et il Vous pouf- 
Yoira. Gela vous soulagera d'être un peu 
défaite du parloir : grâces à Dieu^ je n'y 
demeure pas beaucoup. Il est vrai que 
quand il vient de certains extraordinaires, 
l'on ne peut s'exempter de longueur: il 
faut faire tout avec Dieu , et tout ira bien. 
Je vous prie» mon unique sœur, d'être 
toujours brave, joyeuse et courageuse* 
Votre , etc. 

tlfS" LETTRE. 

LA ItÊMB, A LA M^B. 

B» le njet d« quelque trriT«rsé que f on fâisoll 
A leur bienheureui père; eUe témoigne ton 
ardeur A l'observance des règles. 

1619. 

Ma toute chère fille , croyez qu'il y a bien 
ici de quoi se mortifier» souffrir et se rési- 
gner en cette nouvelle persécution. Mais 
enfin il faut s'assurer que notre bon Dieu 
tirera sa gloire de tout j et sortira son ser- 
viteur , notre unique père et cher Sei- 
gneur» de cette fournaise) pilis reluisant 
qu'un soleil. Je confesse à ma très chère 
fille , que j'ai un peu de douleur contre 
ceux qui avec trop d'ardeur et passion se 
sont portés à cette afiEîiire , et n'ont pas su 
préwf ee qui e& peuvoU arriver ; cepen-» 



dant l'on ne pafto point dVHit , et iMiT 
coulpe est jetée iur l'ihnocent. Dieu Mit 
béni : j'ai néanmoins , ma fille , conservé 
la sainte paix parmi tout ceci , gfaces au 
bon Dieu. Je ressens vitemèht lé tfait que 
l'on jette contre cette renommée plus blafi- 
che que la neige ; mais je ne laisse d'ai- 
mer la livrée d\i grand Sauveur sur Ié6 
épaules de son dighe derviteur, qui en èM 
paré et honoré avec plus d'honneur (fdh 
les rois ne sont avec leurs manteaux de 
pourpre* Écrivez-moi . je vous côhjuré, 
toutes les nouvelles de cet Unique père î 
je reçois si peu des vôtres , et de celled 
d'Annecy , que j'ai peur qu'il ne soit arrivé 
quelque chose à Françoise, laquelle }é 
veux envoyer prendre le plus prompte*- 
ment qu'il sera possible, pour la ÛAH 
conduire droit à Dijon : car je ne veuf 
point qu'elle vienhe à Paris, ptibqué 
monseigneur l'archeVèque s*eh va , ètqdë 
ni mon fils ni mes nèVetijt n'y sont pas. Je 
vous supplie de la conjurer fort cette chère 
fille, qu'elle ne laisse point dissiper soti 
cœur à la vanité. Je ne désire rieh tant, 
sinon qu'elle etcède en rhufflilité et affiA- 
bilité , et sur-tout en la crainte de Die^ 1 
si elle a soin de cela , la divine Bonté la 
conduira bien. Tous nos parents se réjouit-^ 
sent fort de la voir , et c'est à qui l'aura» 
Au reste « ma fille , nos règles sont attett« 
dues impatiemment. Je vous prie de noutt 
en envoyer par ce messager , et nous maft< 
dez si vous en aurez envoyé â monièh 
gneur : nous avons grande consolation dtl 
jugement qhe tous les vrais serviteurs de 
Dieu en font. Le Saint-Esprit les a comp(»« 
sées, dit-on. Dieu ! quand j'entetads 
cela, je me voudrois fondre. Ma fille, 
quelle fidélité devons^nous apporter pooP 
les observer , puisque c'est Dieu lui-même 
qui de toute éternité nous a marquées el 
appelées pour cela ! Quelle bonté , et conh 
bien la devons-^nous aimer et servir fidd* 
lefnènt I Je vous conjure avec touteè vôi 
chères filles de Correspondre à teiiè misé* 
ricorde. qu'elles viennent doàc cèS bÂ» 
nites règles j et que je puisse mourir si )ê 
n'en embrasse la ponctuelle observané^ 
dé tout mon pouvoir. Mon Dieu me veaillê 
bien aider pour cela : je l'en supplie très 
humblement, pour l'infini amour qui Ta 
fait mourir en la croix. Et ce souhait , J« 
le fais pour toutes de tout moiloCEMirf 
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dîAM^a à TOB âllM , et lé mandez aux 6u-> 
troB encore. Certes je trouve ici des bon- 
nes et poignantes épines : que si Dieu n*y 
met sa bonne main , elles me peindront 
longuement, parceque je suis mère« Il 
eat vrai que tant que je puis , je détourne 
mes pensées des choses é venir , et même 
des présentes , les remettant au soin et 
providence de nbtre bon Dieu , auquel je 
m repose et confie. Je vous assure qu'en 
ce nouvel établissement rien ne s'étoit en- 
core commeilcé de plus appuyé sur la di«* 
vine Providence. L'on dit que votre par- 
knr est fort fréquenté ; aussi est celui-6i : 
nuÙB je crois que c'est sans l'intérêt du 
recueillement et des justes devoirs : autre- 
ment, où il y a tant de gens et de toute 
sorte, nous ne subsisterons pas. Certes 
j'ai un désir ardent de préférer Dieu , et 
l'observance, à tout respect humain. Ma 
-vraie fille , je vous conjure de pf ier pour 
nous et pour mes nécessités particulières; 
car j*al un grand désir de m'anéantir , et 
de ¥ivrë en parfaite observance. Nous 
sommes grandement obligées à cela nous 
adt^es anciennes , afin de montrer le che- 
min AUX autres. Nous voici à la fin de 
lOlre neuvième année : hé , bon Dieu 1 je 
n'ai pas commencé : quel compte lui reti- 
draFJe 1 quelle confusion recevrai-je , si 
je fie fais mieux 1 Certes je veux prendre 
UB peu de courage , et ne m'en veux ja- 
mais dédire, moyennant la grâce de mon 
Dieu. Mais prions fort Tuno pour l'autre , 
afin que nous lui puissions être agréables. 
Quë vous dirai-je encore, mon unique 
fille 1 sinon que bienheureuses sont les 
âmes <)ui sô contentent de Dieu seul , et 
qui tie désirent rien de toutes les choses 
créées, que ce que la divine Providence 
et les supérieurs voudront. Je vous pro- 
teste que voilà l'unique prétention que je 
yeux donner à mon cœur. Que si je ne le 
fais pas , je prie Dieu qu*il fasse misôri- 
oorde à ma foiblesse , et qu'il me tire dé 
cette Vie , pour me loger au purgatoire , et 
là y purifier mes misérables imperfections. 
L'on ne change rien ici à la supérieure au 
bout de l'an ; c'est pourquoi n'ayant rien 
de plus cher , je vous envoie en étrenne 
mon chapelet , avec le congé de notre con- 
gtégation : et sans son cohgé , je veux dire 
sans l'avoir demandé , je vous envoie mon 
OQMf, (Joi est tout votre > etc. 
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LA MEUS, A ClfB SCPÉRIEURB. 

Elle llnitnUt A ne point f^ttéchir iBotitement rar 
sa voie iaiérieure. 

Annecy, 1622. 

L'esprit très saint soit votre force et con- 
solation , ma fille. Que vous me touchez le 
cœur de voir ainsi le vôtre pressé et affligé 
de tant de diverses attaques , que je vois 
clairement n'être que des pures tentations 
et embrouillements ! Dieu toe veuille don- 
ner ce qu'il veut que jetons dise. Il me 
semble , ma fille uniquement chère , que 
Vous devez vous abfmef et perdre comme 
une petite goutte d'eau dans l'immense 
bonté de l'amour fSlernel que la divine 
Majesté a pour vous, et demeurer là, 
simple, et confiante comme un enfant en- 
tre les bras de son cher père , sans plus 
jamais arrêter votre esprit à considérer 
ni regarder délibérément ce qui se passe 
en vous , ni celte variété de sentiments , 
d'affectiohs, de confusions, de craintes, 
et semblables : si l'on est satisfait de 
vous , ou non : si vous trompez , ou non ; 
rien plus de tout cela , je vous supplie! 
Ma très chère fille , ayez seulement une 
douce et simple attention , et affection 
pour bien faire ; mais ayant fait un court 
abaissement d'esprit devant Dieu , relevez 
votre cœur pour mieux faire , et retournez 
votre esprit à sa simplicité. Car ne vous 
souvenei-vous pas de ce que nous a dit 
ce grand père et très cher Seigneur, que 
les plus misérables dévoient avoir plus de 
confiance? Suivez ce chemin , ma très 
chère sœur. Ne tracassez point autour des 
grâces de Dieu ; jouissez-en simplement, 
et de même recevez-en la privation , et 
toutes autres croix et contradictions^ enfin 
je vous prie, ma chère fille , allez simple- 
ment avec notre Seigneur, et sans répli- 
que. Arrive ce qu'il lui plaira, pourvu 
que nous nous tenions toujours à lui , par • 
la résolution de ne Tofienser point mo^ ! 
tellement , et A^étre toute sienne : conser« 
vez cela , et sa bonté fera le reste. Exercez 
le plus de douceur, de charité, et de pa- 
tience quMl vous sera possible , autour de 
cette bonne sœur : ne vous laissez point 
allef aut attendrissements pour les fautes 
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qui se commettent, et ne faites plus de si 
rudes pénitences pour cela : il n*a pas été 
mauvais pour une fois ; je crois que votre 
zcle servira , mais il faut user rarement 
de telles mortifications. Le doux Jésus 
comble votre cœur de ses grâces. Je suis 
en lui toute votre, etc. 
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Elle Ini donne des avis poar les tentation! et 
peines intérieures. . 

Anneey, 1622. 

la bonne croix , ma très chère fille 1 
mais il la faut tenir bien précieuse , d*au- 
* tant plus qu'elle est pénible : il n'y a 
point de doute qu'il ne faille sortir de la 
solitude pour cette digne charité , et aussi 
pour toutes les occasions que vous me 
marquez ; n'en ayez jamais de scrupule. 
Il ne faut point marchander à se quitter 
soi-même pour le service de nos charges. 
Tout ce qui nous manque, n'est que le 
sentiment des vertus : Je vous prie , ne 
courez jamais après cela ; contentez- vous 
de les désirer nuement, et d'en faire la 
pratique quand les occasions se présen- 
tent ; puis demeurez en paix dans vos im- 
bécillités. Vous devez grandement confor- 
ter celles qui sont travaillées de ces fortes 
tentations. Il ment ce misérable ; et par- 
tant, qu'elles méprisent ses attaques, et 
lui crachent souvent au nez, sans autre 
revanche : qu'elles ne disputent point , 
qu'elles ne répandent rien , sinon , Dieu 
soit béni , et sans autre parole : deux ou 
trois fois le jour seulement , qu'elles fas- 
sent des actes positifs de renoncement sur 
les martgnes suggestions : qu'elles ne s'in- 
quiètei^t point ; car c'est tout ce que pré- 
tend ce malin esprit , que de les troubler : 
qu'elles se gardent de le faire , et qu'elles 
portent cette croix humblement, sans la 
regarder. Que si elles ne peuvent éviter le 
trouble , qu'au moins elles ne se troublent 
de s'être troublées. Il faul accoutumer 
nos sœurs à vivre un peu parmi la guerre, 
et à demeurer contentes parmi les agita- 
tions , et toute sorte de tentations. Celui 
qui n'a été tenté , que sait-il , dit l'Ëcri- 
ture-Sainte? Loué soit la divine Bonté, 



de vous avoir tirées de la tyrannie de ces 
vaines craintes. Hé ! quand sera-ce que 
nous nous serons parfaitement oubliées . 
et que nous ne voudrons plus que Dieu ? 
C'est une grâce qui dépend de sa seule 
miséricorde. L'amour que notre sœur N« 
a pour sa vocation , est un bien inestima- 
ble pour elle , et pour la maison où elle 
sera : mais croyez-moi , faites-lui grande- 
ment voir ses défauts , car ils sont de con- 
séquence ; et la nécessité qu'elle a d'être 
mortifiée jusqu'au fin fond , *et lui faites 
aimer de l'être , et de voir renverser son 
naturel , ou autrement elle aura bien de 
l'exercice , et en donnera aux autres. Que 
si elle n'a voit le fonds de l'ame bon, 
comme en vérité elle Ta , je la braindrois; 
mais avec ces deux bonnes qualités j'es- 
père en Dieu , qu'elle fera assez ; et si elle 
se mortifie , ce sera une fille très utile. 
Pour quelques années je la tiendrois basse, 
et ne prendrois nullement son avis ; je né- 
gligeras son jugenôent , et ferois comme 
celle qui connoit qu'elle n'en a point. Rien 
ne la peut tant abîmer , que lorsqu'elle 
connoitra cette opinion en vous , et par ce 
moyen elle sera aidée à prendre respfit 
d'humilité. Pour l'ordinaire ces filles , qui 
ont tant de sentiments sensibles de dévo* 
tion , sont immortifiées. Mon Dieu , qu'il 
y a peu de vraie vertu ! il ne faut prêcher 
à nos sœurs qu'abaissement , que vérita- 
ble soumission , qu'amour à la bassesse 
et au mépris : car , Seigneur mon Dieu 1 
est-ce avoir une obéissance établie eh la 
parfaite abnégation de sa propre volonté , 
que de s'inquiéter de quoi que ce soit que 
l'on nous commande , et de vouloir faire 
ceci , ou cela ? Au reste , qui fait la reli- 
gion , sinon lu parfaite soumission à l'obéis- 
sance ? Et qu'est-ce qui nous peut rendre 
agréables à Dieu , et rendre les religions 
parfaites, si ce n'est la perfection à la 
soumission , et non nos satisfactions et 
dévotions sensibles ? Certes Dieu a fait la 
grâce de donner tel plis aux novices de 
céans , que si je les élevois au-dessus des 
nuées , elles s'y lanceroient ; et si je les 
ravalois dans le fond de la terre , elles s'y 
enfonceroient , et nos professes aussi : 
c'est pourquoi je les qualifie bonnes reli- 
gieuses. Voyez-vous 1 là où l'on ne voit 
point une absolue mortification et vérita- 
ble humilité , toutes ces choses exlraordî- 
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uirM peavent en bonne conscience être 
cnies procéder de la nature : et la réponse 
de cette fille , que notre Seigneur permet 
TDS doutes pour la faire soufifrir , me dé- 
plaît tout-à-fait; car cela ne ressent point 
i'efcprit d'humilité, lequel nous fait juger 
indignes de toutes choses. Enfin , si elle 
a assez de force pour faire valoir le rasoir, 
je lui relrancherois tout cela , et la ferois 
très bien travailler, lui retranchant Torai- 
son et Toffice, lui faisant faire tout ce 
qu'elle fait pour Dieu avec force oraisons 
jaculatoires. Je me soumets pourtant tou* 
jours de ce que je dis , au jugement de 
ceux qui par raison en doivent savoir plus 
que moi. Votre , etc. 
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adore les secrets Jugements de Dien au sujet 
de la mort de son bientieureu père. 



Ma vraie et bien-aimée fille, c'est de 
toat mon cœur que j'acquiesce à la très 
sainte et très adorable volonté de mon 
Dien, en cet événement si douloureux et 
incomparablement sensible à mon cbétif 
cœur. Jen*ai point de paroles; il faut dés- 
ormais se taire, et adorer par un profond 
silence cette sagesse éternelle, qui m*a 
retiré tant de fois de la mort pour me 
foire souffrir ces douleurs si preignantes , 
de me voir si promptement privée de la 
seule consolation qui me restoit en cette 
vie. Bénite soit-elle à jamais cette douce 
volonté de mon Dieu , nonobstant Famer- 
tùme répandue en toutes les parties de 
mon ame, excepté en la fine pointe, où 
elle ne peut vouloir ni aimer que les effets 
de son bon plaisir. J'entends que mes- 
sieurs de Lyon font difficulté de nous 
donner ce saint corps : je sais bon gré à 
«leur dévotion; mais nous mourrons à la 
poursuite de ce trésor, car de sa bouche 
propre il me dit qu'il vouloit être enterré 
en notre monastère d'Annecy, proche de 
notre grille ; et outre ce ,* il a déclaré cette 
sienne volonté par son testament. Donc, 
ma fille, qu'il ne vous reste ni force ni 
courage, que vous ne l'employiez pour 
nous le faire venir ; mais cela sans diffé- 
'for, je TOUS en conjure, et si je l'ose, je 



vous le commande, sekm le pouToir que 
Dieu m'a donné sur vous; et qu'il soit 
conduit le plus honorablement qu'il se 
pourra. Mon Dieu, quelle douleur 1 6 bon 
Jésus 1 ma fille, priez-le pour mol, à ce 
qu'il me fasse miséricorde , et la grâce de 
vivre désormais toute à lui en la parfaite 
nudité, et détachement de toutes choses, 
puisqu'il lui a plu d'écorcher ainsi mon 
chétif cœur. Certes je désire que ce grand 
et incomparable serviteur de Dieu soit plus 
parfaitement parmi nous, et plus ponc- 
tuellement obéi qu'il n'a jamais été. Ce 
m'est une particulière douleur d'être par- 
tie de Lyon; toutefois l'ayant/ait , comme 
vous savez, pour obéir à son intention, 
j'acquiesce en tout. Ma fille , ne vous étes- 
vous point avisée de lui demander ses der* 
niers commandements pour moi qui n'en 
puis plusl mais j'espère toutefois que je 
pourrai tout en celui qui me conforte, la 
volonté duquel j'aime et confesse : je l'a- 
dore et m'y soumets pleinement, sans r6> 
serve. Qu'à jamais elle vive et règne en 
nous. Votre , etc. 
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Sar le même sujet, et quelques autres points de 

vertu. 

Qu'à jamais ce très saint nom soit béni 
et loué en nos cœurs , afin que l'extrémité 
de nos douleurs soit un parfum agréable 
à sa divine Majesté. Ma fille, que ce coup 
est grand et pesant l mais que la main qui 
l'a donné, est douce et paternelle 1 C'est 
pourquoi je la baise et chéris de tout mo« 
cœur, baissant la tète , et pliant tout moi 
cœur sous sa très sainte volonté, qu^ 
j*adore et révère de toutes mes foibles 
puissances. II ne me reste en cette vie 
que le désir ardent de voir nos monastères 
en la parfaite et très amoureuse obser- 
vance des choses que ce très heureux et 
très saint père nous a laissées. Il faut en- 
treprendre cela , ma fille , et y porter nos 
sœurs, mais doucement et suavement : 
car sur-tout il faut que cet esprit de sua- 
vité éclate parmi nous ; je vous le recom- 
mande de tout mon cœur. Le révérend 
père recteur est un digne homme : nous 
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i^<MMn)9» très héurenses d^ovotr rafiTeclkm 
c^ TiisBlitonco de celto sainte compagnie 
de JcbU«. Notre bienheureux père me dit à 
. Lyon , qtilil la falloil chèrement conserter, 
^ et prendre là souvebl notre conseil et se-^ 
cours en nos besoins » sans toutefois les 
importuner ; car ils ont autre chose à 
fuire; <»utre que la trop grande longueur 
au parloir, et trop fréquente conversation 
avee les religieux, rend blâmables ceux 
qui les font, et est une matière de philo- 
. sopher de part et d'autre. Non, je vous 
assure, les sœars ne doivent demander 
aucun congé > qu'aveo l'avis de la supé* 
rieure. Seigneur Jésus, qu'elles ne se lais- 
sent point emporter à cette fantaisie. Mal- 
heur à celles qui , sans néoessité, voudront 
être dispensées de leurs observances; et 
pour la nécessité, la supérieure ne doit 
jamais refuser leS' petites licehces re- 
quises : mais nos sœurs sont* grâces ô 
Dieu, bien éloignées de cela. Elles ont le 
cœur trop bon , je les connois bien. C'a 
été notre Seigneur, ma chère fillô , et non 
pas moi , qui vous a mise en la charge où 
vous êtes. Si vous correspondez fidèlement 
à celte vocation , et jetez votre entière con- 
fiance et votre fardeau entre les bras de 
sa bonté* assurez-vous qu'il en tirera sa 
gloire, et votre profit. Soyez donc déter- 
minée : no vous laissez surprendre d*au«* 
cun ennui, appréhension, ni crainte, et 
aversion pour chose que ce soit. Ne vous 
élonnek d'aucunes contradictions , ni rôn- 
cotitrèd , ni de la diversité deè étals do 
l'esprit de voè filles : faites cordialement 
ei duavemént ce que vous pourrez : s'il 
profite, bénisses Dieu; s'il ne profite pas, 
(tefeclief , béftisse^le encoro, sans vous 
laisser nullement abattre. Il faut faire 
aifti^f , ma Olle, s'il vous platt, et devenir 
d(mce comme une brebis; car c'est le seul 
riioyeft de -gagner tout , et faire ce qu'on 
V^ut ded SG^urs. Votre v etc. 
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BlI» lui dit qae notre Seigneur vit et régne eu 
. nos cœun parmi les désolations et ténèbres 
Intérieures. 

Aûnecy, ifiîs. 



^ 



fié pourquoi, iMinèsohèresQwir^n'ètQi^ | 



vous pas joyeuse? Dieu 1 il le faut être , 

et ne point tant regarder ce que fait ou 
sent notre cœur intérieurement. Il me sem- 
ble que je le vois ce cœur de ma très chère 
fille. Patience, s'il vous plait : aimez bien 
tendrement les filles qui fonljaien, parce* 
qu'elles font bien; et leur soyez douce et 
gracieuse : mais aimez bien aussi celles 
qui ne sont pas si exactes et ponctuelles à 
ce qu'elles doivent faire, parcequ'il y a 
plus à aimer et faire pour Dieu. Ne vous 
étonnez pas de ce que votre cœur n'aura 
pas tant de suavité, que Ionique tout ira 
bien ; cela ne se peut : mais il ne faut pas 
délaisser la joie pour cela ; il faut souffrir 
jl'aigreur sans y penser, et parmi tels sen* 
■timents faire les actes de vraie douceur, 
.comme je viens de dire. Enfin celles qui 
^servent les âmes , ne doivent point s'éton- 
:ner des petits pas qu'elles font; mais les 
poursufvre doucement et suavement, pour 
leur faire suivre tranquillement les avis 
■qu'on leur donne; et enfin faisant ce qui 
:est en nous , remettre le tout à Dieu qui a 
plus d'intérêt à leiH* perfection que nous, 
et demeurer en repos, ilélasl ma fille, ce 
;que je vous dis , et que je vous conjure de 
faire, est d'être joyeuse en ce saint ser- 
vice. A jamais, ma fille , à jamais que ce 
doux Sauveur vive et règne dans nos cœurs 
parmi les désolations et ténèbres : il est 
notre lumière : et puisqu'il nous conduit» 
ne craignons rien ; car il ne nous manquera 
jamais. Encore que nous ne le voyions ni 
sentions point, il n*importe : il est avec 
nous; et dessus ce fonds, comme il est 
aride» il faut bâtir la solide foi, la ferme 
confiance, et l'amour eflicace d'une par- 
faite soumis>ion. Tout sèchement il lui 
faut dire : Je crois, j'espère plus ferme- 
ment que si j'abondois en lumières et sua* 
viles; je me plais à n'en point avoir, et 
vous dire sans goût ni sentiment quelcon- 
que : Vous êtes mon Dieu , je suis toute 
vôtre ; puis demeurez en paix. Ayez bien 
soin de votre cœur, tenez-le net, et tou^ 
jours en la présence de Dieu : ne vous 
troublez de chose quelconque » qui vous 
puisse arriver, et demeurez ferme à ne 
point offenser cette divine Bonté à votre 
escient. Vous avez raison , ma fille , de 
dire que c'est un grand bonheur que le 
parfait anéantissement de soi-même à là 
volonté de Dieu. Hé^asl c'est l'unique 
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dMte des âmes dédiées au saint amour : 
felsons bien cette pratique ; et pour cela , 
ne faisons rien selon nos humeurs et incli- 
nations, mais tout selon la raison et vraie 
piété, soit en faisant, ou souffrant. Gra- 
Tez dans le cœur de vos filles l'esprit 
d'humilité et de douce charité : qu'elles se 
forment selon le modèle qui leur est donné 
dans la règle , et elles seront bienheureu- 
ses , et vous aussi , d*avoir contribué vo- 
tre service à un ouvrage si excellent. 
Rapportons bien à Dieu la gloire de toutes 
choses, et l'aimons avec une très humble 
obéissance et douceur de cœur, laquelle 
s'acquiert en faisant toutes nos actions, et 
disant toutes nos paroles doucement : la 
multitude de tels actes donneront Tbabl- 
tude de la douceur A votre cœur. De même 
celui qui veut avoir la vertu du support 
du prochain , il faut qu'il s'accoutume à le 
supporter avec douc(*ur en ses défauts, et 
en toutes ses actions qui ne sont pas selon 
notre goût, reprenant suavement les fautes 
de ceux que nous avons en charge, sans 
leur avoir jamais pourtant de l'aversion ; 
je veux dire ^ en la partie raisonnable et 
supérieure : car nous n'avons pas l'autre 
en notre pouvoir. Il faut être courageuse , 
et acquérir la sainte joie comme les autres 
vertus, par les actes, quoique faits par 
pure raison, et non par inclination. Je loue 
Dieu de vous savoir en cet état de paix : 
demeurez-y, et agrandissez votre confiance 
et abandonnement en celte divine t^rovi- 
dence ; c'est le lieu de repos et d'assurance : 
vous avez toujours été attirée à cela. Vo- 
tre, etc. 

J8<* LETTRE. 
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Bile prUe beaacoap le livre des MéditaUooi da 
réTérend père dom Sens. 

Ma très chère fille , Je suis bien aise de 
voir que nous nous rencontrons toujours 
de même sentiment, ce que je vois encore 
par ce que vous me dites du livre du père 
dom Sens. II me semble que je ne l'ai pas 
assez recommandé en mes réponses : c'est 
{wurquoi , s'il y a moyen , il fandroit bien 
que vous suppléassiez à ce défaut , en y 
ajoutant ée que vous trouverez à propos, 
aldiiaiit la manière doni il en faut user, 



ainsi que vous me récrivez. Car je trouve 
que c'est un admirable livre : notre bien* 
heureux père en faisoit grand état; aussi 
son auteur étoit un grand serviteur de 
Dieu, et des plus expérimentés en la con- 
duite des âmes. C'est pourquoi on nepeut 
que recevoir beaucoup d'utilité de ce livré* 
là. Ce que les fîlles appréhendent un peu, 
c'est la longueur ; mais il faut qu'elles en 
usent par manière de lecture. Pour ce qui 
est de mettre chantres , aux grandes fèteS| 
les meilleures voix, quoiqu'elles ne soient 
pas des sœurs anciennes, le coutumier dit 
clairement que cela se doit faire, nonob- 
stant les petites inclinations des anoien« 
nés , qui voudroient être en charge. La so- 
lennité des saints jours, et l'édification du 
peuple qui vient en nos églises, est préfé- 
rable â tous ces pelitsdesirs humains. Vos 
lettres me donnent une joie que je ne puis 
exprimer. Enfin, ma très chère fille, voua 
êtes capable de me donner un vrai conteur 
lement. Vivez le plus joyeusement et cou- 
rageusement qu'il vous sera possible. Mon 
Dieu I ma très chère sœur, ma mie , mou- 
rons ou aimons notre doux Sauveur. Amen. 
Votre, etc. 

UV LETTRE. 

LA VàUÉf A UNB su^ifusnàB. 

Elle lui dit eonfldemmeiit sa manière d'oraiion 

Ma vraie très chère fille, j'ai H de bai: 
cœur en la lecture de votre lettre , où voui 
me dites au commencement, que vousvo' 
nez d*en recevoir une des miennes; et 
cinq ou six lignes plus bas vous me dites 
qu'il vous tarde do recevoir de mes nou- 
velles. Mon Dieu ! ma fille, croyez que c'est 
bien la divine Bonté qui a fait votre union^ 
puisque tous mes défauts ne la sauroient 
défaire. Mais cependant il n'y a pas moyen 
de s'empêcher d'avoir joie de ce (jue vous 
n'ave2 pas plutôt reça une de mes lettres, 
que vous voudriez vite en recevoir une 
autre. Cela n'est-ll pas gracieux? Ma fille « 
que votre lettre du jour du grand S. Paul 
m'a été douce et à grande consolation I 
Certes il est vrai , je crois qu'il n'y avoit 
que notre bienheureux père , notre sœur 
Faure, et moi, à qui Dieu donna la lu* 
mière et te sehtinlent de Votre disposition 
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intérieure, et de ce que sa bonté faisoit 
espérer de vous. Que bénite soit-elle éter- 
nellement , qui nous élève de la poussière 
de notre néant pour nous donner la di- 
gnité et Thonneur d*être siennes! Mon in- 
comparable très chère fille, je ne vous 
saurois dire le ressentiment présent que 
J*ai de tant de grâces que Dieu nous dé- 
part : priez sa bonté que je n*en sois pas 
ingrate, et que dorénavant je le serve 
avec un parfait anéantissement de moi- 
même. Vous m*avez donné un bon sujet 
de confusion, de m*avoir demandé mon 
oraison. Hélas! ma fille, ce n'est que dis- 
traction , et un peu de soufifrance pour For- 
dînaire; car que peut faire un chélif es- 
prit, rempli de mille sortes d'affaires, que 
cela? Et je vous dis confidemmenl et sim- 
plement, qu'il y a environ vingt ans que 
Dieu m'ôta tout pouvoir de rien faire à 
l'oraison avec l'entendement, et la consi- 
dération, ou méditation; et que tout ce 
que je puis faire est de souffrir, et d'arrê- 
ter très simplement mon esprit en Dieu , 
adhérant à son opération par une entière 
remise, sans en faire les actes , sinon que 
j'y sois excitée par son mouvement, at- 
tendant là ce qu'il platt à sa bonté de me 
donner. Voilà comme je satisfais à votre 
désir, mais à vous seule ces trois dernières 
lignes; quand nous nous verrons, nous 
dirons le reste , si Dieu le veut. Ma vraie 
fille, qu'il nous est bon de trouver des 
misères en nous! cela nous enfonce dans 
le saint mépris de nous-mêmes , et nous 
élève à une plus parfaite confiance en ce- 
lui qui tient en soi tout notre bien : je 
l'aime mieux là qu'en moi-même. Or je 
suisbienaise, ma fille, que le bon père N. 
ne vous a point flattée : j'aurois besoin de 
passer par de telles mains ; mais Dieu ne 
le voulant pas, ni moi aussi. Non de vrai» 
vous n'avez point de coulpe à votre de- 
meure-la : quel moyen de faire des vio- 
lences? Cela n'est pas notre esprit : il 
vaut mieux souffrir que l'on nous fasse 
tort , que de résister : il faut laisser cela à 
Dieu; au moins pour maintenant il ne 
faut rien remuer. Employons-nous vail- 
lamment à la mortification du cœur : ô 
qu'elle est excellente ! Je suis certes fâchée 
que cette petite retourne à ses premières 
austérités contre la règle. Ma fille, je vous 
dis nettement , elle n'est point en cela 



guidée de l'esprit de Dieu , ou Je suis tout- 
à-fait trompée. Elle a ses passions fortes, 
lesquelles sont animées de rinclination de 
la dévotion qui leur sert de prétexte , sous 
lequel elles font hardiment ce qui leur 
plaît, et la porteront si avant, qu'elle 
pensera être une demi sainte, et une sainte 
Catherine de Gènes. L'esprit de Dieu est 
doux, soumis, s'ajustant à l'obéissance. 
Cette fille ne voit pas sa tromperie. Il me 
vient en l'esprit, que puisque cette sœur 
est fort portée au travail , vous n'atten- 
diez pas qu'elle en prenne d'elle-même; 
mais donnez-lui-en tant, qu'elle en ait as- 
sez: et de même, si elle vous demande 
des disciplines d'un MUerere^ commandez- 
lui en une de deux. Or sus, ma fille, de 
dire ce que je vous suis, il n'en est pas 
question. Dieu conserve notre unité, et la 
rende parfaite en sa glorieuse éternité. 
Votre , etc. 

SI83» LETTRE. 

LA MÊME, A UNB SUPÉRIEURB^ 

C'est one grande grece qoe la lamière du néant 
de toute chose. . 

Ma très bonne et chère fille , votre dé- 
plaisir d'être long-temps sans savoir de 
nos nouvelles , me donne de la consola- 
tion , en ce qu'il m*est un témoignage de 
votre véritable dilection : mais certes, 
ma fille, l'assurance en est gravée dans 
mon cœur. Béni soit Dieu, qui purifie 
votre imagination ; c'est une grande grâce 
comme aussi cette claire vue de votre 
néant, et de tout ce qui est en ce monde. 
Tout ce qui est sous le soleil, n'est que 
vanité, dit le sage. Dieu veuille donner 
cette lumière à tous ceux qui vivent en ce 
monde; mais sur-tout aux âmes reli- 
gieuses, qui ne s'appliquent pas assez à 
considérer et estimer celte vérité du 
néant. Plus vous me parlez selon vos sen- 
timents, plus vous me consolez. Je vous 
prie donc, ma très chère fille, n'ayez ja- 
mais de réserve pour cela ; car vous ne 
sauriez m'écrire, ni parliT avec trop de 
franchise. II est vrai, j'ai ressenti, e 
ressens toujours, quand j'y pense, la 
perle que l'institut a faite en notre pauvre 
défunte mère Péronne Marie De Chastel. 
La mienne est si grande, qu'il n'y a que 
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Dieu qui le sache ; mais c*est sa douce pro- 
vidence et main paternelle qui a donné ce 
coup : son saint nom soit béni. Voilà en- 
core deux bonnes touches , du trépas de 
ces chères mères de Marseille et de Digne. 
La divine Bonté veuille être notre sou- 
tien , et nous fasse abo.nder et croître en 
humilité , confiance en lui , douce charité, 
et sincère simplicité. Ah 1 ma fille , faut-il 
encore vivre long-temps, et dans les épines? 
Que cette vie est dure, mais douce en la 
divine volonté ! Je remercie notre Sei- 
gneur, qui me donne Tamour de votre 
cœur, et de celui de vos chères filles. Mais 
je vous prie qu'on ne m*estime point tant ; 
qu*on ne prie point pour ma santé; que 
l'on laisse cela à Dieu : impétrez de sa 
bonté et miséricorde la grâce que je vive 
et meure en son saint amour , crainte et 
entier accomplissement de sa très sainte 
volonté; mais je vous supplie que cette 
prière soit journalière chez vous. que 
je suis touchée, quand je vois tant d'hu- 
manité entre les serviteurs et servantes 
de Dieu , et si peu d'humilité 1 II faut que 
dorénavant nous soyons fort attentives à 
bien faire choix des supérieures ; car il y 
a fort peu d'esprits capables de mettre la 
paix où est la guerre , et de relier ce qui 
se désunit. Croyez que souvent la pru- 
dence humaine fait bien du mal à la 
charité, et le faux zèle à la douceur. 
Votre, etc. 

284« LETTRE» 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle lai donne quelques avis pour la cessation de 
roptration intérieure , et pour la conduite des 
tmes. 

S septembre 1638. 

Ma très chère fille , ce divin Sauveur 
soit la vie et l'amour de votre cœur. L'on 
ne peut éviter les surprises : j'excuse donc 
le sentiment que vous eûtes sur le passage 
de Piémont; mais, ma fille, je vous con- 
jure de tenir votre ame en paix et confiance 
en Dieu. Que si sa bonté veut qu'il se 
fasse, comme il y a de l'apparence, il en 
tirera sa gloire, et me ramènera. Mais, 
mon Dieu ! que je souhaite que par-dessus 
toutes vues et sentiments nous soyons 
toujours amoureusement et humblement - 
ioiiinises à tout ce que sa bonté veut et 



voudra à jamais faire de nous, et cela 
allègrement selon Tespr^. Quant à votre 
occupation intérieure avec Dieu , elle ne 
peut être meilleure : mais je vois que 
vous vous tracassez toujours un peu , vou- 
lant faire quelque chose; et Dieu ne le 
veut pas. Quand votre esprit est arrêté 
auprès de lui, ne devez-vous pas vous^ 
contenter? Cette divine infinité no con^i 
tient-elle pas tous les mystères sacrés et 
de Jésus et de Marie ! Ne veuillez done 
rien rechercher, ni connoitre, que ce qu*il 
lui plaira vous en découvrir : croyez-moi , 
je vous prie , tenez votre esprit au large 
et en joie , tant qu'il vous sera possible. 
Ne prenez point à cœur les fautes et inu- 
tilités des filles. Dieu ne vous les a pas 
commises pour les rendre parfaites , mais 
seulement pour leur enseigner la perfec- 
tion et leur devoir. Si elles vous croient, 
elles seront heureuses : sinon , vous ne 
sauriez qu'y faire ; car c'est à vous à 
planter et arroser, et à Dieu à donner 
l'accroissement. Tirez de chacune ce que 
vous en pourrez avoir : dites-leur ce qui 
est de leur devoir , selon leur portée : ne 
les laissez pas croupir dans leurs défauts, . 
sans les reprendre, avec une douce force; 
car il en faut avoir , sur-tout pour celles 
qu'il faut ranger à la soumission et sainte 
modestie religieuse. Si vous ne faites en 
vos trois ans tout le fruit que vous dési-* 
reriez, j*ai confiance pourtant que Dieu 
vous en fera recueillir, et que vous verrez 
un grand changement dans ces âmes. Il 
faut avoir patience; Paris ne fut pas fait 
en un jour : il faut aller pied à pied , et 
se contenter du peu que chacune vous 
pourra donner, et ne se point fâcher de 
ce que quelques unes ne donneront rien. 
Enfin mettez ce que je vous dis dans votre 
cœur, qu'il sufiQse pour une bonne fois, 
et ne vous fâchez de rien : faites douce- 
ment ce que vous pourrez, par prières^ 
remontrances , corrections et pénitences, ■ 
et laissez à Dieu le reste ; car il a plus 
d'intérêt que vous en ces ames-là. Bon 
soir , ma toute chère et vraie fille : ne 
vous mettez nullement en peine du voyage 
de Turin; il se fera heureusement, Dieu 
aidant. Nous partirons environ le quin- 
zième de ce mois : priez bien Dieu qu'il 
me tienne de sa sainte main» Votre , ete. 
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285« LETTRE. 

Lk IIÉMB, A UNE SUPiRIBURB. 

Qu*il faut patienter enien les âmes qui ne profi- 
tent pas ) et des avis pour Tintérieur. 

Ma toute chère fille, je bénis notre dé- 
bonnaire Sauveur de ce que le mal conta* 
gieux ne s'étend point en votre ville , ainsi 
que vous nous assurez. Monsieur votre très 
bon père spirituel est un vrai cœur de 
père et véritable ami. qu'ils sont rares ! 
il lui faut bien correspondre. Je vois que 
Dieu voue a visitée, et fait ressentir sa 
grâce présente. Au nom é9 sa bonté , de- 
ineurez toujours également assurée de sa 
divine assistance et amitié , autant quand 
il vous en retirera les sentiments, que 
lorsque. vous les aurez; car très assuré* 
ment il vous tient de sa très sainte main, 
etvousniino très particulièrement : demeu- 
rei en repos dans celle assurance , sans 
plus vous alarmer de crainte. Je vois que 
cette infinie Bonté vous favorise de grands 
done intérieurs : celle tendresse pour les 
âmes, ce zèle et afiféclion à leur bien, 
quittant vos plus chères consolations pour 
cela; ces faveurs-là sont précieuses, et 
d'un grand prix. Mais me direz- vous, les 
sentiments n'en durent pas toujours : aussi 
n*ont.ils pas toujours été sensibles aux 
saints, afin que leur fidélité fût mieux 
connue et exercée en la solidité des vertus, 
et plus enracinée. Or demeurez donc dés- 
ormais également contente, en paix et 
repos , autant en l'absence des grâces sen- 
sibles, qu'en leur présence , sans réflexion 
ni ennui volontaire. Quant à ces filles, 
travaillez doucement autour d'elles, sans 
vous en tourmenler; Dieu est plus inté- 
ressé que votis en leurs défauts; il les 
permet bien ; souffrez-les aussi doucement, 
sans les jeter sur vous ; car , grâces à la 
divine Bonté , vous n'en êtes nullement 
coupable : elles reviendront avec le temps, 
et feront peu^ètre plus de profil de vos 
instructions et ex/smples, quand elles au- 
ront une autre mère, que non pas main- 
tenant. Notre Seigneur ne permettra pas 
qu'elles perdent le fruit de voire chari- 
table travail autour d'elles ; mais peut-être 
ne veut-II pas que vous en ayez le fruit et 
consolation, le réservant pour une autre. 
Certoe , ma très diè^ 9Ue, Je vous dis do» 



rechef, que je vois que notre Seigneur 
vous gratifie de beaucoup de grâces. Et 
bien que toujours il y ait changement et 
diversité de sentiment et d'occupation in- 
térieure, qui est un grand témoignage de 
la conduite spéciale de Dieu sur vous, je 
remarque toutefois, que faute de le bien 
entendre , cela vous cause de la crainte en 
cette voie spirituelle; mais c'est Tamour-* 
propre qui Ta produit. Vous ne devez nul* 
lement écouter cela, ni faire aucune ré- 
flexion sur ce qui se passe en vous. Bref, 
adoucissez votre ame et ces ardeurs le plus 
que vous pourrez , en la tenant toujours 
paisible et tranquille. Priez pour moi» ma 
fille, qui suis toute votre, eto. 

28e« LETTRE. 

LA M ÉMS , A LA MÉHB. 
Sut le mém$ Bvti$U 



Me Toici bien en peine , ma très ehèro 
fille , de savoir le pourpre ea votre mai* 
son. 1 Dieu vous en préserve, el vouillo 
combler votre ame de celui de sa très 
sainte et sacrée dilection! Certes vous 
êtes bien obligée à cette infinie Bonté, 
qui vous départ si abondamment ses gra« 
ces et lumières; je me réjouis do voire 
bonheur, et de la grâce de votre corre»* 
pondance : car j'estime cette continuelle 
vue de votre néant, le désir de pureté, et 
cet anéantissement continuel de vous- 
même en ce divin océan; j'estime, dis-je, 
cela une grâce fort précieuse. Faites tou- 
jours cette pratique de retenir, mais 
comme Insensiblement , l'activité de votre 
esprit : et croyez-moi , anéantissez cette 
grande aversion que vous avez aux soula • 
gements de votre corps ; car bien qu'elle 
soit sous un bon prétexte de mortification, 
Famour-propre et l'inclination de la pro^ 
pre volonté y peut dominer; et I fàot 
craindre l'efinemi et la vanité, et estimer 
davantage l'obéissance qui mortifie telles 
imperfections, que l'austérité de corps; 
d'autant que celle de l'esprit vaut mieux 
incomparablement. Votre, eto» 
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lA MÊMB, A UNE SUPJÊfilEUHE. 

Eli« parlé d'elle avec grande bomilité, et dit 
eomme Tame ne se doit pas mouvoir quand 
Diea Fattire an repos passif. 

1640. 

Hélasl ma chère £lle, que je serois 
heareuse si j'avoJB cette vue ou sentiment 
que c*est notre bon Dieu qui consume 
mon éire dans son fen divin I Je ne me 
soucie pas de souffrir, mais je crains de 
roffenser : toutefois je 6uia dans IMmpuis- 
sance de désirer, sinon Taccomplissement 
de sa trèd sainte volonté, et qtie je fasse 
ce qu*il lui plail. Demandez-lui incessam- 
ment cette grâce, puisqu'il platt à cette 
souveraine sagesse de redoubler mes an- 
goisses et pauvretés intérieures, qui sont 
dans les effroyables extrémités. Redoublez 
aussi vos prières pour moi ; afin qu*il sou- 
tienne lui-même sa grâce en moi , et qu'il 
y établisse le règne de sa volonté absolue. 
Votre cœur va bien; plus il anéantira 
toutes ses vues et inclinations en ce simple 
regard d'unité, mieux il fera ce que Dieu 
requiert de lui. Anéantiasest tant qu'il vous 
sera possible ses ardeurs de faire et souf* 
frir : réduisez tout à la douceur, et à bien 
employer par pratique de vertu les occa* 
81003 que Dieu vous pr^ésente à chaque 
nioment. Les dispositions que vous me 
loarquez pour vous garantir du mal soat 
assez bonnes, pourvu que la divine Bonté 
ait l'œil sur tout cela , pour en être la 
conduite divine et la principal préservatif: 
à ce que je vois, peu de choses vous man- 
quent. Il ne faut pas que la communauté 
s'attende ni veuilte être traitée à l'ordi- 
naire en un temps où il y a tant de peine 
à trouver de quoi vivre : la nécessité ap* 
pi^odra à vos sœurs à se contenter de ce 
que Ton pourra avoir. Dieu vous donne son 
Saint-Esprit pour connoltre et faire ce qui 
est plus expédient pour subvenir à leur 
vivM etV'ètir : Tun n'est guères moins né^ 
ceswre que Tautjre. L*on peut vivre uvcc 
du pain et de Teau., nuiis i'<0R ne ee peut 
passer de viélemeiiÉ;, sur-tout l'hiver. 5e 
reviens encore dine un mot il votre chère 
ame, que notre faon Diea favorise tou- 
JourfT de ses iumiàres , dont je i'on bénis 
deloMi «Ml osBur, 4(111 aonobdtani^ mi-> 



sère aiment ceux qui aftne Dieu. Vous 
faites grande charité de me recommander 
à ses miséricordes. Je ne désire , sinon la 
grâce de faire et souffrir ce qu'il lui plaira. 
Je ne crois pas qu'il faille courir après les 
lumières intérieures , bien que sous pré- 
texte d'en tirer le fruit , ou de la gratitude : 
car je crois qu'elles portent avee elles !*eN 
fet de cela , bien qu'il ne le semble pas , 
et qu'il est toujours mieux de demeurer 
en Dieu en l'état où il tient l'esprit , que 
de vouloir voir comment ni ce qui s'y' 
passe. Enfin , je pense que vous *n'avez' 
qu'à vous tenir ferme , et à recevoir sim- 
. plement ce qui vous sera donné, et A ne 
permettre à votre ame que le moins de 
uMmveinent que vous pourrez, einon qaand 
le maître l'ordonnera ; encore faul-il coo- 
; pérer avec retenue , et fort paisiblement t 
'moins l'on» se remue, ^nieux notre Soi* 
igneur fuit son ouvrage, llélasi je vous dis 
, selon la lumière que je pense que sa bonté 
me donne pour votre consolation , et non 
selon que je fais r car aussi ne suis-jé 
digne de tant de grâces, étant une pauvre 
et chétive créature » impuissante -à tout ' 
bien. Dieu nous fasse la grâce de raimer- 
éternellement en cette seule désirable éter- 
nité. O Dieu! m»^ie« q<U0 vos prières 
m'y portent nonobstant mes misères. 
Votre, ete« 
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UL MâsC , A LA MÊME* 



SEHertnstmit comme elle doit recevoir les eonso- 
iatfoos et les sécheresses. 

1641. 

Ma très chère fille, Je vois que votre 
ichère ame est toujours dans ces vicissitu- 
des de consolation , et bonnes lumières , 
et aussi de délaissement , ténèbres et sé- 
cheresses : toutes les bonnes amcs pas 
sent par-là. le vois que la vôtre a toujours 
un peu de peine quand eFle est réduite 
aux impuissances , par la crainte que vous 
ave* que cela, ne vious arrive par votre 
faute, et d'offenser Dieu par vos lùchelés 
1 et infidélités. Hélas ! où en serions-nous , 
si les ténèbres et impàissances nous rcn- 
doient cotjpnb^es devant Dieu? Au con- 
traire sa divine bonté nous les donne pour 
Qove purUier , et faire mériter ; et cette 
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souffrance portée humblement , et douce- 
ment, vaut mieux que tout autre état. Qui 
ne sait que les goûts, les lumières et agi- 
lités spirituelles ne sont pas en notre pou- 
voir, et que nous n*y avons que le seul 
acte de la volonté? De quoi donc nous 
tourmenter, quand nous ne pouvons agir? 
Mais je vois que notre Seigneur ne vous 
laisse pas de fort loin , et que dans vos 
sécheresses il vous donne toujours de quoi 
passer chemin : que cela vous suffise , et 
ne vous regardez point tant ; vous voyez 
trop ce qui se passe en vous : vous de- 
vriez recevoir le bien et le mal , la conso- 
lation et la désolation également , sans y 
vouloir prendre garde , mais tenir votre 
esprit simplement attentif à Dieu, en sorte 
que vous ne voyiez ni sachiez dire ce que 
c'est. Tâchez , ma fille , de faire cela , et 
de ne point laisser entrer ces craintes du 
péché si avant dans votre cœur. Il faut 
éviter le mal , quand on le voit , ou son 
ombre : h&rs de là n*y pensez point. Je 
Vois bien que vous ne faites pas tout ce 
que vous voulez de votre esprit ; mais 
c'est aussi une peine qu'il faut souffrir , 
sans s'y amuser. Votre^ etc. 

289« LETTRE; 

LA Mans, A UNE SUPÉRIECBB. 
Elle l'exborte à marcher droitement derant Diea. 

Annecy, 8 mare 1041. 

Je bénis Dieu des bonnes résolutions 
que vous me dites qu'ont faites nos sœurs 
en leur solitude , et supplie sa bonté de 
feur faire la grâce de les réduire en effets: 
et vous , ma fille , je vous prie de les bien 
exercer en la mortification de leurs pas- 
sions , mais particulièrement celles que 
vous voyez avoir quelque disposition pour 
le gouvernement. Portez-les fort au dé- 
nuement d'elles-mêmes , et de tout propre 
intérêt et recherche; car je vous dis , ma 
fille , que c'est de ces manquements d*où 
procède la plupart de ceux que Ton com- 
met au gouvernement. C'est pourquoi il 
est nécessaire d'être grandement dénuée , 
et de marcher fort droitement et sincère- 
ment devant Dieu , pour y bien réussir , 
et surtout pour mériter de recevoir son 

îstance , qui est si nécessaire , et sans 
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laquelle toute notre peine et travail est 
de peu de valeur et sans fruit. C'est le 
grand bonheur d'une supérieure d'avoir 
le support du prochain : il faut supporter 
avec une douce égalité toutes ces inégalN 
tés qui se rencontrent tanten nous-mêmes 
qu'en autrui. 11 faut toujours tenir le des- 
sus de nos inclinations , afin que la dou- 
ceur , humilité et sainte joie ne manquent 
jamais tant qu'il se pourra en notre exté* 
rieur. Dieu nous donne sa lumière : de- 
mandez-la-lui pour moi, qui suis votre, eta 

290* LETTRE. 

LAMÊMB, A UNE SUPÉRIEURE. 
De rexamen des noTicee, el de leur emploi. 



Annecy, S mars 1641« 

Ma très chère fille , je bénis Dieu de 
tout mon cœur de l'édiGcation que vous 
avez reçue de nos sœurs NN. Ce sont des 
vraies servantes de notre Seigneur , gran- 
dement affermies dans l'observance de 
leur règle. Béni soit Dieu, qui nous a 
donné un si bon père spirituel. Il est vrai, 
ma fille , ce qu*il désire que les filles sor- 
tent dehors pour être examinées pour la 
profession , n'est pas notre coutume. Notre 
bienheureux père lui-même recevoit leur 
examen à la grille, mais étant seul dans 
le parloir , et la porte fermée sur elles. H 
le faut dire tout simplement à ce bon mon- 
sieur, qui étant si plein d'affection se lais- 
sera , comme je pense , gagner à cet exem- 
ple : si néanmoins il tient ferme à son 
opinion , il lui faut condescendre en ce 
point. Soyez bien ferme en Tobservance 
de la règle , mais ne soyez pas trop ferme, 
ni chicaneuse pour le temporel ; et pour 
Dieu , ne refusez jamais les filles infirmes, 
quand elles ont le cœur et l'esprit biea ' 
sain; et pour les infirmités de corps, ne 
demandez pas de grands surcroîts de dot, 
sinon pour celles auxquelles il faut de 
grands soulagements extraordinaires. En- 
fin je désire qu'on connoisse que vous êtes 
des vraies filles de notre bienheureux père. 
Je vous prie , ma fille , ne cherchons point 
l'éclat, ni ces grands appareils , mais de* 
mourons humblement à l'iabri de la sainte 
pauvreté : il en ira mieux pour nous , car 
Dieu regarde les humbles; et pour avoir 
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un aeol de sm regards, nons devrions 
souhaiter d'être cachées à toute la terre 
pour jamais. Il me semble de remarquer 
dans la liste de vos officières , que vous 
avez mis une novice blanche , sacristaine. 
Ma fille , il ne faut pas faire cela , s'il vous 
plaît, sinon qu'il y eût une nécessité tout- 
à-fait extraordinaire : il se faut contenter 
de les mettre aides d'offices, et leur faut 
bien donner le temps du noviciat, pour 
s'instruire des observances , et se fonder 
dans l'esprit intérieur. L'on m'a écrit que 
votre infirmité corporelle ne dure pas; 
j'en suis fort aise , ne pouvant ai^sez exa- 
^rer comme la présence d'une supérieure 
est nécessaire dans les communautés. Te- 
nes-vous-y le plus que vous pourrez. Certes 
nous autres supérieures avons grande obli- 
gation de nous tenir sur nos gardes , aûn 
que servant les autres , nous ne nous ou- 
bllioos pas nous-mêmes pour le bien éter- 
nel de notre ame. Je congratule nos chères 
aOBurs de i'utililô qu'elles ont trouvée es 
méditations de la solitude , que nous avons 
fait dresser céans par notre chère sœur N. 
Tout ce qui vient de l'esprit de notre 
bienheureux père , et qui est conforme à 
cela , nous est uniquement propre. Vous 
me marquez deux mauvais points en la 
place qu'on vous veut vendre ; le bon air, 
et les jardinages étant tout-à-fait néces- 
saires aux religieuses clottrées. C'est une 
des choses à quoi les supérieures qui vont 
aux fondations, doivent plus prendre 
garde , de donner à leurs monastères une 
bonne situation. Notre très honoré frère , 
M. i'abbé de N. , vous conseillera bien là 
dessus. Vous me faites plaisir de m'en dire 
des nouvelles : c'est l'ami fidèle de l'insti- 
tut» et qui a une si grande intelligence et 
pratique de l'esprit de notre bienheureux 
père , que vous ne sauriez faillir en sui- 
vant ses conseils. Je le salue très respec- 
tueusement, et très-cordialement toutes 
nos 8Cdurs. Je les conjure de demander à 
notre Seigneur , que je me puisse achemi- 
ner à faire une heureuse mort en son 
amour , en sa grâce , et en sa crainte. Je 
suis en un âge où il me semble que tous 
ceux qui me font la charité de m'aimer , 
me doivent faire ce souhait. Je vous fais 
celui , et à toute votre chère troupe , d'al- 
ler toujours croissant en l'amour de Dieu 
auquel je suis votre, etc. 
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LA MÊME, A UNE SUPÉRTBUEE* 
Elle loi parie des tentationt d'une noriee. 

Ma pauvre très aimée fille , mon esprit 
retourne à vous incossnmment , uni en la 
sacrée dilection du divin Sauveur , voulant 
vous tenir toujours précieusement dans 
mon cœur, et toute votre chère famille, 
que j'aime avec une dilection très ten- 
dre , et les conjure , toutes ces chères âmes, 
de vivre alègrement et suavement autour 
de leur bonne mère; et vous, ma fille f 
d'être toute paisible avec notre bon Dieu, 
et toute douce , suave et franche avec vos 
chères filles. Au reste , me vous alarmez 
pas de cette novice tentée ; c'est une chose 
qui est assez ordinaire , que telles atta« 
ques à ceux qui entreprennent le service 
de Dieu ; et je vous supplie , ne faites ni 
discipline ni abstinence extraordinaire 
pour elle : vous n'êtes pas assez forte ni 
assez saine. Il faut avoir patience, il la 
faut conforter, et lui faire voir que c'est 
une tentation du malin , qui lui veut faire 
quitter Dieu ; afin qu'ayant abandonné sa 
bonté , qui dès si longtemps l'a attirée à 
sol , il la fasse tomber en désespoir pour 
la damner éternellement. Il lui faut dire 
les malheurs qui sont arrivés à ceux qui 
ont quitté leur vocation religieuse , et 
l'encourager doucement , comme vous fai- 
tes , et fort prier pour elle. Si vous l'eus- 
siez fait parler au bon père dom Philippe, il 
lui eût bien fait appréhender sa tentation, 
et lui en eût donné horreur. Si elle lui dure 
avec violence , faites-le api)eler. Cette fille 
est bonne , et qui réu-sira bien avec la 
grâce de Dieu. Le diable voit cela , et la 
tente du côté qu'elle est déjà tentée par 
sa propre inclination. Enfin, ma chère 
fille , vous n'avez aucune difiiculté impor- 
tante : dès votre commencement cela s'est 
trouvé en la vie spirituelle , qui est sou* 
vent mêlée d'épines poignantes parmi les 
agréables roses. Dieu permet ceci pour 
votre exercice , et vous fait marcher parmi 
les difficultés aussi bien (|ue les facilités. 
Ne nous étonnons de rien , mais faisons 
ce que nous pourrons , avec entière con- 
fiance que Dieu réduira tout à sa gloire 

et à notre mieux* J'en supplie sa bonté. 



Amen. 
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Elle bénit Dieu d'une grâce intérieur* qu'il lui 
avoit faite, sur laquelle elle l'instruit, et lui 
parle d'un confesseur. 

Ma très-chère fille , vous avez fort bien 
fait de recevoir ces trois petites filles : 
vous les laisserez en leurs habits ordinai- 
res jusqu'à ce qu'elles vous demandent le 
petit hîibit, et que vous jugiez à propos de 
le leur donner. Je regarde l'entrée de ces 
petites filles comme un effet de la divine 
Providence sur votre maison. Ma fille » 
Dieu se plail à votre dépouillement. Que 
vous serez heureuse, si vous conservez les 
lumières que vous avez reçaesl II nefalloit 
que cette entière détermination de vous 
abandonner vous-même entre les mains de 
Dieu, vous laisser à son soin , et prendre ce- 
lui d'agrandir sa gloire en vous et en vos 
filles , employant à cela toutes vos forces, 
vos affections et votre attention, sans être 
revêtue d'aucun intérêt, pour spirituel qu'il 
soit. que mon âme est contente de sa- 
voir la vôtre , qui m'est si chère , en cet 
état si désirable ; maintenez-la en ce bon- 
heur, et de plus en plus affermissez-vous 
en celte pratique , laissant à Dieu une en- 
tière liberté de vous employer selon son 
bon plaisir. Ma chère fille » je ne saurais 
vous exprimer la consolation que je res- 
sens de cette grâce , qui m*est d'autant 
plus sensible, qu'il y avoit longtemps que 
je vous souhaitois en ce dépouillement 
do vous-même ; mais il n'appartient qu*à 
Dieu de faire ces coups si absolus. Je le 
supplie d'accomplir ses desseins en vous. 
11 y a un grand sujet de bénir sa bonté, 
qui vous a donné un si parfait amour à 
sa volonté , et en des sujets assez amers 
à la nature : c'est Tunique bien désirable 
en cette vie, tout le reste étant périssable. 
G*est ce qui donne de l'étonnement à ceux 
qui regardent ce qui se passe de la part 
des créatures qui sont mortelles , et qui 
vivent dans l'incertitude d'avoir un mo- 
ment de vie , et néanmoins suivent leurs 
passions déréglées. Dieu par sa bonté leur 
ouvre les yeux et leur fasse profiter de 
tout , puisqu'une seule feuille d'arbre ne 
tombe pas en terre sans sa permission» 
llfitis CCS dangers j'espère que Dieu VOIM^ 



environnera et vous servira de rempart , 
bien qu'il ne le faille pas tenter ; car si vos 
supérieurs jugeoieat expédient de vous 
faire sortir de là pour vous mettre en 
quelque maison plus assurée , il le fau* 
droit faire de bon cœur. J'écris à M. votrs 
vertueux confesseur : il faut bien ètrero^ 
oonnoissante des bontés et charitables 
assistances que vous recevez de lui. Dieu 
donne toujours aux supérieures qui récla* 
ment son secours sans propres intérêts» 
les inspirations qui leur sont nécessaires 
pour le bien de leurs maisons. C'en fut 
une très-utile et nécessaire , que celle que 
vous reçûtes de tirer à vous ce boa servir 
teur de Dieu ; il en faut avoir un grand 
soin, et le supplier de ne se pas exposer 
taodisque les batteries dureront. Hélas 1 
qu'il vous est d'un grand appui en 4oaie 
façon. Cette certitude que j'ai en mon ame^ 
que Dieu gouverne les maisons par lesi 
périeurs et supérieures qu'il y a 
m'empêchera d'y en destiner d'autres. Je 
suis invariable en ces sentiments^ qo'îl 
faut que les 8upérieures fassent leurs 
charges tant au spirituel qu'au Cemporel | 
et c'est une pure tentation de faire autre* 
ment , sous quelque prétexte que es soit, 
ce qui se doit entendre et pratiquer sek» 
la règle , la charité , et ia nécossicé, tant 
générale que particulière ; en sorte que il 
la supérieure ne peut pas Caire les choses 
elle-même, elle voie et sache oommm elfes 
se îouL Votre , etc. 

«D3« LETTRE. 

LA MÛMM 9 A UNB SUpArUBDIIB. 

Elle loi porte compassion « et envie set soil^ 

franees. 

Le divin Sauveur soit loué éternelle- 
ment , et nous fasse participantes des mé- 
rites et grâces do sa sainte vie et douloa- 
reuse passion. Hélas 1 ma très chère gf«nde 
fille , que vous êtes heureuse de ressentir 
en votre corps quelque portion des tour* 
menls que ce divin Seigneur a supportés 
pour nous 1 mais je ne laisse pourtant de 
vous regarder là-dedans avec compassion, 
car l'amour tendre que mon cœur a powf 
vous ne peut voir ces poignantes douleurs 
sans sentiment. M. N. me disoit avant- 
hier au soir comme vousobemiaez seos^se 
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faix , et que l'abondance des larmes que 
la violence du mal vous fait jeter, font bien 
voir sa grandeur. HcIbb , ma très chère et 
précieuse , que je vous estime heureuse 
toutefois de souffrir ainsi doucement en 
Dieu et pour Dieu , sans vouloir autre 
cibofleqae son bon plaisir, et en raimant 
dans de ai cuisantes douleurs! Bénite soit 
sa bonté « qui vous fait cette grâce. Je 
vous conjure que dans ces travaux vous 
jeties quelques soupirs pour moi , aÛn que 
dès cet instant, et étcmellement , je sois 
toute perdue et anéantie en cette très 
sainte et toute adorable volonté. J*ai con- 
fiance que vous le ferez utilement pour 
moi, comme, chétive que je suis, je ne 
feux rien demander pour moi , que je ne 
le souhaite pour vous , qui n'est autre , 
sinon que Dieu accomplisse parfaitement 
8S très sainte volonté en nous. Je vois quo 
la pauvreté accueille de tous côtés nos 
Baisons; ce n'est pas le pire de notre mal, 
ai nous la savons bien aimer : mais pour- 
tant cela tient en grand soin celles qui sont 
eitrèraement pauvres et chargées de gran- 
des familles. Il faut avoir beaucoup d'é- 
(xnes en ce monde , et peu de roses. Mais, 
ma pauvre chère fille, que j'aurois moi- 
iBèoro de douleur et de peine de vous voir 
SB cette angoisse, si Dieu ne me faisoit 
voir que ce vent de tempête vous porte vi- 
vement dans le Calme de la très sainte ré- 
signation , et au port assuré du parfait 
abandonnement de vous * même dans le 
sein de la divine Providence. Bienheureux 
est votre aveuglement, puisqu'il vous im- 
pétrera la divine lumière , avec laquelle 
vous marcherez fermement , et opérerez 
seintement toutes les actions de votre 
charge* Aimez chèrement cet état, et bien- 
tôt vous trouverez la vraie paix. ma 
fille 9 o*est le train que nous devons tenir, 
que celui-là, de ne guère chercher d'avis 
hors de nos instructions, sinon en certains 
CM extraordinaires. Voilà tout mon désir, 
que nous nourrissions nos âmes de la 
viande solide que notre saint père nous a 
préparée. Que nous serons heureuses , si 
nous demeurons fermes en cette pratique 1 
Inculquez fort cette affection à vos filles, 
car vraiment c'est l'unique moyen de con- 
server la paix de leurs coBurs , et de les 
faire devenir de vraies servantes de Dieu. 
Voirai iHfi. 
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LA MÊME , A VJŒ SUPÉRIEttlB. 

Elle lai fait remarquer qaelqae faute, et lui fail 
discerner de» mouvements de son intérieur. 

1626. 

Ma très chère fille , le désir d*élre tout 
à Dieu comprend toutes sortes de biens» 
si ce dosir est entier et véritable, comme 
je sais qu*est le vôtre ; et ainsi vous n*étes; 
pas si destituée que vous dites. Vous n'êtes 
nullement privée des lumières nécessaires^ 
car vous avez fort bien vu vos imperfec- 
tions , et les marquez excellemment. Mais 
ne voulez-vous pas bien que je vous dise> 
ce qui m'e>tvenu en vue pour ce sujet? 
C'est qu'il me semble que par Tardeur que 
vous avez au bien , vous vous rendez trop 
curieuse de savoir beaucoup de choses de 
ce qui se passe aux autres maisons : vous 
vous enquérez trop , jusqu'à être près- 
santé. Ce sont les propres termes d'une 
personne que vous avez examinée sur ce 
sujet. Ma très chère ûille , il y a long- 
temps que j*avai3 remarqué cela, et crois 
vous ravoir souvent dit , mais non pas sé- 
rieusement , pour vous en faire corriger. 
Voilà que j'ajoute à votre examen , que je 
trouve quasi semblable au mien , hors que 
j'ai plus grand nombre de manquements. 
Or sus , ma très chère ûlle , il nous faut 
avoir un grand courage pour nous amen» 
der, et contenter notre Seigneur ; car c'est 
la vérité , quo la grâce opère en tout sua- 
vement, quoique efficacement ; c'e4>t elle 
qui vous attire et donne les premiers mou* 
vements. Mais sans doute votre naturel 
s'y mêle , lequel est ardent, pressant , et 
assez âpre : c'est un bon exercice que de 
diviniser tout cela. Ne remarquez-vous 
point en vous un certain petit appétit que 
votre famille excelle par-dessus les autres? 
Examinez-vous , et s'il est vrai , mortifiez- 
le i car il est de la nature. Voilà > ma très 
chère fille , ce qui m'est venu en vue , et 
que vous devez faire votre gouvernement 
avec un surcroît de douceur, support et 
suavilé nompareille. Je ne sais comme ac» 
corder ce que vous me dites, que vous élos 
sans goût, sans lumière, ni sentiment) 
avec cette douceur et facile abord que vous 
avez avec notre Seigneur, accompagné 
d'une confiance toute enfantine i et avec 
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cela tant de pan désire pour Diea et , res- 
sentiments de ses bénéGces , et de votre 
vocation , a cccm pagnes d'un amour et es- 
time BÎ grande. 11 est impossible , ma (ille, 
d'avoir cela sans lumière très grande , et 
sans un goûtqui n'a point de goût, mois 
qui surpasse en sa suavité, en son effi- 
cace, et en ses effets, toute sorte degaùls 
sensibles. C'est un don précieux et une 
grâce que la divine Bonté s répandue en 
la partie intellectuelie ou supérieure de 
votre »me : jouissez-en avec humilité, 
uns l'examiner. Dites-moi, ma fille, n'a- 
rez-vous pas ces mêmes grâces au temps 
de l'oraison ? je veux dire , cet accès fa- 
cile et doux auprès de notre Seigneur, et 
cette confiance enfantine ; et les paroles 
que vous me marquez dans votre lettre , 
les dites-vous attirée de Dieu , ou si vous 
les excitez et prononcez sans goût , et 
comme par farce? ce que je ne voudrois; 
car cela ne seferoit que pour donner quel- 
que satisfaction a soi-même; que si voui 
tes dites , au moins que ce soit fort suave- 
ment et doucement, comme les distillant 
dans le cœur de notre Seigneur, s 
disoit notre bienheureux père. Ce m'est 
consolation de parler avec vous ; je le fais 
longuement , comme si rien ne me près- 
soit : encore que je sois en solitude , je 
ne manque pas d'affaires. Dieu conver- 
tisse tout à sa gloire. Vos Elles, qui m'é- 
crivent, sont bonnes, et la sœur N. e^t 
une ame rare : il lui faut donner une 
grande générosité. Si elle a bon jugement 
et discrétion , elle sera un jour excellente 
supérieure. Je leur réponds courtement 
car enfin je n'ai pas le loisir de bien ren 
dre mon devoir à nos pauvres sœurs soli 
t8rre8decéans,niàmapropre3me.Croyez 
que j'attends de bon cœur le secours de 
notre chère sœurN. , vu le grand nombre 
de fondations que je prévois qu'il nou% 
faudra faire. Je trouve Tort bon que votre 
famille s'accroisse, sur- tout pendant votre 
gouvernement; et cela fuit grand bi 
qu'elles aient du loisir pour se bien for- 
mer, avant que de les mettre dehors du 
monastère. Vous savez , ma fille , que je 
suis toute vAtre d'une incomparable affec- 
'jflBt Votre , etc. ^ 
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Ll llAllE , A UNE STPénnniSE. 
Elle loi doiui« qoclqai* «tIi pour Mn iDiérism. 
Je suis maintenant comme ces nour- 
rices , quand elles ont un peu été absentes 
de leurs poupons : l'abondance du lait les 
leur fait désirer, afin d'être allégées. En- 
fin c'est grand cas que d'être mère. Je vcds 
dans voire lettre que Dieu vous sevra da 
toute sorte de sentiment et de goût dû 
choses extérieures, pour vous faire voir et 
goûter les inlérjeures, et lui seul sans m^ 
lange : il soit donc béni. Il faut demeurw 
là , sans clierclier autre chose. Non , n» 
très chère sœur, vous ne devez appliqua 
votre esprit ailleurs; aussi bien ne vous 
seroil-ce que peine, ainsi que vous me 
dites. Tout ce que vous devez faire ds 
votre part , c'est de demeurer abaissée et 
anéantie devant celte divine majesté, ne 
luJSï^ant pas pourtant de vous employer 
soigneusement aux cbosesde votre charge, 
et de contribuer tout doucement des pa- 
roles et actions d'une douce et suave joie, 
quand il est requis pour l'édification et 
consolation des sœurs. J'aime parfaite- 
ment les âmes qui vont simplement, ayant 
grande aversion aux réflexions : toulefois 
il faut supporter doucement celles qui en 
sont souvent travaillées. Voire bonté et la 
cbère affection que vous me portez , voua 
fait penser que je dois être en considéra- 
tion par-dessus les autres. Mais hélas I ma 
très chère sœur, je ne la suis ni ne la m^ 
rite pas; aussi ne le desirai-je point, ca 
me semble. J'oubliois de vous dire que 
notre maison de N. est en si extrême n^ 
cesstlé , que si nos m^i^on^ ne l'aident^ 
elle e«l en danger , selon ie jugement hu- 
main, de succomber. C'est pourquoi je 
crois que selon la charité nous sommea 
obligées de l'aider, je ne dis pas du super» 
flu , mais de ce qui uous seroil bien nécas* 
saire. Ma GNe, je vous supplie, contribaei 
à cette charité le plus que vous pouncb 
Votre, etc. 
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iDQt mon cœur d'accempagner toutes vos 
paroles et actions , de douceur, tranquil* 
llté, modestie, suavité, et gravité ra- 
baissée. Soyez gracieuse, et non point sè- 
che ni trop curieuse. Mais je répète de 
tout mon cœur la conjuration que je vous 
fais pour la parfaite douceur; ne faites 
point de correction , tant qu*il vous sera 
possible y par promptitude , ni lorsque 
vous vous sentez émue; mais regardez 
Dieu , comme lui demandant son aide et 
sa sainte conduite, aHn qu'elle soit profi- 
table à celles à qui vous la faites ; et ob- 
servez ce document en toutes les actions 
principales de votre charge , môme en 
toute la conduite de votre vie. Que votre 
amour soit tout pour Dieu et en Dieu , que 
votre conseil principal soit Toraison , et 
voire repos Toubli de toutes choses pas- 
sées. Faites fidèlement ceci , ma pauvre 
obère sœur , et Dieu vous bénira et votre 
monastère. Si vous avez la défiance par- 
faite de vous-même, qui est La mère de 
confiance en Dieu , c'est là la vraie vertu 
d*une supérieure , étrécissez votre cœur 
en vous-même, mais élargissez-le en Dieu. 
Je suis en lui votre , etc. 

297« LETTRE. 

LA MÂMB , A UNE SUPÉRIEURB. 

Bile loi parle du mal des austérités volontaires, 
de la pauvreté , de la dUection, et de l'amour 
do mépris. 

Ma très chère et vraie fille , vos lettres 
me consolent toujours grandement, quand 
vous me parlez de votre chère ame , la- 
quelle , pour dire la vérité, j*aime au- 
dessus de toute comparaison. Tenez-la 
bien toujours en cette nudité et simplicité : 
il n*y a rien au delà qui soit agréable à 
notre divin Sauveur. Aime , et fais loiit 
ce que tu voudras, dit S. Augustin. Ai- 
mons donc bien notre Seigneur et notre 
prochain pour Tamour de lui ; faisons-lui 
ce que nous voudrions qu'il nous fit : toute 
la perfection est là. Ma fille , j*ai mon cœur 
fort touché de Tétat où cette bonne ame 
est tombée , et me tarde fort de savoir 
qu'elle soit relevée. ma fille! que le 
fondement de la véritable humilité et sou- 
mission est solide I Qui a bâti là-dessus ne 
laisse pas d'être agité des vents de la ton* 



tation ; maïs , à mon avis , il ne plie pas 
jusqu'aux actes. Il y avait de réserve dans 
le fond de ce pauvre cœur quelque propre 
estime entretenue de ses ardents désirs 
d'austérité , auxquels j'ai toujours connu 
qu'elle etoit fort attachée , et ne se sou- 
metloit pas en ce point avec l'entière sin- 
cérité et franchise que j'eusse désiré ; mais 
j'espère que notre Seigneur convertira 
tout au profit de cette ame , et que doré- 
navant elle sera plus humble. Ma très 
chère fille , il nous faut prendre garde de 
tenir les esprits qui font le mieux , fort 
bas, sans leur témoigner aucune estime 
d'eux , jusqu'à ce qu'ils'soient parvenus à 
avoir le fond du cœur humble. L'amour- 
propre est subtil. Où est-ce qu'il n'entre 
pas? Les âmes plus expérimentées en la 
vie spirituelle , et les plus éclairées , ont 
assez de peine à se garder de ses finesses 
et tromperies. Quant à ce que vous m'é- 
crivez des dits du monde , il me semble 
que chose quelconque , excepté Dieu , ne 
nous sauroit séparer, ni tant soit peu ter- 
nir l'union de vraie mère et de vraie fille 
qui est entre vous et moi ; et que quand 
tout le monde ensemble s'y mettroit, il 
n'auroit pas le pouvoir de m'ôter un brin 
de la ferme croyance que j'ai que vous 
êtes toute mienne. Mais il nous fait quel- 
quefois grand bien de savoir les choses 
que le monde dit contre nous , parcequ'il 
me semble qu'avec la grâce de Dieu on 
en'tire toujours quelque profit. Il est vrai , 
il y a fort peu que l'on m'a encore mandé 
que vous n'aviez plus tant d'empressement 
pour moi qu'autrefois : mais j'ai vu que 
c'éloit par afi'ranchissement de sentiment 
naturel. Le monde n'entend pas ces pu- 
retés spirituelles, et que le vrai amour 
demeure plus solide et plus agréable à 
Dieu , et utile à l'esprit qui le possède ; 
laissons dire , et cotntinuons. N*est-ce pas 
le dessein de sa divine bonté, que nous 
soyons les plus petites et humbles reli- 
gieuses de son Église? Hél qui nous peut 
mieux servir à cela, que les mépris ot 
censures? ma fille I que cela nous doit 
être cher. C'est notre esprit, que celui de 
la douce et généreuse humilité. YolrOyisic. 
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LA MÊME , A LA mAhB. 

Elle lai parle d'elle arec grande hamilitè» 

Ma parfaitement bien-aiipée fîlle, ô Dieu ! 
quel bonheur de bien voir et connoîlre 
notre néant et pauvreté, pourvu que nous 
soyons tontes à Dieu et à notre institut ! 
Certes, ma fille, je désire que nous n'ayons 
jamais d*aulre richesse , car cette dispo- 
sition nous fera posséder l'unique trésor 
du ciel et de la terre. Que s*il nous falloit 
désirer quelque chose, dont Dieu nous 
garde , certes , ma fille , il me semble que 
ce devroit ôlre des humiliations et souf- 
frances pour ce divin Sauveur, comme le 
plus assuré partage qui nous puisse arri- 
ver en cette vie. II y a tantôt trois ans que 
Dieu m'a chargéed'uneaffliction intérieure, 
qui m'est phis douloureuse que chose qui 
me peut arriver, ce me semble. Je la souf- 
fre sans soulagement, et quasi sans en 
parler à personne. Prions bien Dieu qu'il 
nous tienne de sa sainte main. Vous vou- 
lez savoir ce que je fais chaque jour. Hélas I 
ma chère fille, que vousdirai-je? puisque 
je ne fais rien dans toute ma journée qui 
vous puisse donner édification , sur-tout 
6Î vous voyiez l'imperfection avec laquelle 
jç fais toutes mes actions ; je ne cesse ja- 
mais de travailler, comme les mouches qui 
ne cessent de se mouvoir, mais tout cela 
assez inutilement. Dieu par sa bonté veuille 
tout prendre à soi , et le sanctifier. C'est 
mon désir, et qu'il profite aux âmes pour 
lesquelles je suis si continuellement occu- 
pée. J'ai un grand désir, aussi bien que 
vous , de passer ce peu de vie qui.me reste 
en obéissance et soufirance , si c'est le 
bon plaisir de Dieu , car en tout je désire 
qu'il me fasse la grâce de ne pouvoir rien 
vouloir que ce qgc sa sainte providence 
voudra pour moi. Faites, je vous prie, 
envers sa bon lé , qu'il m'octroie cette 
grâce, Votre , etc. 
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Elle la remercie d'une chanson spirituelle qu'elle 
lui ûvoit envoyée, et lui donne un sujet pour 
en faire une autre. 



cantfqae , duquel Je vtmsremeircle de tout 
mon cœur, ma très chère et bonne sœur. 
Vous ferez l'autre à votre loisir. Le sujet 
est d*une ame qui est entièrement dépouil- 
lée en la présence de Dieu , el a laissé tous 
ses vêtements à ses pieds sacrés, et s^est 
retirée dans le sein de la divine Provi- 
dence, pour y vivre à jamais en une très 
parfaite solitude, simplicité, et nudité de 
toutes choses créées , ne réservant aucua 
soin ni désir que d^ètre auprès de son 
unique bien-aimé. Dieu vous fasse Jouir 
du bonheur de cet état, 'afin d'en pouvoir 
faire ce divin cantique que je désire, par 
les doux entretiens duquel peut-être ma 
chétive ame , toute environnée du tracas 
de diverses peines et appréhensions, ae 
pourra ravigorer. Mais pource que je vous 
dis, ma chère fille , n*en prenez point d'a- 
larme. non , je vous prie ; car grâces A 
Dieu, l'esprit supérieur est toujours sur 
pied , et prêt à tout ce qu'il plaira au Sel» 
gneur. Ma fille, tenez votre esprit le pins 
doux et joyeux qu'il vous sera possible , et 
celui de vos filles. Croyez-moi , dévorona 
ces menues et fréquentes oontradictions , 
même les plus grandes, sans en recevoir 
aucun chagrin. Vraiment, il nous doit 
peu importer que leH choses temporelles 
renversent ; mais il nous est de grande 
importance de tenir nos cœurô en paix, 
en repos, et en tranquillité : faisoos-lt 
donc au péril de tout. Mais au cantique il 
ne faut pas oubiier démontrer au Sauveur 
notre foiblesse pour cette sainte persévé- 
rance , et le prier de nous la donner ; afin 
que jamais pour cbose quelconque nous 
ne perdions le doux repos de nos âmes 
entre les mains de sa bonté. Amen. 
Votre , etc. 
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LA MâHB, A UNE SUPÉAIECniB. 

Elle lui dit quelque point pour employé? •■ 
d'autres maison» les supérieures déposées. 
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Ma très chère fille , je reçois toujours 
nouvelle consolation, lisant vos lettres, 
pour votre grande sincérité. Je vous prie, 
ne vous attachez pas à celte opinion , qu'il 
faut que les supérieures demeurent lou- 
Je viens do lire et chanter votre beau | jours aux maisons qu'elles ont gouveN 
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hM t êl?e n'est ni bonne ni juste. Hé I 
ifoe feroit-on , si cela étoit? Quand donc 
les supérieures ont bien établi leurs mai- 
vons pAr s\x années , ou par trois , on les 
peut laisser après leur déposition quel- 
ques mois, tant |K)Qr montrer Pezempie 
d'humilité à Tordre et à leur couvent, que 
pour affranchir la nouvelle supérieure en 
Sa conduite. Il est très bon de les em- 
ployer ailleurs, quand Toccasion et ki né- 
cessité le requiert; sur-tout au commen- 
cement des ordres , il seroit impossible et 
mal fait de lai>ser une sœur inutile, 
qnand elle est capable du gouvernement, 
et employer celles qui le scroient moins , 
ou point du tout. Je vous prie de rechef , 
arrachez de votre esprit cette maxime, 
CSr elle est fausse ; et vous préparez de 
porter la croix de supériorité tant que 
tous vivrez , excepté quelque petit relâche 
pour vous reprendre et humilier. Demeu- 
rez en paix de votre oraison , je vous en 
prie; mais tenez votre esprit le plus re- 
eneifR quevou^ pourrez. Jo vous remercie 
de votre cordial avertissement , vous ne 
sauriez croire combien ils me sont agréa- 
bles et profitables ; bien que pour la con- 
solation de Tamour que vous me portez, 
je vous dis que grâces à Dieu il me semblo 
que Je n*âi rien gâté en ce sujet, et que 
j*y ai cheminé avec le plus de soin et de 
circonspection que jepoovois. Vous faites 
bien de traiter fortement ces filles fortes 
à leur propre jugement. Ma chère fille , 
demeurez en paix, je vous prie, pour ce 
qui vous regarde , et m'en laissez le soin. 
Je salue à part nos pauvres infirmes , et 
toutes nos sœurs. Au surplus ne parlez 
d'un* fiiçon ni d'une autre , de l'élection 
qui se doit faire à Annecy Tannée pro- 
âiaine. Certes , nos sœurs ne doivent 
point penser en moi ; mais si elles le fai- 
soient , et que je m'aperçoive que Tesprit 
humain y ait contribué en quelque façon 
que ce fût , véritablement je ne Tacceple- 
rois pas; et partant, que Ton ne préoc- 
cupe point les esprits par aucunes paroles ; 
mais qu'on laisse agir le seul esprit de 
Dien , auquel il appartient de disposer de 
ses créatures selon son saint vouloir , et 
non à la prudence humaine, que je dé- 
teste de tout mon cœur, et à laquelle, 
moyennant la grâce de Dieu, je no me | 
soumettrai jamais. Adieu, ma chère mère : j 



Dieu soit au milieu de votre chère ame. 
Votre , etc. 

304« LETTRE. 

LA MÊME , A LA MÊMB. 

Elle lui doQue des insUrucUons fort aUIes pour 
les solitudes annuelles. 

Ma très chère fille, vous voulez que je 
vous dise ce que vous devez faire pour 
votre retraite. Hélas I vous savez que je 
ne suis pas capable de vous beaucoup dire 
là-des^u:^ ; toutefois , pour contenter votre 
bon cœur , et condescendre à votre humi- 
lité, je vous dirai que le premier jour 
qu'on entre en solitude , il ne faut pas 
promptement se mettre à faire sa confes- 
sion; il le faut employer à bien tout ra- 
masser , et calmer son ame devant Dieu • 
afin que par après , comme une eau bien 
rassise , oppo:?ée à ce beau soleil, Ton en 
voie clairement le fond. Le lendemain il 
faut faire son examen sans empressement 
effort , ni curiosité. Je n'aime pas beau- 
coup qu'on s'accoutume à écrire tout au 
long sa confession annuelle , bien que cela 
soit en liberté à celles qui ne pounoient 
faire autrement. Puisque les trois ou qua- 
tre premiers jours se doivent employer à 
la vie purgative , vous pourrez prendre 
les premières ou dernières méditations de 
Philothée, ou telles autres conformes à 
cela ; les jours suivants il faudra s'entre- 
tenir à ce que notre doux Sauveur a fait 
pour notre amour , et à ce qu'il a fait pour 
nous racheter. Les derniers jours, vous 
prendrez quelques livres qui traitent de 
Tamour infini , et des richesses éternelles 
de Dieu ; car sur la fin de la solitude il 
faut s'essayer de dépouiller son coeur de 
tout ce que nous connoissons qui le revêt, 
et mettre aux pieds de notre Seigneur 
tous ces vêtements l'un après l'autre , le 
suppliant de les garder , et vous revêtir de 
lui-même; e);, ainsi toute dénuée et dé* 
pouiliée devant cette divine Bonté , il faut 
derechef nous jeter entre les bras de sa 
providence , lui laissant le soin et Je gou- 
vernement de tout notre être : et croyez 
ma fille , rien ne nous manquera. Ne nous 
chargeons, ni revêtons jamais d'aucun 
soin , désir , affection , ni CQptrainte ; car 
puisque nous avons tout remis à notre 
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Seigneur, laissons-le gouverner , et pen- 
sons à lui plaire , soit en souffrant , soit 
en agissant. Quant à ce qfli est de gagner 
Tindulgence concédée aux âmes religieu- 
ses qui font la solitude , vous ne devez 
avoir aucune crainte de ne la pas gagner, 
pour ne pouvoir pas méditer en détail , ni 
discourir avec l'entendement au temps de 
Toraison , Dieu vous donnant une occu- 
pation plus simple et intime avec sa bonté. 
Ma fille, voici ce que vous devez faire. 
Vous devez lire très attentivement les 
points que vous méditeriez si vous en 
aviez la liberté, et en les lisant, retirer 
dévotement votre ame en Dieu : ainsi 
cette lecture vous tiendra lieu de médita- 
tation ; et lisant de la façon , votre esprit 
recevra toujours des bonnes impressions 
de cette lecture ; et quoique le profit vous 
soit inconnu , il n*en est pas moindre 
pourtant; et après avoir fait votre devoir 
par cette lecture , vous trouvant après en 
Toraison en votre manière simple et amou- 
reuse, je vous dis que vous satisfaites plus* 
que très entièrement à la méditation : et 
voici la raison. C'est que Dieu infini en 
grandeur, comprend tous les mystères, 
et que , possédant Dieu , vous êtes excel- 
lemment dans l'essence du mystère que 
vous vous étiez proposé pour votre médi- 
tation. Pour les méditations, il faut donner 
aux filles des points moelleux , doux , so- 
lides f et affectifs. Je suis , en l'amour di- 
vin, votre, etc. 

302* LETTRE. 

LA HÊaiE, A UNE SUPÉRIEURS. 

Ella lui parle confidemment d'une grande contra- 
diction qu'elle a toulTerte. 

Ma très chère petite fille , que j'aime 
tendrement en notre Seigneur , vos lettres 
me sont trop chères pour les laisser sans 
prompte réponse. Je vous dis donc sur 
votre dernière, que la douceur ne gâte 
rien , pourvu qu'elle ne dégénère pas en 
mollesse : c*étoit la maxime de notre bien- 
heureux père. J'admire que nos sœurs 
aiment tant à vous parler, qu'il faille tout 
un silence pour faire rendre compte à une, 
et que cela vous contraigne d'en perdre 
vos exercices; il faut, avec un peu de 
temps et de patience , alenti** «isetle affec* | 



tioD en elle de tant dire , car elle est noS» 
sible à la perfection. Je vous prie , ma 
chère petite fille, ne vous peinez point 
tant pour la conduite. Ayez une sœur a£S- 
dée , discrète , solide , et de bon jugement, 
qui vous soulage aux écritures : j'en ai 
d'ordinaire deux ou trois autour de moi 
dans cette occupation , sous laquelle au- 
trement je succomberois. Je crois bien 
qu'il vous sera utile de continuer à com- 
muniquer votre intérieur à N., mais sans 
contrainte , ni en votre personne , ni en 
votre gouvernement , ni pour les chose» 
spirituelles , ni pour les temporelles. Ce 
point est important pour les supérieures 
qui se communiquent au. dehors, afin 
qu'elles ne perdent point la liberté de l'es- 
prit de Dieu , qui veut conduire en elle et 
par elle ; car il est l'ami fidèle du cœur, 
et prend un extrême plaisir qu'avec con* 
fiance et familiarité ses épouses prennent 
en lui leurs avis et conseils. Je vous plaina 
extrêmement, ma chère fille, en la persé- 
cution que vous supportez ; mais je béni» 
Dieu qu'elle est audehors , et que le de* 
dans de votre maison soit uni et paisible» 
Quand les vents ne soufflent que dehors» 
ils n'importunent que les oreilles de la su- 
périeure, qui, comme plus forte, doit 
doucement et humblement souffrir cette 
tempête. Il faut que je dise en confiance à 
votre chère ame , que si Ton savoit ce qu'il 
m'a fallu supporter de la part de plusieurs 
grands serviteurs de Dieu, et mémo de 
quelques-unes de nos sœurs les supérieu- 
res, pour empêcher que l'on n'ait mis 
dans l'institut un moyen d'union avec au- 
torité, crainte, disoit-on, qu'après ma 
mort l'union de charité que Dieu a mise 
dans cet institut, ne périsse; si vous sa- 
viez, dis-je, ce que j'ai souffert pour em- 
pêcher cela , vous en seriez étonnée ; et les 
batailles qu'il m'a fallu soutenir pour nous 
maintenir dans la seule dépendance de 
messeigneurs nos prélats, selon que je 
sais être les intentions de notre bienheu- 
reux père , qui me le dit en ses derniers 
jours : si vous le saviez , vous dis-je en- 
core une fois, vous diriez bien qu'il neiaat 
pas, etc. 
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LA mAmb, a une scpérruiix. 

la ooBgntale d'aroir éié diinie d« Mafflrir 
quelque chose pour INea. 



Ma yraie très aimée fille , il n'y a pas 
quatre heures que je vous ai écrit. Vrai- 
ment il faut confesser cette vérité, que 
quand il plait à Dieu d'exercer une ame , 
il en fournit des moyens dignes de sa sa- 
gesse et bonté. Je trouve que par les tra- 
vaux intérieurs et extérieurs, que sa pro- 
vidence vous a fait souffrir en cette fon- 
dation, vous êtes largement et saintement 
récompensée des services que vous lui 
avex rendus. C'est la plus digne et pré- 
cieuse monnoie dont il paie ses vrais ser- 
viteurs et servantes, et celle qui vous doit 
être la plus aimable et profitable ; car par 
elle nous acquérons les trésors des véri- 
tables vertus de la croix, auxquelles il faut 
avouer que nous ne pouvons bien parve- 
nir que par cette voie. Mais dites-moi , 
parmi cette bourasque votre cber esprit 
n'a-t-il pas toujours sa pointe arrêtée en 
Dieu, et unie à son bon plaisir? Au reste, 
ma très unique fille, votre conduite no 
pouvoitt ce me semble, être meilleure. Il 
est évident que Dieu a conduit cette af- 
Cure : si vous ne fussiez allée qu'après le 
consentement de la ville, jamais cette fon- 
dation ne se fût faite. Il y a bien de l'ap- 
parence que Dieu en tirera l)eaucoup de 
fmit pour les âmes : et quand cela est , il 
nous doit suffire. Que le monde dise tout 
ce qu'il voudra, nous serons bienheureuses 
quand il dira mal de nous en mentant. II 
&ut faire ajouter aux réponses les inten- 
tions de notre bienheureux père touchant 
l'immortelle résolution de n'ouvrir jamais 
la porte aux désirs de recevoir des ab- 
bayes, sinon pour les convertir absolu- 
ment en maison de la Visitation. Mon 
Dieu 1 ma fifle , que je suis marrie de voir 
que nous avons beau savoir ce que nous 
devons faire , nous ne laissons pas de sui- 
vre nos inclinations dans les occasions; 
enfin il faut tout remettre à Dieu, et de- 
meurer en paix. Votre, etc. 
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LA mAmb, a la même. 

EUelalptrle de la souffrance, et loi témo^e 
fon affection. 

I«t5. 

Ma grande première fille , uniquement 
aimée , votre lettre a bien touché mon 
ccBur, car il n'est pas croyable combien il 
est sensible à tout ce qui vous touche : il 
tire à soi, par amour incomparable, tous 
les sentimens du vôtre. ma fille! que les 
voies de Dieu sur vous sont adorables 1 II 
est vrai qu'elles sont pénibles à la nature; 
mais je m'assure que vous les expérimen- 
terez plus douces que le miel dans le fond 
de votre esprit. Que vous faites bien de 
tenir vos yeux arrêtés sur cette immense 
bonté de Dieu! Il vous tirera de cette 
fournaise, pure comme l'or sort du creu- 
set. C'est enfin la grande richesse de 
rame, que de beaucoup souffrir avec paix 
et amour. Si j'élois ce que je devrois être, 
je ne voudrois autre bonheur. Vous êtes 
toujours dans vos maladies , louésoit Dieu. 
Et certes je vous puis assurer , ma vraie 
fille , que ce n'étoit pas l'intention de mon- 
seigneur de Genève , que l'on exposât en 
façon quelconque votre santé, qui lui est 
certes précieuse. Je crois qu'il ne faudra 
plus parler de ce départ que quand la sai- 
son propre sera venue, qu'il se pourra 
faire insensiblement et sans bruit. Je crois 
que Dieu a conduit tout ceci , et a permis 
ces empêchements pour accomplir ses 
desseins et la volonté de notre bienheu- 
reux père. Enfin il faut partir de Paris , et 
retourner de deçà avec l'honneur et bien- 
séance convenable à une fille telle qu'il 
plaît à Dieu que vous soyez. J^espère que 
tout réussira à sa gloire et à votre conso- 
lation : la souveraine providence vous con- 
duira où elle vous a destinée. Mon unique 
fille , je vous conjure de récréer votre cœur : 
assurez-vous de mon ame comme de la vô- 
tre propre ; car je vous dis , en la présence 
de Dieu et des anges, que je suis autant 
vôtre qu'à moi-même ; et que l'amour que 
Dieu me fait sentir pour vous , est incom- 
parable, fidèle, tendrement maternel; et 
plus que tout cela , je ne voudrois pas 
épai^ner ma propre vie pour votre repos 
et consolation. Dieu sait que je dis vrai , 
f^i que je suis vôtre , etc. 
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305- LETTRE. 

LA mAmE , A UNE SUPÉRIRUEE* 

Elle loi dit quelle doit être sa correspondani?» 
aux attraits de Dieu. 

Anneoy, S8 Jatriar i«3«. 

Je vois clairement , ma toute bonne et 
chère fille , que votre cœur ne se peut as- 
souvir de me témoigner la sainte affection 
qu*il a pour le mien chétif , lequel réci- 
proquement vous chérit d'une sorte inex- 
plicable. Dieu ! que sera-ce de s'aimer 
là-haut de ces amours toujours actuels , 
que le grand amoureux de nos âmes nous 
donnera ! Tâchons , ma fille , de croître en 
ce divin amour de moment en moment. 
Hélas I j'en ai le désir, el vous en possé- 
dez l'effet, dont je loue Dieu, et du bon 
ordre de votre chère maison , de laquelle 
notre cher père M. Vincent m'écrit chose 
digne de grande consolation et bénédic- 
tion. Croyez, ma fille, que ce sont bien 
mes délices de savoir nos règles si fidèle- 
ment observées. Voilà comme il faut que 
les supérieures fassent, que généreuse- 
ment elles procurent auprès des supé- 
rieurs l'effet de ce qui les touche , et que 
de leurs côtés elles observent fidèlement 
ce qui les regarde : car ne faut-il pas que 
nous donnions la forme et fermeté par 
notre exemple à celles que Dieu nous a 
commises? que j'ai été consolée de voir 
votre coeur dans votre lettre I La divine 
Bonté vous continue ses saintes lumières 
avec grand profit pour votre chère ame , 
qui s'en prévaut fort à propos. Cette diver- 
sité d'état intérieur où vous vous trouvez 
est excellente , car cela tient l'ame plus 
dépouillée et plus saintement unie à son 
Dieu, en quoi consiste tout notre bon*- 
heur. Je vois aussi que les souffrances ne 
vous manquent pas : tenez cela pour une 
nouvelle grâce, car c'est le creuset dans 
lequel notre Seigneur vous épurera entiè- 
rement. Toute votre correspondance inté^ 
Heure ne doit être que simplicité et délais 
sèment ; et l'extérieure qu'humilité, dou« 
ccur,etsuavité.Or je vous supplie, ma fille, 
encore que la lumière intérieure abonde 
en vous , ne laissez pas de vous servir de 
conseil , le préférant môme à votre juge- 
mont tant qu'il so pourra ; car ceci est un 



des grands fruits de l'humilité , avec la-> 
quelle nous devons faire toutes choses , et 
préférer autrui à nous-mêmes. Certes, 
encore que votre lettre eût été une fois 
pins grande , elle m'en eût été plus agréa- 
ble. Dieu me fasse la gracé d'en tirer pro- 
fit, quoique mon indignité me prive de 
marcher par des voies si élevées , si sua- 
ves , et si excellentes. J'espère toutefois 
que le contentement que j'ai de Voir que 
Dieu trouve des âmes disposées à recevoir 
ses grâces , me sera très -utile. Faites prier 
incessamment, je vous supplie , pour notre 
cher père dom Juste , et pour les affaires 
de la béatification de notre bienheuretix 
père. Notre saint père le pape a fait nn 
décret pour les béatifications, qui nous 
fait appréhender ; mais en toutes choses 
il faut que nos volontés soient conformes 
à celles de Dieu. Votre , etc. 
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Elle M tfoime |iliiileinni bons âvia ptmr 
prafU d'âne tritelalMa. 



Ma très chère fille» vous voilà en un 
exercice tout propre à vous faire devenir 
sainte* Certes vous avez bon besoin d'un 
grand courage; mais j'espère que Dieu 
vous le fortifiera tous les jours davantage. 
Ne vous abattez point Je vous en conjure: 
faites profit de ces riches occasions que 
Dieu vous présente pour acquérir la vraie 
humilité , douceur et patience; et surtout 
cette grande leçon des saints, qui est l'in* 
comparable vertu du support des maussa- 
des et fâcheux prochains. Ma fille, regar- 
dez souvent notre Sauveur parmi les 
diverses souffrances de sa passion : voyex 
comme on le baffoue, méprise el vilipende. 
Et enfin , père , dit-il , pardonnez-leur, cal 
ils ne savent ce qu'ils font. Cette pauvre 
fondatrice qui se fonde si mal en vertu, 
ne sait certes ce que c'est qu'elle faitf 
car la passion la transporte. Mais patience, 
allez avec notre Seigneur ; remettez entiè* 
rement entre ses mains sacrées lachari» 
qu'il vous a commise , et particulièrement 
celle de cette pauvre ame, et vous y con- 
fiez : vous verrez bientôt le calme , et vo- 
tre maison pleine de bénédictions, comme 
certes elle est y puisque la sainte uniui» 
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règne en toute la famille. Gela n*est rien 
d*avoir une brebis qui s'écarte du troupeau. 
Portez votre croix généreusement : sup- 
portez avec une gaie douceur et patience 
tout ce que Ton dit de vous et de votre 
maison : étant sans fondement ni vérité, 
il passera et s'élouffera , et la bonne re« 
nommée subsistera. Cependant profilez de 
cette occasion , Je vous en conjure; car 
jamais peut-être n'en aurez-vous une sem- 
blable , pour vous conformer à notre Sei- 
gneur. Embrassez, chérissez tous ces mé- 
pris : cachez-les dans votre sein , et vous 
enrichissez d'un si précieux trésor. Ne re- 
gardez ni la langue, ni la main qui vous 
frappe ; mais voyez en tout cela la seule 
très sainte volonté de Dieu , qui vous veut 
rendre conforme à lui par cette tribula- 
lion. Mais tenez-vous ferme et constante 
dans l'enclos d'une très humble généro- 
sité, et d'une extraordinaire douceur, 
charité, égalité et modestie: ne laissez 
échapper une seule parole de ressenti- 
ment , et parlez sobrement avec support 
et charité. Je voua prie que chacun oon- 
noisse que l'esprit de Dieu habite en vous 
et en vos filles : ne refusez aucune sou- 
mission, s'il en faut faire, et dites tou- 
jours que vous ferez en tout ce qui vous 
sera conseillé, et que monseigneur Tévè- 
que ordonnera ; que tout votre désir est 
de vivre en observance , et paisible en vo- 
tre communauté. Dieu soit votre protec- ' 
tour, ma très chère fille , et vous tienne de 
sa main. Votre , eto. 

3Û7« LETTRE. 

LA MâME, A LA MÂMB* 

BIto témoigne son aff^ilon à la pauvreté rell- 
gteiise , k la fuite du monde. 

Ua très chère fille, tenez votre ame 
fort éloignée des désirs d'être bien accom* 
modée* Aimez la pauvreté. Dieu vous 
comblera de ses divines richesses. G'etit 
le vrai esprit de notre bioQheureux : il ne 
pouvoit supporter que l'on eût de l'ardeur 
aux commodités temporelles , et qu'on s'en 
souciât beaucoup : il étoit ravi de joie. , 
quand il voyoit des âmes estimer et aimer 
la pauvreté. Hélas ! nous l'avons vouée , il 
est bien raisonnable que nous la chéris- 
sions plus que les richesses que nous avons 



renoncées; et o'est aveo le Tont-pnissant 
que ce contrat a été fait. ma fille, no 
vous fâchez pas de ce que je dis ceci : J3 
ne vous accuse pas de ce mal ; mais c'est 
que j'ai un extrême amour à voir la sainte 
pauvreté aimée et caressée parmi nous , 
et je désire que cette affection soit en tou- 
tes les sœurs de notre institut. Ne vons 
chargez point de fille qui n'ait la vocation 
religieuse, et les dispositions pour notre 
manière de vie , autrement elle nous ap« 
porteroit un esprit mondain, et il nour 
faut bien garder de ce misérable monde, 
et grandement étr» sur nos gardes, afin 
qu'il n'entre dans notre monastère : Dieu 
nous en préserve par sa bonté. J'ai si 
grande aversion à ce mot de mère an- 
cienne, parce que cela est contre la règle, 
et par conséquent contre Pesprit de notre 
bienheureux père. Ma fille , je vous prie, 
ne tenez poin.t votre ame eontrainte, ni 
rétrécie : faites avec une grande liberté 
d'esprit ce que vous jugez le mieux , car il 
faut qu'une supérieure ait cela : DieQ 
vous le donnera. Tenez votre ame con- 
tente en toute rencontre. Une supérieure, 
qui a un zèle ootdial, suave et vigilant, 
est un trésor dans le monastère. Ma fille, 
il ne faut chercher que Dieu et son amour. 
La maxime de notre bienheureux étoit de 
ne refuser aucune incommodiié, et d'expo- 
ser son mal tout simplement; recevoir les 
soulagements cordialement , sans s'inquié* 
ter. S'ils ne sont pas tels que nous les von* 
drions, la simplicité et la eonflance doit 
surnagor on tout* Votre , ete. 

808* LETTRE. 

LA UtUB , A UN B SQPiftlSVIB, 

Elle loi dit comme elle se doit comporter à \ê 
VIO de tes imperfeetions. 

Qui en doute, ma très chère fille, quo 
toutes nos actions soient mélangées de 
mille imperfections? Nous devons croire 
cela , et nous en humilier, mats non jamais 
nous en étonner, fâcher, ni amuser, maji 
promptcment s'en détourner après avoir 
fait i*acte intérieur de l'humilité. 01 que 
je ne vous entende plus parler de tout 
cela. Employez tout au service de l'humi- 
lité et abaissement de vous-même en Dieu, 
l Vous tenant on sa préseMec^mme un vmil 
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rien; et ainsi faisant , il n'y a nul mal en 
tout ce que vous faileâ , sinon un peu de 
souffrance pour surmonter tous ces senti- 
ments dont vous parlez : il en est de même 
de cet effort de tendreté. MaisquMmporle- 
t-il que vous soyez tendre ou dure en vo- 
tre conversation? Qui ne voit que c'est 
Tamour-propre qui voudroit ces satisfac- 
tions? Aimez la volonté de Dieu qui vous 
a donné ce naturel ; et puis si vous êtes 
aimée ou non, resserrée ou trop large, 
tout vous doit être indifférent. Ne faites 
point rignorante : essayez-vous de parler 
à qui que ce soit, selon que Dieu vous in- 
spirera. Si vouséten satisfaite de ce que 
vous direz , votre amour-propre sera bien 
aise ; sinon il y aura de quoi aimer la 
sainte abjection. Enfin mettez- vous au 
train de Tindifférence. Il faut retrancher à 
nos sœurs toutes demandes curieuses; 
leur donner les livres et les entretiens qui 
traitent de la pure vertu, et leur dire 
qu*il se faut mettre à faire, puisqu'elles 
parleront des choses relevées; car par 
Tezercice des solides vertus, les clartés 
de la part de celui qui est le maître des 
lumières, viendront : il se platt avec les 
âmes pures ; et enfin , que quand elles 
seront anges, elles parleront angélique- 
ment. Pour ce qui est de votre oraison , 
demeurez en paix, sans vous travailler à 
vouloir faire autre chose que (îemeurer là 
près de Dieu; puisque l'on vous assure, et 
que vous sentez, que c'est sa volonté et 
son attrait en vous. Il faut être la sago 
statue , ne voulant absolument que ce qu'il 
plaira à Dieu ; et quand sa bonté vous 
donnera la lumière de ce que vous y devez 
faire f en Caut-il perdre la mémoire, et 
changer de posture, quand les sentiments 
D'y sont plus ? Nullement , il ne le faut pas 
faire; mais il faut avoir la simplicité, et 
aller tout à la bonne foi. Votre, etc. 

309* LETTRE. 

LA MâMB , A LA MÊME. 

Elle l'exhorte de vivre Joyease et contente dans 
les peines et dans la charge où Dien l'a mise. 

Ma très chère fille , la description que 
vous me faites de votre misère , m'est une 
grande consolation : car bien que je voie 
que notre Seigneur vous permet de vifs 



ressentiments de la partie inférieure , Je 
remarque aussi les solides grâces et lu« 
mières qu'il vous donne, pour gagner pays 
parmi les déserts où il vous conduit. 
que vous êtes heureuse, ma chère amie 1 la 
main de Dieu vous soutient, et vous guide : 
ne craignez rien. La vue et les sentiments 
que vous avez en la suprême partie de 
votre esprit, sont une grâce plus solide et 
précieuse que si vous fondiez en douceur: 
prisez-la beaucoup, et la faites valoir, 
vous tenant par ce moyen forte et puis- 
sante au-dessus de tout ce qui vous pour- 
roi t arriver en cette vie , quoi que ce soit. 
Soyez préparée à tout , à être supérieure , 
ou inférieure ; bref , à tout ce que Dieu 
voudra. Quand l'abjection vous devroit 
anéantir f qu'importe, pourvu que Dieu 
soit servi ; et jamais nous ne le servirons 
mieux, que par cette voie d'humilité. Em- 
brassez-la fortement, sans vous soucier 
de ce que le monde dira , et s'il sera con- 
tent ; nous n'avons que faire de son con- 
tentement, mais seulement de l'honneur 
et gloire de Dieu. Ma fille , que rien n'é- 
branle votre cœur : puisque le divin maî- 
tre vous a commis cette charge , ne crai- 
gnez rien : marchez vos pas accoutumés ; 
dites souvent à notre Seigneur, qu'il vous 
donne tout , qu'il fasse tout , que vous 
n'êtes qu'un chélif instrument mis en sa 
main ; et partant soyez assurée qu'il vous 
mènera heureusement. Rendez-vous gra- 
cieuse aux séculiers : ayez un soin tout 
maternel de vos filles en toutes leurs né- 
cessités : penchez du côté de la douceur 
et du support : tenez leurs esprits joyeux, 
et pour cela conservez-leur une sainte li- 
berté, et aux récréations , ne les y repre- 
nant , ni leur disant rien qui mortifie , si- 
non qu'il fût bien nécessaire. Ma fille, il 
faut être bien ferme à ne point recevoir 
de changement : il ne faut rien laisser 
ajouter, ni rien diminuer. Enfin , il ne 
faut rien craindre , ni appréhender que le 
péché. Croyez-moi , Dieu sera votre con- 
duite et votre guide en tout, si vous vous 
tenez bien humble , et si vous avez un ex- 
trême support et douceur pour le pro« 
chain ; et voilà le grand point. Votre , etc. 
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LA MÉMR , A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle témoigne la grande estime qu'elle faisoit des 

toafftances. 

Mon unique chère fille, que veulent dire 
toutes ces fâcheuses et douloureuses co- 
liques , qui vous ont tant atHigée? N*avez- 
vous point quelque mélancolie , et sujet 
d'affliction ? Je pense avoir ouï dire qu'elles 
procèdent de là. J*ai tant pensé si les con- 
tradictions de ces messieurs envers nos 
sœurs auroient point contribué à cela : 
enfin , dites-moi bien simplement , selon 
notre entière confiance , d'où vous pensez 
que ce mal vous puisse venir : si aussi 
Pair de N. ne contribue rien à tant de 
grandes infirmités? Hélas 1 je sais bien 
que Dieu est par-dessus toutes les causes 
secondes ; mais je sais bien aussi qu*ii ne 
veut pas toujours leur empêcher leurs ef- 
fets, et que bien souvent il les laisse agir; 
et veut encore que nous les prévenions , 
et nous en détournions quelquefois. Vous 
voyez si mon esprit va autour de vos 
maux ; mais je ne laisse de les regarder 
comme voulus ou permis de Dieu , pour 
votre avancement en son amour, et vous 
rêndre conforme à lui en ses souffrances. 
En cette sorte je vous estime heureuse , 
ma toute unique fille , de les souffrir : je 
les honore et révère , et voudrois être ju- 
gée digne de si grandes grâces , s'il m*é- 
toit permis de désirer quelque chose. Or, 
je vous dirai que noire Seigneur connois- 
sant ma foiblesse, me traite bien plus dou- 
cement ; car si je ne peux dire être un jour 
sans quelque incommodité , et que je me 
voie depuis quelque temps fort vacillante 
à la santé , ce sont toutefois des incommo- 
dités plus traînantes, et provenant de 
Tâge, que douloureuses , excepté des dou- 
leurs de tête et certaines fluxions qui m'af- 
fligent, qui sont un peu douloureuses tan- 
dis qu'elles durent. Oh 1 Dieu me fait trop 
de miséricorde : j'estimerois à grande 
grâce , qu'un seu} jour de ma vie ne fût 
sans douleur, ni même une heure ; afin 
que par ce moyen je fisse peu de pénitence 
de tant de fautes que je commets journel- 
lement. Mais en tout la très sainte volonté 
de Dieu soit faite ; car en elle seule consiste 
tout notre bonheur. Ma chère fille, Dieu 



vous rende une constante et longue santé 
pour sa gloire. Monseigneur nous a écrit 
que vous aviez cinq nouvelles professes. 
01 Jésus en soit béni et glorifié. Je les 
conjure ces chères filles de se rendre tou- 
jours plus simples , pures, et parfaites en 
Pobservance ; afin que bientôt elles ravis- 
sent le cœur de leur cher époux. Bienheu- 
reux qui ne pense et ne travaille que pour 
acquérir ou accroître en soi , et en son 
prochain , le souverain amour? certes je 
désire de mourir , ou de ne vivre plus que 
pour cela y mais je suis misérable toujours, 
un arbre chargé des feuilles, mais sans 
fleurs ni fruits. Mon Dieu , que votre voie 
est bonne , douce et sainte , et votre con« 
duite toute aimable, et selon l'esprit de 
notre vocation 1 Je vous dirai avec simpli* 
cité, que j'ai votre même attrait, mais 
non la fidélité de retourner si fréquemment 
à l'union de mon esprit avec Dieu dans les 
occupations, bien qu'incessamment je le 
désire, et trouve ce divin Sauveur assez 
facilement. Mon Dieu 1 que si j'avais le loi- 
sir de m'entretenir un peu sur ce sujet 
avec vous , ce me scroit de la consolation! 
et croyez qu'il est bien vrai que vous aVez 
mes yeux et mes oreilles , et certes en» ' 
core plus mon propre cœur, et me semble 
que Dieu n'en a fait qu'un seul très unique 
des deux nôtres, dont il soit béni. Dieu/ 
comble votre cœur de son pur amour : jo- 
vous prie , invoquez la divine mibericorde . 
sur mes besoins , afin que ce qui me reste 
de vie, et ma mort , soit pour son honneur - 
et gloire. Àmen. Sa douce bonté nous 
fasse la grâce de chanter un jour le grand 
cantique des louanges éternelles à sa sou- 
veraine Majesté, avec tous les esprits 
bienheureux dont la sainte Église célèbre 
aujourd'hui la fête. Votre , etc. 

3<r LETTRE. 

LA MÊME y A UNE SUPÉRIEUBE. 

Elle témoigne sa résignation à Dieu, en la mort-' 
de M. le baron de Chantai , aon fils. 

Ma très chère et bonne sœur, je vois 
que voire sincère dileclion pour moi vous . 
fait fort sentir ma douleur sur le trépas de 
mon fils Certes , ma très chère sœur, elle 
n'a point été violente, Dieu mercif G«r la 
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Bonté divine a environné la mort de ee 
cber enfant de tant de miséricordes , et 
de marques qui nous font espérer que 
Dieu Taara reçu entre ses bras , que cela 
Bi*a servi de contrepoids. Et pendant les 
premiers ressentiments de cette juste et 
lendre douleur, j*étois quasi plus occupée 
et attentive à bénir Dieu de la grâce de 
ostte heureuse mort, que je n'étois à ma 
perte. 01 Dieu soit éternellement béni en 
tous les événements de son bon plaisir, et 
■M fasse la grâce qu'en tout et par-tout 
sans réserveje me soumette humblement 
et cordialement à sa sainte volonté. Nous 
n'avons qu'une petite ûlle de ce cher dé- 
funt, ni de ma fille, qui a reçu cette af- 
fliction avec un tel ressentiment, qu*elle a 
bien peine de se remettre. Votre , etc. 

S4 2* LETTRE. 

Ul MillB, A UNB SUPiRIBUBB. 

nie lai témoigne la part qu'elle prend en set 
éonhm , et loue sa résignation. 

C'est bien tout à la hâte que je vous 
écris , ma tovte chère fille; mais sollicitée 
par l'eitréme compassion que j'ai de vo- 
ira mal , Je ne veux retarder de vous en- 
ifDjror cette recette , que Ton dit être fort 
eicellente pour adoucir les douleurs de co- 
liques. Caries vous les souffrez au corps, 
et BM>i dans le coBur; bien que je vois en 
cela des effets d'un spécial amour de Dieu, 
qai veut de plus en plus vous épurer et 
affiner dans ses tourments , pour rendre 
TOtre union avec sa bonté plus parfoite et 
excellente. Hélas! qu'il est aisé de dire le 
PiMi9olunt4U tua y parmi les douceurs, 
ou choses indifi<'rentes et qui nous tou- 
chent peu 1 mais de le dire sans exception 
dans les sentiments des douleurs, mortifi- 
cations et abjections, certes cela n'ap- 
partient qu'à Famour pur, et fort épuré 
de soi-même. que bienheureuses sont 
les âmes traitées de la sorte, et qui ont la 
générosité do le supporter 1 Je supplie 
l'infinie Bonté de vous fortifier de plus en 
plus dans cette Toie, qui nous donne 
grande compassion : toutefois quand je 
▼ois les grâces que notre Seigneur vous y 
fait, je vous porte envie; mais sa bonté 
Muolt ma feiblessayOt qoe Je n'en ferois 



pas profit. J'ai toujours désir que vous me 
recommandiez à Dieu , quand vous êtes 
en ces grandes transes de douleurs vio« 
lentes. Je n'écris point à notre chère sosur 
la directrice, qui m'a fait grand plaisir de 
me mander la solennité de la fêle de notre 
bienheureux pdre : certes c'étoil un vrai 
saint, fait à la mode solide, et vrai servi- 
teur de son Sauveur. Mon Dieu I qu'il est 
vrai , ma fille , qu'il nous est bon de ne 
nous mêler que de nous et de notre petit 
institut, que j'espère que Dieu maintien- 
dra pour sa gloire , si nous lui sommes fi- 
dèles à le conserver sous les Inrges feuilles 
de la très sainte humilité. 1 Dieu nous 
préserve de cet appétit d'excellence , et de 
vouloir paroftre autre chose qu'humbles 
servantes de Dieu. Nous avons aujourd'hui 
fait la communion générale pour vous, fait 
appliquer le saint sacrifice de la messe; 
et neuf jours trois communions se feront, 
à ce qu'il plaise à Dieu accomplir sa sainte 
volonté en vos soufiTrances. An reste , ma 
précieuse fille, il y a bien de quoi bénir 
Dieu en ce que vous m'écrivez de votre 
disposition intérieure : notre débonnaire 
Sauveur vous en continue la grâce, et 
augmente, s'il lui plaft, jusques au corn- 
ble d*une consommée perfection. Je vous 
estime heureuse de porter avec tant de 
douceur, de paix et d*union avec Dieu vos 
incommodités corporelles: elles sont pi- 
quantes au corps , mais bien 8avoureu^es 
à l'ame. Je vois bien que notre Seigneur 
vous veut sur le lit de cette croix corpo- 
roHo : et que , comme vous êtes résolue à 
la souffrir et aimer, nous tâchions aussi 
de nous résignera vous voir en cet état, 
tant qu'il plaira à la divine Bonté qui fait 
tout pour le profit des siens. A jamais 
puissions-nous être toutes transformées 
dans ce divin vouloir, et dans son céleste 
amour. Ma fille, que j'ai besoin d*être as- 
sistée de vos saintes prières , et de celles 
de vos filles 1 Béni soit Dieu de ce qu'elles 
vous donnent tant de contentement par 
leur exacte observance : soient-elles â ja- 
mais bénites de Dieu. G*est aujourd'hui 
un jour d'action de grâces pour nous; jour 
heureux, auquel nous entrâmes au che- 
min qui nous conduira à la très sainte 
éternité, moyennant la miséricorde de 
notre Seigneur. Je vous conjure , mon uni- 
que sœur, df vons soumettre à tout ce qui 
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requis {)Our votre soulagement : vous 
devez cela à ma consolation , au bien de 
vocre maison c( oe notre cher institut. De 
toutes mes affectionsje vous souhaite in- 
cessammaut Je pur amour (iu Sauveur, 
auquel vous savez que de cœur incompa- 
rable » fit auHiessuii de ieute comparaison , 
je suis entièrement votre , etc. 

34 3« LETTBE. 

Ik MÊME, A UXJB eUPÉRIKIIBB. 

Be loi parle m qoaJqoe observance, el qu'il 
ne raal pas user de remède extérieur quaiûl le 
omI vient de consolaUon intérieure. 

4 Jofllet 1640. 

Ma trée chère et très aimée fille , voilà 
uo grand sujet de bénédiction , que cette 
UBioa cordiale et universelle des sœurs les 
unes envers les autres, et avec votre cha- 
rité et ma boone sœur la déposée. Il faut 
très jalousement conserver cette paix et 
bonne înteUi^nce : o'eet la marque des 
eB&nts de Dieu» Vous me dites encore que 
tout oe qui est de Tinetitut, eet pratiqué 
an pied de la lettce : e*est un nouveau su- 
jet de bénir Dieu pour moi , qjii vous con- 
jure de tout moa cosur de faire continuer 
vos sœurs dans ce bon train par la voie 
d'une profonde humilité; car c'est cette 
béoite vertu qui vous rendra agréables à 
Dieu. An reste, ma fille , j*ai toujours eu 
de fort bons témoignages de la vertu de 
notre sosur N. et Ton voit que Dieu a béni 
sa eonduiie. Ne permettez point aux filles 
de la désapprouver : si comme il n'y a nul 
de parfait que Dieu , elle a fait quelque 
manquement par promptitude, rendez- 
vous sage par l'exemple d'autrui , faisant 
lee choses plus mûrement : si elle a fait la 
correction trop fréquemment et sur de lé- 
gers sujets , tâchez de vous y rendre con- 
sidérée. Il est vrai que ta supérieure doit 
avoir attention de ne point importuner 
l'esprit des sœurs sur toutes sortes de me- 
nus manquements qui n'ont pas de suite , 
et desquels on voit qu'elies-mômes se re- 
lèvent; et doit être aussi attentive à ce 
que les c^urs ne se tracassent point l'une 
l'autre par des petits avertissements des 
choses q«H ne sont pas de l'observance, ni 



écrites» C'est un point dont nous avons prié 
nos sœurs les supérieures, et de ne point 
donner d'assujettissement nouveau aux 
sœurs , mais de leur faire observer amou* 
reusement ce qui est de leurs obligations. 
Nous avons une grande communauté, et il 
est rare que les avertissements durent 
l'espèce d'un demi Miserere^ ou d'un en- 
tier. Il est vrai que par la grâce de Dieu 
cette communauté marche d'un bon pas 
dans les observances ; et les sœurs , quoi* 
que fidèles à se faire la charité , ne se poin > 
tiilent ni surveillent les unes les autres. 
Vous savez, ma chère fille, que sur les 
coulpes et avertissements, trois ou quatre 
bonnes paroles douces et fermes suffisent, 
et profitent plus que des grands discours; 
aussi n'est-ce pas le temps de les faire. Si 
les sœurs de la seconde table ont fini dedt- 
ner ou souper avant la lecture, d'un quart- 
d'heure , elles ne sont pas obligées d*en 
attendre la fin : toutefois il me semble que 
le temps d'un quart-d'heure n'est pas suf- 
fisant pour prendre leur réfection , pour 
faire cette action avec la tranquillité et 
modestie qui doit reluire en tous nos dé* 
portements. Pour ce qui est d'avancer 
compile les fêtes , nous tâchons de dire 
justement , jive Maria^ ou Deus in adjth 
torium, â cinq heures , et compile et les 
litanies ne durent qu'environ demi-heure: 
en sorte que pour l'ordinaire l'oraison se 
finit, quand six heures sonnent. Il faut 
que vous teniez l'office trop long , ou que 
vous fassiez trop de fredons et façon au 
chant des litanies, ou que vous les disiez 
doubles : ce que nous ne faisons pas, sinon 
jusques à Saticta Maria : puis la sœur 
qui les chante , dit un verset, et les sœurs 
l'autre. Ce n'est pas contre le coutumier 
de faire le quart-d'heure du soir un peu 
court , les jours de fête , bien que d'ordi- 
naire nous le fassions céans également» 
Ces petites choses-là , pour le meilleur or- 
dre de la maison , doivent demeurer au 
jugement de la supérieure, le ne sais 
quasi , ma très chère fille , que vous ré- 
pondre pour cette bonne sœur domesti- 
que. Véritablement , comme vous dépei- 
gnez son esprit et sa conduite , il faudrait 
que ma sœur N. n'eût point eu tout-à-fait 
de lumière pour les choses de l'esprit , 
pour approuver et confirmer, comme vous 
me faites entendre par ces avis , lo chemin 
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et le procédé de cette fille : J'ai un peu de 
peine à comprendre et digérer cela. Il faut 
tenir ces filles attachées à la solide prati- 
que , et qu'elles sachent s'humilier. Vous 
avez fort bien fait de lui faire connoître 
que tout cela n'est que vain amusement 
d'orgueil et d'amour-propre , et de la tenir 
basse et attachée aux exercices de sa con- 
dition. Toutes ces belles choses si hautes 
et spirituelles sont d'ordinaire fort dou- 
teuses; et surtout on est assuré de leur 
vide, quand elles ne sont pas pleines d'hu- 
milité. L'esprit de Dieu ne repose que sur 
les humbles , et ne remplit de lui-même 
que lésâmes qui se vident généreusement 
de toutes leurs propres recherches et inté- 
rêts : tâchez de bien inculquer cette vérité 
en vos filles. Je les salue cordialement , et 
leur souhaite la plénitude des dons sacrés 
du SaintrEsprit , et à M. votre très bon 
père sphrituel. Au reste, ma très chère 
fille , je suis un peu en peine de votre fiè- 
vre : certes voyez-vous, il vous falloit 
joindre à l'avis de ma sœur N. et ne vous 
point laisser faire tous ces remèdes. Quand 
les abattements et foiblesses corporelles 
viennent par abstraction de Tesprit , que 
peuvent les médicaments , que ruiner la 
santé ? En ce temps-là ils ne peuvent rien 
sur ce mal. Il se faut divertir extrêmement, 
parce que la nature alors ne prend pas 
nourriture, et par conséquent demeure 
affoiblie : c'est ce que l'expérience à la 
conduite a appris. Cette diette , ces bains 
et médecines vous ont , si je ne me trompe, 
acquis cette fièvre lente; cela étant tout 
propre à brûler le sang, de mettre feu sur 
feu. Quand ces abstractions et attraits 
extraordinaires du ciel arrivent à une ame, 
il faut simplement avoir patience que cela 
soit passé; car il ne dure pas longtemps, 
et alors Ton peut reprendre des forces. 
Tenez cette maxime : Quand les maux du 
corps viennent du feu de dedans , laissez 
agir ce feu sans médecine. J'ai oublié de 
vous dire, ma très chère fille, que bien que 
vous puissiez quelquefois adoucir le quart- 
d'heure, il n'en faut pas faire coutume : il 
faut que nos litanies , et le reste que nous 
chantons, s'ajustent au temps que l'insti- 
tut nous a donné pour telles actions ; afin 
que toujours, tant qu'il se pourra , l'on 
suive exactement toutes les heures mar- 
quées pour chaque exercice. Adieu, ma 



très chère fille, je suis de cœur tonte vA^ 
tre, etc. 

34 *• LETTRE. 

LA MÊME , A UNS SUPÉRIEUBB. 
Elle lai donne plnsiean boni «vis. 

Ma très chère et très bonne fille, j'es- 
père de plus en plus en la bonté de Dieu , 
que votre maison réussira à sa gloire. 
Vos sœurs conseillères m'écrivent qu'elles 
vivent contentes avec vous : il leur faut 
donner sujet, ma fille, de persévérer et 
d'accroître , sans les trop presser , mais 
les conduire amiablement. Vous m'écrivez 
que vous dites souvent à nos sœurs , qu'il 
faut marcher droit avec vous. Ma très 
chère fille , ce marcher droit , c'est qu'il 
faut conduire vos filles en la droiture de 
la parfaite observance par l'esprit de don* 
ceur, qui est l'esprit de la Visitation , qu'il 
faut conserver au péril de tout. Qui n'a- 
gira par cet esprit de douceur , n'ira pas 
droit ; car quoique tout le reste y fût ob- 
servé , ce ne seroit pas une maison de la 
Visitation , si l'humble et charitable dou- 
ceur y manquoit. Faites profit de ces pa» 
rôles , car il me semble que mon ange et 
le vôtre me les dictent pour votre bon* 
heur. Quant à vos tentations , divertisses- 
vous-en , et vous faites violence pour cela; 
mais il faut que la violence soit douce* 
quoique forte. Vous voyez , ma fille , que 
la voie par où l'on vous conduit est douce 
et suave, néanmoins ferme et solide. Dieu 
a caché le prix de la gloire éternelle dans 
la victoire et mortification de nous-mêmes» 
mais toujours avec douceur ; car autre- 
ment votre naturel prompt vous feroit 
souffrir, et les autres aussi. Enfin , la dou* 
ceur fait une grande partie du gouverne- 
ment; et je vois tous les jours, que la 
bonté , douceur, et support , accompagné 
de générosité , peut tout autour des âmes» 
Vous savez que Dieu m'a donné un amour 
tout particulier pour la vôtre , et me sem* 
ble que votre maison est un de nos dor-' 
toirs , ou corps de logis de céans. Comme 
dit-on vous n'avez pas bonne fortune dans 
votre maison , parceque vous y êtes sou* 
vent affligées? Voilà le langage du monde « 
mais Dieu en a bien un autre : car c'est 
une grande marque de sa bénédiction sur 
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une mafaon, quand elle est visitéo de 
quelque tribulatioD , sans qu'il y ait de 
l'offense de Dieu , comme il n'y en a point 
au décès de vos soBurs ; mais au contraire 
Dieu s'y glorifie, parcequo ces chères 
âmes vont au ciel pour le glorifier à ja- 
mais. Au reste, prenez de plus en plus 
garde que vos corrections ne soient point 
trop âpres ; cela ne seroit ni bienséant , ni 
utile. Ceux qui ont charge des autres , ne 
peuvent pas dire pour l'ordinaire comme 
S. Paul : Je suis innocent de votre sang ; 
cela veut dire , des fautes que ce peuple 
commèttoit : mais nous au contraire, nous 
sommes ordinairement coupables, tant 
pour nos propres fautes , que pour celles 
des autres ; ou pour avoir trop corrigé ; 
ou pour avoir trop toléré ; ou pour avoir 
fait les corrections trop àprement, ou 
pour les avoir négligées, et n'y avoir pas 
mêlé le sucre de la sainte charité. Au 
reste , ma très chère fille , voilà l'argent 
de la robe neuve que vous m'avez envoyée, 
et je vous supplie qu'à la première occa- 
8iOQ l'on nous renvoie l'usée que nos sœurs 
ont gardée : elles ne sauroient rien faire 
qui me touche tant le cœur, que ces signes 
extérieurs d'une sainteté imaginaire en 
moi ; ce sont des pièges que le diable me 
tend , pour me faire tomber dans l'abyme 
de Torgueil* Je suis déjà assez foi ble, et 
me suis à moi-même un assez grand sujet 
de ma perte , sans qu'on m'en donne da- 
vantage. Je vous supplie donc toutes de ne 
me plus servir d'occasion d'une si dange- 
réviae tentation; et si quelqu'une a quel- 
que chose de moi , qu'elle m'oblige de le 
brûler. Plût à Dieu que nos sœurs me trai- 
tassent comme je le mérite devant Dieu , 
alors j'aurois quelque espérance , par les 
humiliations, de devenir ce que l'on s'ima- 
gine que je suis ; mais de me donner des 
continuels sujets de vanité, ce m'est chose 
insupportable : je vous le dis la douleur 
dans le cœur, et la larme aux yeux. Les 
bonnes NN. sont bienheureuses d'avoir 
tant d'abjections extérieures , je les en 
chéris davantage, et les en estime plus 
grandes devant Dieu , les jugements du- 
quel sont bien différents de ceux des hom- 
mes* Votre , etc. 
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LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle lui dit qu'elle doit quitter sa propre conduite 
pour suiTre celle de Dieu en- son ame. 

Béni soit notre divin Sauveur en nos 
afflictions , comme en ses consolations. Si 
^ vous n'eussiez un peu été dans la tribula- 
, tion, je ne vous eusse pas écrit; mais vous 
m'avez donné une petite compassion , en- 
core que je vois bien que le mal n'est pas 
trop grand, excepté les réflexions que vous 
faites toujours sur vous-même, et ces exa- 
gérations de vos infidélités. Je vois bien 
que cela procède d'une bonne source , qui 
est la haine de vous-même ; mais il la faut 
avoir avec plus de douceur, par manière 
de compassion , et non de pressure. Jamais 
notre Seigneur ne fut plus près de vous, 
je vous en assure ; il vous laisse un peu à 
sec , et sans lumière ni consolation ; ce 
n'est que pour vous faire marcher dans la 
foi nue et simple , et vous apprendre que 
la vraie paix de Tame se doit conserver en 
cet état , comme dans les consolations. 
Pour Dieu , ne regardez point ce qui se 
passe en vous, mais Dieu très simplement, 
comme vous pourrez ; tenant votre cœur 
tranquille et paisible dans son travail, 
sans le surcharger de la recherche de vos 
infidélités et aveuglement. Mon Dieul se- 
rez-vous toujours votre croix à vous-même ? 
Car je vois que de quel côté que Dieu vous 
tourne, vous convertissez tout en amer- 
tume et en affliction pour vous , à force de 
vous regarder et réfléchir incessamment 
sur vous-même. Pour Dieu , quittez cette 
conduite sur vous , vous vous êtes donnée 
à Dieu , et remise à lui ; laissez-lui-en le 
soin , et anéantissez toutes ces vues par 
un pur et simple regard en sa volonté : 
faites mourir en icelle toutes vos craintes. 
Je ne puis m'empêcher de vous le répé- 
ter, et de vous dire qu'en vérité si vous ne 
les retranchez , et que vous ne quittiez vos 
aigreurs contre vous-même , et tous vos 
désespoirs sur vos misères , je ne vous y 
répondrai plus rien , car je vous vois tou- 
jours là-dedans , et que vous tirez de toutes 
choses des nn;;oisses et conséquences de 
vous martyriser. Je vois que Dieu vous 
comble do gn cos, de lumières, de bons 
désirs et sentimontS) et que vos abanion- 
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accusation de nos fautes, la tranquille 
modestie, la suave et dévote conversa- 
tion, et l'attention à la sainte présence 
de Dieu. Demandez-lui cette perfection 
pour celle qui est toute vôtre. 

34 9« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE SUPÉRIEURE. 

Elle lui donne plusieurs avis , spécialement pour 
rbumilité et petitesse. 

Ma très chère fille , ce que nous devons 
ambitionner d'emporter par-dessus toutes 
les autres, c'est la très sainte humilité, 
et amour de notre propre abjection. Je 
vous supplie, et toutes nos très chères 
sœurs , de mettre votre unique gloire et 
satisfaction en cela ; et ayez toujours de- 
vant vos yeux ce que notre bienheureux 
père a tant de fois dit , que tandis que 
nous conserverions Taffection à la petitesse 
ot abjection, les bénédictions de Dieu 
abonderoient sur nous ; et que sitôt que 
nous nous élèverons par-dessus les autres, 
ses grâces cesseront. Tenez-vous armée 
contre les tentations des vaines et dange- 
reuses louanges du monde : pour cela, 
j'estime grandement la pratique intérieure 
des vertus , qu'il n'y a que Dieu et nous 
qui les sachent : ce sont les meilleures 
pour nous , qui devons être toutes cachées 
aux yeux du monde. C'est en cet amour 
intérieur seul , et en la parfaite douceur 
et simplicité, que nous devons exceller; 
c'est-à-dire , nous approfondir de plus en 
plus en notre petitesse, et à l'anéantisse- 
ment de notre propre jugement et volonté, 
et enGn de tout ce qui nous est propre. 
Vous ferez bien de recevoir cette chère 
fille, car c'est une fille de l'élection éter- 
nelle , ce me semble : mais ne dites plus , 
qu'elle a plus de jugement et d'esprit que 
ses sœurs; je ne le crois pas, et outre 
cela il ne faut pas juger si promptement 
et absolument, il faut attendre, et se 
donner patience de voir les filles dans 
l'exercice de la vie religieuse. Je suis 
extrêmement aise de l'avancement que 
nos chères sœurs font en leurs saintes ob* 
servances; mais je vous dis derechef, ma 
fille , gardez de vous réjouir vainement, 
aide la prospérité temporelle, ni de la 



bienveillance de qui que ce soît : cjarces 
choses sont précieuses, et doivent être 
honorées ; mais avec indifférence , et tota- 
lement rapportées à Dieu, duquel tout 
bien vient : en sorte que quand il plaira 
à ce bon Dieu nous dépouiller de ces 
choses , notre cœur n'en soit point ébranlé. 
J'ai toujours remarqué que Dieu vous 
donne toujours beaucoup de bonnes affec- 
tion^; c'est ce qui me fait espérer que 
vous produirez des bons effets , sans les- 
quels les bonnes affections sont de peu ou 
de point de valeur. Sur-tout, adonnez- 
vous à la sainte douceur et enfin à toutes 
les vertus chrétiennes. Votre oraison sera 
toujours bonne , quand elle vous portera 
à la mortification de vous-même. Ne vous 
étonnez pas de vos imperfections; mais hu- 
miliez-vous par-tout, comme disoit notre 
bienheureux père; c'est la meilleure mé- 
decine pour toutes sortes de maladies, 
que cette humilité de cœur : adonnez- 
vous-y tout de bon , et faites ferveur pour 
cela ; et pour l'amour de Dieu et du pro- 
chain, ayez toujours devant les yeux cette 
parole : La charité supporte tout avec es- 
prit d'amour. Gardez-vous de la mélancolie 
et du chagrin : interprétez en la meilleure 
part que vous pourrez , les actions de vos 
sœurs ; les considérant comme épouses sa- 
crées du Fils de Dieu ; regardez-vous fort 
petites , au-dessous de toutes. Pensez sou- 
vent que votre plus grande affaire est celle 
de votre salut, et de vous perfectionner 
selon votre institut : demandez cette même 
grâce pour moi , qui suis toute vôtre, etc» 

320* LETTRE. 

LA MâME , A UNE SUPéRIBUBI. 
Elle lui donne quelques avis touehant PaaitéiilAi 

Ma très chère fille, au nom de notre 
divin Sauveur , faites votre gouvernement 
selon l'esprit doux , humble et gracieux 
de ce divin Maître, supportant tout, et 
bienfaisant à tous. Pour cela il ne faut 
pas suivre la force de votre esprit naturel, 
qui vous porte à l'austérité ; il faut sans 
plus de remise abonder en douceur 
d'esprit , de paroles , et d'actions. Vous 
savez combien notre bienheureux père 
il craint telle rigueur pour notre institati 
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qui est fait pour les infirmes, et où il re- 
commande tant , que l'esprit d'humitlité, 
douceur et dévotion règne sur toutes 
cboses. Je vois ma chère fille , que pour 
la conduite vous avez une petite épine 
dans le pied , qui vous pique bien : ce 
n'est pas trop de n*en avoir qu'une ; car 
le mal en est plus aisé à souffrir , et Ton 
a plus de loisir pour le panser. Il faut tou- 
jours avoir quelque croix à souffrir au 
commencement , au progrès , et à la fin ; 
car cette vie en est toute parsemée. J'es- 
père que notre Seigneur nous fera la grâce 
d*en tirer de rutilité. Votre , etc. 

3S!4« LETTRE. 

LA MÉMB, A UlfB SUPÉBIEURB. 



loi léoMlgne l'estime qu'elle faisoit d'une 
supérieure défunte. 



Ha bonne et très chère fille , c'est avec 
juste sujet que vous ressentez la séparation 
de feu notre très chère sœur N. Car outre 
les nompareilles obligations que votre mo- 
na^tère lui avoit, l'ayant établi et servi si 
dignement , c'étoit une ame digne d'être 
chérie ; la mémoire de laquelle sera tou- 
jours en bénédiction dans votre commu- 
Bauté. Pour moi, je l'aimois avec une 
estime singulière. Il faut en notre douleur 
acquiescer doucement à la volonté de Dieu, 
le remerciant de ce qu'il nous a fait jouir 
quelque temps de ces fidèles services. 
Non , je vous assure , ma fille , je ne suis 
point fâchée, ni ai désapprouvé le voyage 
que cette défunte fît pour vous mener la 
tiièce de monseigneur votre digne prélat : 
le sujet étoit hors de toutes considéra- 
tions ; et l'état de la santé de cette bonne 
mère méritoit qu'on fit quelque essai si 
Ton pourroit la conserver. Dieu a purifié 
cette chère ame par un chemin bien pé- 
nible , où elle a fait parpître une généreuse 
vertu. C'est un sujet de glorifier Dieu, de 
l'avancement de notre cher monastère 
d'Alby : mais toutes ces grandes louanges 
ne nous doivent servir qu'à nous appro- 
fondir bien avant dans notre néant, et 
prendre de profondes racines en la sainte 
humilité. Il faut bien considérer si nos 
sœurs ont des filles solidement vertueuses, 
je veux dire, vraiment humbles , pour 



rendre les services à cette bonne abesse 
que monseigneur de Toulouse désire, et 
pour travailler à cette réforme. Cela étant, 
il ne sera que bien de seconder les inten- 
tions de ce bon prélat , puisque tout tend 
à la gloire de Dieu , et au bien des âmes, 
et encore à notre établissement dans Tou- 
louse , qui seroit un très grand bien , car 
c'est non seulement une bonne ville , mais 
encore toute sainte. Bon Dieu 1 ma très 
chère fille, que dites-vous, que vous 
passez souvent deux mois sans faire 
rendre compte à nos sœurs? Au nom de 
Dieu, ne commettez jamais ce défaut; 
confessez- vous de l'avoir commis, et en 
demandez pardon à Dieu , et à votre règle. 
Grâces à Dieu , il ne m'est jamais arrivé , 
nonobstant ma grande surcharge de let- 
tres, et la grandeur de cette famille, de 
manquer à cette observance. J'écris de 
bon cœur, et de ma main , à la chère pe- 
tite abbesse, très aise que je suis que 
•Dieu l'ait amenée parmi nous. Quant à ce 
prieuré, ma très chère fille, au nom de 
Dieu , ne nous avançons point sur le bien 
d'autrui ; et si quelque maison de l'ordre 
de ces bonnes sœurs prétend à leur ré- 
forme , cédez de bon cœur ; Dieu ne nous 
ayant commises que pour travailler à 
notre petit institut. Les autres ouvrages 
ne sont que des petits accessoires , aux- 
quels pourtant nous nous devons tenir très 
honorées de travailler , et nous employer 
fidèlement , quand Dieu et nos supérieurs 
le veulent ; tâchant, autant qu'il vous sera 
possible, de donner satisfaction à chacun, 
ce qui est bien difficile en telles entre- 
prises, esquelles il se faut résoudre à une 
généreuse patience , et faire plus de fruit 
par le bon exemple , que par les paroles : 
car ces anciennes religieuses, et certes 
presque tout le monde, prennent plus 
garde à ce qu'elles voient faire , qu'à ce 
qu'elles entendent dire ; et n'est pas bon- 
nement imaginable, combien elles sont 
soigneuses et surveillantes. Il ne faut 
point de prime-abord leur ôter toutes leurs 
petites libertés , mais seulement leur faire 
voir la beauté et le mérite de la sujétion 
religieuse. Certes dans ces*anciennes ab- 
bayes et prieurés ils se trouve d'ordinaire 
de très bonnes âmes grandement disposées 
au bien ; et nous devons nous tenir gran- 
dement honorées de leur en apprendlre oe 
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que , par la graeo de Dieu , notre bienheu- 
reux père nous en a appris. Adieu, ma 
très chère fille, je suis de cœur parfaite 
ment toute vôtre, etc. 

â22« LETTRE. 

LA MÉMB, A UNB StJPÉRiEUlB. 

nie l'afsare de la Tolonté de Diea en son dernier 
Tçyage do Fraoee. 

5 août 1641. 

Ma très chère mère et ma plus chère 
fille , je vous écris le plus tôt qu'il m'est 
possible , pour contenter le désir que vous 
avez de savoir de nos nouvelles , lesquelles 
sont bonnes et pleines de santé, grâces à 
Dieu. Et je vous supplie , ma très bonne 
mère, d'agréer de bon c«ur les voyages 
que Dieu veut que je fasse , puisque j'es- 
père que sa bonté en tirera de la gloire : 
et je n'ai jamais mieux connu la volonté 
de Dieu en mes voyages , que je la connois 
en celui-^i ; et il m'est avis que si j*étois 
encore à Annecy, vous me presseriez de 
sortir , et venir faire ce que Dieu requiert 
que je fasse pour son service. Au reste , 
ma très chère mère , nous dirons , s'il platt 
à Dieu , à notre retour beaucoup de choses 
que je ne puis écrire. mon Dieu 1 qu'il 
faut voir de choses en cette misérable vie 1 
Je veux bien espérer de tout le monde ; 
mais voyez-vous, ma chère mère, accoutu- 
mons-nous, je vous supplie, à recevoir 
des coups de dards des mains qui nous de- 
vraient caresser; recevons-les, dis-je, dans 
notre cœur, et ne les rendons jamais : il 
n'y a guères de sujet de plainte^ plus sen- 
sibles que ceux-là ; mais ne nous plai- 
gnons point, ma très chère mère ; je veux 
dire, ne nous plaignons qu'à Dieu, dépo- 
sons entre ses mains tous nos petits sujets 
d'amertume. J'espère que sa providence 
les guérira , et tirera beaucoup de bien de 
tout. Je crois, ma très bonne mère, que 
par la divine grâce ni vous ni moi ne vou- 
lons que la volonté de Dieu, et la suivre 
en tout, à la perte même de toutes nos 
inclinations et satisfactions. Dieu 1 ma 
chère mère , que la parfaite et épurée cha- 
rité est rare ! et cela , ce me semble , 
parceque nous ne nous appliquons pas 
bien à l'humilité el petitesse. L'esprit du 



monde et le propre intérôt gflté tout; Dimi 
le veuille bien anéantir en tous ses servi- 
teurs et servantes. Conservez-vous , ma 
très chère mère , pour le service et conso- 
lation de nos bonnes sœurs , que je salue 
de tout mon cœtir. Je me tiens assurée 
que vos prières et les leurs m*aceompa^ 
gnent en ce voyage , et je vous en conjure 
de la même affection que je suis parfaite^ 
ment toute vôtre , etc. 

323* LETTRE. 

LA MÉHB , A LA MEUS. 

Elle lai témoigne sa soamiMlon à Pobéissanoe. 

t84l« 

Ma très chère mère toujours plus aimée 
de mon cœur» nous reçûmM hier vûi 
chères lettres par ce bon ecclésiastique. 
Je bénis Dieu de votre santé , et du con- 
tentement que nos pauvres chères sceurs 
vous donnent : ce que vous m'en écrivez, 
m'est bien doux : si je pouvois les aimer 
davantage, Je le ferois pour cela. Hélas, 
qu'elles sont heureuses de vivre ainsi 
dans cette sainte paix et joie , par la fidèle 
observance I Je prie Dieu leur augmenter 
ses saintes grâces , afin qu'elles y chemi- 
nent toujours plus simplement, hum- 
blement et fidèlement , et leur conserve 
longuement et en santé la bonne et sûre 
guide que sa providence leur a donnée en 
votre chère personne. J'ai bien eu de bl 
consolation , de ce que votre charité me 
dit , ma très chère mère , de la procession 
générale que messieurs de La Roche ont 
faite au tombeou de notre bienheureux 
père. Voilà comme Dieu exalte les hum- 
bles. Ce béni saint s'est tenu caché , et 
Dieu veut le magnifier. Bénie en soit soft 
infinie bonté. Je ne croyois pas , ma très 
chère mère , vous écrire sitôt ; car les ^- 
sites emportent tout mon temps, mais 
deux choses m'y convient. La première, 
qu'avant hier madame la Duchesse me dit 
les raisons qui lui font désirer que je passe 
ici l'hiver; et sans doute , ma chère mère, 
elleseroit tout-à-fait désobligée, si nous 
nous retirions avant que d'avoir entière- 
ment satisfait à ses pieux désirs. Le second 
point, c'est le sujet pour lequel M. le con- 
fesseur de nos sœurs de Paris est arrivé 
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kàf laqdrt m'a dit qa*OD atolt amplement 
écrit à monseigneur de Genève , aSn que 
}*aille faire le voyage de Paris. La reine 
an a écrit; measeignours de Sena et de 
GhâlonSy et nos deux monastères de Paris 
m'écrivent des merveilles pour me per- 
suader ce voyage. C'est donc à monsei- 
gneur de résoudre ce qu'il jugera à sa 
gloire pour ces deux points-là, et puis nous 
en faire saroir la résolution au plutôt , en 
cas que l'on détermine que nous allions à 
Paria; car nous employerions à cela le 
mois d'octobre y pour être de retour ici à 
la fin de novembre . et y passer l'hiver 
salon le désir de notre très vertueuse ma- 
dame la Duchesse (4) , et la servir , quoi- 
que très indigne et fort éloignée de sa 
vertu* Or, ma très aimée mère , ayant dit 
mes pensées, et ce que Ton désire, Je dé- 
mettre an paix» et indifférente à tout ce 
qu'il plaira à notre Seigneur me comman- 
der par mes supérieurs. Sa divine bonlé 
vous comble de son saint amour , et toutes 
nos chères sœurs, que je salue avec vous 
et de tout mon cœur votre , etc. 

324« LETTRE. 
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Moulins, 6 décembre i64i. 

Ma très chère mère et ma vraie Glle 
onlquement bien-aimée, je commence à 
vous écrire par les chemins ; car vraiment 
Je n'a! pas le loisir de respirer , quand je 
sois dans nos monastères. Enfin nous 
sommes parties de Paris , où certes j'ai 
reçu grande consolation de la bonté 
de nos sœurs , et de leur bonne obser- 
vance. Elles m'ont témoigné un amour et 
deair de profiler de notre entrevue tout 
extraordinaire. Or sus, ma vraie très chère 
mère» nous voici enfin arrivées à Moulins 
'dès la deuxième de ce mois très heureuse- 
ment, et en parfaite santé, après avoir 
séjourné à Nevers dix ou douze jours: 
c'est une très bonne famille, et où il y a 
nombre de filles d'espérance. Certes , ma 
très obère mère , il semble que Dieu a 
donné des bénédictions tout extraordi- 
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nafres à ce Toya^, par les fhiîts qui ea 
paroissent ; et voilà comme ce souverain 
Maître fait ce qui lui platt par des bien 
pauvres et chétifs Instruments. Quant à 
notre retour à Annecy , et où nous passe- 
rons, je laisse tout cela à la conduite de la 
divine Providence, de monseigneur de 
Genève , et de vous , ma très chère mère. 
Mais , ma très chère mère , votre douceur 
aura-t-elle pardonné la liberté que cette 
personne prend d'ouvrir les paquets et les 
lettres que les supérieures m'écrivent, 
sans lui faire voir son tort, et quelle fausse 
la foi et fidélité publique en un article bien 
important, et qui peut être suivi de fâ- 
cheux effets? Puisqu'elle prend confiance 
en vous , tâchez par vos cordiales lettres 
de lui exagérer ce manquement. Enfin , 
ma très chère mère, quant à ces autres 
contradictions venant du lieu que vous 
savez, il faut regarder Dieu et l'édification 
du prochain : écrivons cordialen&ent , et 
tâchons de rendre notre devoir selon la 
charité et suavité de l'institut, supportant 
doucement qu'on ne le fasse pas cl vers 
nous ; car au bout du compte , le tort de* 
meurera à ces personnes là , et nous pra- 
tiquerons la vertu. Je vous dis ma pensée 
comme à ma propre ame , vous chérissant 
comme cela ; vous le savez , ma très chère 
mère : et je me confio que vous réclamez 
souvent (a divine Miséricorde sur moi , 
qui suis votre $ etc. 

324* LETTRE (bis) (I). 

LA MÊME , A UNE SDPÉRIBUBB. 



Il faut mettre son contentement dans la volonté 
de Dieo , et être fldéie A son 8er?ic6. 

S décembre. 

lifa très chère sœur, ma mie , le temps 
m'étoit long de savoir votre arrivée à Di- 
jon : je !oue Dieu qui vous y a reconduite 
heureusement ; croyez , ma très chère 
sœur , que j'ai un grand ressentiment de 
l'alTection que vous me portez , et de tous 
ses bons effets, et que votre amitié m'est 
plus chère que je ne le puis dire ; conser- 
yez-Ia moi , ma très chère sœur , et votre 

(I) Le ooinmenoement de oeUe lettre a été 
graté , et leri de (eo aimile 4e l^écvitue 4e laisiB 
Chantai. 
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confiance toute entière, je tous en con- 
jure , car elle m*est à consolation comme 
je Tai aussi que vous chérissez Tamour 
que je vous porte , duquel je ne vous dis 
autre chose sinon qu'en vérité il est au- 
delà de ce que vous en pouvez penser , et 
que vous serez conservée au milieu de 
mon cœur comme ma très chère et très 
bonne sœur que j'aime très parfaitement ; 
tenez votre esprit content dans la volonté 
de Dieu je vous en supplie , et l'avancez 
doucement en sa sacrée dilection , faisant 
vos petits exercices fidèlement et atten- 
dant patiemment la visite de notre Sei- 
gneur. Il me tarde de savoir ce que vous 
avez fait avec M. votre frère ; Dieu par sa 
bonté le dispose afin de vous laisser en 
paix. Faites-moi ce bien de saluer de ma 
part nos bonnes et chères amies dont les 
noms sont en mon cœur , vous les savez 
toutes , et nos pauvres sœurs professes , 
embrassez-les tendrement de ma part, 
je vous en prie , ma très chère sœur, et 
la petite cousine Honlhier; je suis pour 
jamais, et d'une affection entière, ma 
très chère sœur. Votre , etc. 

J'écris vos nouvelles à ma très chère 
sœur la supérieure de Lyon ce 8 dé- 
cembre* 

325« LETTRE. 

LA mAmB , A UNE RELIGIEUSB. 

Elle la congratule du contentement qu'elle a en 

sa vocation. 

Ma très chère fille , je n'obéirai pas à 
votre bonne mère pour ce coup , ne pou- 
vant m'empêcher de vous témoigner le 
contentement que je reçus en lisant votre 
lettre, qui. me montre si naïvement l'état 
de votre cœur ; tout cela va fort bien , ma 
fille , et avez grand sujet de bénir Dieu , 
qui vous aplanit votre chemin avec tant 
de suavité. Il est vrai ce que l'on vous a 
dit, qu'il y ados âmes qui rencontrent 
des grandes difficultés en religion , mais 
pour l'ordinaire ce sont celles qui ont 
vécu au monde avec plus de liberté et de 
passions fâcheuses , ce que vous n'avez 
pas fait, par la grâce de Dieu : votre na- 
turel ayant toujours été doux et soumis , 
et la raiâon dominante en vous , c'est pour- 
quoi elle se trouve maintenant satisfaite 
dans la vie et vocation que vous avez choi- 



sie , où tout est réglé selon la vraie raison 
et piété ; et pour ce sujet je crois que vous 
n'aurez jamais plus de difficultés que vous 
en avez. Mais vous me dites une parole 
toute d*or , et qui m'a fort consolée ; qu'a- 
près un peu d'ennui que vous eûtes sur ce 
sujet, vous vous remîtes tout à Dieu, 
vous confiant que s'il vous donnoit des 
difficultés , il vous donneroit la force de 
les supporter : cela est un trait digne de 
l'esprit de la Visitation. Non , ma fille, 
n'appréhendez jamais rien , et n'occupez 
votre esprit aux réflexions, quelques bon- 
nes apparences qu'elles puissent avoir: 
faites avec fidélité ce que Dieu vous pré* 
sentera en chaque moment , et lui laissez 
le soin du reste ; cette pratique vous ap- 
portera une grande paix et liberté d'es- 
prit. Je prie sa bonté vous la rendre facil 
et vous en donner une claire intelligence ..^ 
afin que son amour rogne en vous. 
Votre, etc. 

326* LETTRE. 

LA MAmB , A UNE RELIGIEUSB. 
Elle loi parie de la nudité d'esprit. 

Dieu vous bénisse , ma très chère fille, 
pour les bonnes nouvelles que vous m'é- 
crivez de la convalescence de ce bon pré- 
lat ; et Dieu bénisse la mère de toutes les 
chères filles qui ont tant prié pour lui. Je 
vois parmi votre lettre les traits de cœar 
de la mère et de la fille ; mais Dieu , qui 
voit tout , sait que je corresponds et à 
l'une et à l'autre en toute sincérité. Cette 
première mère, qui est la fille de mon 
cœur , s'assure bien de la fidélité de notre 
alliance^ encore que pour ce coup je ne 
lui veux point écrire. Revenons à vous , 
ma très chère fille , que j'aime plus que je 
ne puis dire : reposez en paix dans' votre 
nudité. Rienheureux sont les pauvres , car 
Dieu les revêtira. que nous serions heu- 
reuses, si nous avions le cœur nu de tout 
ce qui n'est point Dieu , et que nous ai- 
massions cette nudité et pauvreté ! Être là 
sans lumière, sans goût, sans sentiment 
de bien , privée de toute connoissance, que 
cet état est bon , et sans nulle satisfaction 
ni secours des créatures 1 ma filial 
quand l'ame se trouve en ce point, que 
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ptat-elle faire T sinon ^ comme on petit 
oiseau tout déplumé , se cacher et se mus- 
ser sous l'aile de sa bonne mère la Provi- 
dence , et demeurer là à recoi , sans oser 
sortir , crainte que le milan ne l'attrape. 
Or Toilà donc maintenant le lieu de votre 
refuge. Que sauriez- vous craindre là ? Où 
pourriez-vous mieux être? Quel plus riche 
vêtement , que d'être couverte à l'abri de 
la très douce et paternelle providence de 
notre Père céleste? Demeurez là, toute 
contente de posséder cet unique trésor. 
Vous savez, ma fille, que vous êtes dans 
mon cœur, en lieu d'où jamais personne 
DO vous déplacera. Votre , etc. 

327« LETTRE. 

LA MÊME , A UIOS RELIGIEUSB. 

Elle l'exhorte de laisser toat le soin de son intè- 
riear et de son salât à Dieu. 

Ma très chère petite fille, laissez bien à 
ce divin Sauveur tout le soin de votre in- 
térieur et de votre salut éternel , et n'en 
recevez aucun que celui de lui plaire par 
la fidèle pratique des fréquents retours de 
votre esprit en lui, et d*employer amou- 
reusement les occasions que sa Providence 
vous présentera pour l'exercice des vertus. 
Tenez votre esprit en tranquillité, le re- 
posant souvent dans le sein de notre bon 
Père céleste; le plus souvent que vous 
pourrez, pensez à la bienheureuse éter- 
nité, vous confiant humblement que par 
les mérites du Sauveur vous entrerez un 
jour dans sa pleine possession. ma fille 1 
plus de désir que d'aimer Dieu, faire et 
soufifrir tout ce qui lui plaira , et aspirer à 
cette glorieuse et incompréhensible im- 
mortalité. Là nous jouirons sans crainte 
de plus perdre celui qui nous a choisies 
pour ce bonheur, dont il soit éternelle- 
ment béni. Amen, ma très chère petite 
fiUe. 

328» LETTRE. 

LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

ne lui donne une entière assurance que l'état 
de son ame est très bon, et son oraison des 
plus solides. 

Ma pauvre trc:; chère petite fille, votre 
lettre m'a attendri le cœur, car par la 



divine bonté je sens que vous m'êtes une 
fille très chère, et que je vous suis vraie 
mère. Si vous partiez avant notre retours 
j'avoue que cela me seroit très douloureux, 
bien qu'absolument je désire que le saint 
vouloir de Dieu soit notre plus cordiale 
consolation. Mais bon courage, j'espère 
que nous nous reverrons moyennant la di- 
vine grâce. Reposez-vous sur mon ame, 
que l'état de la vôtre est très bon , et va* 
tre manière d'oraison des plus saintes et 
solides. Continuez seulement en cette douce 
paix devant Dieu , et en ce doux repos et 
confiance en sa miséricorde, persévérant 
aussi en la fidélité de réduire toutes les 
petites contradictions qui vous arrivent, 
et vos incommodités , au profit de votre 
ame : Dieu ne veut de vous que cela, et que 
vous tâchiez de récréer votre esprit dans 
l'attente de cette bienheureuse éternité. 
Je suis consolée de savoir l'avancement 
de la sœurN., et de sa compagne. Ne sont- 
elles pas heureuses, ces chères âmes, de 
servir Dieu avec tant de courage? Je crois 
qu'elles ne m'oublient pas en leurs priè- 
res, et je vous prie , ma fille , de continuer 
pour moi. Je ressens une consolation 
grande, espérant qu'enfin Dieu exaucera 
vos désirs pour mon salut. Je me vois tous 
les jours plus misérable et sans vertu* 
Croyez qu'il me tarde bien que je voua 
revoie, quoique certes j'ai ici grand sujet 
de contentement pour la bonté de nos 
sœurs , qui me témoignent un amour in« 
croyable. Je prie Dieu vous bénir, mon 
cher enfant, des grâces de sa sainte en- 
fance. Je suis toutrà-fait vôtre. Dieu soit 
béni. 

829* LETTRE. 

Lk MÊME , A UNE RELIGIEUSE. 

Elle l'exhorte à marcher avec assurance et cou* 
fiance par la voie de Tamoureuse simplicité. 

Ma très chère fille , vous m'avez si naï« 
vement représenté l'état intérieur de votre 
ame , qu'il me semble la voir comme si je 
la tenois entre mes mains. Béni soit Dieu 
qui m'a donné cette consolation, mais 
mille et mille fois soit-il loué des grâces 
qu'il vous confère : car je vois bien , ma 
fille, qu'elles sont grandes, et que vous y 
devez une fidèle correspondance, non seo- 
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li^ment 4® Texacte observance aux actes 
extérieurs , mais d'une soigneuse et amou- 
reuse attention à suivre Fattrait intérieur, 
qm est celui du propre et particulier es« 
prU de? ûlles de la Visitation, Marches; 
4unc fermement, et avec une très humble 
assurance et confiance, en celte sainte 
voie d'amoureuse simplicité. Car cet uni- 
que regard de i*esj)rit en Dieu , par un en- 
tier délaissement de soi-même à sa très 
sainte volonté, comprend tout ce qui se 
peut désirer, pour s'unir à cette Bonté , 
qui doit être notre seule prétention. Ue- 
tgurneji donc, ma 611e. avec humilité et 
douceur dans ce bienheureux état, et y 
demeurez ferme et constante, sans ja- 
mais plus vous en laisser divertir; car 
Tesprit de Dieu est délicat, et requiert des 
âmes qu'il favorise de sa sainte présence 
et familiarité, une grande pureté et anéan- 
tissement de tout ce qui n*est point lui 
ou pour lui. Je le supplie de vous conduire 
à. 1 extrême perfection de son amour. Ayez 
mémoire en vos prières , de celle qui vous 
oG^e ses plus fortes et tendres afiectionsi 
e( qui est U)tUe vôtre » etc. 

330* LETTRE* 

Ut «in B , ▲ 17N6 MLIGIXUSa. 
fine U mort ne noatdoit point élonobr. 

Ua toute obère fille, le divin Sauveur 
de nos amcssoit le grand amour de la vô- 
tre très çbère. Vous m'ôtos aussi présente 
et colère ^ que si nous n^étions point sépa- 
rées de lieu. Voilà ce que c'est, ma fille, 
que de s*aimer en Dieu et pour Dieu : les 
afToctions sont constantes quand elles ont 
ce fondement. Il m'a fait grand bien de 
recevoir de vos nou veltcs et de» personnes 
que vous chérissez le plus; Dieu fasse 
abonôor sur tous les richesses de sa 
croix , et nous fasse la grâce de joindre 
tOu;Kiurs leà nôtres petites à la grandeur et 
m^ite de la sienne. La mort nous est si 
commune çt naturelle, qu'elle ne me sem- 
ble quasi plus aflliction : aussi certes, si 
nous la regardions do l'œil qu'il faut, elle 
nousseroit à consolation, puisqu'elle est 
la fin des travaux de cette misérable vie , 
el le commencement de notre béatitude 
pour t^yi^re», Courage donCi ma fille , pré- 



pares; votre ame , et rouvre» devant Diea» 
afin qu*il la remplisse de lui-même et do 
toutce qu*il lui plaira, soit-il doux ou amer 
à notre goût, espérant qu*il nous fera la 
grâce que sa sainte volonté nous servira 
pour toute consolation. Je remercie notre 
bienheureux père des aides qu'il voua 
donne : sans doute qu'il vous a plus agréa» 
ble que moi, qui par mon indignité no 
mérite pas qu il me regarde, bien que j'ai 
confiance qu'il le fasse avec sa débonuai» 
reté et compassion ordinaire. Je suis de 
tout mon cœuri pour jamais , votre» etc, 

334«LETTBB, 

LA MÊME, A tJTfX RSLIOIEUSB. 
EUe lai 4oi)ne plosieur» bons et dévote tvig. 

Ma très cbêre fille, soyez à Dieu sens 
aucune réserva h.i coeur, de corps, d'es- 
prit , sans exception d'aucune chose qui 
soit en vous on hors de vous; laissant tout 
à la disposition de la divine Providence, 
en laqtielie vous vous devez paisiblement 
et confidemment reposer, comme un en- 
fant au sein de sa douce mère; et tout ce 
qui vous arrivera, recevez-le de la main 
de Dieu , par un très saint acquiescement 
à sa volonté, sans vous amuser à philoso- 
pher et réfléchir sur vous-même; mais ai- 
mez-Ia souverainement, puisqu'elle est la 
règle de toute perfection et cause de notre 
bonheur. Ayez un amour spécial à la pra« 
tique de ce document, qui nous doit être 
en si grande révérence : Ne demandez 
rien , ne refusez rien : de tout ce qui es( 
en la religion , j'excepte ce que la constitu- 
tion ordonne. Ayez une sincère, mais 
généreu-^e humlMlé de cœur, qui ne res- 
serre point votre esprit, mais le dilate à 
la sainte joie. Ayez plus de désir et de soin 
de plaire à Dieu , que de crainte de lui dé- 
plaire. Soyez fort douce, suave et gra* 
cieuse en votre conversation; et affection» 
nez surtout la cordiale union de cœurs en- 
vers vos sœurs, et ayez charité pour tou- 
tes. Observez et aimez vos règles; ayez 
un saint zèle pour la conservation de i'ia* 
slitut, Don seulement en vous, mais et 
tout ce que vous pourrez. Prenez à cœur 
ces deux parc es de notre Seigneur : Ap« 
prenez de moi que je fu^a (^oux e( buifbl^ 



ann. iKutquez-le tant qoe vous pourrez 
dan* lei âmes : ellet sont la moelle et 
l'aapnt de noira vocation. Tous devez 
ckirir rwcaaion qui vous a fait faire un sf 
digne et entier dépouiKement; f espère qne 
cette occasion attirera sur votre ame une 
puissante grâce de noire boD Dieu , lequel 
aime souverain émeut la parfaite nudité de 



eoyei jamalB revêtue qire du saint et pur 
amour d'accomplir la volonté de notre di- 
vin Époux, qui, comme j'esi}ère, nous 
donnera la consolation de nous revoir, 
sans EoutefoÎB nous revélir. Je salue nos 
pauvres chères sœurs , que je porte et por- 
terai , tant que je vivrai, dans mon cceur, 
qoetque part que Dieu me rnâoe. 

i33f LEÏIBS. 

BUelvl dmrae ia ub pour son intérienr. 



Bh trfis chère fille , j'ai reçn votre red- 
dition de compledevoire solitude. Il n'im- 
porte pas que Dieu nous fasse faire notre 
diemni inlérfeur par terre ou par eau , 
pourvu qu'il soit avec nous. Or ii est avec 
Dons assurément : c'est lui qui nous donne 
ce âesÏT d'être toutes siennes : il faut être 
tetm qu'tFveiit;et puisqu'il veut que vous 
cheminrez dans ta simplicité et dén&ment 
de tout acte, il faut obéir. J'admire que 
nonobstant tant d'expérience et de lu- 
mière que notre Seigneur vous donne de 
lavofe où j[ vous conduit, vous regardiez 
encore les dontes qui vous via une ut d'être 
inatiles : que la pensée en vienne , cela 
ne M peut empêcher, non plus que l'incli- 
Dation de l'amour propre à vouloir pour 
sa auCîsfaction y fuire quelque chose, bien 
qu'elle n'y soit pas attirée ; et cela cous le 
beau prétexte cb correspondre aux attraits 
et fumières intérieures, lesquelles toute- 
fois se cachent , ou leur sentiment sedi* 
lûnue , et feurs progrès s'arrêtent par 
cette coopération d'actifs oscilés par ï'a- 
mour-propre. Ha chère GIlc , croyez-moi , 

S'a vous prie , ne suivez plus cela : au lieu 
le vous regarder , ni vos craintes , regar* 



dez Dieu : au lieu de correspondre par 
acte et considération, faites-le en bi^.^ant 
faire noire Si'ignfur, en vou^; tenant dans 
celle pair protondeoiï il Ifgtt, elltfifeiî- 
sant fuire son œuvre : il n'a pas besoin do 
votre assistance, mais de voire trëttimylc 
délaissement ■. tenez votre ame ferme ta 
Cela, et n'ouvrez la porte i rien que ce teH 
qui vous puisse inquiéter. Dieu est avee 
vous vraiment : demeurez avec lui, et princ 
pour mes besoins, je vous en prie.V^- 
tre, etc. 

333* LETTRE. 

UllAllB, i I 



Ma tonte rhira filte, c'est une traie ten- 
(alioD du diable , que celle qui voua sug- 
gère quevous n'êtes pas bien appelée a ht 
religion; et parlant il lui faut fermer 11 
porte d« votre cceur, et ne l'écouter nulle 
ment.C'est un grand amonr propre d* 
vouloir être tmt aimée, et se rendre ri 
teadro autour d» la supérieure : n faut 
mortifier cela généreusement, recherchant 
d la bonne foi te simple amour de noCr«r 
Seigneur sans ptro, nous contentât der 
l'assurance que nous devons avoir, que 
nos mères nous aiment autant qne Dieu Iff 
veut, et cela, c'est assez. L'umour propre 
et ie respect humain doivent être bannis 
d'entre dous, et la seule très sairrle dilec- 
lion doit régner, laquelle n'apporte point 
de jalousie. Vous me promettez de faire 
ce que je vous dis : failea-le, et vous se* 
rezbienlêt remplie de bénédiction; mais 
Surtout lâchez d'acquérir la doncetr de 
<œu» envers votreprochain : ayez plus de 
compassion que de passion sur leurs dé- 
fauts. Cette aigreur que voua en sentez ne 
procède que de manquement d'humilité; 
et c'est un plus grand défaut que no sont 
bien souvent ceuï que nous voyons fairff 
au» autres. Dieu répande dann voire afiin' 
sa sainte suavité, et l'alTection de nous 
recommaniler souvent à ses dtvims misé- 
rlcoTdea. Votre, etc. 
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334« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE RELIGTEUSB* 

De Pabnégation, du secours pour les malades, et 

des visions. 

Ma très chère fille , tout ce qui s'est 
passé en votre solitude est très bon. De- 
meurez en l'état où Dieu vous a mise fort 
humblement, et soyez fidèle suivante de 
l'attrait divin. Je vois que vous êtes tou- 
jours fort attirée au parfait dénûmcnt, et 
que ce sont là les souveraines délices de 
votre ame. Coopérez à cet attrait, aussi 
bien en Taclion et opération , qu'en Porai- 
son , vous dénuant de toutes ces petites 
craintes, prétentions et désirs. L'abnéga- 
tion de|toutes les choses de la terre est 
une vertu solide qui assure toutes les 
autres. Je suis très aise que vous soyez as- 
sistante , m'assurant que vous vous tien- 
drez si fidèle à l'observance, que votre 
exemple servira à toutes. Oui, ma fille, 
vous pouvez faire faire des prières pour la 
supérieure, quand elle est malade; mais 
que ce soit des prières courtes, et qui 
n'incommodent pas la communauté. Il y a 
un peu d'amour-propre et d'empresse- 
ment aux alarmes que votre communauté 
prend pour la maladie de leur bonne mère ; 
dites à ces chères sœurs qu'elles en de- 
meurent en paix, et qu'elles confient sa 
chère personne à la providence de Dieu. 
Il ne faut nullement souffrir qu'elles se 
mettent en souci pour ses soulagefnents; 
cela apporteroit du détraquement dans fa 
maison; elles en doivent laisser le soin 
aux officières , et qu'elles se tiennent re- 
tirées et proches de Dieu , pour obtenir la 
santé qu'elles désirent pour leur bonne 
mère. Je crains un peu les visions et lu- 
mières de cette prétendante, puisqu'elle 
n'est pas bien humble, la soumission étant 
la pierre de touche. Je vous prie, qu'on la 
fasse parler au révérend père N., jésuite, 
au révérend père N., de l'Jratoire : ils 
diront bien soudain ce que c'en est. £t 
certes, il faut bien éprouver cette fille 
avant que de la recevoir : Dieu donnera sa 
sainte lumière à votre chapitre. Certes, 
les esprits bigearres et mélancoliques sont 
incurables , sans une grâce tout extraor- 
dinaire : c'est pourquoi , quand on recon- 
noitcela au naturel des filles, il ne bs 



faut pas admettre; mais des infirmités de 
corps, je n'en fais nul état, pourvu que 
le cœur soit bon , et que Pappel à la voca- 
tion religieuse soit véritablement de Dieu. 
Ma fille, priez sa bonté pour moi, qui 
suis toute vôtre, etc. 

335« LETTRE^ 

LA MÊME, A UNE BBUGIECSB AVEUGLE. 

Elle se réjouit avec elle de sa résignation. 

Ma très chère fille , votre lettre m'a ap- 
porté de la consolation , pour y avoir vu 
comment vous prenez en patience votre 
cécité, et en tirez un si bon fruit , comme 
est celui de la soumission au bon plaisir 
de Dieu , qui peut-être a voulu vous pri- 
ver de la lumière corporelle, pour vous 
plus abondamment jouir de la spirituelle, 
ce qui est un grand motif pour bénir Dieu 
de cette infirmité ; et comme disoit un 
saint aveugle qui étoit aussi fort vertueux, 
il n'y a pas de quoi se glorifier en cette 
vue corporelle , qui nous est commune 
avec les bêtes , mais oui bien nous réjouir 
en Dieu, qui nous a donné la vue inté- 
rieure qui nous fait connoître et aimer sa 
bonté. Je suis bien aise que nos bonnes 
sœurs exercent avec tant de soin leurs af* 
fections envers vous , que cela vous donne 
^de la satisfaction. Je les estime bienheu« 
reuses d'en avoir une si agréable occasion; 
car il faut que je vous dise ce qui peut-être 
vous consolera. J'ai toujours fuit fort peu 
d'état de la vue corporelle , m'étant avis 
qu'elle nuit plus qu'elle n'aide à la spiri- 
tuelle, si ce n'est pour la lecture des bons 
livres , et quelques autres dévotions ; mais 
pour tout le reste, il serait quasi plus à 
désirer de ne l'avoir pas que d'en jouir , 
à cause que la vue intérieure en demeure- 
roit plus ferme , plus épurée des objets, 
et solidement arrêtée en Dieu. C'est ce 
bien-là qui me semble souhaitable. Si 
néanmoins vous vous sentez inspirée de 
demander votre guérison en Dieu , faites- 
le , mais toujours avec votre ancienne ré- 
signation , et priez pour celle qui est toute 
vôtre , etc. 
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LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

Bile lai parle de son bienheureux père arec une 
sainte estime et suavité. 

Lyon, 161S. 

Que nous sommes heureux, ^ ma très 
chère fille , de nous savoir si bien aimer 
en Dieu ! car assurez-vous que je corres- 
ponds sincèrement à votre affection , la- 
quelle j'envie et chéris de tout temps, 
TOUS le savez; et plût à la divine Bonté 
que je pusse vous en rendre l(*s témoigna- 
ges que je désire , et à toutes nos chèreâ 
sœurs , la perfection desquellos m'est plus 
précieuse que mille mondes et mille vies ; 
et si je les avois , je les quilterois de tout 
mon cœur , si par ce moyen je pouvois 
leur acquérir un petit avancement au sou- 
verain amour de notre doux Sauveur. Je 
suis très-aise de quoi mon bon ot très ho- 
noré seigneur vous communique de nos 
nouvelles : ne vous tenez point en peine , 
ma chère fille, je vous supplie, pour ce 
qui est do ma santé ; elle va assez bien , 
grâces à Dieu ; et puis assurez-vous que 
notre Seigneur ne me donnera pas plus 
de charge que je n'en pourrai porter. Hé- 
las ! vous m'attendrissez quand vous me 
parlez de me revoir en notre pauvre petite 
retraite d'Annecy, qui est mon lieu de 
suavité et de repos, puisqu'il possède l'u- 
nique trésor de mon cœur ; et je le puis 
dire à vous, tout mon bien spirituel en 
Jésus-Christ, en la personne de notre très 
honoré seigneur et père ; néanmoins je 
suis très contente de demeurer ici , autant 
qu'il plaira à la divine Majesté, trop heu- 
reuse et honorée de pouvoir , par le moyen 
de sa sainte grâce , souffrir la. privation 
d'un bien qui m'est précieux , comme lui 
seul sait, et pour le seul amour de sa très 
sainte volonté , qui sera à jamais , s'il 
lui plaît, le grand et souverain amour 
de notre amour. Hé Dieu ! ma fille , que 
nous serons heureuses en cette béatitude, 
où l'une des félicités qui m'a toujours été 
des plus amiables , est cette perpétuelle 
société I Mais ce n'est pas pour cela que 
nous la désirerons, ni pour toutes ces au* 
très excellences, mais pour le très. pur 
amour du Sauveur, pour lequel que ne 



devons-nous entreprendre; au moins hu- 
milions-nous très profondément! Deman- 
dez instamment cette grâce pour moi, 
iifîn que je me puisse parfaitement anéan- 
tir. Que je serai consolée, ma très chère 
sœur , quand vous aurez bien vidé votre 
cœur devant ce digne père par une con- 
fession générale I Ayez un grand courage 
pour faire cette action ; j'espère de la 
bonté de Dieu qu'elle vous sera très profi- 
table : c'est peut-être la meilleure action 
que vous puissiez faire en cette vie. Nous 
vous assisterons de nos petites prières , 
et vous conjure qu'en ce temps-là vous 
priiez bien notre Seigneur pour nous, car 
je crois qu'il vous donnera tout ce que 
vous lui demanderez. Mais savez^vous, 
ma fille, quand mon unique père aura 
suffisamment parlé à toutes nos chères 
sœurs en particulier , je vous prie , quand 
il vous viendra voir avec un peu de loisir, 
vous le fussiez parler en commun, si 
toutefois il l'a agréable; afin que nous 
puissions avoir quelque miette de Tabon* 
dance de vos consolations. Votre , etc. 

337« LETTRE. 

LA MÊME, A LA MÉMB. 

Elle la prie de lui faire deux cantiques spiritieli» 
et lui en marque les sujets. 

Ma très chère fille , j'ai confiance que 
si votre cœur , et celui de nos sœurs ..se 
purifie bien et se fonde tout en Dieu par 
un entier ab^mdonnement et confiance en 
sa sainte providence qu'il vous aidera ; 
mais ce n'est pas cela dont je vous veux 
entretenir , ayant à vou$$ prier de nous faire 
deux cantiques : que l'un soit sur la con- 
fession de notre néant, misère et insuffi- 
sance, de laquelle néanmoins l'ame se 
réjouira , étant consolée de ne trouver en 
elle aucune chose pour s'appuyer , et de 
se voir nécessitée de se jeter toute entre 
les bras de la divine miséricorde , toute 
consolée de n'avoir point d'autre sagesse 
et suffisance que la sienne , et que tout 
son bonheur et son salut est entre ses 
mains : vous entendez bien ce que je 
veux dire. Pour l'autre , je désire que 
vous le fassiez sur ces paroles : Que ren* 
drai-je au Seigneur pour les biens qu'il 
m'a faits? Que la première partie fût d'ac« 
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tion de grâce, des incomparables miséri- 
cordes qu^il a faites à ce néant. Que l*ame 
n'a rien, sinon que dorénavant elle ne 
cherchera plus rien sur la terre que Dieu 
et son bon plaisir , ni prétendre rieo au 
ciel , sinon lui. Voilà , ma chère fille , de 
la besogne; faites'la-moi bien , et faites 
que Famé parle toujours à son Dieu ten- 
drement, et s'adresse à lui seul. Je vous 
\rie , ne violentez jamais votre attention, 
car les fruits en sont pénibles et infruc- 
tueux ; il ne faut non plus revoir par le 
menu les choses passées , sinon quelque- 
fois confusément, pour nourrir la très 
sainte humilité. Pour les examens annuels, 
il les faut faire fort simplement ^ suivant 
la méthode de celui de Philothée , qui ai- 
dera à donner lumière. Tenez votre esprit 
le plus tranquille auprès de notre Sei- 
gneur qu'il vous sera possible : je dis en 
tout temps. Vous savez mieux tout ceci 
que moi , ma très chère fille. Nous avons 
été reçues ici avec un grand applaudisse- 
ment, grâces à Dieu : il me semble que 
nous sommes comme des petits oiseaux 
dans un nid, sous le seul couvert et appui 
de la divine Providence , qui nous regarde 
de ses yeux paternels » et qui se plaît de 
nous voir um antre appui» Voyez , ma 
fille, si cette douce chanson spirituelle, 
que Je vous ai demandée, ne viendra pas 
à propos, et sera chantée suavement. Mon 
Dieu, quel bonheur de vivre ainsi I II 
ttche pourtant bien à la servante cette 
mîiïérable partie inférieure , qui voudrcit 
des choses sensibles et palpables pour 
s'accoiser et repot>er. Ma fille , soyons 
toutes à ce Sauveur, attachons-nous à 
lui et à Tobservance de nos rè§(e8» 
Votre, etc. 

330« LETTRE. 

tA MÊME, A LA MÉMB. 
fiUe lui lémolgiio ana grande cordialité. 

Lyon, I4|i«ril 1615. 

Enfin il n'est pas croyable combien 
j'aime tendrement et fortement le cœur 
de cette pauvre N. : mais vous êtes faite 
d'une sorte , que si j'en disois davantage , 
nos yeux en verseroient des larmes. Hé I 
non doux Sauveur, faites que toutes ces 
res affections que j'ai pour cette fiUa 



r 



et pour toutes ces dièret sœurs , soient 
conservées dans le sein de votre paternelle 
dilection : que ces sœurs que vous avez 
assemblées soient des lys en pureté; afin, 
mon Dieu , quo vous y prenies voedéliceo^ 
et qu*aidées de votre dîvittiô présence, 
nous puissions toutes ensemble , et tous 
les moments de notre vie , vous offrir les 
sacrés parfuma d'une sainte humilité , 
mortification , et parfaite observance, lia 
très chère bien-aimée sœur , et toutes nea 
chères sœurs, puisque je vois rimpossibi» 
lilé de vous écrire, excusez-moi donc» el 
recevez le salut très cordial que voue offr# 
votre très pauvre très indigne mère ^ fa^ 
quelle en vérité vous chérit et aime phio 
que maternellement , et vous conjure do 
persévérer et de croître , tant qu'il vous 
sera possible , au très saint amour de ce* 
lui qui nous a aimés jusqu'à donner gg 
propre vie, afin que nous I aimassions. O 
Sauveur, faites-nous un pou goûter quel* 
que chose de cette tant profonde et iocoas* 
préheosible charité , et nous faites viyr% 
en elle , pour elle* et par elle. Mon 4rèi 
cher seigneur vous dira toutes noo nou- 
velles , et vous continuerez à prendre pour 
moi sa chère bénédiction. Hélas ! qu'oet»oe 
qu'il y a au monde de coa.par2i)le à eo 
tant digne père? Vous êtes bienheureuso 
de le voir oe vos yeux, et je me console 
en ce bonheur, ettendant que j'en jouîseo 
moi-mèmo. Le doux Jésus soit l'honneuri 
l'amour, et le cœur de notre ca^r. 
Votre, etc. 

339« LETTRE, 

tA HÉMB , A tJNE RÊLIGIEtSB. 

EIfo l'aneauraga â vivre ««-desaui de ta «ci«i% 

Ma très chère fille , assurez^vous qoo m 
n>st pas sans mortification de ma poti 
que je souffre la privation de voir votre 
bonne mère , qui est une de mes filles 
plus chères, et vous toutes que j'oimo 
d'un cœur vraiment maternel ; mais j*e»* 
père que Dieu nous donnera en son éie» 
nité le bien d'une éternelle société , et là 
effacera toutes nos petites douleurs. O ma 
fille, qui m'avez toujours été si chère, 
quand sera-ce que Dieu me donnera la 
consolation de savoir que nous vivons au^ 
dessus do la natur al que vous 
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fidèle à suivre les Iilmièreft du bien que 
TOUS savez 1 Non vrtiimeot, je ne vdut 
point vous donner de nouvelles pratiques ; 
mais je vous conjure, ma fille, ma chère 
•me » d'employer courageusement celles 
dont vous avez si bien eu la mémoirei 
Pour Dieu, retranches toutes oes réflexions 
inutiles et tous oes soins du corps. Tenez^ 
vous au*dessus de tout cela , et vous lais» 
862 au soin de la divine Providence , et à 
celui que votre bonne mère a pour vous ; 
car faisant tout ce qui sera en votre pou>^ 
voir y as8urez*vou4 que Dieu ne laissera 
de vous chérir, bien que vous tombiez 
quelquefois , pourvu au«si que vous ai* 
ttiez bien votre propre abjection. C'est 
là le vrai bien que je vous désire* 
Votre I etc» 

840* LETTRE. 

Là llillB, A UNB B1LI6IEU8I. 

Élte lui dit que Dieu doit suffire à l'ame, et d'être 
diHgfte par TobéUsandé. 

n est vrai , ma très chère fille , Dieu 
vous doit suffire pour toutes choses* L'uni- 
que bien de Tame , c*est d'être seule avec 
son Dieu : demeurez en cette simplicité 
ei nudité. Aimez et obéissez à notre Sei- 
gneur en la personne de votre supérieure, 
et suivez a l'aveugle sa conduite et aes 
commandements. Oui , je sais bien , ma 
chère fille , que vous m'avez donné votre 
cœur , et Dieu l'a logé dans le mien ; c'edt 
pourquoi j'e^^père que jamais rien ne l'en 
séparera. Dieu nous fasse la grâce qu'ayant 
été élevées dans un même enprit et voca- 
tion en oe monde, nous puissions ensem- 
ble aimer et louer éternellement ce sou- 
verain bien-aimé de nos âmes. Puisque 
Dieu vous a ôté le pouvoir d'agir avec la 
faculté intellectuelle de votre ame» ne voua 
efforcez nullement de le faire , acquiescez 
à son bon plaisir, il veut que vous feoyez 
coaune un enfant entre les bras de sa 
nourrice ; laisseti«voils donc manier à son 
aise par la sainte obéissance, et tâchez 
petit à petit de vous oublier de vous- 
méikie. Je ne pense pas qu'il y ait autre 
moyen de vous établir dans la paix de 
votre ame , que celui-là , de vous laisser 
entièrement conduire et diriger pat l'o* 
héiannoe* yeigii elc^ 
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LA MÉMB , A LA utnB, 

Elle lai lait Toir combieo les âmes soBthfoii«b 
ses, qui se perdent toutes en Dieu. 

J'ai tant de confiance en la bonté dé 
votre cœur , que je crois qu'il recayrt 
amiabloment Ces lignes, quoique tardivea. 
Il est vrai , ma bienmimée fille , notre 
chère steur N. est une règle vivante* Je 
suis consolée du bonheur qui vous ett 
échu, de Tassisler en ses maladies* cfti 
en telle occasion la véritable vertu se té* 
moigne« La louange en soit à Dieu , qui 
la lui a donnée pure et solide. Vous trou* 
vez» ma fille, me dites-vous, cette Infinie 
Bonté si intimement dans votre ame , que 
vous ne vous y trouvez presque point. 
béni soit éternellement Dieu ! Voilà deut 
grandes grâces : sentir Dieu en soi si inti^ 
moment et efikacement, que Ton ne soie 
plus soi-même » c'est avoir abîmé Cett« 
gouielette de notre être daèa l'océan de 
l'Etre divin* Bienheureuses sont les amet 
qui se sont ainsi perdues en Dieu , car eQ 
vérité elles peuvent dire avec l'ardenl 
S. Paul : Je vis^ mats non plus mol, mali 
Jésus-Christ vit en moi. Votre amour dtt 
prochain est pur, puisqu'il est sans inté** 
rôt propre, et sans exception ^ tout eft 
Dieu et pour Dieu. Laissez*-vous employer 
par Tobéissance , selon qu'il lui plaira f 
Dieu demande de voUs une absolue d4« 
pendance de sa volonté, et une grande 
pureté de vie spirituelle j et pour cela il 
faut anéantir tout ce qui n'est point lui« 
Je suis consolée do voir que vos affections 
se tiennent dans l'institut ; tout y est, ma 
fille : je dis tous les plus excellents moyens 
de la perfection ; Dieu nous fasse la grâce 
de ne les jamais chercher ailleurs, et 
.remplisse votre ame de sOn saint amour* 
Votre, etc. 

342» LETtRB. 

iJL MÊME , A UNS BELIGIEU8B. 

fille lui ddnne plusieurs avis pour roralson. 

Non , je votiâ prie , ma très chère fille ^ 
ne vous détournez jamais de cette très so^ 
lide et très utile Voie de la sainte simple 
cité en laquelle Dieu vous a mise : et j6 
l^eOHNreie M Bonté é'tiéit voaltf , AveeaK 
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divine lumière, confirmer ce que je vous 
en avois écrit. Demeurez donc invariable 
en cette réàolution , quoique vous enten- 
diez dire des merveilles des autres voies ; 
laissez -les suivre à ceux à qui Dieu les 
donne , et suivez toujours la vôtre ; car 
cette unique simplicité et très sainte unité 
de présence et abandonnement en Dieu , 
les comprend toutes» et d'une manière 
très excellente , ainsi que j% m*assure que 
votre ame Texpérimente par les lumières 
et mouvements intérieurs qui la portent à 
l'union intime avec son Dieu , et au déta- 
chement de toutes choses , qui est la fin 
de toute bonne oraison. Remarquez les 
autres voies qui conduisent là, et vous 
verrez que celle-ci y est arrivée : ce seroit 
donc une folie à celui qui tiendroit en sa 
main quelque chose de précieux , de le 
quitter pour l'aller chercher ailleurs. Voilà 
pour le premier point. Le deuxième : Dieu 
vous a soustrait les vues et sentiments de 
ses richesses pour un temps , à ce que 
je vois , et j'en suis consolée : car c'est 
chose très utile et nécessaire à l'ame , de 
passer par telle étamine. Vous en avez 
expérimenté les fruits , qui sont la con« 
noissance de notre impuissance et misère, 
et une plus grande pureté et nudité d'es- 
prit. Dieu par un amour très grand nous 
dépouille des affections et sentiments plus 
désirables et spirituels, afin que ces dons 
n'occupent pas nos cœurs , mais lui seul , 
et son bon plaisir. qu'heureuse est l'ame 
qui se laisse manier sans résistance au gré 
de ce divin Sauveur! Ce seroit, ce qu'il 
me semble qu'il faudroit en ce temps de 
délaissement , se porter à faire des actes 
de Tentendement ou de la volonté , soit 
pour s'exciter au bien , ou repousser le 
mal. Je crois donc que l'ame qui est con- 
duite en cet état d'impuissance , de ténè- 
bres , et insensibilités , se doit contenter 
de se laisser très simplement à la merci de 
la miséricorde de Dieu , par un simple ac- 
quiescement à tout ce qu'il lui plaira faire 
d'elle , sans le vouloir même sentir ni en 
faire l'acte ; mais dans un simple regard 
en Dieu , par la suprême pointe de l'esprit, 
qui ne veut en rien résister à Dieu , mais 
est contente en Dieu, en tout ce qu'il per- 
met : et faut se contenter et se servir de 
' ce même simple regard , à la rencontre du 
ifnài; ^e r^i&tsmt qu'ea lui ^^piapt le Pon* 
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sentement et l'acte* Et sur-tout « ma fille , 
il faut retrancher absolument toute sorte 
de réflexions sur ce qui se passe en nous ; 
ne faisant pas semblant de le voir « quoi- 
que nous le sentions bien ; mais demeurer 
dans la souffrance, douce, patiente, el 
sans rien vouloir , attendant en paix le bon 
plaisir de Dieu: et cependant redoubler , 
s'il se peut , notre fidélité en la pratique 
extérieure de toutes les vertus , selon les 
rencontra , employant généreusement , et 
malgré nos répugnances et dégoûts, toutes 
les occasions que la Providence divine nous 
présentera pour cela dans chaque moment, 
sans en faire élection , ni les prévoir de 
plus loin; et cela comme en trompant 
notre mal. Vous me demandez encore si 
l'ame conduite par cette simple voie de 
la présence de Dieu , ayant la liberté quel- 
quefois d'agir, si elle le doit faire. Je dis 
que non , sinon lorsqu'elle s'y sent émue 
ou obligée par quelque devoir de sa voca- 
tion ; mais il n'y a nul mal de s'abstenir 
de faire ce que nous connoissons qui nous 
peut incommoder ; quand nous le pouvons, 
au contraire , nous le devons. Les âmes 
qui se sont totalement abandonnées au 
soin de la divine Providence, doivent, 
tant qu'il leur est possible , s'oublier 
d'elles-mêmes et de toutes choses par ce 
continuel regard de Dieu; mais quand 
elles sentent quelques peines intérieures 
ou extérieures , elles doivent simplement 
l'exposer à la 'supérieure , pour faire ce 
qu'elle dira , lui laissant le soin du sur- 
plus, sur-tout en ce qui regarde nos corps. 
Toutes les actions d'une ame remise en 
Dieu , et de celles qui veulent faire une 
excellente vie, se doivent faire purement 
pour son bon plaisir, soit qu'elles y soient 
incitées ou non. Jésus I non , ma très 
chère fîlle, il ne faut pas laisser les prati- 
ques de vertus dont nous avons la vue , à 
dessein d'en tirer notre confusion ; ce se* 
roit une tromperie ; mais quand par foi- 
blesse ou surprise nous les conunettons, 
ou faisons quelque défaut, alors il faut 
employer la sainte et tranquille confusion 
de nous-mêmes , nous anéantissant hum- 
blement et doucement devant Dieu , selon 
notre manière simple. Jamais nous ne de- 
vpns disputer avec nous-mêmes pour la 
pratique des vertus : aussitôt que nous en 
apercevons Toccasioai nous- la devonteoi" • 
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brHMr , et suivre toujoun la lumière que 
Diea nous préseota , de les rechercher et 
inventer. Je ne vous le conseille pas, mais 
seuienient d'être fidèle à celles qui se pré- 
senteront dans l'exacte observance de 
notre institut, et dans les événements, 
de quelque part qu'ils viennent. Vous vous 
êtes fort bien expliquée par votre lettre : 
Je ne sais ai je me suis bien fait entendre, 
et encore moins si j'anrai répondu selon 
rotre besoin et désir: j'en supplie notre 
Seigneur, et que le tout soit à sa gloire. 
Quand je lus votre lettre , je pensois y ré- 
pondre par une douzaine de paroles sub- 
•lantielles; mais j'eus crainte que votre 
dière ame n'en fiït pas satisfaite. Priez , 
ma plus chère fille , la divine Bonté qu'elle 
me reçoive en sa miséricorde ; et moi je 
h conjure de vous rendre petite et vile à 
ns yeux, el agréable aux siens divins. 
le guis en son amour tout>à-fait vdtre, et 
de cœur, votre , etc. 

843* LETTRE. 



Sla très chère 611e , la bonté de notre 
Seigoenr est si grande , que non seule- 
ment il peut faire eu une ame les grâces 
que vous m'écrivez , mais de bien pius ex- 
cellentes et précieuses: et parcequ'on dit 
communément, que les bons arbres por- 
tent de bons fruits , je ne vous puis dire 
intre chose pour l'assurance de ces grâ- 
ces , sinon que vous regardiez aux œuvres ; 
et si vous êtes bien humble , obéissante , 
•t observante, assurément .l'Esprit de 
Dieu agit en vous ; tenez-vous eilréme- 
ment humble, el tâchez de l'acquérir. 
Quant ù ce que vous me dites , qu'il vous 
semble qu'il y a plus d'humilité à tenir 
ces choses-là cachées ; je vous en dirai ce 
que nousenseigne noire bienheureux père, 
âisant que la première chose qu'enseigne 
l'esprit de Dieu , c'est de se découvrir sio- 
cèreroenl de tout à ceux qui dirigent nos 
unes : et ce qu'enseigne l'esprit malin , 
c'est de garder le secret. Vous voyezdonc, 
ma fille, qu'il faut suivre le mouvement 
de l'esprit de Dieu , et fuir les tentations 



du mahn esprit. Soyez donc bien humble, 
ainsi que vous dit votre règle ; mais sur- 
tout à bien taire ce qu'elle vous dit, pour 
la parfaite sincérité et droiture. Je prie 
Dieu vous en donner la grâce, et en cetl« 
affection je demeure votre , etc. 

3«« LETTOB. 

U MÉXB , A DIÏE UUGIBDgE. 



Ma très chère fille , je ne puis emprun- 
ter la main de personne pour vous écrire : 
car ce que nous avons à dire nous deux 
c'est de cœur A coMir. ma fille , je ne 
sais bonnement de quoi vous vouliez que 
je vous assurasse, mais je vous dirai bien 
que tant plus je vois votre cœur s'affermir 
au désir de prendre les moyens de vivre 
toute à Dieu , plus j'ai d'espérance sainte 
que la glorieuse Vierge non seulement ne 
vous rejettera pas de dessous son man- 
teau, mais qu'elle vous y tiendra â cou- 
vert contre toutes les attaques de l'esprit 
malin : et non seulement j'espère , quand 
je lis les promesses si fermes que vous me 
faites de croire et suivre entièrement mes 
petits conseils; mais je me promets et 
assure de la bonté de mon Dieu, que déjà 
il vous a établie en sa grâce, et qu'il vous 
y conservera en celte vie, el enfin vous 
fera jouir de son immortelle félicité avec 
les bienheureua. Demeurons donc hum- 
blement en nos résolutions , et en cette 
sainte confiance conservez celle que Dieu 
vous a donnée ; et vous verrez que vous 
aurez sujet de bénir et glorifier son saint 
nom. Voire, etc. 

3*8- LETTRE. 

A MÊME , A ONE RELIGIBtTSB, 
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Dieu I qu'il est raisonnable , ma très 
chère Keur, d'acquiescer au très saint et 
adorable décret de la divine Providence! 
Mais d'empêcher la douleur , il n'y a que 
celui qui a fait la plaie, qui puisse la 
guérir-, il faut toutefois prendre courage. 
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il ne faut pM oraitadr» nos iomn de Lyon, 
elles sont filles d'obéissance. J'espère qne 
bientôt nous aurons ce bienheureux corps. 
Hélas 1 ma très chère fille , quelle Rencon- 
tre |>our ma bienvenue 1 Mais 6 mon Dieu! 
TOUS le voulex , et je veux aussi de tout 
mon cœur, quoiqu*avec des douleurs in- 
comparables. Nous partirons lundi , ou 
mardi au plus tard : il me tarde plus 
d'être en celte bénite maison , qOè vous 
ne sauriez penser ; mais il faut ici servir 
Dieu sans réserve, en la façon qû^iltui 
plaira. Dieu soit notre unique consolation, 
il n*y en a plus que là ; mais c'est assez. 
Il soit béni éternelletnenU Votre , etc. 

840* LETTRE. 

LA mAiU, a Um BBLIOIBOSB» 

Ma fille très obère » en ce pea de mots 
que vous me dites de votre intérieure oc- 
cupation , il me semble ^ue Dieu me fait 
voir votre amot comme si elle étoit expo- 
sée à mes yeux. C'est Dieu i|ui opère en 
vous , et sans vous , ce qui se passe en 
votre chère ame. Il m'est avis donc que ce 
que vous devez faire , c'est de regarder 
Dieu et le laisser agir» vous tenant dans 
l'amoureuse simplicité intérieure* Et quant 
à l'extérieur, employez fidèlement las oc- 
casions que sa providence vous présentera 
dans chaque moment, pour la pratique 
des vertus. Mais ce que je dis , est supeN 
flu ; car le cœur que Dieu gouverne , n'a 
besoin d'autre directeur. Suppliez sa bon- 
té , ma chère fille « d'accomplir en nous) 
sa sainte volonté, sans que nous y oppor^^ 
tions aucun empéchoment. Votre , eto. 

347- LETTRE. 

LA HÊSIE, A UNE RELIGIEUSE, 

Elle l'exhorte à échaufTer son cœur par amour, i 
la suite du Saaveurt 

Je ne saurois douter que les bons sen- 
timents que vous avc2 reçus , ne soient 
du bon esprit, et vouâ ne devez rectî^ 
voir aucune pensée contraire à cela , ni 
amuser votre esprit à les examiner : faiteâ 
le bien qu'il vous dicte, autant fidèlement 
loisqu'iL» vous sont ôlés, que quand voos | 



les Sentez présents : ne vous y attacheB 
nullement; caf* en cela consiste ta loyauté 
de Tame envers son Dieu ; et c'est le seul 
moyen d'arrêter nos inconstances et chan- 
gements, non es sentiments et attaques^ 
mais en la volonté supérieure, qui doU 
dominer et régner au-dessus de tout ce 
qui nous veut détourner de Dieu, le con* 
fesse qu'en cette bataille tl faut du coq* 
rage, de la force et de la persévérance, 
mais pourquoi ne l'avez-vous pas, ma 
chère fille, puisque Dieu a mis tout cel^ 
en vos mains , et que Voù voit que && 
grace spéciale le requiert de vous? Bon 
courage donc, je vous en prie; affermissea 
votre courage, et réchauffez en l'amour 
et suite de ce divin Sauveur , qui vou& 
appelle à cette bataille : car nul ne sera 
couronné, qu*il n'ait vaillamment cooi!» 
battu; mais aussi son Saint-Esprjt a di( 
(]u'il donnera à celui qui. vaincra ^ la. 
manne secrelte, et qu'il héritera èa gloire. 
Je sais que les âmes pures et épouses ne 
peuvent regardêl' qoe le eèMentement de 
leur chaste époux , et non les récompen- 
ses : nétnmolnê il ëli boh daiM Veltori de 
ces combats , de penser à ces paroles du 
prophète royal, s'eneourageënt t>dr cà 
considération^ : SI vous faites ceci, Dieu 
sera lui-même voire directeur, et n'aurez 
à fdire qu'à suivre les lumières qu'il vous 
donnera dans chaque occasion : et pour 
lès mieux connoltre , tenez-vous fort at- 
tentive à sa divine présence, et parce 
mOyên votre ame demeurera plus tran- 
quille. Je vous recommande surtout cetlê 
aimable vertu de simplicité, et la très, 
sainte humilité qui vous apprendra de ne 
vous point troubler pour vos chutes el 
imperfections; mais vous en humilier, el 
retourner â Dieu avec une fidèle confiance» 
Dieu soit béni. Votre , etc. 

348* LETTRE. 

LA KÉMB , A UlfB ftBLIOtMim. 

EUe lui dit qu'elle a une lenUlleii d'aiatM» 

propre. 

Dieu soit votre consolation , lûa tfèâ 
chèro fille. Vous m'avtz fait un très grand 
plaisir dé m'ouvrir votre eoeur i voua tt'a- 
veK que trop tardé, je le voyblà blédV (jjUd 
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cela TOOfl serve ponr une antre (bis. Si 
jamais notre Seigneur vous permettoit 
telle tentatioti , découvrez- vous prompte- 
ment avec une entière conflance ; car, ma 
6lle, ne suis-je pas votre mère? oui certes 
et Dieu le veut. Croyez-moi , me fille , 
vdtrë trouble n'est qu'une tentation ; elle 
provient de 1* amour propre , qui veut ses 
«ati^factions. Â la vérité celte humeur 
ffokle , sèche, et peu oommunicable de 
votre supérieure , est op[)Osée à votre na- 
turel. O ma fllle , vous avez un cœur qui 
est très bon , et que Dieu appelle à une 
perfaetion entière : il veut sevrer votre 
Miour propre , de ces contentements qu*il 
teus autrefois, pnr des entretiens plus 
attrayants et satisfaisants, et veut que 
?MB aimiez la seule vertu , et que vous 
fl'aimies , estimiez , et ne voyiez que sa 
bonté 0k vos supérieures ; afin que votre 
amour, et votre obéissance soit pure et 
parfaite. Correspondez à Dieu , et demeu- 
res fort en paix , vous rendant plus 
eordiale , franche et simple ; et si vous le 
faitea , Dieu vous bénira. Votre » etc. 

349« LETTBE. 

Là KfiMB , A UNB RELIGIBUSI. 

Blè ItA enseigne & négliger ses propres senti- 
BMiilt, et ebéir égalemetit sans gloser. 

Ha très chère fille , que vous dirai-Je 
sur les ressentiments que vous avez d*êtrë 
éloignée de moi , sinon que les âmes qui 
possèdent la présence de Dieu, ne doivent 
point désirer celle des créatures? Vous 
avee bien raison , ma fille, de me parler 
à cœur ouvert avec une entière confiance ; 
car certes je vous souhaite avec très 
grande affection le seul bien, qui est 
Ëieu ; et pour cela je vous conjure de 
vivre au-dessus de vous-même , et de 
toutes voa inelioations ; afin que plus fo> 
cilement vous opériez les actes des vertus 
également et continuellement, dans les 
occasions que la divine Providence vous 
présentera. Ne vous amusez point à tant 
de petites tricheries : laissez faire comme 
Von voudra , et allez votre train droit â 
Dieu; traitant cordialement et également 
avec toutes les sœurs, sans faire semblant 
de voir ni d'ouïr ce q^A ee peut dire bt 



faire contre vos inclina tion^^. Mai<% je vous 
prie de me croire , et de ne perler avec 
aucune $œur de ce qui se passe contre 
votre jugement et inclination : car ce d^ 
faut dissipe tout à fait Tesprit d'oraison 
et de verlu. Faites bien ceci ; comme en* 
core en ce qui regarde la supérieure, en 
ce qu*elle dit ou fait, ne vous amuseï 
ioint à toutes ces petites choses : rendes- 
lui une ponctuelle obéissance , et traitez 
avec elle nonobstant ses froideurs, le plus 
franchement et cordialement qu*il voua 
sera possible. Il est vrai que votre chemin 
est la croix ; mais c*est de quoi vous vous 
devez le plus consoler, et en remercier 
Dieu; vous offrant avec une entière fran- 
chise pour faire et souffrir tout ce qu*ii 
lui plaira. Si vous faites cela , il vous eiH 
richira de bénédiction , pourvu aussi que 
vous vidiez votre esprit de tout ce qui est 
terrestre : car sa bonté veut que vous vous 
occupiez en lui seul, et que vous vous 
laissiez gouverner par vos supérieures; 
soit que leur conduite sur vous fût à voire 
goût, ou non. Bon courage donc, et 
croyez que je suis votre , etc. 

350« LETTRB. 

LA UÊME I A UNB BELiGIfiUSX. 

fille là porte à se confier en Dieu pour son sa- 
lut , ei & marcher joueuse par le cbemia de la 
croix. 

Je viens de lire votre lettre, ma très 
chère fille, laquelle me représente fort 
naïvement Tétat de votre cœur; et je vous 
dis premièrement que j*ai un sentiment 
tout contraire à celui que vous avez de la 
méfiance de votre salut, lequel j*espère 
avec beaucoup de confiance , regardant la 
bonté de Dieu , et les signes évidents que 
je remarque dans votre lettre , d*une spéi 
ciale providence et miséricorde divine sur 
vous. Affranchissez-vous donc de cette 
crainte préjudiciable à votre ame , et 
désagréable à Dieu : abandonnez - vous 
toute â votre salut éternel entre les mains 
de sa bonté, lui en laissant \q soin; et 
prenez celui de demeurer dans une hum« 
Lie confiance, cheminant tant qu'il voua 
sera possible dans une exacte observancei 
proûtabt des rencontres qui se présente- 
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ront pour la pratique des vertus , à quoi 
vous ne devez pas attendre d*être attirée , 
puisque Dieu ne vous conduit point par 
cette voie-là : mais vous vous y devez 
porter par élection de volonté, laquelle 
doit être d*une résolution inviolable. Em- 
brassez cette pratique pour le seul bon 
plaisir de Dieu , qui veut que vous le 
serviez ainsi avec la pointe de Tesprit , 
sans consolation ni sentiment sensible. 
Vous ne devez en nulle façon rechercher 
ni penser pourquoi notre Seigneur vous 
mène par ce chemin épineux : mais vous 
devez vous y soumettre amoureusement. 
Vous avez bonne et grande compagnie en 
cette voie , qui est la royale : il y faut 
donc cheminer gaiement et royalement, 
sans jamais se relâcher , ni ennuyer de 
fortifier votre cœur, pour lui faire produire 
les actes de vertus , quoique sans goût , 
ni sentiment, lesquels n*étant pas en 
notre pouvoir, nous ne sommes pas obli- 
gées de les avoir. J'espère que celui qui 
vous en prive en ce monde, vous com- 
blera de sa sainte suavité en l'autre : 
c'est ce que mon cœur vous souhaite, 
comme à ma très chère fille. Votre , etc. 

354 • LETTRE. 

LA MÊMB , A UNE RELIGIEUSB. 

Elle l'exhorte de moarir à soi même, et lui donne 
quelques avis touchant le Père spirituel. 

Ma très chère fille , je ne vous puis ré- 
pondre distinctement sur tout ce que vous 
me demandez; mais je vous dirai seule- 
ment ce que je crois que vous devez faire, 
pour vous rendre agréable à Dieu , et 
correspondre à ce qu'il désire de vous, 
qui est de vous adonner sérieusement et 
fidèlement à rhumilité , simplicité et pu- 
reté : car si vous ne le faites pas , je vous 
avertis que Dieu vous en demandera un 
compte très étroit pour les bonnes lu- 
mières et dispositions qu'il vous a données 
pour le bien servir en la vocation où il 
vous a mise : et que , comme vous dites , 
ce n'est pas assez de connoître la volonté 
du maître, si on ne l'exécute; au contraire 
celui qui la connoîtra , et ne la fera pas , 
sera battu de plus de coups que celui qui 
ne la connoitra pas. Pour l'amour de Dieu, 



ma chère fille , commencez tout de bon à 
mourir à vous-même , à toutes vos répu- 
gnances, désirs et pensées; et ne cher- 
chez, ni desirez plus rien, sinon que Dieu 
fasse de vous selon son bon plaisir, et que 
votre principale pratique d humilité soit la 
simple et sincère obéissance à tout ce qui 
vous sera ordonné. Je vous conjure de 
rechef de prendre bon courage, et de 
vivre dans une parfaite union de volonté 
et jugement avec votre supérieure, et une 
dilection très cordiale envers vos sœurs; 
parlant toujours bien d'elles, et leur fai- 
sant tout le bien que vous pourrez. Quaot 
à M. votre père spirituel, je crois que 
vous le devez porter à rendre son affection 
égale et universelle envers toutes les 
sœurs ; car il n'y a rien de plus dan- 
gereux que les affections humaines et 
particulières de-s supérieurs et supérieures 
envers les religieuses. Puis donc qu'il a 
de la créance en vous , tâchez de l'affran* 
chir entièrement de cette singularité , lui 
faisant entendre que cela pourrait causer 
de petites jalousies et envies parmi les 
sœurs : et tenez toujours votre cœur ou- 
vert à votre supérieure , de tout ce qu'il 
vous dira , si ce n'est de sa personne par- 
ticulière , comme s'il vous disoit quelque 
chose de son intérieur, ou des peines 
qui le travailleroient ; il ne seroit pas 
besoin ni à propos d'en aller parler, ni 
de ses affaires , qu'il ne voudroit pas 
être communiquées. Je ne puis pas vous 
écrire souvent : c'est pourquoi , ma fille, 
vous pourrez gardez cette lettre , si vous 
jugez qu'elle vous puisse servir : et croyez 
que de tout mon cœur je suis toute vôirp, 
et prie Dieu de vous rendre toute sienne. 
Âmen. 

352- LETTRE. 

tA MjâME, A UNE RELIGIEUSB. 

Elle l'excite à se bien établir en la simplicité al 

humilité. 



Ma fille très chère, il faut abaisser, 
même couper et trancher les ailes de ce 
petit papillon, qui veut se fourrer trop 
avant dans la lumière; autrement il s'y || 
perdroit: donc ma fille, sitôt que vous, t^ 
apercevrez votre esprit qui s'élèvera, j, 
renversez-le au pied de la croix « par uo 
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l'd , mais doux abaissement de vous- ) 
I, vous tenant toute confuse et bon- { 
: si vous faites cela , vous en vien- 
ibout. Allez simplement, ma fille, ' 
os irez beureusement ; tâchez de 
' l'amour propre , et Tamour de l'es- 

établissant la véritable humilité , 
I tout et pai^tout tâcbe de s'anéantir, 
se tenir au-dessous des créatures, 
leçon est un peu difficile, mais Dieu 
ippelle à la pratique de cette vertu : 
; sa volonté et ses exemples , et il 
conduira où sa providence vous a 
ée. Tant que vous pourrez , ne re- 
i et n'observez curieusement ce qui 
passé en votre intérieur ; demeurez 
:^tte vérité , et l'ayez présente , que 
j de bien qui est en vous, est de 

et partant vous ne devez vous en 
', ni estimer. Pçnsez que de vous- 
I nous n'avez que le pur néant, et 
ction de vos péchés et innumérables 
fections : ensuite desirez le mépris, 
]t ce qui peut détruire l'orgueil ; 
e l'opinion que vous avez que vos 
; peuvent justement penser que vous 
)ute pleine d'affection et d'estime de 
même , et autres semblables choses 
)us déprimeront. Aimez encore d'être 
jyée aux actions basses et viles , non 
vous faille rechercher toutes ces 
s-là ; mais tenez-vous seulement dis- 

à les recevoir de bon cœur Priez 

bonne mère de vous aider à acqué- 

etle chère vertu d'humilité, sans 

ant rien demander de particulier; 

3tre choix gâte tout : si vous faites 

vous trouverez la source de la vraie 
rous n'aurez jamais aucune paix hors 
t exercice ; et vous ne pouvez corres- 
re par autre voie à la vocation de 
sur vous. Je supplie sa bonté vous 
yer cette précieuse grâce. Votre, etc. 

353« LETTRE. 

LA MÊME , A UNB RELIGIEUSE. 
Sur le même sujet. 

ï fille toute chère, je vous prie de 
toiT l'assurance que je vous donne de 
ntinuation de mon amour pour votre 



cœur, lequel je souhaite plein des deux 
chères vertus de son Sauveur : la sainte 
douceur , et l'humilité de cœur. Faites ce 
que vous me promettez, et Dieu vous 
bénira. Retranchez les réflexions inutiles, 
comme ennemies de votre perfection ; 
appliquez-vous à Dieu sans vous amuser à 
vous-même. Soyez toute pure, toute sim- 
ple, et douce : ne desirez rien, ne refusez 
rien ; né regardez point les inclinations 
de vos sœurs , ni leurs pensées sur votre 
charge ; faites-la en toute simplicité et fi- 
délité. Ma chère fille, prenez le dessus de 
vos inclinations pour vivre selon f'esprit 
parfait de vos saintes règles, et ne pensez 
pas d'avoir la perfection sans peine : cela 
ne se peut. C'est pourquoi il faut travail- 
ler, quoi qu'il nous coûte, pour vous ren- 
dre digne du bonheur de votre vocation : 
car si vous ne le faites , notre Seigneur 
vous demandera compte des grâces et des 
talents qu'il vous a donnés pour cela. 
Ayez confiance en sa bonté, et lui deman- 
dez pardon du peu d'avancement que 
vous avez fait: promettez-lui de tout votre 
cœur de mieux correspondre à ses grâces. 
Ma très chère fille , mortifions cette pru- 
dence humaine , qui est si nuisible en la 
religion : simplifiez fort votre esprit, et lui 
retranchez toutes sortes de discours , je 
dis quels qu'ils soient, sans prendre garde 
si vous avez de la peine , ou non , ni faire 
de grandes considérations; mais tout 
doucement retournez votre esprit à Dieu ^ 
lui disaat quelques paroles d'amour, ou 
de confiance, telles, ou semblables: Mon 
père , je me jette entre vos bras , comme 
un enfant entre ceux de sa mère. Mon 
Dieu , je ne veux rien que vous. Soyez 
fidèle , je vous conjure , à pratiquer ceci. 
Votre, etc. 

354- LETTRE. 

Ul même , A UNE RELIGIEUSE. 

Qu'elle se garde de s'étonner âes tentations , et 
de disputer avec l'ennemi. 

Dieu soit au milieu de votre cœur, ma 
très chère fille , et y répande ses dons 
précieux ; afin que fortifiée et encouragée 
par le céleste amour , vous marchiez et 
couriez fermement au lieu où sa bonté 
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notre amour. Qu'il soit béni es siècles des 
siècles. Âmen. 

. 358» LETTRE. 

LA MâMB, A UNE RELIGIBUSB. 

Elle lui dit que la fidélité de l'ame se fait mieux 
voir parmi les sécheresses que dans les conso- 
lations. 

Hé bien, ma très chère fille, voilà votre 
ame , ce vous semble , toute renversée et 
troublée , et inquiétée , sans espoir de la 
revoir jamais dans la paix et quiétude. 
Cest Dieu qui fait ou qui permet ce ren- 
versement et discorde, pour y établir 
Tordre de la seule régence de son bon 
plaisir plus solidement qu'il n'y étoit 
parmi les douceurs et consolations de vo- 
tre noviciat. Car , ma fille , quand Dieu 
contente , il n'y a rien de plus facile à le 
contenter; mais quand il retire un peu le 
sentiment de sa divine présence et se- 
cours sensible, pour faire voir à l'nme ce 
qu'elle peut d'elle-même, et sa misère, ô 
certes l c'est à ce point de vue où la vraie 
fidélité se montre, et où se fait l'acte du 
vrai abandonnement de vous-même à la 
merci de cette divine volonté. Voilà donc 
ce que Dieu veut de vous, ma fille, qu'à 
yeux clos , sans jamais regarder volontai- 
rement ce qui se fait eu vous ni autour de 
vous , vous demeuriez à sa merci et le 
laissiez faire tout ce qu'il lui plaira , ne 
faisant de votre côté que le regarder sim- 
plement en la manière que je vous dis, 
sans vous remuer ni animer à faire des 
actes , sinon à mesure qu'il vous excitera 
à cela ; et tenez ferme en cette pratique, 
souffrant paisiblement la peine que vous 
donnent vos passions, et cette fourmillière 
; d'attaques dont vous êtes assaillie; car 
c'est par les tourments que votre époux 
vous veut purifier, comme l'or dans la 
fournaise. Ne faites aucun avertissement 
de toute cette année : si vous rencontrez 
quelque chose en votre chemin , détour- 
ncz-vous-en simplement, étaliez à Dieu, 
comme je vous ai dit : faites tout avec 
gaieté, et sans pointilleries les œuvres de 
Tobéissance, et Dieu vous bénira: faites 
bien ici ce que vous dit votre chétive 
mère, sœur Jeanne-Françoise Frémiot, qui 
vous aime de tout son cœur. Votre, etc. 



359« LETTRE. 

LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

Elle lai dit de se laisser entièrement entre let 
bras de la divine Providence. 

Ma très chère fille, vous m'avez repré* 
sente avec tant de clarté l'état passé et 
présent dé votre ame , que la mienne en 
est demeurée toute consolée ; et je bénis 
Dieu des grâces qu'il fait aux pauvres 
filles de Sainte-Marie. Votre état premier 
étoit dans la jouissance : celui où vous 
êtes est dans la souffrance. ma très 
chère fille , que le dernier est bien plus 
assuré et fructueux que le premier , si 
avec patience et de tout votre cœur, 
quoique sans sentiment , vous vous dé- 
laissez à l'aveugle entre les bras de la 
Providence divine, acquiesçant à sa sainte 
volonté en tous les dépouillements qu'il 
lui plaira faire de vous, en vous et sur 
vous , sans regarder la cause ni les effets 
de votre pauvreté et nudité. Croyez que 
bientôt vous vous trouverez en la liberté 
des enfants de Dieu. Il me semble que 
Dieu vous y met déjà, puisque parmi 
toutes ces soustractions et délaissements 
il maintient et conserve sa sainte paix et 
tranquillité en votre esprit ; et cela est 
une grâce très précieuse , qui vous doit 
suffire. Coopérez aux desseins de Dieu sur 
vous , vous anéantissant en toute chose ' 
où la nature se peut rechercher: car 
voyez-vous , ma fille, la vraie et vivante 
vertu gît en ce point du parfait anéantis- 
sement , qui est la solide humilité, hors 
de laquelle il n'y a que des ombres et 
simples images de vertu. Vous êtes des- 
tinée à ce bonheur et à cette perfection si 
pure , je le sais bien ; car je connois votre 
ame jusqu'au fond , et Dieu me la fait 
chérir avec un amour très cordial , et ce 
me sera consolation d'en savoir l'état et 
progrès. Je prie Dieu de remplir votr« 
cœur de son saint amour. Votre , etc. 

360O LETTRE. 

LA même', a une religieuse. 

Elle la sollicite de s'adonner à rhamilité. 

Ma toute chère fille, il me seroit im- 
possible de vous flatter ou traiter molle* 
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ment , puisque votre chère ame me donne 
tant de confiance et de liberté, et qu'il 
m'est avis que notre Seigneur vous a 
donné un esprit qu'il veut que vous teniez 
au-dessus de toute chose , sur-toul de 
vous-même, de vos passions et inclina- 
tions, pour bonnes apparences qu'elles 
aient. C'est le plus grand sacrifice et le 
plus agréable que vous puissiez faire à 
notre Seigneur. Quant à ce désir ancien 
de vous voir sœur domestique , ma fille , 
croyez-moi, la pratique du bienheureux, 
de ne rien demander et ne rien refuser , 
est au-dessus de tout cela et de toutes 
sortes de pratiques d'humilité. J'avoue, 
que Dieu veut que vous soyez extrême- 
ment humble, et il est vrai; mais c'est 
par les voies qu'il a choisies pour vous, 
et non par celles dont vous ferez élection. 
Employez donc bien ce mépris, ces ca- 
lomnies, et toutes ces autres occasions 
que sa providence vous présentera tant 
en vous que de la part des créatures ; et 
soyez assurée que c'èàt. l'unique inoyen 
d'avoir l'humilité véritable et soHde que 
Dieu veut de vous. Le vrai siège de Thu- 
milité est dans le centre de notre esprit ; 
et si nous avons la vraie connoissance et 
amour de notre bassesse , vileté et abjec- 
tion , et d'être tenues et traitées comme 
cela , vous pourrez vous assurer d'avoir la 
vraie humilité. Ne pensez donc plus, au 
moins d'une pensée arrêtée , à ces humi- 
liations extérieures, ni au changement de 
lieu pour cela , puisque Dieu vous a des- 
tinée à d'autres services. Rien n'est égal 
en grandeur et dignité à Dieu et à sa 
sainte Mère, et rien n'égalera jamais leur 
humilité: abandonnez tous vos désirs à 
SOQ soin, et demeurez en paix. Votre, etc. 

361» LETTRE. 

LA MÊME, A UNE REU6IEUSE. 

£lle l'exhorte d'embrasser généreusement les pe- 
tits mépris et interprétations que l'on fait sur 
ses actions. 

Ma très chère fille , croyez que si j'ai 
^té tardive à vous répondre, ce n'est 
point par manquement d'affection, car 
&ieu me l'a donnée très grande pour votre 
bien : et je vois que sa divine providence 
Vous a mise dans le creuset de diverses 



tentations. Ma fille , tout cela est pour 
votre mieux; et il faut que vous graviez 
cette maxime dans votre cœur, que jamais 
notre Seigneur ne permet qu'il nous ar- 
rive chose quelconque que pour notre plus 
grand bien. Coopérez donc à ses desseins 
selon les occasions qui vous arrivent, 
comnie d'embrasser avec amoureuse tran- 
qùilliié les mépris qu'on vous fait , des 
interprétations qu'on donne à vos actions, 
toutes contraires à vos intentions; portez 
avec douceur la mortification qui vous 
revient de la défense de ne vous point 
assembler avec vos chères compagnes; 
quoiqu'il vous semble que cela pourra 
refroidir les bons désirs qu'elles et vous 
nourrissiez par le moyen de vos petites 
conférences spirituelles : faites alégrement 
ces obéissances si pénibles et fâcheuses , 
pour le respect de la très sainte voloiité de 
Dieu , pour votre bien , et avancement en 
son amour. Si vous faites ainsi, ma fille, 
je vous assure que vous avancerez plus en 
un mois que vous.qe feriez en une année 
parmi les douceurs et emplois agréables, 
et revenant à vos inclinations. Ne voyez- 
vous pas que le divin Sauveur tire de vos 
plus grosses fautes une force pour vous 
faire cheminer par l'aide et le courage 
que vous tirez des douces consolations 
intérieures qu'il vous fait ressentir après 
l'acte de contrition que vous faites ; et ne 
philosophez point dessus ce qui vous ar- 
rive , soit consolation bu contradiction , 
mais recevez tout de la main de Dieu, et 
en faites bon usage. Je salue vos com- 
pagnes, et prie Dieu fie faire abonder 
sur tous vos coeurs lOi saint et pur amour 
du sien très sacré , vous conjurant toutes 
à persévérer à bien faire , et sur-tout à 
éviter et vous garder de toute uffonse, tant 
que vous pourrez, spécialement des mur- 
mures et ame\ Ir.mes contre le prochain. 
Ne mettez voire affection à chose du monde 
qu'à Dieu. Quand vous faites la lecture, 
lisez avec grande attention ; et après avoir 
un peu lu, ruminez-le en vous-même^ 
afin , ma fille, que vous en fassiez votre 
profit. Votre , etc. 
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362« LETTRE. 

LA MÉHfi , A UNE RELIGIBUSB. 

£ll9 lui donne ane entière agiuranee de la soli- 
dité du cbeiuin où elle est. 

Ma très chère fille, je me ressouviens 
toujours avec quelle en' 'ère sincérité vous 
vous rendîtes ma vraie fille d'entière con- 
fiance : Dieu le voulant ainsi pour notre 
commune consolation ef utilité. Je ne 
puis jamais douter de votre persévérance 
en cela , non plus que vous ne devez dou- 
ter de la mienne: car mon cœur est in- 
variable en l'amour qu*il a pour le vôtre, 
duquel je connois très distinctement la 
voie où Dieu Ta mis dès le commencement. 
Elle est si solide, et tellement de Dieu, 
que jamais il ne faut recevoir aucun avis 
contraire; et vous faites bien de n*en 
guère parler. Fort peu de personnes sont 
capables de bien conseiller une ame que 
Dieu conduit par cette voie extraordinaire. 
Quehjuefwis môme des bons serviteurs de 
Dieu en détournent, n'ayant pas reçu 
l'intelligence du ciel pour telle conduite; 
et aussi parce qu'on craint que les âmes 
se trompent dans ce chemin si peu connu 
aux hommes. Or dans Texpérience intime 
que vous avez de la bonté de cette voie , 
et sur ce que l'on vous en dit, tenez-vous 
ferme. Enfin les fruits qu'elle vous rend 
sont bons , la paix , la confiance en Dieu , 
l'entière soumission , le détachement de 
toutes choses, l'exacte observance, la fuite 
du péché, l'amour à la mortification et à 
rhumilialion : tout cela s'est trouvé dans 
votre chère ame , pour preuve assurée de 
la bonté de votre chemin, Au surplus, je 
prise fort une vue claire de cette totale 
dépendance de Dieu en la prompte déli- 
vrance de vos tentations et travaux. Tout 
cela est excellent , et des si<^nes certains 
d'une spéciale providence de Dieu en sa 
conduite. ma toute *bien-aimée fille, 
qu'il faut bien aimer ce Seigneur, et le 
servir avec grande pureté d'esprit I priez- 
le qu'il m'octroie cette grâce. Pour ce qui 
regarde ces pensées tracasseuses des filles, 
elles ne vous connoissent pas encore bien; 
tout cela se dissipera avec le temps, 
comme j'espère ; sinon vous devez croire 
^ue Dieu le permet, pour vous avancer 
en l'union de votre ame avec sa booté^ ce 



qui ne se fait jamais mieux que dans la 
rencontre des abjections. Votre , etc. 

363» LETTRE. 

LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

Elle lai eonseille de s'abandonner entre les mains 

de Dieu. 

Ma très chère fille, le divin Sauveur 
comble nos âmes de son pur amour. Je 
vous vois toujours fort alarmée de l'exer- 
cice où Dieu permet que vous soyez, du- 
quel vous agrandissez la peine par défaut 
de soumission et résignation au bon plai- 
sir de Dieu, et de suivre les conseils qu'on 
vous donne. Ceux qui vous parlent comme 
a fait monseigneur N. votre bon prélat, 
le père N., et les autres, voient clairement 
que vos tentations ne sont qu'un feu dans 
lequel Dieu vous veut purifier, et que tout 
cela passera à l'heure que la divine Pro- 
vidence a marquée. Cependant il faut 
avoir patience. Je vous prie de lire soi- 
gneusement quelque endroit de trois ou 
quatre grandes épîtres de notre bienheu- 
reux père , où il traite du )*emèdo de vos 
tentations; outre cela, je vous conseille 
d'abandonner votre salut , et tout ce que 
vous êtes, entre les mains de Dieu ; et n'y 
pensez plus pour vous en inquiéter, et 
soyez fidèle d'éviter le mal. Gardez-vous 
bien de quitter vos exercices spirituels, ni 
vos communions : ne tâchez point de vous 
guérir, ni de désirer de l'être: remettez 
le tout à Dieu , et souffrez patiemment vo« 
tre travail sans vous effrayer ; car assu- 
rément sa bonté vous irime , et vous veut 
rendre toute sienne par cette voie. Vous 
avez là des bons pères , et un bon , docte, 
et pieux confesseur. Que si vous étiez ici, 
vous seriez privée de ce secours , qui vous 
est entièrement nécessaire maintenant. 
Dieu vous conservera, s'il lui plaît, votre 
bonne maîtresse, envers laquelle vous 
devez observer le commandement que 
vous fit monseigneur l'évêque, ne lui 
parlant qu'en général de vos tentations. 
Or je suis bien aise que cea peines vous 
soient arrivées; afin que, rehaussant votre 
courage en Dieu, vous vous déterminiez de 
le servir parmi les crqix et contradictions. 
Enfin le chemin de la croix est celui qu'i( 
nouà a ùayé, et qui ùii les saint», UtfCtt 
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■HTeRtde ceUa parole. Nul n'est bien 
Bans peine; et celle de S. François: A 
cause des biens que j'attends, les travaux 
me sont peEse-lemps < et avec oe courage 
et délerminatioD votre chemin s'aplanira. 
Votre, eui. 

364* LEITItB. 



Ble CencoangB de t^mnm m 1t moriiBMtion. 

Hfl toute chère flile. Je voi'< lonjniirs 
TOtre CŒur qui confesse ses fautes dvec 
deMr, et courage de mieui : vraiment 
vDilâ catntne il faut faire , il faut avouer 
franchement et fiilèlement nos défauts, 
sliumilier doucement et iranqulllemenl, 
e( !<iir-totit s'en amender généreusement. 
Faites ainsi , ma chère fille , aOn que Dieu 
Mit gloriflé en voua ; car Ce bon Sauveur 
veut des eltels et des actions de vraie 
verlu : nul bien sans |ieine. Vousavez vo~ 
paMiona puissantes, c'est pourquoi vou' 
ne devez point vous Qaller , ni penser 
d'acquérir la perfection que vous désirez , 
sans peine. Il faut donc travailler à la 
marlincation , et faire régner la partie 
eupérieure , la tenant au-dessus de tous 
< vos sentiments et aversions, comme une 
reine qui gouverne et régente absiilument 
son royaume. Ha HUe, je vous dis ce que 
vous devez faire ; je vous conjure de l'en- 
trtlprAndre joyeusement : Dieu sera avec 
vous, n'en douiez point. Je iupplle la 
dhine Bonté de vous conduire comme sa 
chère brebia , et toute cette chère troupe 
do vos sœurs, que je salue cordialement 
■recvous; les conjurant par les entrailles 
ttcrécB de notre dout Sauveur, de mar- 
cher fidèlement en l'observance de nos 
règles. Si elles le font en simplicité, 
qn'elles s'assurent et s'attendent à de 
grandes ^écomp('Tlse^. Je leur conseille 
toutefois de le faire purement pour Dieu , 
M de prier pour moi , qui les chéris d'une 
cordiale affection. Votre , etc. 

ses- LETTRE. 

U MtMB, i CKB RELIGIBOSB. 



lU taule ohère fille , je « ws (oi^om 



votre cœur en wt combats: mais bon 
courage. Si vous êtes Bdële à la grâce de 
et aux enseignements que l'onvoaS 
donne, vous verrez qu'en faisant ainsi 
vous avancerez en peu de tempH. Patienca 
donc avec vous-même, et n'étonnci pBa 
votre esprit de ce qu'il ne se range piii si 
facilement que vous désireriez ; mais tv 
couragez-le tout doucement à l'amour al 
pratique de la sainte humilité etsi'mplicitél 
et dans peu d'années, moyennant la grac* 
de Dieu , il ne goûtera plus que les délw 
cieuses vertus, chères et bien^imécs dM 
Sauveur, et tant recommandées par notra 
iheureui père. Or cela n'est rien , si* 
une permission de Dieu , qui a voulu 
que voire corps et votre esprit nient été 
ces. Que faire à cela , ma Glle, sinon 
adorer la divine Proviilence parmi vos 
iravaux et peines , et vous y soumettra 
doucement et de bon cœurî y voyant fli 
Hilorant la trè« sainte volonté de Dieu, qui 
les permet, et ne les point regarder] 
quoique vous le sentiez; ne les puini 
appréhender , n'en vouloir être guérie , ni 
chercher autre remède que la soumitsioa 
simple de celte soutTrance, tant qu'il plaira 
à Dieu de vous la laisser; et se divertir 
un peu en des sciions intérieures et exlé* 
Heures , en parlant à Dieu de toute aulra 
chosr, sans goAl ni sentiment. Faites celaf- 
ma Bile , et vous serez bienheureuse. 
Quand ou voit une ame tendre, sujette aux 
scrupules, l'on dit quec'est une marque 
de bonne conscience) mais si elle ne se 
soumet pas aux conseils qu'on lui donne, 
l'on voit qu'il y a de l'opiniâtreté et uiM 
secrète présomption , et Ton est assuré de 
la voir bientôt tomber en de grands erti- 
barres et inquiétudes d'esprit. Je dis à» 
même de votre inclination aui mortiilcfl' 
lions: cela montre qu'il y a du feu d« 
l'amour di.vin dans votre cceur; mais at 
celte inclination n'est absolument soumis* 
à la direction de votre supérieure, al 
qu'elle vous trouble et donne de l'cmprea' 
sèment, et vous relire de la douce et 
tranquille atlenlion que vous devez avoir 
à la présence de Dieu , assurez-vuug qua 
vous èlei en cela poussée par votre espril 
humain et par les saillies naturelles, al 
que le diable y peut encore mettre >ea 
tentations. Car l'esprit de Dieu nous porta 
à la parfait* Hniiniaeias J il agit an aoiM 
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doucement et suavement, et nous fait 
préférer Fégalité et conformité de vie et 
d'action de nos sœurs , à toutes ces ima- 
ginaires et prétendues vertus que nous 
pensons rencontrer dans les morti6cations 
extérieures que nous nous forgeons. Si 
donc vous me croyez, ma chère tille, vous 
Yous mortifierez à ne vous point mortifier 
de cette sorte que vous desirez. Et croyez- 
moi , qu'en cela vous pratiquerez la vraie 
vertu de mortification et zèle que Dieu 
désire de vous. Combattez donc fidèlement 
cette inclination de vouloir faire plus que 
les autres , et vous soumettez à la volonté 
de votre supérieure : tenez-vous en cette 
sainte indifférence qui nous est tant re- 
commandée. Ne demandez rien , etc. ; 
mais tenez-vous prête pour faire tout 
ce qu'il plaira à Dieu, et à la sainte 
obéissance de vous ordonner: n'estimez 
chose quelconque qui soit hors de cette 
soumission. Quand Dieu vous tirera au 
repos de sa douce présence , ne vous en 
détournez nullement que pour les choses 
de l'obéissance. Qui a Dieu , a tout, et n'a 
que faire de chercher des moyens pour 
le trouver ; il le faut seulement conserver 
chèrement par l'exacte observance. Priez 
Dieu pour moi, ma fille, qui vous souhaite 
le vrai bonheur de l'obéissance , et me dis 
de tout mon cœur votre, etc. 

366« LETTRE 

LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 
BU* la prie d'aimer Tliamiliation et l'obéissance. 

Ma très chère fille, recevez tout ce qui 
YOus arrivera, quoi que ce soit, avec 
amour, comme provenant de la main de 
notre Seigneur, qui ne permet jamais 
qu'aucune chose nous arrive , que ce ne 
soit pour notre plus grand bien. Il permet 
quelquefois qjael'on nous accuse de choses 
que nous n*avons pas faites, pour con- 
noitre si nous l'aimons et si nous le vou- 
lons imiter en quelque chose. Il faut être 
bien aise que l'on voie nos manquements; 
et si vous n'avez pas fait ceux desquelson 
vous avertit, humiliez-vous profondément; 
et croyez en votre cœur que vous en avez 
bien fait de plus grands , qui sont cachés 
aux yeux des Créature > même aux vô- 1 



très, et que l'on ne sauroit Jamais voud 
accuser à tort. Ma très chère fille , soyez 
toute douce et simple : laissez-vous con-* 
duire à Dieu sans aucune résistance , par 
la voie de l'obéissance. Ne vous mettez 
point en peine des charges qu'on vous 
donnera , mais exercez-les avec humilité, 
douceur, et simplicité de cœur, sans con- 
sidérer votre incapacité ; moins il y aura 
du vôtre , plus il y aura de Dieu ; regar- 
dez droit à lui en toutes vos actions, sans 
vous arrêter aux créatures. Quand vous 
ne saurez pas ce qu'il faudra faire en 
votre charge , prenez vos règles et votre 
directoire , qui vous l'enseigneront. De* 
mandez souvent l'assistance du Saint- 
Esprit , et soyez fidèle à suivre les inspi- 
rations et lumières qu'il vous donnera. 
Quand on vous demandera votre avis et 
conseil de quelque chose, ne répondez 
jamais sans rentrer en vous-même , pour 
demander à Dieu qu'il vous inspire ce que 
vous devez dire. Et puis, ma chère fille , 
faites et dites la première chose qu'il vous 
viendra en l'esprit. Votre , etc. 

367« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE RELIGIEUSE. 

Elle lui souhaite d'imiter les abeilles, en ment- 
géant le miel de toutes vertus. 

Dieu vous donne sa très sainte béné- 
diction, ma fille, et à toute la petite fa- 
mille assemblée pour le service de sa 
gloire , et de sa très digne Mère : croissez 
et multipliez en désirs, et sur-tout en vé- 
ritable humilité et amiable simplicité, si 
agréable à l'Époux céleste , qu'elle ravit 
son cœur. Nagez comme des pures abeilles 
dans votre ruche , et composez le miel de 
toutes les vertus et sainteté, avec paix et 
joie au Saint-Esprit : c'est ce que je vous 
souhaite, mes très chères filles. Tenei; 
votre cœur fort haut dans cette maternelle 
Providence : soyez humbles, et absolu- 
ment soumises à son bon plaisir. Ne vous 
amusez point, en la rendition de compte, 
de vouloir dire toutes ces petites niaise- 
ries, qu'il ne faut pas seulement remar- 
quer; car ce n'est que l'amour-propre 
qui recherche satisfaction en cela. Que je 
n'entende donc plus ces paroles (d'amuse- 
ments sur ces t^-eberies) d'une fille qui 



DE SAirrrE chantal. 



291 



doît marcher fermement en la présence 
de son Dieu, en Tobservance de sa règle, 
toule abandonnée et remise à sa provi- 
dence, lui laissant le soin de ce qui la re- 
garde. vrai Dieu ! que je desirerois de 
pouvoir graver dans le cœur de no3?œurs 
cet esprit de générosité et de très humble 
humilité I Soyez joyeuse et courageuse : 
quoi qu'il arrive . tenez votre esprit dans 
une sainte liberté et disposition de joie : 
faites tout ce que vous pourrez pour 
Dieu. Allez toujours devant vous, pen- 
sant à ce que vous aurez à faire , et non 
à ce que vous avez fait ; au lieu de cela 
tournez amoureusement votre cœur à Dieu, 
quoique sans goût ni sentiment. Je sup- 
plie sa bonté de vous remplir toute de 
soi-même. Votre , etc. 

368« LETTRE. 

LA MÉMB , A UNE RELIGIEUSE CARMÉLfrE 

EUe loi dit qoe le livre de rAmour de Dieo est 
un vrai directeur spirilaei. 

Ma révérende et très chère mère , Ta- 
mour sacré de ce divin Sauveur règne en 
nos cœurs. J'ai vu par la vôtre la singu- 
lière dévotion que vous avez à notre bien- 
heureux père , et le profit que votre chère 
ame tire de son livre de Tamour divin. 
C*est un bon et solide directeur, qui con- 
duit droitement à la très haute perfection 
et union de nos âmes avec Dieu , et qui 
répond presqu*à toutes les difficultés qui 
arrivent en la vie spirituelle. Mais néan- 
moins, comme vous dites, ma très chère 
mère, c'est un grand bien que d'avoir 
quelque personne digne de noire con- 
fiance, à qui nous puissions ouvrir nos 
cœurs ; car notre bon Dieu permet quel- 
quefois qu*il nous arrive des peines ou des 
consolations, qui semblent nécessaires 
d*étre communiquées. Toutefois quand sa 
providence nous prive de ce secours , nous 
devons croire que c*est pour un plus grand 
bien, et que Famoureuse soumission à sa 
sainte volonté , dans les souffrances inté- 
rieures, nous est plus utile pour une plus 
intime union , que la consolation de nous 
soulager en disant notre mal. Ce sacré 
livre de Tamour céleste dit, que quand 
nous sommes tombés dans les afflictions , 



nous ne devons point regarder nos pièges 
et nos aventures , mais Dieu , et le laisser 
faire. Certes, qui pourroit tenir son es- 
prit dans cet unique regard en Dieu , et 
attendre en paix son secours , je crois que 
cela lui suffiroit; mais c'est à cette divine ' 
Bonté de communiquer cette grâce quand 
il lui plaît. Je le supplie de vous rendre de 
plus en plus toute sienne. Votre, etc. ] 

369* LETTRE. 

LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

Elle lui dit de proflter des croix qui se présen^ 

tent. 

Ma très chère fille , je ne vous dis rien 
sur tout ce que vous m'écrivez touchant 
ce qui s*est passé. J'adore de tout mon 
cœur la divine Providence, qui permet 
tout cela pojur humilier cette petite con- 
grégation , et le supplie que nous en ti- 
rions le fruit qoe sa bonté prétend, en 
cette occasion d'humiliation si excellente. 
Pour vous, ma très chère fille , vous n'avez 
à faire sinon d'ouvrir votre cœur à Dieu , 
et de toute son étendue recevoir les 
mo^ns de perfection que sa douce bonté 
vous présente , ne laissant pas tomber en 
terre un seul brin de cette croix , qui est 
si précieuse. Que si vous la recevez et 
portez avec l'humble soumission que vous 
devez , vous perdant et anéantissant dans 
les desseins de cette éternelle Providence, 
avec toutes vos défenses et propre intérêt, 
j'espère que non seulement elle vous ser- 
vira d'une sainte pénitence pour toutes vos 
fautes passées , mais encore d'échelons 
pour monter à la solide et amoureuse 
union de votre amo avec Dieu , qui ne se 
fait jamais si utilement et si fortement que 
dans les occasions de souffrances et d'ab- 
jection. Je vous supplie, sur toutes choses, 
que la sainte oraison , l'humilité et le si- 
lence vous accompagnent. Je m'assure que 
vous trouverez toute sorte de douceur et 
de support en la maison où vous allez. 
Je supplie notre Seigneur d'être votre 
force, votre conduilo, et votre conso- 
lation. Je suis y en son amour, tout-à-fciit 
votre» etc. 
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370* LETTRE. 

%l MSME, A UNB RBUGIBUSB, 

£!!• rinfilraU comros elle se doit comporter en 
une peine intériçqre. 

Dieu soit au milieu de votre cœur, ma 
très chère fille , et y répande ses dons 
précieux ; afin que fortifiée et encouragée 
en son céleste amour, vous marchiez et 
couriez fermement où sa bonté vous 
veut. Il y a long-temps que je souhaitois 
de vous' rendre ce petit témoignage de 
mon affection , mais sur-tout depuis que 
j*ai su de votre bonne mère que la divine 
Providence exerce votre cœur par di- 
verses attaques. que voilà qui va bien , 
ma très chère fille ! ce fondement est né* 
cessaire , où Ton veut élever la perfection 
de Tamour divin , afin que les misères et 
fodblesses expérimentées en nous-mêmes , 
nous portent à une vériti^bie A douce hu- 
milité et en «la solide confiance en Dieu. 
Ayez un grand courage, ma chère fille, 
ne perdez point la oonst»noe, ne vous 
étonnez point des attaques de votre en- 
nemi , ne disputez point avec lui * et au 
lieu de lui répondre , parlez à votre Éptux 
d'autre chose; souffrez patiemment, et 
vous divertissez tant qu*il vous sera pos- 
sible , et cela toujours selon nos saintes 
observances; car j*ai remarqué que les 
vraies peines nous sont comme un éperon 
qui nous aide à nous maintenir*en notre 
devoir. Certes, ma chère fille, j*ai de la 
compassion de votre cœur que j*aime chè- 
rement, paroeque je crains que comme 
jeune novice en Técole du Sauveur, vous 
ne vous étonniez de vous sentir tant atta- 
quée. Mais non , ma fille , ne craignez rien, 
Je vous prie ; ne vous troublez ni laissez 
aller à la mélancolie , et sur-tout ne per- 
mettez à votre esprit de faire ces reflexions 
sur soi-môn^« Pour mon contentement, 
je vous dis ces choses » el pour le grand 
désir que j'ai que vous avanciez chemin 
parmi les troubles des tenta tiona; car 
c'est le temps le plus propre pour faire 
grand chemin en la perfection. Votre • etc. 



fV LETTRE. 

LA MÊMBy A UNB RBLIOIBUSBt 

Elle donne une intelligence de la simplicité îm^ 

rieure, 



Ma fille très-cbère , quand vous et moi 
garderions le silence toute notre vie, nous 
ne devrions pourtant jamais entrer en «U» 
cuu doute de la réciproque affection Tune 
(le l'autre; puisque, grâces a Dieu , elle 
subsiste toujours en sa parfaite vigueur. 
Je suis bien aise de l'emploi que sa bonté 
vous a donné , espérant qu'il vous dOQ* 
nera aussi ce qui vous ser^ néc^^^saire 
pour y réusiajr à sa gloire. J'ai été conso» 
lée de la remarque que vous faites de l'ip^ 
tervalle des puissances de l'ame ; car, ma 
chère fille, cela n'est que bon, pourvu 
que vous teniez toujours votre esprit re- 
levé en Dieu , et que vous ménagie?i bien 
ces impuissances , comme je vois que vous 
faites. Vous savez que ça toujours é^é I9 
voie par laquelle Djeu vous a conduite , 
que celle des combats intérieurs; aussi 
est-ce la plus assurée , et celle qui mérite 
la couronne de gloire immortelle : il ne 
faut sinon avoir bon courage, pour vaincre 
nos ennemis. Je suià consolée de vous voir 
si affectionnée à lire les écrits de notre 
bienheureux père : assurément l'ame qui 
étudiera bien là-dedans n'aura pas grande 
question à faire. Vous comprenez fort bien 
ta simplicité que doivent avoir les vraies 
filles de la Visitation, car il est vrai qu'élit 
retranche toute sorte de vue non néces^ 
saire sur soi-même ; mais pourtant il est 
encore vrai que tandis qu'on a besoin ds 
se purifier et de regarder un peu là ot^ l'on 
met les pieds , crainte de choper, on doit 
être attentive à méditer, considérer el rs» 
garder devant soi , afiu de ne s*ei(poser 4 
tomber en quelque manquement , par sur» * 
prise de passion , ou autrement. Et voilà 
comme la vraie simplicité doit être prati*. 
quée par les âmes. Je vous coAJure , ma 
fille, de me recommande»^ à notre Sei« 
gneur ; car je suis dans un âge où j'ai plut 
de besoin de penser à la mor4 qu'à autret 
chose. Votre, etc» 
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LA MÉHB , A UNB RELIGIRUl^B 
Elle parle da bienheureux François de Sales. 

Ma très cher» sœur, il est vrai, c*cst 
PcxtrOmilé des douleurs que j« puis rcce- 
Torr en cette vie, que la privation de la 
chère présence de mon bienheureux père , 
lequel étoit mon unique trésor et ma seule 
joie en ce monde ; mais puisqu'il a ptu à 
mon Dieu m*én priver , j'acquiesce de tout 
mon cœnrâ son bon plaisir, me consolant 
en ce que je puis dire avec vérité qu'il est 
marnlenant mon unique et seule consola- 
tbn ; mais aussi » ma très chère (ille , 
ii*Mt^^ pas assez , et môme tout? Certes, 
le cœur est trop avare, à qui Dieu ne suf- 
fit, et le cœur misérable, qui se contente 
de moins que de Dieu. Ma très chère 
sœur, ne faut-il pas que je vous dise , et 
à ma très' chère sœur Hélène-Angélique 
(car je vous puis bien parler ensemble , 
puisque par la bonté de notre Soigneur 
vous êtes parfaitement unies]; je vous 
veux donc dire que cette très sainte 
ame , qui nous a donné tant de par- 
fums de vertu, nous en donne encore 
à présent des extérieurs. La plupart des 
sœurs de céans ont senti une infmilé de 
fois,, et en divers lieux» des odeurs si 
souëves et extraordinaires, que nous 
croyons probablement que c'est le bien- 
heureux qui nous visite, et nous fait en- 
tendre par ces odeurs célestes qu'il prie 
pour nous. Que cela touche le cœur, ma 
très chère fille l J'en fus dimanche toute 
attendrie , car par trois diverses fois je les 
sentis : de vous dire comme Dieu mani- 
feste ce sien très humble serviteur, ce se- 
roft chose trop longue. Bref, il y a de 
quoi grandement glorifier et remercier 
notre Seigneur. Faisons-le donc , ma très 
chère fille que mon ame chérit unique- 
ment » mais faisons-le par une fidèle ob- 
servance des choses que nous avons. 
quel honneur et bonheur que de servir» 
par une très humble et absolue soumis- 
sion » la sainte volonté de notre bon Dieu l 
Mes chères filles, il ne faut plus penser ni 
aspirer qu'à celte glorieuse étemilé : là 
est notre souverain bien, duquel nous 
jouirons éternellement ^ dont il soit béni. 
Votre , etc. 
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LA MÊSIK , A LA MÊME. 

Qu'elle doit t*accoulumeraux sécheresses. 

Croyez , ma très chère fille, que la con« 
solation que vous me donnez par votre 
confiance , est uno des plud sensibles que 
j'aie eue il y a bien long-temps. Gela est 
si vrai que Dieu m'a donnée à vou:», que 
vous ne devez jamais laisser ébranler cetto 
véritt^ Or sus , ma très chère fille , je vois 
que notre bon Dieu vous don ne des croûtes 
de pain bien $:ècl>es et bien dures^ après ie 
lait de^ consolations intérieures qu'il vous 
a donné si longuement* Et n'est-il p-ts bien 
raisonnable d'iif&rmir nos gencives, et 
nourrir dorénavant votre csiomi»c spiri^ 
tuel de la viande des grands et robustes I 
Oui , certes, n^a fille ; c<ir autrement ja« 
mais nous n'att*Mndrion4 à cette généro- 
sité et vaillance spirituelle que notre bif n* 
heureux |)ère nous a tant ensergiTée* 
Courage y ma chère amo, einbrassoDs et 
chérissons tendrement nos dégoûts, nos 
in^ensrbilitéset répugnances ; et wué leur 
faveur et le moyen qu'elles nous prêtent f 
produisons les actes des véritables et som 
iides vertus , lesquelles ne se pratiquent 
jamais plus utilement et parfaitement^ 
que quand nous sommes parmi les ténè- 
bres et impuissances^ Et une seule pro* 
duite en ee temps-là en vaut cent, di;M)it 
notre bienheureux père « de celles qiH se 
font parmi les douceurs et consolatKWS 
spirituelles. Et pour conclusion il nous doit 
suffire que Dieu le veut ainsi; et ne faut 
pas faire cette réflexion, que c'est noirs 
qui en sommes la cause. Au reste , n'ap* 
préliendez point la séparation de votre 
bonne mère ; pourvu que Dieu nous de-» 
meure, n'est-ce pasassex? Je suis très 
aise de vous voir en l'amour et estime de 
cette mère ; c'est une gramto servante de 
. Dieu, et puissante en vertu : sa bonté 
vous la veuille conserver. Votre , etc. 

â74» LETTRE. 

LA MÊMB, A UN£ REUGIEUSS. 

Elle lai donne hoit marques pour connoUre lo 
kon attrait intérieur. 

; 

Oui , ma très chère fille | je le veux biea 
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de tout mon cœur vous donner quelques 
marques , par lesquelles vous verrez si 
votre repos et quiétude est bon et de Dieu. 
La première marque sera donc , si quoi- 
que comme la communauté vous préparez 
votre point, néanmoins vous ne vous en 
pouvez servir, mais sentez que sans arti- 
fice de votre part, ni de celle des créa- 
tures , votre cœur, votre esprit , l'intime 
de votre ame est tiré suavement à ce sa- 
cré repos , jouissant saintement de celui 
qu'il a tant désiré, il y a par la grâce de 
Dieu déjà plusieurs années. La deuxième, 
si vous remarquez que cet attrait vous 
porte à la petitesse , au mépris de vous- 
même. La troisième , si vous apprenez , 
parmi les suavités et saint repos , à n'être 
qu'à Dieu , à lui obéir et à vos supérieurs, 
sans exception d'aucune chose ; à ne dé- 
pendre que de sa providence , et à ne vou- 
loir que sa volonté. La quatrième , si ce 
ropos vous fait quitter et vous ôte toute 
affection aux créatures et choses créées , 
pour vous unir et joindre seulement à l'a- 
mour du créateur ; car, ma fille très chère, 
il n'est pas raisonnable que l'ame qui se 
plait à goûter Dieu , se plaise au goût des 
choses plus basses, et au-dessous de Dieu. 
La cinquième, si cela vous porte à être 
très simple , très sincère , très cordiale , 
bref , comme un petit enfant. La sixième , 
si nonobstant la suavité que vous recevez 
de ce doux repos , vous n'êtes pas prête 
de retourner aux imaginations et séche- 
resses , quand Dieu voudra. La septième, 
si vous n*êtes pas plus patiente et humble 
à souffrir vos infirmités, et désireuse de 
davantage souffrir, sans vous soucier d'au- 
tres soulagements et contentements que 
de contenter votre Époux. La huitième , 
voyez brièvement et simplement si votre 
attrait et sommeil amoureux vous fait plus 
mépriser le monde et les vanités ; s'il ne 
vous semble pas qu'il met toute la pompe 
du siècle sous vas pieds , et vous fait plus 
estimer la bassesse et les travaux de la 
croix, que tout cela. Pour fin, ma très 
chère fille, je vous dis sincèrement que je 
vous donne ces marques , non pour le be- 
soin que je crois que vous en ayez ; car je 
crois et tiens votre attrait de Dieu , et très 
bon ; mais je vous les marque pour vous 
condescendre, et parceque vous le desi- 
rez. Bénite soit à jamais la bonté de notre 



Seigneur, qui fait tant de grâces à ses in- 
dignes servantes. Ne vous mettez point 
en peine, ma fille, de vouloir nourrir votre 
ame, car ce sommeil vaut mieux que 
toute autre viande : et je vous dis que 
quoiqu'il vous semble qu'elle dorme, elle 
ne laisse pas de prendre nourriture , et de 
manger même de fort bonnes et délicates 
viandes. Et c'est ainsi qu'il faut faire; car 
autrement on se mettroit en danger de 
perdre sa place. Je prie Dieu de tout mon 
cœur vous conserver celle que vous avez , 
je m'assure , en son cœur, et m'en donner 
une petite en votre souvenir devant sa 
bonté , afin que vous imploriez sa miséri- 
corde sur mes misères. Je surs en l'amour 
et union de ce divin Sauveur, ma très 
chère fille , toute vôtre , etc. 

375- LETTRE. 

' LA MÊME, A UNE RELIGIEUSE. 

EUe lai parle de plaffieurs points de vraie spiri- 
tualité. 

Ma très chère fille , j'ai fait lire votre 
grande lettre devant moi par une sœur de 
confiance, n'ayant pas maintenant des 
yeux pour le faire moi-même. Je vous vais 
répondre en toute sincérité aux principaux 
points que vous me proposez. Si comme 
vou- dites, ma chère fille, vous voyez si 
distinctement les trois parties agir en 
vous, et que la supérieure tienne le dessus 
sans s'étonner ni ébrander, voilà qui va 
fort bien ; mais il faut prendre garde à 
une parole que vous dites, que tandis que 
cette maltresse partie tient le dessus, les 
choses mauvaises qui s'offrent ont leur 
effet. Ma fille , il faut entendre ceci : û 
elles font leur effet , seulement vous don* 
nant de la peine et de la souffrance, cela 
n'est rien ; mais si elles font leur effet en 
vous et par vous , vous poussant jus- 
qu'aux actions et paroles, cela ne vaut 
rien , et le faut corriger ; et bien que vous 
ne deviez pas vous mettre en peine de 
tous les sentiments d'estime de vous- 
même , et des désirs que les autres vous 
estiment et emploient, si faut-il que la né* 
gligence de tels sentiments soit de ne rien 
faire de tout ce qu'ils suggèrent, et re- 
connoître que cela sont des rejetons d'une 
grande racine d'orgueil qui est en vous. 
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raquette it ftint très soigneusement arra- 
cher par la pratique de la trè.^ sainte hu- 
milité , vous tenant très basse en votre 
propre estime, vous réjouir dans Thumilia- 
tien et les petits emplois. Je dis vous ré- 
ioair, non par sentiment de cette joie, 
mais par vraie affection à Phumiliation. 
J*en dis de même de la confiance en Dieu, 
laquelle il faut avoir intimement; et quoi- 
que nous ne la sentions pas , dire à notre 
Seigneur : Mon Dieu , je me veux confier 
entièrement en vous. Je remarque, ma 
chère fille, qu'en un autre endroit de votre 
lettre y vous dites que vous êtes tellement 
à Dieu y que vous n'en êtes plus à vous- 
même, et lui dites que vous n*avez plus 
affaire de rien , non pas même de luj- 
mème. Jésus, ma fille, il faut que je 
vous confesse que je n'ai pas agréé cette 
parole-là. Hélas 1 il n'a jamais affaire de 
nous , mais nous avons toujours affaire de 
lui ; et si le moindre de tous les moments 
ce bon Dieu nous laissoit, nous tombe- 
rions dans i'abyme du non être. Croyez- 
moi , ma fille , ne vous amusez point à ces 
subtiirtés de spiritualité , qui ne sont 
rien moins que la spiritualité; mais sui- 
vez le grand chemin de votre bienheureux 
fondateur : demeurez vraiment sans soin 
de vous-même, mais dans la dépendance de 
Dieu, par l'amoureuse acceptation de cha- 
que événement permis par sa bonté, dans 
l'humble soumission à ceux qui vous tien- 
nent sa place , très douce , amiable , et 
serviable envers toutes les sœurs , et très 
méfiante de vous-même ; et voilà le nœud 
et le solide de toute bonne et véritable 
spiritualité* Quant à ces paroles si dis- 
tinctes que vous entendez dans votre tête, 
ce n'est, à mon avis , que votre imagina- 
tion qui fait cela : il ne s'y faut pas ar- 
rêter, mais s'en divertir doucement. Pour 
ces connoissances que vous dites avoir 
après la communion , de la transformation 
déifique des bienheureux, et de toute la 
grandeur de la divinité, ma fille, 6 bon 
Dieu 1 que vous allez haut 1 toute la gran- 
deur de la divinité 1 Tout le ciel ne la peut 
comprendre, non pas même la sainte 
Tierge. Dieu estcompréhensibleà luiseul ; 
à nous il convient de l'adorer en toute 
crainte et révérence, nous contentant de 
la simple et sainte lumière de la foi. Ayant 
troavé votre lettre un peu subtile et cu- 



rieuse , je vous la renvoie , et vous prie , 
ma chère fille , de la faire voir à quelque 
bon et docte serviteur de Dieu, et leur 
montrer aussi ma réponse : car comme je 
ne m^entends pas à ces belles choses , pos- 
sible pourrois-je ne vous pas bien en- 
tendre, ou possible y pourroit-il avoir quel- 
que curieux amusement on tout cela. Au 
moins, ma chère fille, il me semble que 
vous subtilisez un peu trop , et voulez trop 
voir et savoir de choses. Et de ce qui se 
passe en vous , ma fille , pour bien suivre 
la conduite de la grâce , il faut marcher en 
esprit de très profonde humilité, allant 
toujours devant vous, opérant le bien sans 
réfléchir, ni sur vous , ni autour d'autrui: 
c'est par ce droit cliemin que tant de 
mères et sœurs, que nous avons en l'autre 
monde, sont arrivées au ciel; c'est par là 
que cheminoit la chère défunte que vous 
regrettez, et que je regrette aussi avec 
sujet ; et vous pouvez connoltre , ma fille , 
par les grands ennuis que vous sentez de 
sa séparation , que souvent nous croyons 
d être toutes à Dieu , que nous sommes 
toutes à la créature, et toutes à nous* 
mêmes. Il faut donc travailler bien hum- 
blement et simplement à votre perfection» 
et Dieu vous bénira. 

376« LETTRE 

LA MiMB, A UNE REU6IBUSB. 
EUe lai donne des aris pour son intérieur. 

Turin , s novembre 16S8» 

Ma vraie chère fille, nous avons lu votre 
grande lettre splon l'ordre que vous de* 
siriez. Je vois que la divine Bonté vous 
continue ses grâces et favorables consola- 
tions : je l'en bénis et remercie de tout 
mon cœur, et la supplie de vous y donner 
une fidèle correspondance , et vous , ma 
fille, d'y apporter de votre part ce qu'un 
bon cœur comme le vôtre doit à une si 
grande douceur et débonnaireté pater* 
nelle. Or sus, je suis fort aise que vous 
m'ayez dit au long les principaux mouve- 
ments de votre ame : il n'est pas besoin 
de répondre sur tous. Conservez invaria- 
blement la lumière de regarder Dieu en 
qui que ce soit qui vous conduise, et d'y 
i avoir une égale soumission ; encore qae 
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vous n'y pourrez pas avoir une sensible 
confiance, pourvu que vous ayez une vraie 
obéissance, vous ne laisserez pas d'expé- 
rimenter couibien Dieu a agréable que 
Ton se fie et repose en la fidélilé de ses 
paroles. Quant à votre oraison» n'exhalez 
pas beaucoup vos sentiments en les pous« 
sant dehors par des paroles ou actes ; car 
outre qu'il est souvent pénible, aussi 
peut-il laisser Tame sèche : il vaut mieux 
les retenir au-dedans, toujours se calmant» 
8*adoucissant, et simplifiant, arrêtant 
Tesprit en Dieu seul , et non en ses dons. 
Cela veut dire , ne faites aucune réflexion 
sur ce qui se passe en vous , pour voir ce 
que c'est : soyez comme un vaisseau vide 
devant Dieu, pour recevoir ce qu'il lui 
plaira vous donner; et ne permettez à 
votre esprit aucun retour ni réflexion sur 
vous-même , ni sur ce qui se passe en 
vous : je vous le répète , parceque si vous 
le faites , outre que c^est un temps perdu , 
vous vous entortillerez et ouvrirez vous- 
même la porte de votre esprit aux tenta- 
tions. C'en est déjà une » que cette crainte 
que vous me marquez. Tranchez court à 
tout cela, et n'y répondez rien; mais 
tournez doucement votre esprit au sein de 
son Époux , vous contentant qu'il sait ce 
qui se passe en vous, et comme il s'y 
passe. Deux choses vous sont nécessaires : 
suivre fidèlement l'attrait intérieur, sans 
retour sur vous-même ^ et opérer les actes 
de vertns sans refâche et gaiement , selon 
la lùmiàce que Dieu vqu& donsker^ N'é- 
coutez point ces désirs d'austérité et souf- 
frant»; ntm soyez fidèle à faire ce que 
vous devez , et à souffrir humblement et 
sans ennui ^ mais avec complaisance , ce 
que Dieu vous présentera. Or sus , bm 
vraie chère fîjle, en voilà assez pour jus- 
ques il près notre retour , s'il se fait conune 
nous pensons. Continuez à prier pour moi , 
qui suis d'une affection tendre et iav»- 
riable „ toute vôtre. 

377« LETTRE. 

Ul BtâllS^> A UNE RELIGIEUSE. 
Elle lui refiommaiide plusieurs vertiUL 
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Ma très chère fille ^ je supplie notre 
Soi^eur me donner lumièire poux y^om 



dire sa divine volonté. Il m'est venu que 

sa bonté desiroit de vous une entière dé- 
termination de le servir par une constante 
fidélité à vous vaincre en toutes les clx)- 
ses qui s'opposeront à la pratique des ver- 
tus, par lesquelles il veut unir votre chère 
ame à la sienne, qui sont la très sainte el 
solide humilité, qui vous fasse anéantira 
tout propre intérêt et recherche de voiie- 
même et ^es satisfactions de l'amour- 
propre; vous exerçant en l'amour de votre 
propre abjection et de toute action huœbla 
et basse , mais cela de coBur joyensemeot 
et franchen^nt, en contemplation des hu- 
miliations incomparables de notre dotix 
Sauveur. L'autre vertu est la très saiole 
simplicité, qui vous fasse ineessammeiOt 
simplifier votre esprit, lui retranchant tmi* 
tes sortes de réflexions sur soi et sur les 
autres : mais au lieu de cela portez-le à 
Dieu par acte d'amour, de confiance, d'bo* 
milité» et enfin selon que vous voue sen- 
tirez excitée. Dieu vous fasse la grâce dm 
pratiquer ceci fidèlement ^ ma très chère 
tille ; j'en supplie sa divine bonté , et vonn, 
ma fille, de m'impétrer de sa miséricorde 
que je sois éternellement toute sienne t et 
je suis vôtre en son saint amour très cor» 
dialenu»nt. Dieu soit béni. Âmen. 

378* LEITRE. 
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EUa lui indiqiiA Its Mesvtts. à ptc uéi e 
maiatenir L'ordre dans sa maîMiu 



Annecy, 27 avril 163S« 

Ma très chère fille , vous le sarvese him^ 
et il est vrai que dès long-temps je cbéri? 
votre ame d'une dilection toute parljcv' 
lière, et crois que voire bon cœur a les 
mêmes sentiments pour moi , je vous en 
sitpplte, surtout à vous souvenir de mes 
besoins devant la divine miséricorde; 
bienheureuses sont les maisons qui se 
purgent, car le mal des communautés 
vient de ce défaut : croyez, ma très^hère 
fille, que c'est le grand bien des monas- 
tères d'avoir le courage de mettre dehors, 
sans nul respect humain , les filles qur ne 
sont pas propres,, et certes, cemme lors- 
qu'il m trouve des bonnes ames,iFl^ 
faut cultivée et aatvir soigneasenent, fes 
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«Mrir et garder précleugement, aussi lors- 
qu'il t'en trouve qui ne sont pas telles, il 
s'en faut défaire promptement. Coniinuez, 
ma tré« chère fille, à bien servir ces chères 
âmes que Dieu vous a commises, portez- 
les fort à Phumililé, simplicité, bonne foi, 
et à l'amour de la sainte pauvreté ; vous 
voyesdans les écrits de notre saint fonda- 
teur comme 11 nous désiroit basses et pe- 
tites ; fondes bien vos novices dans cet es- 
prit doux, humble, obéissant, et vous 
verrez que sur un si solide fondement elles 
élèveront , avec la grâce de Dieu , un édi- 
fice de grande perfection en leurs âmes , 
je suis bien aise que vous soyez affection- 
Dée À leur lire l'éclaircissement, car il n'y 
dit, ee me semble , rien que je n'y aie ap- 
pris de notre bienheureux père, et tâchez 
d*y donner les lumières nécessaires pour 
les choses de Tinslitut; certes, ma très 
chère fille , c'est un grand bien , et un 
très grand bien , de ne guère chercher au- 
dehors. Je vous salue de tout mon cœur, 
et vos chères novices ; je me recommande 
à leurs bonnes prières, et les conjure de 
s'avancer fervemment et humblement au 
chemin U'uue très exacte observance, et 
Dieu les bénira, je Ten supplie, et vous, 
ma ehère fiile , de me croire. Je vous écris 
cette fois, mais n'attendez plus guère de 
mes lettres^ car. ma fille, je n'en puis plus 
sous le faix. Votre, etc. 

a79« lETTRE. 

14 VÊME , X UNE RELTCîlEUSE. 

GosfeiU qu'elle lui donne pour arriver i roQiivre 

de son salut. 

Lyon. 

Ha très chère fîîle , je vous suis bien 
obligée d'avoir pris la peine et la confiance 
de m'éorire s? particulièrement l'état de 
votre cœur, lequel je vois n'avoir besoin 
que de détermination pour correspondre 
aux inspirations et semonces de Dieu. Hé- 
las t ma très chère fiile , si la douce et puis- 
sante voix de ce souverain seigneur ne 
vous bénit point peur vous tirer de vos 
misères, ainsi que vous dites, de quoi 
vous pourroit servir ces paroles mortes 
d'une très chétive créature comme moi; 
sevIemeRt doue, jevouseen^ure, ma très 



chère nile, avec les plus tendres affections 
de mon ame , que vous encouragiez vive- 
ment la vôtre à la suite des saintes inspi- 
rations, et pour le faire, déchargez-vous, 
ma fille, et vous dépouillez du pesant far- 
deau de vous-même , et de l'amour hu- 
main de toutes ses créatures. Vous médi- 
rez, c'est ce que j'ai le plus de peine à faire ; 
je le crois bien , ma fille , mais assurez- 
vous que la difficulté que vous aurez à 
cheminer avec cette charge, sera incom- 
parablement plus grande que celle de 
vous en défaire tout-à-coup, outre la perte 
que vous ferez des biens et vertus inesti- 
mables que vous pourriez acquérir par ce 
moyen; prenez donc un bon courage ^ 
ma chère fille, et vous déterminez à la 
bonne heure de mettre la main à Tœuvro 
do votre salut; ne perdez point l'occasion 
de votre avancement , ni les moyens que 
Dieu vous donne maintenant par les exem- 
ples et conseils de votre bonne mère, qui 
ne désire rien tant que de vous servir en 
cette voie ; Dieu vous en fasse la grâce, m^ 
très chère fille : j'en supplie sa bonté , et 
vous, ma fille, de me tenir pour votre 
très humble , indigne sœur et servante ea 
notre Seigneur. 

380' LETTRE. 

LA MÊME, A DEUX RELIGIEUSES. 

Elle leur donne eojdialemeiil des avis poarUi 
vie spiriliielle. 

1618. 

Ma très chère fille , Dieu me donnera ce 
qu'il lui plaira que je vous dise. Et pre- 
mièrement , ma fille, je vous dirai ce que 
notre Sauveur désire de vous , et de nous 
toutes : c'est l'humble et tranquille sou- 
mission à sa sainte volonté en toutes les 
choses qui nous arrivent, sans exception : 
donc qu'il nous soit dorénavant indifférent 
d'être en santé, ou maladie, en consola- 
tion, ou désolation, en jouissance, ou 
privation de ce qui nous est de plus cher ; 
et que notre cœur n'ait plus qu'un seu>. 
desir^ qui est que Dieu fasse en nous , de 
nous , et sur nous , tout ce qui lui plaira : 
et partant ne philosophons point sur ce 
qui nous peut arriver, ou aux autres; 
mais, comme j'ai déjà dit, demeurons 
douces , humbles el trenquilleà en Pélat 
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que Dieu nous mettra; en la peine, pa- 
tienter ; en la souffrance , souffrir ; en l'ac- 
tion , agir ; en la jouissance, jouir humble- 
ment , sans penser que nous faisons faute 
à ceci , à cela ; car ce n'est que l'amour- 
propre qui fait telle réflexion : mais de- 
meurez doucement confuse et abaissée de- 
vant Dieu, vous relevant soudain par un 
acte de courage et de confiance. Or sus , 
ma chère N., faites bien ceci ; et ma chère 
cadette N. aussi, car je sais que vos cœurs 
ne so cachent rien, c'est pourquoi cette 
lettre vous sera commune ; et dorénavant, 
à cause de mon peu de loisir, je vous 
écrirai toujours ensemble ; sinon que vous 
me témoigniez le désirer pour quelque 
chose particulière, je vous répondrai à 
part, et. en ce cas-là je le ferai de tout mon 
cœur. Vous, ma chère N., et ma bien-ai- 
mée cadette, si l'occasion se présente, 
rendez-vous extrêmement souples à rece- 
voir vos soulagements; mais voyez-vous, 
BOit pour le lever, coucher ou manger, 
quoi que ce soit, soyez simples à obéir, 
quand vous aurez des incommodités cor- 
porelles. Ma chère N., marchez ferme- 
mont en votre ancien chemin pour l'inté- 
rieur et l'extérieur; et quand l'on vous 
fera ces petites questions, quel point d'o- 
raison vous prenez, et semblables, dites 
hardiment les choses que vous avez faites 
ou pensées autrefois, en cette façon : Je 
pense ou fais telle chose en l'oraison; et 
pouvez sans scrupule nommer oraison tou- 
tes vos bonnes pensées et élévations d'es- 
prit, dont Dieu vous gratifie : car en effet 
c'est oraison , quand nous les faisons pour 
Dieu, et suffit de saluer votre bon ange soir 
et matin. La sainte attention àDieuotàNo- 
tre-Dame comprend tout; caries bienheu- 
reux esprits sont enclos en cet abymede la 
divinité, et il est de plus grande perfection 
d'aller ainsi simplement, lorsque véritable- 
ment Dieu y attire, et occupe Tame. Je ne 
vois plus rien à vous dire; mais oui bien 
encore à ma chère cadette N. Je vous prie, 
ma très chère tœur, ne vous mettez en 
souci de rien, de ce que vous sentez, ou 
ne sentez pas; et ceci soit di.t pour une 
fois. Servez notre Seigneur comme il lui 
plaît; et tandis qu'il vous tiendra au dé- 
sert, servez-l'y de bon cœur; il y tint 
bien ces chers Israélites quarante ans, 
pour faire un voyage qu'ils pouvoient ac- 



complir en quarante jours : soyez-là de 
bon cœur, et vous contentez de dire et 
pouvoir dire . quoique sans goût : Je veux 
être toute à Dieu , et jamais ne l'offenser ; 
et quand il vous arrivera de choper, 
comme il arrivera sans doute , fût-ce cent 
fois le jour, relevez-vous par un acte de 
confiance. De même pour le prochain, 
contentez- vous de le vouloir aimer, d'a- 
voir le désir de lui procurer du bien. Faites 
doucement ce que vous pourrez autour de 
lui. Enfin marchez hardiment au chemin 
où Dieu vous conduit ; il est très assuré, 
encore que vous n'y ayez pas toutes les 
clartés et satisfactions que vous voudriez. 
Il est temps de renoncer et quitter pour 
notre Seigneur toutes telles prétentions et 
affections. Marchez comme aveugle dans 
cette. divine providence; croyez qu'elle 
vous conduira bien. Or sus, à Dieu : mille 
saluts tous cordiaux à ces très chères filles 
de mon cœur : à Dieu , mes filles chère- 
ment aimées. Votre, etc. 

381 • LETTRE. 

LA MÊME , A UNE DIREGTRIGB. 

Elle l'exhorte A porter ses novices A une hamilité 

généreuse. 

Mon Dieu , ma très chère fille , que je 
vous aime de ne vous point étonner pour 
les afflictions 1 il me semble que j'ai connu 
cela dans vos deux lettres. Au restOf 
soyez joyeuse dans l'éducation de ces 
chères novices; Dieu sans doute répandra 
ses bénédictions sur vous et sur elles : 
surtout portez-les à la très sainte humi- 
lité , mais humilité généreuse et noble, 
qui n'abat point le cœur, mais l'élève en 
la sainte confiance en Dieu : point de ten- 
dreté, ma fille, mais un amour mâle et 
fort, qui se montre à la pratique. ma 
fille^ l'humilité et la fidèle prudence à 
servir les âmes purement pour Dieu, ga* 
gnent tout; car sa bonté assiste ceux qui 
ne prétendent que son bon plaisir. Vrai- 
ment, ma fille, encore que j'aie une grande 
répugnance à tant voyager, néanmoins, 
Dieu aidant, .j'irois de tout mon oœur ser* 
vir jusques à la moindre de nos chères 
sœurs : mais si vous saviez, ma fille, 
comme je suis peu de chose I Je me vois 



DE SAINTE CHAMTAL. 



SOI 



•t me sens sans aucune vertu , ni juge- 
ment; et néanmoins il platt à Dieu que 
l'on croie autrement. Je pense bien que sa 
bonté s*est servie de moi ; mais certes , je 
n*ai |>as de quoi me rien approprier du 
bien qui arrive ; Dieu ne le permet pas 
aussi. que les croix et humiliations sont 
utiles en cette vie 1 Prenez garde que la 
vertu de vos novices soit solide , je veux 
dire que leur fondement soit en Dieu, 
qu'elles obéissent pour lui seul , et que 
leur paix et leur observance ne regardent 
que Dieu : car quelquefois l'amour que 
nous portons à nos supérieures, et leurs 
vertus f sont le moyen de notre paix et 
de nos bonnes actions ; de sorte que lors- 
que nous ne les avons plus , nous nous 
trouvons toutes changées , et voyons que 
nos vertus étoient en elles , et non en 
nous. Quand nous nous sentons aimées et 
estimées de la supérieure , nous sommes 
en grand danger, si nous ne purifions bien 
nos intentions. Hélas ! je n'ai que trop 
d'expérience de ceci. Inculquez-leur fort la 
vraie et vivante vertu , qui subsiste par- 
tout, en toutes occasions ; parce qu'elle 
n'a ni fondement ni prétention , que de 
plaire et contenter Dieu seul. Ah I ma fille, 
je vous conjure de ne point admirer au- 
cune chose qui soit do moi : s'il y a dd 
bien en quelqu'une de mes lettres , don- 
nez-en la gloire à Dieu ; car certes , pour 
moi , je ne mérite que confusion : mais 
vous savez que ce grand Dieu prend sou- 
vent tel instrument qu'il lui plaît. Il s*est 
bien servi d'une chétive ânessc pour pro- 
phétiser. Je n'ai pus le loisir d'en dire da- 
vantage , sinon que vraiment il me semble 
que j'ai un grand désir que nous ne cher- 
d&ionsque Dieu. Votre , etc. 
• 

382« LETTRE. 

LA MÊME A UNE DIRECTRICE. 

CS0Hiine elle doit préférer le service du prochain 
A ses propres satisfactions intérieures. 

Ma fille très chère , je suis très aise que 
vous preniez la liberté de m'écrire , je 
vous en remercie ; mais je n*ai pas trouvé 
dans votre lettre ce qui étoit le plus requis 
pour me donner la lumière nécessair pour 
bien entendre quelle est votre manière d'o- 



raison et attrait intérieur ; je le ooiitge seu- 
lementde ces paroles que vous me dites, que 
vous seriez bien en peine de dire par quel 
mouvement vous faites vos actions, pour 
être a ssurée si vous vous délaissez bien à 
la divine Providence , n'en ayant point 
d'autre assurance que celle que Dieu vous 
donne , qui est bien mince, et à la pointe 
de l'esprit. Je pense que vous êtes attirée 
à une grande simplicité avec notre Sei- 
gneur, par le moyen des lumières qu'il 
répand en votre ame , tendante à l'union, 
ou plutôt unité de votre esprit avec lui, 
par un total délaissement de vous-même 
à la conduite de la divine Providence ; et 
bien que ces lumières soient minces , si 
laissent-elles une grande assurance et 
confiance à l'ame. Voilà ma pensée , ma 
fille ; est-elle conforme à ce que vous sen- 
tez? L'ame qui est conduite de Dieu de 
cette sorte, ne doit jamais s'effrayer de 
faire des considérations , sinon à mesure 
qu'elle s'y sentira excitée intérieurement 
par notre Seigneur ; mais doit demeurer 
dans cet abandonnement de soi-même 
entre les mains de Dieu. Puisque cette 
même volonté vous a chargée du soin des 
novices , vous les devez conduire si aie- 
gremenl , si soigneusement , et avec tant 
de suavité , que vous les animiez par l'o- 
deur de votre bon exemple, et encore par 
les affections que vous sentez à la poursuite 
du vrai bien. N'épargnez en façon quel- 
conque les paroles requises à cela : ce que 
je dis , parceque je sais que les ameâ atti 
rées à cette union ont peine quelquefois à 
parler beaucoup ; mais elles doivent pré- 
férer la volonté de l'époux à la consolation 
et inclination qu'elles ont à jouir de sa 
douce présence. Peut-être que ce qui vous 
empêche de connoitre vos défauts « c'est 
Tattenlion que vous avez à Dieu : mais , 
ma fille , on a accoutumé de voir plus 
clairement les atomes à la lueur du soleil» 
que quand le temps est obscur; c'est pour- 
quoi je m'étonne que vous n'ayez pas la 
lumière pour les connoitre. Il est vrai que 
bien souvent nous voyons plus clairement 
les manquements du prochain, que les 
nôtres; notre misérable nature tendant 
toujours à cela ; et c'est en quoi il y a 
sujet de grandement s'humilier devant 
Dieu pour celte ignorance, et confesser 
que pour cela nous ne laissons pas d'en 
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fifr« plmieurs. Ayeis uft grand courage , 
ma fille , et vous tenez sur vos gardes , 
afin de ne rien faire qui déplaise à Dieu. 
Voire , etc. 

383' LETTRE. 

LA MÊME , A UNB DIRECTRICE. 

Elle lui dit d'aitarher de l'esprit de ses noyfces 
V>ute lâcheté, imperfection dangereuse pour la 
feligion. 

Oui, ma très chère fille, j*«i grée bien 
k)rl que de temps en temps vous me fas- 
siez savoir des nouvelles de voire noviciat 
et de votre bon cœur ; car je chéris tout 
cela parfaitement. Ceôt un riche trésor 
que le désir que vous avez de vous perfec- 
tionner selon l'esprit de notre vocation 
par la parfaite observance de tout ce 
qu'elle vous ordonne. Certes, je sais bon 
gré à ma chère sœur la supérieure de 
vous avoir donné à toutes les livres de 
notre bienheureux père. Cela se peut bien, 
que je ne le fasse pas ; mais c*est un bon 
moyen de prendre Pesprit de ce bienheu- 
reux, que la fréquente lecture et pratique 
de ses écrits. Pour ce que votre directoire 
vous ordonne de ne pas laisser lire aux 
novices les livres qui traitent des oraisons 
extraordinaires, c'est pour celles que Dieu 
ne conduit pas par cette voie , afin qu*elles 
ne s*y ingèrent pas d'elles-mêmes : mais 
pour celles qui y sont attirées , c'est à la 
sage directrice de leur faire lire ceux 
qu'elle Jugera les pouvoir aider , et don- 
ner lumière; et même elle peut, selon la 
connoii^sance qu'elle a des esprits qu'elle 
conduit , les laisser lire quelquefois à cel- 
les qui ne sont pas attirées à celte oraison 
surnaturelle, afin de leur donner appétit 
de la pureté intérieure et mortification 
requise pour y parvenir^ Celte négligence 
et lâcheté , que voUs me dites qui paroît 
en quelqu'une de vos novices, est bien le 
mal le plus dangereux à la religion. SI 
elle est seulement au corps, elle n'est pas 
tant à craindre ; mais si elle est en l'es- 
prit . elle fait beaucoup de mal , spéciale- 
ment celui-ci de faire les choses sans es- 
prit et par coutume. Il faut faire tout ce 
qui se peut, pour bien éclairer l'entende- 
ment de celles qui sont atteintes de ce 
final, en leur faisant connoftre l'impor- 
tance , la beauté et l'utilité du bien ^u'il 



y a de faire toutes ses acttons vigoureu- 
sement , avec application de volonté , et 
purement pour Dieu : car cela ne bande 
point l'esprit; il faut seulement que le 
cœur agisse. C'est beaucoup , ma chère 
fille, d'avoir dix novices qui travaillent à 
prendre l'esprit de leur vocation , et il faut 
souffrir avec douceur et patience de voir 
que toutes ne marchent pas également, et 
avec la détermination et résolution re- 
quise. Tous les fruits d'un arbre ne sont 
pas mArs en même temps. &t quant â cette 
bonne sœur que vous me dites, qui est 
extrêmement lâche Intérieurement et ex- 
térieurement , qui n'a point attrait aux 
choses intérieures, et ne s'y peut applî^ 
quer , et qui a le naturel fort et revèche ) 
certes je ne sais pas qui la tirera de tous 
ces défauts-là , -sinon que Dieu fit quelque 
miracle ; mais il en fait rarement en telâ 
sujets. Vous pourrez assez connoftre quèt 
est mon éetitiment pour sa profession paf 
ces paroles : mais remettant tout à In Pro- 
vidence divine , comme nous devotis fiiite, 
je dirois franchement au chnpitre , quahd 
elle y seroît proposée, ce que j'en saurols, 
et prlerois fort les sœurs de la bieh consi- 
dérer, et recommander à notre Seigneur j 
puis ferois tirer les voix : car son défaut 
est en la nature, laquelle ti'a ni attrait, 
ni courage aut choses spirituelles pour 
les surmonter avec l'aide de la grâce , qdi 
ne lui manquera pas, si elle vouloit tra- 
vailler et s'y déterminer , comme 11 est 
requis à son besoin. Je suis grandement 
consolée de quoi Dieu a donfié un peu pluâ 
de santé à ma très chère sœur Votre su- 
périeure: vous le verrez toujours, ma 
fille , que plus on la connottra , plud on 
l'aimera et estimera. Croyez que vous avet 
raison de croire fermement que je vous 
aime, et d'une amitié fort sincère et cor- 
diale, car il est vrai, c'est Dieu qui m'a 
donné, dès le commencement de votre 
connoissance , celte affection. Vous me 
diteis^ que vous sentez votre ame fort en 
paix , et votre esprit, selon la partie su- 
périeure , fort attaché à Dieu et à sa sainte 
volonté. Voilà la vraie perfection que je 
vous désire ; demeurez là , et vivez toute 
de cette divine volonté , autant dans les 
menues occasions que dans les plus gran- 
des: tout vous sera égal parce moyen, el 
serez autant consolée , même plus , dans 
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les obéissances des choses difficiles que 
des plus faciles. Si Ton vous envoie supé- 
rieure à N. , Dieu sera là votre Dieu 
comme au lieu où vous êtes ; et son se- 
cours et conduite vous sera d^autant plus 
présent et favorable , que vous en aurez 
moins d'ailleurs. Jetez bien tout votre 
soin sur ses épaules , et vous y reposez 
entièrement ; c'est votre vieille leçon , 
mais il n'y en a point de meilleure. J*aime 
fort notre sœur N. , et désire qu'elle soit 
une fille forte, et toutes nos novices, je 
les aime bien aussi. Dieu les rende toutes 
selon soo amour. Votre , etc. 

384« LETTRE. 
hk mAmb, a une diaectaicb. 

Qi^U ne faat e'attteher qa'à Diea , et te perfec- 
tiooner gelon m vooation. 

Vous savez et ne pouvez douter combien 
vous êtes ma très chère fillo ; soyez-la de 
plus en plus par la charité que vous exer- 
cerez à prier pour moi. Il est vrai , ma 
fille , cette chère mère N. est une ame de 
vraie vertu , toute à Dieu , toute à sa règle, 
et toute à moi. J*espère que vous expéri- 
menterez toujours plus , que c'est une 
fidèle amie \ et que si nos sœurs pénètrent 
( sans ombre d'amour-propre , et préoccu- 
pation des misérables affections humaines 
qui détruisent l'esprit de la religion , et 
la religion même) la conduite de Dieu sur 
cette ame , et par elle sur les autres , elles 
s'établiront en une solide vertu. Animez 
fort vos novices i et gravez en leurs cœurs 
cette maxime, qu'il ne faut qu'un seul 
amour , qui est celui du divin Sauveur , 
auquel seul'il faut aimer le prochain, selon 
l'ordre de notre devoir et de la vraie cha- 
rité. O Dieu , que devons-nous chercher 
en terr^, ni prétendre au ciel , sinon vous, 
qui êtes notre partage et héritage éiernel- 
lement? Ma fille, la religieuse de la Visi- 
tation qui s'attachera à autre chose qu'à 
son Dieu , se rendra indigne de sa voca- 
tion : faites-le donc bien comprendre à 
nos sœurs. C'est une vérité solide : chacun 
doit avoir un saint zèle d'arriver à l'éter- 
nité , par le chemin que Dieu lui a mar- 
qué. Si nos sœurs aiment bien leur saint 
fondateur ; elles le témoigneront , non seu- 



lement par le soin et plaisir qu'elles au"^ 
ront de lire ses écrits, car presque tout 
le monde s'y délecte, mais par la très 
fidèle et continuelle pratique de ses maxi- 
mes, sur-tout de cet amour et douceur 
incomparable pour tous les prochains ; de 
celte humilité profonde qui le rendoit si 
ennemi de l'éclat , et si amoureux de l'hu- 
miliation et abjection ; et de ce grand don 
de dévotion et application à Dieu. Procu- 
rez, ma fille, que les exercices spirituels 
soient en grande estime entre vos novices; 
car l'oraison, le recueillement , et les fré- 
quentes oraisons jaculatoires sont l'huile 
de bénédiction dans les monastères. Faites 
lire des bons livres à ces chères novices : 
donnez-leur à ruminer des bonnes consi- 
dérations, qui détrompent leurs esprits 
des fausses maximes du monde: faites 
qu'elles prisent grandement les actes et 
exercices de leur directoire. Leur mémoire 
étant ainsi bien attachée aux choses spi« 
rituelles, et leur entendementbien éclairé, 
j'espère que notre divin maître échauffera 
bientôt leurs volontés en son saint amour. 
Votre , etc. 

385« LETTRK 

LA HÂMS , A UNE DIUfiCTaiCB. 

EUe l'exhorte à («fiir ion esprit «u-dèsâi» d'elle* 
même, et se perdre tout en Diea. 

Ma bien-aimée et chère fille , le très» 
débonnaire Sauveur soit la lumière da 
votre chère ame, laquelle je vois toujours 
(ce me sembel) dans ses craintes et se* 
cheresses. Que vous serez heureuse , m 
fille , si en repos d'esprit et entière sou- 
missil)n vous demeurez amoureusement 
dans cette pauvreté intérieure, en laquelle 
Dieu vous tient par une miséricorde toute 
paternelle ; afin que vous connoissiez par 
expériencevotrenéantetinutilitéi Car bien 
souvent nous nous attribuons les grâces et 
faveurs , quand nous n'avons pas la claire 
connoissance de notre migère. Estimez 
donc grandement votre disposition en la 
très sainte volonté de Dieu ; ne demandei 
point d'en être délivrée : tenez votre esprit 
au-dessus de vous-même, et de tout ce qui 
te passe en vous : perdez tous vos raison- 
nements humains, vos vues, et vous- 
même en Pieu, par un entier abandonne- 
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ment de tout ce qui vous regarde, et i 
même de votre perfection ; laissez-la à 
Dieu , et ne vous réservez que le soin de 
l'aimer et lui être fidèle dans les occa- 
sions ; mais cela sans étendre votre vue 
plus loin qu'au moment présent. Puisque 
Dieu vous a mise au noviciat, faites qu'en 
vous , et en vos chères novices , l'esprit 
d'une parfaite candeur, simplicité et dou- 
ceur reluise de toutes parts. Saluez-les 
comme les chères filles de mon cœur, les- 
quelles je prie Dieu bénir de l'abondance 
de l'esprit de leur sainte vocation , et pre- 
nez la meilleure part de ce souhait pour 
vous : car vous êtes ma bien aimée fille. 
Votre , etc. 

386« LETTRE. 

LA MÊME , A UNE DIRBGTaiGE. 

Elle loi recommande l'amoar des vertas plos 
conTenables aux religieuses. 



Je VOUS veux faire ces quatre lignes 
pour vous dire , ma chère fille , que si bien 
VOUS êtes dehors de cette maison, je ne 
vous tiens point pour être séparée de cette 
bénite famille. Je vous tiendrai toujours 
dans mon cœur. Or ce que je désire le plus 
du vôtre , c'est un grand amour à l'humi- 
liation , à la pauvreté , et simplicité d'es- 
prit. Pour Dieu , ma fille , faites que Ton 
voie reluire en vous ces saintes vertus. Je 
suis bien aise que ces bonnes novices vous 
soient remises; conduisez - les bien ces 
chères âmes , et les portez fort à l'amour 
de l'oraison et du recueillement, le tout 
avec grande simplicité. Ma fille , notre fé- 
licité en ce monde ne doit pas être à y 
faire notre volonté , mais celle de Dieu , 
en laquelle aussi consiste une partie de 
notre béatitude éternelle. J'ofl're votre 
cœur avec ces souhaits à la divine bonté , 
à ce qu'il lui plaise vous combler de son 
pur amour. Les trésors des âmes pures ne 
consistent pas à i voir des biens et faveurs 
de Dieu ; mais à le rendre content , ne 
voulant ni plus ni moins que ce qu'il 
donne. Priez pour celle qui sera sans fin , 
votre t etc. 



387- LETTRE. 

LA MÊME, A UNE DIREGTRIGB. 

Qa'elle tâche d'élever ses DOTices k une grand», 
mais humble générosité. 

Vous étant depuis long -temps aban- 
donnée à la sainte conduite de notre Sei- 
gneur, il aura un soin spécial sur vous, 
afin que toutes vos actions soient dirigées 
selon son bon plaisir : demeurez ferme 
dans ce très saint abandonnement et con- 
fiance en Dieu. Bla vraie fille , allez droi- 
tement et purement en sa sainte présence 
dans l'exacte observance de nos saintes 
institutions : si vous faites cela , Dieu fera 
par vous toute la besogne qu'il vous com- 
met. Tenez votre esprit ferme dans la 
sainte humilité : servez - vous fort dans 
vos charges des instructions qui vous sont 
données, tant au directoire, qu'aux éclair- 
cissements; et Dieu vous bénira, et fera 
prospérer celles qu'il mettra en votre soin« 
Portez surtout les novices à une grande, 
mais très humble générosité, qui leur 
fasse entreprendre avec foi la poursuite 
de la perfection , à laquelle leur vocation 
les appelle. Marchez humblement et ron- 
dement avec la mère et les sœurs. Je vous 
conjure de donner encore aux novices les 
fondements du vrai esprit de la Visitation, 
selon les instructions de notre règle , et de 
celle de l'entrée des novices ; afin qu'elles 
comprennent tout ; mais conduisez-les à 
ce bonheur avec grande douceur, chacune 
selon sa portée. Tenez- vous parmi elles 
suavement sérieuse et cordiale ; et remar- 
quez ce point , ma chère fille : gardez d'a- 
voir aucune particularité d'aflFection plus 
aux unes qu'aux autres, sinon selon leur 
vertu , sans pourtant en rendre des témoi- 
gnages qui donnent peine aux autres : gar- 
dez-vous de leur piarler des choses du 
monde , ni de la maison , mais seulement 
de ce qui appartient à leur profit spirituel. 
Au nom de Dieu , ma fille , observez bien 
ces petits avis. Je suis de tout mon cœur 
toute vôtre , etc. 



DE SAINTE GHANTAL. 



305 



888* LETTRE. 



LA vhllE , A UNE DIRECTRICE. 

EiNi Pinsirtiit de Toir avec soamission la conduite 
de sa supérieure. 

Annecy, 162S. 

Ma bonne et très chère 611e , je réponds 
de tout mon cœur à votre grande lettre , 
et voiidrois pouvoir correspondre à la bonté 
de votre clière ame pour moi , qui me sens 
particulièrement votre obligée du mémoire 
que vous m'envoyez de vos remarques 
sur les livres de nos réponses. Il est vrai , 
ma chère fille, je désire , Dieu aidant, d'y 
retrancher quelque chose , tant pour les 
r'îndre entièrement conformes au coutu- 
mier, que parceque j'y ai été trop rigide 
en quelque point : mais de cela , je ne 
m'en suis pas mis beaucoup en peine, pour 
deux raisons. La première , que d'ordi- 
naire il nous est meilleur de nous tenir 
un peu bien serrées en toutes nos obser- 
vances , que de nous trop élargir : et Tau- 
tre , qu'en tout et par-tout la supérieure a 
un absolu pouvoir selon la constitution , 
d'agir et commander en tout ce qu'elle 
juge nécessaire ou utile , sans qu'aucune 
ait droit de le contrôler; et vous me faites 
plaisir, ma très chère fille , de remarquer 
comme imperfection en vous ces petits dé- 
sapprouvements que vous faites, de ce que 
votre bonne mère a fait faire cette inno- 
cente récréation devant le très bon et très 
vertueux monsieur N. , vrai fils de notre 
bienheureux père; lequel, ou je suis la 
plus trompée du monde , l'auroit pris pour 
compagnon , lorsque par une sainte et ad- 
mirable débonnaireté il a pris plaisir à se 
trouver à ces saintes et innocentes récréa- 
tions. Ne trouvez pas étrange , ma chère 
fille, si la bonne mère qualifie du nom de 
frère ce très cher N. Moi-même l'appelle 
ainsi , et m'estime très honorée qu'il m'ait 
daigné accepter, non seulement pour sa 
sœur, mais pour sa très humble fille. Voyez- 
vous, mon cher enfant 1 vous avez l'esprit 
un peu scrupuleux : je vous conjure d'in- 
eulquer incessamment à vos novices une 
observance fidèle , mais simple , qui leur 
retranche les examens autour des actions 
d'autrui , sur-tout de la supérieure. L'on 
noas préchoit hier une chose bien remar- 



quable, et que je vous veux dire, qne l'an- 
cienne Marie pour un peu d'émulation et 
murmure contre Moïse son frère et supé- 
rieur, avoit été couverte de lèpre. Hélas I 
ma fille , si tous ceux qui censurent à pré- 
sent' devenoient lépreux, qu'il yen auroit 
au monde 1 Ce que je ne dis pas pour vous , 
sachant bien que vos petites remarques 
ne proviennent que de votre conscience 
trop gênée. Tâchez d'élever vos novices 
dans un esprit de sainte liberté : n'em- 
barrassez point votre esprit à leur vouloir 
donner quantité de documents : qu'il vous 
suffise de leur apprendre , avec un soin 
cordial , ce qui est de l'institut. Il faut 
avoir une grande patience autour de ces 
chères âmes, retournant fréquemment 
votre pensée en celui sans lequel tout notre 
travail et empressement n'est qu'une pa- 
resseuse inutilité. Oui, je vous assure, 
ma chère fille , l'on fait fort bien d'appeler 
mère notre chère sœur la supérieure de 
Chambéri : j'ai trouvé divers billets de 
notre bienheureux père qui qualifient ses 
grandes premières filles de ce nom ; telle- 
ment qu'avec cette assurance nous leur 
devons donner ce titre , que véritablement 
elles ont bien mérité , ayant reçu les pré- 
mices de l'esprit, et supporté les premiers 
travaux. Voilà , je pense , ma chère fille , 
votre lettre répondue de point en point, 
et bien soigneusement : prenez-le pour un 
témoignage du désir que j'ai de servir 
votre ame , et d'être à jamais toute vô- 
tre, etc. 

389» LETTRE. 

LA MÊMB, A UNE FONDATRICE. 

Qne i'oD est toujours agréable à Dieu, quand toul 
se fait pour son amour. 

Ma très chère fille, je vous disois par ma 
dernière lettre , que Dieu n'auroit pas 
moins agréable votre service et amour 
avec l'habit que vous portez , que si vous 
aviez celui de la religion ; puisque ce n'est 
que pour son même amour que vous diffé- 
rez de le prendre : et au contraire , je crois 
que le renoncement que vous faites de l'in- 
clination que vous avez de l'avoir, vous rend 
plus agréable à la divine bonté. Or je crois 
toutefois que vous devez porter simple- 
ment Thabit dans le monastère en qua« 
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lj(é do bienfaitrice, sans que pourtant 
monsieur votre beau-fils vous puisse fâ- 
cher en rien (Je votre profession : car de 
celte sorte , que Ton ne le prend point en 
r^rémonie, on le peut quitter quand on 
sort dehors du monastère, et le reprendre 
quand on y rentre ; cela n'étant que par 
simple privilège. Voilà ma pensée. 4u 
reste, ma très chère sœur, vous èles bien- 
heureuse d'avoir été choisie de Dieu pour 
cet établissement, duquel la divine bonté 
veut tirer sa gloire. Certes vous avez bien 
raison de vous abandonner à l3 volonté de 
celui qui vous a témoigné un si grand 
amour : c'est la grâce des grâces, que 
d'être en tout soumise à son bon plaisir. 
Je suis tout-à-fail vôtrç, avec un cœur 
sans réserve. 

390» LEITRB. 

LA MÉIIB , A LA SOEUR ANNE-MARIB BOLAIN , 
EELIGIBU81 DU PREUIER HONASTJ^ D9 
PARIS. 

TâBdii qu'elle étof t êux filles péaitMitM ileStiRl» 

Madeleine. 

Annecy, 7 octobre |629* 

Ma très chère fille , J'avois bien déjft su 
votre établissement de la Madeleine par 
ma sœur la supérieure de notre premier 
monastère de Paris, qui me l'avoit écrit; 
dont j'en bénis Dieu , et vous assure que 
j'ai reçu une consolation très grande en 
lisant votre lettre, pour la bonne espé- 
rance que je voif que vouff avez du bien 
qu'avec la grâce de notre Seigneur vous 
pourrez apporter à cette maison. Je vous 
conjure, ma très chèro fille, autant que 
je le puis, de persévérer en votre sainte 
entreprise , car j'espère que sa divine 
bpnté bénira le travail et le soin que vous 
y prendrez; et au reste il me semble que 
je vois notre bienheureux père , qui a une 
complaisance et une joie incroyable de 
vous voir dans cet exercice , et qu'étant 
appelée à ui.e vie si sainte et si pure» 
Dieu se serve de vous pour lui ramener 
les amcs qui lui sont si chères, qu'il a 
créées et rachetées de son précieux sang, 
pour les retirer du péché , et les conduire 
à une entière pureté. Certes» ma très 
chère fille, cette fermeté qu^ vous avez à 



corriger leurs vices fortemaiH , et l'amour 
et tendresse à les supporter, est une mar- 
que assurée de la présence de Dieu en 
votre esprit. Continuez donc à faire ainsi ^ 
et à ne vous point amuser à faire réflexion 
sur tout ce que vous faites : j'espère que 
sa bonté en tirera sa gloire , et le bien de 
ces pauvres âmes. Je l'en prie de tout mon 
cceur, et de vous donner l'aboodance de 
ses plus chères et précieuses grâces , et 
à toutes nos chères sœurs qui sont avec 
vous, que je salue chèrement, ^ous nous 
portons toutes très bien en ee monastère ^ 
grâces à notre Seigneiir» auquel et pour 
lequel Je suis 4*uo cœur tout sincère» 
vQtre»eto. 

394* USTTRB. 

I^ UÈMB , A LA hAmB* 

Bile fencoarage à travailler aa salvtdeiflnei 
pènitcntef k Seinle-liedeleiiie. 

ABoeef, iSjninisse. 

Ma très bonne et très chère fille, je suis 
toujours extrêmement consolée quand je 
reçois de vos lettres , voyant combien vo^ 
tre emploi est utile et profitable à ces très 
chères âmes. Il se faut grandement humi'* 
lier et anéantir devant Dieu de ce qu'il lui 
a plu vous appeler et vos chères sœurs en 
un office de charité si important à sa gloire 
et au salut des âmes. Je bénis Dieu, ma 
très chère fille , de quoi vous êtes prêta A 
faire des professes : je trouve grandement 
bonne votre résolution de leur donner 
deux années de noviciat, espérant que le 
tout réussira à son plus grand honneur et 
gloire. Je le supplie co bon Dieu» qu'il 
vous donne bien son esprit, afin que les 
constitutions que vous ajlez comioencor» 
soient conformes à icelui. Mais, ma très 
chère fille, il vous faut bien humilier par 
une totale démission de vous-môme, et 
une parfaite confiance en sa bonté et pro- 
vidence. Redoublez votre courage , et vous 
verrez que Dieu vous d^^nnera l'esprit d9 
force et de lumière qui vous sera néces- 
saire, et à ma très chère sœur Marie-Si- 
mono, pour parachever Tœuvre qu'il vous 
a commise. Voilà tout ce que sans loisir je 
vous puis dire. Mais vous savez, ma très 
chère fille » avec quelle sincérité mon com 
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cbériiet affectionne le vôtre, qae j'ai toi»* 
jours tenu pour intimement mien. Je salue 
notre bonne et cbèro sœur Mario-Simone 
et noa sœurs, sans oublier toutes vos 
chères nouvelles converties , lesquelles je 
prie notre Seigneur vouloir rendre toutes 
aienoeii » afin que nous nous puissions un 
jour toutes voir en Paradis. Je suis d'une 
afEectioQ incomparable, votre » etc. 

39SI* LETTRE. 

LA HÂMB, A LA MÉIIB* 

Sur le même sujet. 

▲iineey, 2 septembre 16S0. 

Je n'en doute pas, certes , ma très chère 
fille, que votre cher cœur ne soit en peine 
do nous sur les misères que vous entendez 
dire qui sont en la pauvre Savoie, et sur- 
tout en cette ville; mais je vous prie de le 
réconforter, car maintenant par la grâce 
de Dieu elle est en bonne santé. La peste 
n'y a pas fait progrès, y ayant environ 
cinq ou six semaines qu'il n'est point ar- 
rivé d'accident. Et pour la guerre, depuis 
que l'armée du roi a pris ce pays , nous 
jouissons d'un peu plus de paix, attendant 
ce qui arrivera, et ce que Dieu en ordon- 
nera. Je crois que vous avez grand soin de 
faire des prières pour obtenir la paix : car, 
ma très chère fille, nous qui en jouissons 
avec tant de repos et de suavité , devons 
être grandement affectionnées à la deman- 
der continuellement à notre bon Dieu pour 
le soulagement et consolation du pauvre 
peuple, je loue son infinie bonté de le noch 
velle que vous me dites, que ces chères 
âmes à la eonduîte desquelles la divine 
Providence vous a destinée, se vont for- 
tifiant au bien. Mon Dieul ma fille , plus 
je considère Thonneur et la grâce que 
Dieu vous fuit de se servir de vous si uti- 
lement à sa gloire et au salut de ces âmes- 
là , plus je l'aime, et me réjouis de ce qu'il 
en tire non seulement leur profit , mais 
aussi le vôtre. Persévérez avec courage , 
ma très chère fille; car j'espère avecbeau* 
coup de confiance , que Dieu qui voit le 
fond de votre cœur et la sincérité et pu- 
reté de vos intentions, qui n'ont autre but 
que sa plus grande gloire, fera abonder 
seibénldicUgns sur votre travail, et nous 



en donnera consolation , ot à nos bonnes 
sœurs qui sont vos coadjutrices en ce bon 
œuvre; lesquelles* j'cxlmrie au^si de loul 
mon cœur (le travailler courageusement, 
et qu'elles s'assurent que la moisson sera 
très grande pour elles. Je vous estime et 
elles aussi bienheureuses , ma très chère 
fille , que Dieu vous donne ces occasions 
de le servir et lui témoigner votre fidélité 
et xèle au salut des umos : tout cela sont 
des grâces bien prérieuses , desquelles Je 
m'ussuro que vous tirerez beaucoup de 
profit, fit ne doutez nullement que vous ne 
receviez un grand soulagement des assis* 
tances que vous Tait le bon monsieur Gui- 
chard en cette siûnte besogne ; il est vrai» 
ment tout propre à cela, car c'est un 
ecclésiastique pieux , discret et fort affec- 
tionné et zélé au bien des âmes. Je vous 
supplie de le faire saluer très chèrement 
de ma part, avec le souhait que Dieu le 
rende un grand Suint. Et je salue aussi nos 
très chères sœ(irs, mais surtout votre cher 
cœur, que le mien chérit plus cordialement 
et tendrement que vous ne sauriez croire : 
aussi certes est-il tout vôtre. 

393« LETTRE. 

LA llAllE,A LA MÉlOk 

Elle loi donne quelques avis pour sa oondoils 

Intérieure. 

• septeml»re. 

Ma très chère fille, ce ne seroitpas an» 
moindre consola lion pour moi que pour 
vous , si je pouvois entendre encore une 
bonne fois loul votre état intérieur, de vo» 
(rebouche; niais jo trouve que vous me 
l'exprimez assez bien on vos lettres, qai 
mo font toujours \ài\s connoltre que Diou 
vous conduit de sa sainte main , non seu* 
lement pour ce qui regarde votre intérieur; 
mais encore il prend le soin de conduira 
les âmes qui sont en votre charge. Je n'ai 
rien à ojoutûr à cela , ma très chère fille , 
sinon que vo ts persévériez avec humilité 
et grande rceoiuioissanco envers Dieu des 
grâces que sa bonlé vous fait. Cette der» 
nière que vous avez reçue , par laquelle il » 
vous fait tendre à une plus grande pureté 
que vous n'eussiez quasi jamais osé espé* 
rer« est très précieuse» et mérite biea 
que vous l'en bénissiez et remeroies ootH» 
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tinuellement avec toute rhumilité qu'il 
vous sera possible. Il est vrai , vos bonnes 
filles de la Madeleine in*ont écrit une lettre 
simple en leur cordialité et témoignage 
d*affection envers nous , pour le bien et 
rutilité qu'elles reçoivent de votre per- 
sontfe : nous leur répondrons aussi je ne 
s^is quoi; car la grande multitude de let- 
tres qu'il me faut faire m'empêche quel- 
quefois de répondre si distinctement que 
l'on desireroit , et qu'il seroit bien requis 
souvent. Mais pour vous , ma très chère 
fille , vous m'avoz toujours été si bonne , 
que je ne fais pas difficulté de passer sous 
silence plusieurs points de votre lettre , 
auxquels peut-être vous eussiez bien dé- 
siré que j'eusse répondu ; mais il n'y a 
remède , il faut que vous me pardonniez et 
que vous me supportiez en cela : car je 
vous proteste que de cœur je suis invaria- 
blement tout-à-fait vôtre, mais sans loisir 
dans mon ordinaire accablée. Dieu soit 
béni 9 et vous bénisse. Amen. 

394* LETTRE. 

A MÊMB, A LA MÊME. 

Décembre 1631. 

Croyez, ma vraiment très chère fille, 
que si vous recevez quelque contentement 
de mes lettres, j'en reçois toujours un bien 
grand , et beaucoup de consolation de voir 
par les vôtres, combien Dieu se sert de vo- 
tre petitesse et de celle de nos chères 
sœurs, vos compagnes, pour l'avance- 
ment de sa gloire en ces chères âmes qu'il 
vous a commises. J'en bénis de tout mon 
cœur sa douce bonté , que je supplie vous 
donner à toutes nouvelle augmentation 
de ses très saintes grâces et bénédictions , 
rendant toujours plus utile et fructueux le 
soin et le travail que vous prenez pour son 
service, comme j'espère qu'il fera. Et 
quant à votre particulier, ma très chère 
fille , je vois que notre Seigneur continue à 
vous tenir de sa sainte main. Je le remar- 
que particulièrement en ces deux choses 
que vous me dites, qui sont très précieu- 
ses , et viennent de sa sainte bonté , ce 
zèle que vous avez du bien et avancement 
des âmes, et cette bonté à les supporter. 
J'espère que celui qui vous a donné ces af- 
fections les rendra utiles et profitables 



pour l'augmentation de sa gloire et pour 
votre salut. Tenez- vous bien près de Dieu, 
ma chère fille , parmi les affaires et le tra- 
cas le plus que vous pourrez, et ne l'a- 
bandonnez point de vue ; et vous verrez 
que sa divine bonté vous fera des grandes 
grâces : je l'en supplie de tout mon cœur, 
et de bénir ces chères âmes qui vous don- 
nent tant de consolation et de soulagement 
par leur zèle et affection du bien de votre 
maison. Il est vrai que nos deux chères 
sœurs les supérieures do la ville et du fau- 
bourg nous ont écrit avec des témoignages 
d'avoir été grandement consolées et édi- 
fiées du bon état auquel elles ont vu votre 
maison, et de l'avancement qu'elles y ont 
trouvé : elles sont fort satisfaites de votre 
bonne conduite. Ma chère fille, demeurez 
bien humble devant Dieu , qui daigne se 
servir de vous si utilement à sa gloire. Je 
vous assure que je remarque avec une sin- 
gulière consolation ce que vous me dites , 
que quand oes âmes ont fait quelque écha- 
pée , dès qu'elles vous voient et que vou^ 
parlez, elles sont toutes douces et souples 
comme un gant; cela vient purement de 
Dieu, ma chère fille, en ces ames-làqui 
ont été si éloignées de lui. Je supplie sa 
bonté remplir votre chère ame de son pur 
et saint amour, et celles de toutes nos 
chères sœurs , que je salue avec vous 
de tout mon cœur, qui est entièrement 
vôtre. 

395« LETTRE. 

LA MÊME, A LA MÊME. 
Elle lai donne des «Tis uUIes pour sa perfeetim 

Annecy, 4 août 1632. 

Ma très chère fille , le grand accab 
ment d'affaires et de visites où nous se 
mes , m'oblige à vous répondre cour 
ment; vous renvoyant à apprendre plu 
long mes pensées de mon très ho 
frère , monsieur le commandeur de 
lery, qui est véritablement le vrai f 
ou plutôt le père de la Visitation. Sa g 
bonté , candeur et humilité est tout 
admirable, et nous avons bien si 
bénir Dieu du don qu'il nous a fa» 
digne et précieuse affection. II 
parlé de votre affuire de la Maf 
duquel vous desirez que je vous 
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pensée , ma très chère fille ; elle est sim- 
plement , que pour obliger la Visitation à 
continuer pour toujours ce qu'elle a fait 
pour ta maison de Sainte-Madeleine, je ne 
puis digérer cela , pour des raisons et con- 
sidérations que ce digne porteur vous dira 
plus amplement, et la modification dont 
nous avons pensé qu*on pourroit user pour 
empêcher que le bien reçu de la Visitation 
ne se dissipe ; ce qui , me semble , doit 
sufQre. Au surplus , pour vos trois scru* 
pules, ma très chère fille, si vous me 
croyez, vous ne vous mettrez point en 
peine; mais vous suivrez simplement les 
coutumes et ce qui s*est toujours pratiqué 
en rinstitut: car autrement, si Ton vou- 
loit croire tout ce qui se dit , ce ne seroit 
îamais fait; parceque autant qu'il y a de 
(êtes, c'est autant d'esprits différents; et 
toutes les personnes à qui on parleroit, on 
recevroit autant de diversités d'esprits. Il 
faut donc se tenir simplement à ce qui est 
de l'institut, et par ce moyen nous ne 
pourrons errer. Ne vous travaillez point 
l'esprit pour discerner si cette présence de 
Dieu sensible que vous avez depuis quel- 
que temps, est effet de la grâce ou de la 
nature; car je sais que notre bienheureux 
père même, qui étoit si éclairé, disoit : 
Je ne sais si c^est en effet de la grâce ou 
de la nature ; grâce en soit toutefois à mon 
Dieu : puis il lâchoit d'en tirer profit, sans 
se mettre davantage en peine pour con- 
noître d'où cela provcnoit. Et ainsi faites- 
en de même, ma chère fille, tirez le profit 
que vous devez de cette grâce , et n'éplu- 
chez point d'où elle vient; car cela n'est 
pas nécessaire. Au reste, je vois que notre 
bon Dieu vous veut éprouver par le moyen 
des tentations qu'il permet vous arriver; 
c'est pourquoi il faut que vous ayez un 
grand courage , ma très chère fille , pour 
les souffrir généreusement, autant qu'il 
plaira à Dieu. Mais je vous avoue bien 
pourtant, que celles qui sont contre la foi, 
sont bien des plus fâcheuses qu'une ame 
sauroit supporter : néanmoins je crois que 
vous ne les devez point appréhender, ni 
vous amuser à les regarder, ni contester 
avec elles; mais que vous devez vous en 
détourner fort simplement, en jet:int tout 
votre cœur et votre confiance en Dieu 
espérant qu1l vous assistera de sa grâce 
pour ne le plus offenser en ces choses-là. 



Je prie sa divine bonté de vous combler de 
son très pur amour; et vous assure, nia 
très chère fille, que d'une affection in- 
comparable je suis de plus en plus vo- 
tre, etc. 

J'ajoute encore que je trouve bon que^ 
l'on continue pour quelques années d'as- "^ 
sister les bonnes filles de la Madeleine, 
mais sans qu'il en soit fait mention en 
leur constitution. 

396» LETTRE. 

LA MÊME, A LA MÊME. 

Elle la félicite sur l'accroissement de son menas» 

tére. 

Annecy, i9 mai 16S4. 

Ma vraiment bonne et très chère fille » 
votre cœur m'est si bon et si cordial, qu'il 
me donne une entière confiance de vous 
écrire comme et quand je le puis , c'est 
pourquoi vous pouvez avec toute liberté 
m'écrire franchement tout ce que vous 
desirez que je sache, vous assurant que 
je vous répondrai toujours fort cordiale- 
ment à tout ce que je verrai qui pourroit 
vous être utile et nécessaire , et le plus 
promptement qu'il me sera possible. Je 
loue Dieu de tout mon cœur de ce que 
votre bénite et. chère maison se remplit 
• tous les jours de si bonnes et excellentes 
filles; c'est un grand bien pour vous et^ 
pour votre famille , mais encore pour les 
pauvres maisons qui ont leur recours à 
vous pour avoir des filles pour ma sœur 
la supérieure de Metz ; il est vrai que vous 
ayant écrit pour avoir une directrice , je 
lui répondis qu'il falloit qu'elle requit de 
vous , m'assurant que si vous leur en pou- 
viez donner une , vous le feriez de grand 
cœur ; car, ma très chère fille , il me sem- 
ble de voir votre cher cœur et celui de ma 
chère sœur H. Angélique tant élargi en 
charité et dilection pour les pauvres mai* 
sons , en telles sortes que je ne doute nul- 
lement que ce que vous pourrez faire pour . 
leur bien vous ne le fassiez avec une en-/ 
tière sincérité et franchise ; et je vois tous 
les jours ce que j'ai déjà dit, qu'il faut 
que les maisons de Paris soient le secours 
et le soulagement des pauvres maisons qui 
sont autour d'elles. Quant à ce qui est de 
votre fondation du Mans, ce sera un grand 
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bien que ma chère sœur H. Angélique y 
conduire les sœurs , lesquelles recevront 
de ce bonheur une consotation pleine de 
douceur et de suavité; et outre cela, sa 
présence ne pourra qu'être fort utile aux 
maisons qu'elle passera ; mais il faudra 
savoir si sa santé lui pourra permettre ce 
voyage , et si elle le pourra faire sans in- 
commodité ; et si elle passe par Blois , je 
la supplie de prendre le loisir de bien con- 
sidérer Tesprit de ma sœur la supérieure , 
et de reconnoftre celui des filles , avec la 
disposition présente de la mieux disposer, 
afin qu*à son retour elle m'en écrive un 
peu au long, ce qui lui en semblera. Si 
madame la maréchale pouvoit donner ces 
mille francs à nos sœurs de Rouen , j'en 
seroisbien aise, cela les aideroit à vous 
sortir des engagements où vous vous êtes 
mis pour elles : je lui en écrivis il n'y a 
pas longtemps par le père ; je suis bien 
aise de ce que vous appelez père notre 
vraiment très cher et bon père M. le com- 
mandeur ; car maintenant qu*il a pris le 
sacré ordre du pontife, il faut que son 
humilité nous souffre cela \ nous lui avons 
des obligations si grandes et si pressantes, 
que nous ne saurions jamais en avoir assez 
de reconnoissance , c'est pourquoi il faut 
au moins lui accorder tout ce qu'il témoi- 
gne désirer de nous ; car je suis bien as- 
surée que sa prudence , sagesse et grande 
piété ne lui fera rien requérir que nous ne 
loi puissions facilement accorder. Quand 
M. Deshayes sera à Paris , il vous en don- 
nera avis, car nous Tavons prié de re- 
cevoir l'argent de la charité. Ce bon sei- 
gneur est incomparable en son affection , 
c'est celui que notre bon père appeloit son 
bon et fidèle ami du monde ; aussi en té- 
moigne-t-il en toutes sortes d'occasions, 
ti)nt envers notre bon père , comme à tout 
ce qui le touche ; aussi ai-Je un grand dé- 
sir que nos maisons le reconnoissent pour 
tel, et traitent avec fui cordialement , en 
lui témoignant un amour plein d'une sainte 
dilection. Je croyois de vous dire ici un 
mot cle ma main , et à la très chère sœur H. 
Angélique , mais ma tête ne me le peut 
permettre. Je salue bien chèrement votre 
cher et tout bon cœur, avec toutes nos 
chères sœurs, suppliant notre Seigneur 
de vous rendre toutes de plus en plus , 
selon son ooBar. Je vous prie de foi^ sa* 



luer de notre part M. et madame de Cou- 
lange, el ma petite; il n'y a pas long» 
temps que j'ai écrit à notre bon monsei» 
gneur l'archevêque , que je vous prie de 
faire saluer de ma part, et de croire que 
je suis, d'un cœur entier et sincère, 
votre, etc. 

397« LETTRE. 

hk MÊMB , ▲ LA MÊMB. 

Elle ne veut prendre aucune part à la fondation 
des malsons de Bordeaux et de Saint-Sau- 



teur. 
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Ma très chère fille , je vous supplie et 
vous conjure , avec ma sœur Héleine An- 
gélique y que l'on ne parle plus de la fon- 
dation de Bordeaux pour nous , car nous 
nous en démettons entièrement , puis- 
qu'elle est entre les mains de monseigneur 
le cardinal La^prist , duquel ne (rouveroît 
pas bon que Ton lui voulût ôter, et qu'il 
pense lui bien appartenir : c'est pourquoi 
je vous supplie derechef qu'il ne s'en parle 
en aucune façon pour moi , car nous en 
remettons entièrement et pleinement la 
conduite à la Providence divine par celle 
de M. le cardinal. Il n'y a que deux ou 
trois jours que nous vous avons écrit; je 
ne vois rien à y ajouter, qu'un salut à 
votre cher cœur , et à toutes nos chères 
sœurs , que je prie Dieu combler des plus 
précieuses grâces de son divin amour, 
particulièrement ma sœur E. Angélique, 
à laquelle aussi j'écris un billet de ma 
main. Croyez que je suis de cœur et d'af- 
fection. 

Comme nous voulions fermer cette let- 
tre , nous avons reçu la vôtre et celle de 
la chère sœur E. Angélique « du 5 juin , 
auxquelles je ne vois rien que je n'aie déjà 
répondu par les miennes précédentes , si« 
non un mot pour madame la maréchale 
de St.-Siran ^ qui est que si elle demeure 
ferme à nous vouloir établir à Saint^Sau- 
veur , nous la sommes aussi à ne la pas 
accepter , car je suis bien résolue de n'eor 
voyer de nos sœurs nulle part, si le lieu 
n'est pas conforme aux coutumes. Je vous 
prie qu'entre vous et la chère E. Angéli- 
que , vous concluiez cette affaire avec elle, 
et vous prie derechef de ne point ouvrir 
la bouche de celle de Bordeaux^ nQoob* 
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flUnt U>ut oe qo» j'en avois écrit fwir meê 
précôdenles à la chère sœur £. Angélique* 
Dieu aoit béni. 

Je ne puis ro'empècher de vous dire , 
et à ma vraie fillo Angélique, que vos 
lettres si cordiales m'ont touché le cœur : 
assurez-vons toutes deux que vous êtes 
i iimcnnent logées dans le nnien, et d'une 
manière inexplicable. Si Dieu veut que je 
voua revoie , et cette très aimée Angélique^ 
ce sera avec une entière consolation de 
mon ame. 

Je salue ma fille , et sa petite , et notre 
digne arciievèquei» 

SW LETTRE. 

LA HÊrttf, A UNE MArTRESSB DES NOYIGES. 

Elle lui donne plosteurs tftft. 

Ma très chère fille , je me souviens fort 
distinctement de vous et de votre esprit , 
ayant conservé l'idée de toute votre per- 
sonne entièrement. Toute voire nécessité, 
ce me semble p est de vous affermir inva- 
riablement dans le train d'une totale dé- 
penâance de Dieu, et de l'obéissance; 
perdant ei anéantissant IMedans toutes 
voa réflexions , tous les soins et désirs que 
vous avex snr vous-même; mais ceci sant 
exception que d'une amoureuse fidélité à 
voua tenir proche de Dieu , et à faire gat* 
ment \e bien qu'il vous pré:»entera dans 
chaque moment, qnei qu'il soit , et nonob^ 
stant lea répugnances qui vous y pour- 
roieni arriver, lesquelles il fout sormon*- 
ter, en tea négligeant , et ne faisant paa 
semblant de les Voir , mais élever votre 
esprit au^lesaus de tout par cette unique 
pratique de regarder Dieu et de faire ce 
qui lui plait» vou:» contentant de ce qu'il 
lui plaira voua donner en la sainte oraison 
et ailleurs. Une seule chose est nécessaire ; 
c'eat d'avoir Dieu. Voilà ee qui vous re« 
garde ^ ma très chère fille; etjeprieDiev 
de voue donner la grâce de le bien faire , 
pnie^ue c'est la voie en laquelle sa bonté 
vent que voua marchiez. Dieu répande see 
béaédictieBS sur votre noviciat. Que Tu^ 
niony le recueillement et la simplicité y 
régnent « tout ira bien. Reste la sainte joie 
et liberté d'esprit qu'il fîtot cécher de leur 
donner^ car c'est l'amc de la vie spiri- 
tuailn. ie ania perticiHièroïnent consolée 



de savoir qite la petite N« atme in vocation, 
car étant fille d*une si vertueuse mère, 
elle me sera toujours en spéciale recom- 
mandation. Peut-élre n'aurez* vous plus 
noire sœur N. , puisque l'on a envoyé une 
novice au Mans, bien que celles qui ont 
cette affliction ^ ne sont pa^^ propres aux 
fondations Si elle vous est demeurée , 
tâchez de la faire soumettre à votre direc* 
tion : si elle le fait , c'est signe qu'elle 
est attachée à son jugement ^ ot qu'elle 
n'aura que de la peine on la religion , et 
en fera beaucoup^ si Dieu ne survient par 
une grar e très <;rande. Pour cb qui est de 
tenir le noviciat pendant la demi<*heirreda 
repos, cela peut être « s'il y a des iégitimesl 
nécessités, et que la supérieure le trouve 
bon : mai» hors de là y il faut laiseer là 
liberté à cellea qui ont besoin de repoa. 
Les autres peuvent faire ce qui est de leur 
charge, bien que s'il n'y a rien de pressé^ 
elles feront mieux de se tenir auprès de 
Dieu et reposer leur esprits Ma fille y )e 
vous souhaite te saint amour du Sauvenr, 
auquel je suis de cœur toute vôtre* 

Je salue avec vous nos chères soslir» 
novices ^ et me recommande aux prières 
detoutea. 

«99» LETTHE. 

LA Mâm, AUX NOVICES. 

Elle lear parie de Faniee religieM*^ de to morti- 
fication, et leur fait des souhaits particaliers. 

La très sainte paix de notre Sauvonr 
s0rt au milieif de Vos âmes, ine§ diëres 
filles,' Cest la bénédfcfk)ft que je voté 
souhaite , par laquelle l'unité de rfo» e!^ 
prits en une même vocation sera perfec- 
lionnéé. Oui, me» chères filles, je âes\r& 
que vous n'ayez qu'un cœur et une seule 
ame. V(Wen*ffve2 toutes qu'ano setrle pré* 
tention , qui est de vous unff à Dieu par 
l'observance entière d'une même r^le t 
votfs ne 6evet avoir qn'fine seule volon-té cf 
un seul jugement , qftr est la volonté et Fe 
jugement de I» sirpérienre, à ^BqnaUc voû< 
vous deve» laisser com!»ire sans réîîi^'-- 
tance ; et *i vous fa^iÉes ainsi , vou* serrt 
très heureuses; sinon, votrs témoignéfei 
que Vous ne voulez 'point être fîHes de 
Notre-Dame. M*is je vous conjure , meaf 
chères ôltee, de ae point perdre la cou 
I roffae ^i voetf est préparée. Employer 



S12 



LETTRES 



^ 



fidèlement la sainte mortification pour le 
retranchement de ce qui se trouvera de 
contraire à notre entreprise, qui est la per- 
fection religieuse : que chacune embrasse 
généreusement Tobservance de la règle , 
et en particulier ce qui lui est recom- 
mandé, selon sa nécessité. Je souhaite 
ma chère petite Marie-Louise toute douce, 
et attachée à son Dieu': ma bien-aimée sœur 
Marie-Françoise, je ne saurois changer 
mon désir sur elle, qu'elle soit à jamais, 
cette chère ame, une petite brebiette, 
toute douce , toute simple , et maniable en 
la bergerie du céleste pasteur. Je vous en 
conjure, ma très chère sœur Anne-Marie , 
d'être fort fidèle à l'obéissance, faisant 
reluire en toutes vos actions une exacte 
observance; et pour notre bonne sœur 
Claude-Marie, que lui pourrois-je sou- 
haiter de plus nécessaire et utile , que la 
très sainte humilité , pratiquée en l'exacte 
soumission de son jugement et volonté. 
Enfin que toutes ensemble par une sainte 
émulation marchent devant Dieu en sim- 
plicité et innocence : c'est ce que je vous 
souhaite, et que vous vous assuriez toutes, 
que je vous chéris avec une affection très 
cordiale. Priez, je vous conjure , pour 
celle qui est toute vôtre , etc. 

400* LETTRE. 

14 MÉMB , A UNB N OVIGB. 
Elle la console et instrait en ses tenUUons. 

Ma très chère fille , vous me dépeignez 
si naïvement vos souffrances , qu'outre la 
compassion qu'elles me donnent, il me 
semble qu'il n'y a rien que je ne voulusse 
faire pour vous aider , et mettre votre ame 
au point que je veux espérer- que la di- 
TÎne bonté vous fera arriver par cette 
Toie si rude et difiicile. Tout ce que vous 
pouvez faire , c'est d'adorer sa sainte vo- 
lonté , souffrir patiemment vos travaux, 
vous garder fidèlement de faire le mal au- 
quel vous êtes excitée. Tenez votre cœur 
ouvert au révérend père N. , qui est un 
Trai serviteur de Dieu : tenez-le aussi 
ouvert à votre bonne maîtresse , et faites 
soigneusement ce qu'ils vous diront. Sou- 
mettez votre jugement , ce par ce moyen 
j'espère que Dieu vous préservera de la 
Malice de votre ennemi. Pour ce qui est 



de parler haut , je laisse cela au jugement 
de votre bonne maîtresse, comme aussi 
de parler la nuit , et en toute autre heure 
du silence, qu'elle jugera que la charité 
requiert de vous être utile. Je vous as* 
sure , ma fille , que toutes les choses que 
vous nie dites, je les reçois d'aussi bon 
cœur et avec la même confiance que vous 
me les écrivez , me dédiant toute à Dieu 
pour vous servir en tout ce qu'il lui plaira* 

404 • LETTRE. 

LA MÊME , A UNB ASSISTANTE. 
Elle la console sur le décès de sa supérieure 

Annecy. 

Ma très chère fille , enfin Dieu a voulu 
retirer à soi votre très bonne mère, 
Claude-Agnès Joly de la Roche , pour la 
faire jouir, comme nous espérons, du 
repos et de la félicité que le Sauveur nous 
a acquis par son sang, et qu'elle a mé- 
rités par son humilité, ardent amour de 
Dieu et grande patience. De vous dire 
combien mon cœur a ressenti cette perte, 
cela ne feroit que vous attendrir davan- 
tage. Je crois que vous serez toutes demeu- 
rées en cette occasion dans l'amoureuse 
soumission aux divines ordonnances, que 
nous devons généreusement aimer dans 
les rencontres plus douloureuses et amè- 
res : embrassez donc cette divine volonté, 
ma fille, et demeurez toute dans la parfaite 
union et bonne intelligence que cette 
sainte ame vous a tant recommandées. 
Puisqu'elle vous a dit d'attendre à l'As- 
cension prochaine , de faire votre élection, 
il lui faut obéir, vu même qu'il y a peu 
de temps à s'écouler d'ici là ; et alors vous 
élirez celle que Dieu vous inspirera. Mais 
je vous prie , ne regardez que lui , et vous 
conBez absolument en sa providence ; et 
vous sentirez des effets de sa bonté. Je 
vous dis cela à toutes en général , mes très 
chères filles , avec la tendre et cordiale 
dilection que Dieu m'a donnée pour vos 
âmes. Et à vous , ma très chère sœur l'as- 
sistante , je vous dis que vous gouverniez 
cette bénite troupe, attendant l'élection 
avec une profonde humilité , et faites en 
cela l'exemple que la bénite défunte vous 
a donné. Comportez-vous en dedans avec 
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grande douceur et observance ; et au de- 
nors , avec une si sainte modestie et dé- 
vote conversation , que vous conserviez 
envers toutes la bonne odeur que la chère 
mère a voit répandue d'une parfaite vertu. 
non vraiment, ma fille, je ne serai 
point en peine de votre maison , car j'es- 
père que Dieu en sera le maître et le pi- 
lote. Assurez toutes nos sœurs , que je les 
tiens dans mon cœur , mais particulière- 
ment vous , de qui je suis , très , etc 

402* LETTRE. 

MA MÂMB , A LA RÉVÉRENDE MÈRE DE 
lA SAINTE-TRINTTÉ , CARMELITE. 

Sentiments dn saint amoar et d'iiamilité. 

Ma très bonne et très chère mère , la 
paix de notre divin Sauveur soit toujours 
au milieu de votre cœur. Je ressens une 
consolation profonde d'avoir eu de vos 
nouvelles, et de voir que vous avez si 
bonne souvenance de la sainte amitié par 
laquelle notre bon Seigneur et Maître unit 
nos cœurs en sa sainte dilection. Vrai- 
ment , ma très chère mère , il est tout 
vrai que ce que Dieu a joint, rien du 
monde ne le peut séparer ; et si je pouvois 
avoir un jour le bonheur de vous voir , je 
vousferois connoitre mon amour, et ma 
confiance aussi entière qu'elle fut jamais 
envers vous. Je pense que mon ame se 
fondroit en une sainte suavité , si je re- 
cevois ce bonheur de traiter cœur à cœur 
avec vous de la 1res sainte suavité de l'a- 
mour de notre Seigneur Jésus. ma 
mère , j'y vois peu d'apparence ; car au 
])artir d'ici on parle de nous envoyer en 
Italie. Le grand Dieu accomplisse en tout 
sa très sainte volonté ; pourvu que je le 
serve avec la profonde humilité et fidélité 
que je dois, tous lieux me sont indiffé- 
rens. Mais , ma très chère mère , c'est ce 
que je ne fais pas : je suis toujours im- 
mortifiée , imprudente , et lâche à ce divin 
service. Priez, je vous supplie , pour mes 
nécessités , et faites prier vos chères filles; 
mais je dis doublement , puisque j'en ai 
une nécessité double , et plus grande que 
Je ne vous saurois dire. N'esl-ce pas chose 
admirable , ma très chère mère , que de 
voir une créature indigne et incapable , 



être employée à des services si dignes 
et de si grande importance ? Mais ça tou- 
jours été la façon de faire de notre bon 
Dieu , d'employer les plus viles et abjectes 
créatures, afin de poser le trône de sa 
miséricorde sur celui de notre misère. 
Bonté incomparable ? ô je voudrois écrire 
longuement; mais le loisir de celui qui 
vient m'apporter votre lettre ne me le 
permet pas, ni le mien aussi pour ce 
coup; mais je ne manquerai de vous 
écrire et rendre compte de mes actions 
avant que de partir de ces quartiers. Je 
m'étois déjà fort enquise de vous ; mais 
comme personne ne m'en disoit rien d'as- 
suré, je voulois envoyer vers les bonnes 
mères de cette ville pour savoir de vos 
nouvelles. J'entends à peu près la demoi- 
selle dont vous m'écrivez : car pour les 
noms, je ne les retiens que difficilement. 
Je vous assure , ma très chère mère , que 
monseigneur de Genève et nous avons un 
1res grand désir de la consoler, mais le 
devoir que nous avons à cette maison fait 
que nous n'avons pas voulu aller à ren- 
contre de ceux à qui monseigneur le car- 
dinal de N. l'avoit remise, lesquels ont 
déclaré qu'elle ne pouvoit être reçue san? 
grand intérêt de cette maison, pour plu 
sieurs raisons qui sont marquées dans 
leur résultat; de sorte qu'il n'y a pas eu 
apparence de passer outre. Nous lui avons 
offert retraite en une de nos autres mai- 
sons ; mais elle ne l'a pas voulu accepter. 
Qu'est-ce que nous ne ferions pas en votre 
considération , ma très chère mère ? Mais 
vous voyez l'impossible , ce qui fera chan- 
ger votre désir, je m'en assure. Je suis 
fort pressée de finir. Bonjour , ma mère , 
ma très chère , de tout mon cœur. Tenez- 
moi invariable en la dilection sincère que 
je vous porte en notre Sauveur et mattre. 
Priez fort pour mes nécessités , et pour 
tout notre petit institut. Je demeure , ma 
1res chère mère , votre, etc 

403» LETTRE 

LA MÊME , A LA MÊME. 

Soahaits de la béatitude, mort de la mère de 
Cbastel , peines intérieures , anions propo- 
sées. 

Ma très honorée et très chère mère , le 
très débonnaire Sauveur de nos âmes soit 
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éternellement béni en la douceur de son 
enfance, et uux souffrances de sa sainte 
passion ; car nous voici au saint temps de 
carême , et je n'ai reçu votre lettre que 
depuis deux jours : elle m*a certes grande- 
ment rcjuuie, y voyant clairement la sin- 
cère et toute cordiale diiection que notre 
bon Dieu veut que vous ayez pour moi , 
très pauvre et chétive que je suis , qui ai 
un besoin nompareil de Taide de voa priè- 
res , et de celles de vos chères ûlles nos 
bonnes sœurs. Je le dis trèsconGdemment 
à votre cœur, que le mien chérit en notre 
Seigneur de toutes ses forces. Ck)nlinuez 
donc à me faire la charité à ce que notre 
divin Sauveur me tienne de sa sainte 
main , et me conduise dans le sentier 
d'un parfait accomplissement de toutes ses 
volontés , et qu'à l'heure de mon trépa» il 
lui plaise de me recevoir entre les bias de 
sa divine miséricorde : que ai je reçois 
cette grâce, assurezrvous^ma bonne mère, 
que je prierai bien pour vous. Hé , mon 
Dieul faites-nous la gv^c^f à cette chère 
mère très digne épouse , et à moi votre 
très chétive et indigne servante , qu'un 
jour noua puissiona être unies i^naemble 
pour voua louer ei bénir es siècles des 
sièclea « ^^ vivre sans fin de votre divin 
amour avec la très sainte Vierge et cette 
troupe ianumérable de» saints, lia chère 
mère» mon Dieu 1 quand posaéderons-Dous 
ce bonheur 1 Quaiid reverrona-nous nos 
bienheureux père ei mère^ et cette troupe 
de aaints qui ont vécu en m» saintes eon- 
grégjationaei en notre société 1 que cette 
vie est longue et pénible l Notre obère 
mère supérieuredece monastère, Péronne- 
Marie de Chaaiel » est allée accroître le 
nombre des nôtre», dont nous avons reçu 
une douloureuse affliction : c'étoit une de 
nos premières mères , une ame pleine, de 
bonté, de charité y d'humilité , de vraie 
conduite.^ et de toutes les vertus, qai étoit 
en cette vie toute ma consolation , et soti- 
lagementdans mes besoins; mais Dieu l'a 
voulu , son saint nom soit béni. Amen. Je 
suis bien aise , ma chère mère , que vous 
ayez eu ces trois bons serviteurs de Dieu. 
M. Vincent est un homme rare , de grande 
et solide vertu. Je hénh Dieu qu'il conti- 
nue le bonheur à nos pauvres sœurs d'une 
parfaite unios avec vous. Derechef je vous 
denand» TauiiiÔBe de vos saintes prières. 



Mon Dieu , que j'en suis nécest^teuse! 8ft 
bonté le sait, et ce qu'il lui plaît me fait 
souffrir en l'intérieur : je ne désire pomt 
de délivrance , mais grâce , pour tout por- 
ter en innocence, et parf<iit accomplis* 
sèment de son adorable bonté. Ma Irèd 
chère mère ,. ma fidèle amie , je vous re- 
mercie encore des imagos de cette bien- 
heureuse servante de Dieu, Je bénis l'in- 
finie bonté , qui la manifeste par miracles. 
C'est un effet du soin de votre charité pOdf 
nous et de celle de notre très bon et in- 
comparable père, monsieur le comman- 
deur de Sillery. Cette pensée d'union entre 
nos maisons , vraiment je la désire de tout 
mon cœur ; mais vous êtes nos très chères 
mères , et les aînées de la glorieuse et très 
sainte mère de Dieu.Prescrive^nocfScen)- 
ment cela se doit faire, et les pratiques 
d'union qu'il conviendra poor nourrir et 
rendre utile on si grand bien. J'attendrai 
votre ordre, et cependant je prie Û'iêtt 
vous combler de son pur amour, et toutes 
DOS chères sœurs vos filles. Votre , etc. 

104* LETTRE. 

LA MÊn, A LA MÈRE. 

Les bienbeureiiz te rofMovitniiMit éê tanMadS 

ce monde. * 

Ma très chère et très honorée mère » J6 
supplie notre débonnaire Sauvértrr de faire 
abonder en votre ame les déîfcers de son 
saint amour. Puisqu'il plaît à sa bonté da 
me laisser encore en cette pénible et ché- 
tive vie , et m'y donner !a consoFalron de 
savoir comme voEre digne cœtrr me contî- 
nnesa diiection, il faut que je me donne 
encore ce contentement de vous dhti, qU6 
c'est une douce pensée que celle que fa 
très sainte for nous donne , que dans feS 
délices immortefîes que i'incompréheftsfble 
charité de Dieu a préparées à se:^ enfants, 
ils se reconnoîtront et se souvrendront âes 
particulières consolations et utilités de 
leors saintes amitiés Faites par vos safntes 
prières , ma très chère mère , et ceWes de 
vos dévotes sœurs, que mes ingratitudes 
ne me privent pas de ce bonheur. J'ai su 
par nos bonnes sœurs qui sont à Troye^, 
combien de consolation et de profit spi- 
rituel elles ont reçu de la favetfr qtfe vous 
leur faites de les faire entrer en votre mo> 
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UMtère , et de leur parler a?eo un cœur 
tout guave et maternel. Je vous en remer- 
cie , et de tant d'autres charités et assi* 
stances que votre charité leur fait. Aussi 
certes sont-elles bien vos filles, et je voua 
supplie de leur continuer vos bons avis ; 
car je leur mande qu'à leurs besoins elles 
recourent à vous en toute confiance. Ah ! 
si j*avois encore une fois ce bonheur, 
combien tendrement nous embrasserions- 
nous , ma très chère mère , et combien 
de suavité recevroit mon esprit de com- 
muniquer en toute sincérité et franchise 
avec le vôtre 1 Je ne mérite pas cette grâce. 
Je demeure d'une aftection incomparable, 
votroyelc* 

405» LETTHB. 

U^ MÉME^ ▲ Là IIÊIIB* 

Toschaiit l\inion projetée des deux ordres » des 
«■rméUles et de la Visitation. 

Ma très bonne et très chère mère, le 
divin Sauveur règne éternellement en nos 
âmes , et sa très douc« et sainte mère 
notre vraie protectrice. J'espère en la grâce 
de leur divine majesté , que ce qu'ils ont 
uni en leur sacrée dilection , le temps , ni 
le silence , ni chose quelconque n'y appor- 
tera aucune altération. Il me semblt; im- 
possible de vous oublier; vous m'êtes 
trop ohôrement précieuse. J'estime tant la 
grâce de votre amitié et de votre souvenir 
devant Dieu, que rien n'y est comparable. 
Ma bonne et chère mère , obtenez de ce 
très débonnaire Sauveur, que je vive ce 
peu de jours qui me reste , et que je 
meure en sa grâce» accomplissant parfai- 
tement sa très sainte vofonté. Héhis I que 
le très cher et bon père monsieur le com- 
mandeur est heureux d'avoir vécu et fait 
son pmsifge si saintement ! Cette chère 
ame ne respiroît que la gloire de Dieu , et 
l'hon^euc de sa sainte mère. Mon cceur a 
ressenti cette perte , qui est très grande ; 
mais béni soit le saini nom de Dieu , qui 
nous le rendra plus utile devant sa ma- 
jesté , où il verra avec nos saints fonda- 
teurs les besoins de leur institut, et de nos 
âmes en particulier^ pour nous obtenir ee 
qui nous est nécessaire* Il avoit bien au 
cœur Punion de notre petke coogrégation 
avec vatc^ giraud et mai u^a^ ie cioi» 



qu'il vous fit tenir la lettre que je vous 
écrivois sur ce sujet , où je vous priois , 
ma bonne mère , de nous si.i^nifier ce que 
de notre part nous devrions contribuer 
pour acquérir le bonheur d'une spéciule 
union avrc vous. Le révérend père Gibius 
nous fit l'honneur de nous en écrire , et 
nous disoit que nous devions faire une 
communion générale tous les samedis à 
cette intention , les unes pour les autres. 
Je lui répondis comme nos constitutions 
ne nous permettoient pas des communions 
générales par-dessus celles qui sont or- 
données, mais que nous appliquerions à 
cette intention celles qui se feront tous les 
samedis , qui sont au moins trois ; et que 
si votre saint ordre nous faisoit part de la 
sienne du samedi , cela seroit bien conve- 
nable à la grandeur de ,sa charité. ma 
très bonne et très ohèro mère , ne faot*il 
pas que les grand:» et abondants en ri- 
chesses spirituelles en départent aux pau- 
vres et petfts , comme en vérité je crois 
être notre petite congrégation en compa 
raison de voire saint onire, qui a déjà en 
voyé tant de saints et de saintes dans le 
ciel Y Depuis peu de jours j'ai reçu votre 
lettre du huitième de novembre , où vous 
me déclare! vos pensées pour cette sainte 
union, laquelle j'embrasse de tout mon 
eœur, ayant incontinent offert ma vo- 
lonté à EHeu , el celles de toutes les filles 
de la YisitattoD, selon votre sainte inten- 
tion , qui est toul-à-fait selon que ftovs 
pouvions désirer, et laquelle me donne un 
certain sentiment qui me console » et fait 
espérer be^iucoup de grâces de cette liai- 
son. Or comme la fêle de la très sainte 
ot pore Conception de Notre-Dame , et 
celle de saint Jean étoient passées , quand 
je r*»çus votre bénite lettre , je n'ai laissé 
de faire l'offrande, et je ferai coucher 
par écrit les saintes intentions de notro 
union bien exprrinjes, qne j'enverrai en 
tous nos monastères; afin que dès main- 
tenant nos sœurs offrent .-(o divin Sauveur 
et à sa siiinte-mère lm»rs cœurs pour cela, 
attendant do le fîiiro généralement au jour 
de l'immaculée Conception, et le's prie que 
celasoitécritsur le livre duchapftre,etque 
tous les ans à ces deux saintes fêtes nous 
confirmions et reliions de nouveau notre 
sacrée union. Voilà , ml» toute bonne et 
chère mèr^t o» que aoue fertN». Faites 



316 



LETTRES 



à 



que votre monastère fasse le même , a6n 
que ce bonheur nous soit permanent et 
constant, à la très grande gloire de Jésus 
et de Marie. Vous me dites que nous ne 
vivrons plus guères nous deux. Dieu ! 
la bonne nouvelle ! Mais pourriez-vous ob- 
tenir de la divine miséricorde , que nous 
partissions et allassions ensemble louer , 
adorer, aimer et bénir éternellement ce 
souverain amateur des âmes? Ma bonne 
mère , employez votre crédit pour cela, 
selon toutefois le très saint bon plaisir du 
Sauveur, que je supplie vous combler de 
son saint et pur amour, et toutes vos chè- 
res filles , aux prières desquelles je me re- 
commande , et suis de cœur, votre , etc. 

406* LETTRE. 

LA MÊME, A UNE GRANDE SERVANTE 
DE DIEU. 

Elle lui parle confidemment de ses peines inté- 
rieures. 

Ma très chère mère, j'ai eu tant de con- 
solation en la réception de votre dernière 
lettre , si pleine de votre bonté et vérita- 
ble affection envers nous, que toujours 
depuis je désire que vous me continuiez 
la grâce d'en recevoir quelquefois de sem- 
blables , et de vos nouvelles. Celles de ces 
deux familles d'Annecy sont bonnes, Dieu 
merci ; et je vous puis dire avec vérité et 
confiance, ma très chère mère, que Dieu 
y répand de grandes grâces. Il y a en ce 
monastère premier gnmd nombre d'ames 
d'élite, entre lesquelles il s'en trouve que 
Dieu élève à une très épurée et solide 
perfection ; et toute la famille marche avec 
une grande paix et union. Notre bonne 
mère Péronne-Marie de Cbastel , supé- 
rieure de céans , les conduit fort bien : la 
gloire en soit à Dieu auteur de tout bien. 
La seconde maison est une famille inno- 
cente, pure et ponctuelle à l'observance, 
aussi bien que celle-ci. Enfin il semble que 
ce grand et divin maître se plaise à donner 
grande bénédiction à ces deux monastè- 
res; et par Mes avis que je reçois des au- 
tres, je lire sujet de me confondre, et 
rendre d'immortelles grâces à notre Sei- 
gneur. Notre bonne mère et moi n'avons 
qu'un cœur. Je tâche de suivre la commu- 
nauté en toutes ses pratiques , mais im- 



parfaitement (à mon accoutumée: ) rem 
a peine à me le souffrir ; et l'on me rend 
tant d'honneur et de déférence , que cela 
m'est à charge ; mais je tâche de m'y sou- 
mettre par obéissance. Notre bon Dieu 
m'envoyant tant d'occasions de contente- 
ment parmi ces chères âmes , m'a envoyé 
un exercice de peine intérieure , sous la« 
quelle je sècherois, si sa bonté ne me 
tenoit de sa main. Je me soumets de toutes 
mes foibles forces à ses justes jugements , 
et vous conjure, ma très chère mère , de 
lui protester souvent pour moi , que je ne 
le veux point offenser ; et ne lui demande 
que cette grâce, et que je fasse et souffre 
tout selon son bon plaisir , et comme il lui 
plaira. Je dis ceci sans lumière ni goût , 
mais je veux que ce soit de tout mon 
cœur. Voyez si j'ai besoin de vos prières , 
et de celles de vos chèpes sœurs? Procu* 
rez-moi , ma bonne mère , encore celles de 
tous les amis que vous conuoissez avoir 
crédit auprès de notre très débonnaire 
Sauveur ; afin que j'obtienne par sa grande 
miséricorde, que je sois éternellement unie 
à lui par l'immortalité de sa gloire. Ma 
très chère mère, je sais bien que je parle 
à vous seule , selon mon accoutumée : en 
cette confiance je ne vous puis rien celer, 
sachant aussi quelle est la véritable bonté 
de votre cœur pour moi. J'ai béni Dieu , 
quand j'ai su que notre trè.«î chère mère 
du très divin Sacrement étoit établie. En-* 
fin ce grand gouverneur achève ses des* 
seins quand il lui platt ; et toutes les 
traverses qu'il a permises , se converti- 
ront à sa gloire et au bien des âmes. 
Votre , etc. 

407* LETTRE. 

LA MÊME , A LA MÊME. 

Sur le même sujet ; c'est ainsi que Dieu exeroe 
les âmes en l'état de perfection. 

Ma très chère mère , il a plu à notre Sei- 
gneur de tirer à soi depuis peu de jours 
notre toute bonne et chère mère Péronne- 
Marie de Chastel , qui a fait ce passage en 
vraie sainte , comme à la vérité c'étoit une 
ame où l'on a toujours vu régner l'esprit 
de Dieu. Bénite soit à jamais son éternelle 
bonté , qui l'avoit gratifiée de tant de grâ- 
ces , et vraies vertus chrétiennes. Nous 
sommes demeurées dans un extrême dé- 
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poiiillement, et grande douleur avec rai- 
son : je lui aTois une entière confiance ; 
c'étoii toute ma consolalion en mes an- 
goisses , mon aide et conseil dans les af- 
faires qui nous arrivent continuellement , 
recevant d'elle un soulagement et forc« 
très grande. Notre Seigneur soit béni. 
J*adore de tout mon cœur les sacrés des- 
seins de sa souveraine et paternelle Pro- 
vidence, et m'y soumets le plus douce- 
ment qu'il m'est possible, suppliant sa 
bonté d'avoir pitié de moi , et de me sou- 
tenir et conduire dans l'étroit sentier de 
sa très sainte volonté , ne permettant pas 
que je m'en détourne jamais ; mais que 
j'y chemine fidèlement jusques au dernier 
soupir de ma vie. Je suis toujours dans 
mes peines et a ngoisses in térieu res, comme 
jevousavois écrit, ma chère mère, que 
Dieu m'y avoit donné quelque soulage- 
ment , non que je fusse délivrée ; mais 
j'avois je ne sais quoi qui me tenoit fort 
au-dessus,, et a vois de bons intervalles. 
Environ quinze jours avant le trépas de 
notre bonne mère, les peines se rendirent 
continuelles, et ne me quittent point ; et 
comme je le lui dis, et qu'il me sembloit 
qu'il y avoit plus de mal que je n'en pou- 
vois exprimer, et que l'on ne pensoit, 
ne le faisant pas bien entendre ni voir 
comme je le sentois, elle me répondit fer- 
mement : N'en ^)arlez à Dieu , ni avec 
vous-même : ne regardez jamais ce que 
c'est pour le dire à qui que ce soit , et ne 
faites jamais aucun examen là-dessus : 
cachez votre peine à vous - même , et 
comme si vous ne la sentiez point : regar- 
dez Dieu ; si vous lui pouvez parler , que 
ce soit de lui-même. Cela m'arrêta ; car 
si j'eusse voulu examiner, je me fusse 
embrouillée. De sorte , ma très ■ chère 
mère, que je ne le fais , ni pour m'en con- 
fesser, ni pour vous en dire rien de plus 
que ce que je fis en ma première lettre , 
pensant que c'est assez la même chose. 
Dieu par son infinie bonté vous en fasse 
connottre ce qui lui plaira , et qui m'est 
expédient pour y faire, avec sa grâce , sa 
très sainte volonté. Il me semble seule- 
ment ceci , que je n'appréhende pas si fort 
le mal que je faisois au commencement , 
que j'en suis plus remise à Dieu , sans sa- 
voir comment ; et qu'il m'est avis que je 
0ena une impuissance de rien faire de con^ 



traire à ces saintes et sacrées vertus , et 
un désir plus attentif à me surmonter, 
pour suivre la lumière du bien , et fuir le 
mal , pour petit qu'il soit , lorsque je l'a- 
perçois, bien que je n'en commette que 
trop par ma foiblesse et promptitude. 
Voilà, ma très chère et unique mèro, ce 
que je vois sans le chercher. Je parle de 
Dieu , j'encourage aux occasions, j'en 
écris, comme si je sentois et goûtois ce 
que je dis; et cependant c'est toujours 
avec un dégoût et violence. Cela ne se 
peut dire comme on le sent. Ne dois-je 
pas laisser de continuer? Je vous prie, 
lisez l'épftre soixante-cinquième du livre 
quatrième ; elle me donne quelque petit 
soulagement et lumière , que le bienheu- 
reux entendoit : car j'ai une peine grande, 
me semblant que je^ ne me fais pas bien 
connoitre. Si vous me dites que vous cun- 
noissez bien que ce grand serviteur de 
Dieu parle de ma souffrance , cela me 
donne grande force. J*ai admiré cette 
lettre-là ; car je n'ai nul souvenir d'avoir 
jamais eu semblable peine. Autrefois, 
c'étoit des tentations que j'avois contre 
quelque chose do la foi , comme il se voit 
dans ses épttres ; mais ce que je sens est 
tout différent : aussi est la lettre différente 
des premières. Ce qui me fait croire que 
Dieu permit que j'eusse quelque courte 
atteinte de ce que je sens maintenant, 
pour faire écrire cela au bienheureux, me 
souvenant bien du temps, et que j'eus 
une grande angoisse ; je ne me souviens 
de sa qualité. Il a fallu que pour cette fois 
j'aie donné licence à mon cœur de vous 
dire ceci , qui est peut-être assez inutile : 
mais comme je sais et sens votre bonté de 
cœur pour moi , et que je n'ai plus aucune 
créature au monde à qui je puisse avoir 
cette pleine confiance qu'à vous, je me 
soulage en vous disant tout ce qui me 
vient, et encore par le grand désir que 
j'ai de me faire connottre à vous , et à ce 
digne serviteur de Dieu; afin que vous 
me secouriez de vos prières dans cet ex- 
trême besoin , et de vos sages conseils de 
tous deux, selon que vous jugerez expé- 
dient. Votre dernière lettre m'a beaucoup 
consolée. Nos sœurs m'ont remis le far- 
deau de cette maison : j'ai acquiescé après 
avoir fait mes remontrances. Dieu par sa 
bonté me soit en aide. Notre pauvre dé* 
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lànte nous a lal^ de grufides affaires. 
C^toit une amo généreuse , qui entrepre- 
noit beaucoup pour la gloire de Dieu. Je 
ne vois et ne sens que croix. Mon unique 
mère, secourez-moi, et me faites secourir; 
en sorte qut$ Dieu me tienne do sa sainte 
main , et me conduise entièrement selon 
son bon plaisir , sans que j'y fasse aucune 
résistance. Je supplie sa bonté d'achever 
en vous l'œuvre de sa gloire. Il sait com* 
bien véritablement je suis votre , etc. 

Voyez-vous . ma chère mère ! je n'ose 
relire cette lettre , non plus que les autres 
que je vous ai écrites, de crainte d'ouvrir 
la porte aux réûexions et regards sur ce 
qui se passe en mon intérieur, à cause 
que la vue me pénètre de douleur , et me 
met au non plus ; de sorte que je m'en 
abs^tiens tant que je puis , et non tant que 
je voudrois, à cause de l'activité de mon 
esprit. Quand je vous écris, c'est avec la 
sincérité que je puis , selon la vue pré- 
sente , et cwmme j'eusse fait à notre bien- 
heureux père; mais si après je voulois 
regarder , il me fourniroit mille doutes. 
Je continue mes communions journalières 
avec de grandes peines et tentations quel-» 
quefois , et tous les autres exercices : ne 
le dolS'je pas faire? Notre bonne mère di- 
soit qu'oui. Votre, etc. 

408» LETTRE. 

LA MÊME, A I.A MÉMB. 

fille loi parle de son «fflicUiMi iDtérieoie. 

Ma très chère mère , notre Sauveur 
remplisse nos âmes des consolations et 
mérites de sa très sainte naissance. 11 y a 
environ un mois que je reçljs la vôtre du 
neuvième de novembre, qui me signifie 
la véritable bonté et soigneuse dilection 
que votre eme a pour la mienne , toujours 
alOigée, non tant toutefois par la divine 
grâce , qu'elle étoit la dernière fois que je 
vous écrivis^ où je disois la très sensible 
afllJction dont notre Seigneur nous a voit 
visitées par le trépas de notre bonne et 
vertueuse mère de Chastel î privation qui 
m'est grande ; mais j'adore de tout mon 
"œur la très sainte volonté de Dieu , que 
je vois , ce me semble , me vouloir entiè- 
rement dépouillée de tout en l'intérieur et i 
extérieur. C'est la prophétie que me fit | 



notre bienheureux père, avant que ]ê 
fusse religieuse. Hélas! je le veux de tout 
mon cœur ; c'est le seul bien que je desîro, 
que Taccom plissement de ce sacré vouloir 
en tout sans exception : que sA bonté me 
fasse la grâce que je ne lui résiste en rien 
que ce soit. Dieu 1 serai-je si heureuse , 
que cette grâce et miséricorde s'accom- 
plisse en moi? Demandez-la lui pour moi, 
ma très chère mère , je vous en prie : c'est 
grand cas, quand je vous parle; je m'at- 
tendris toujours un peu ; je le fais rare- 
ment , bien que quelquefois dans les vues 
et sentiments de la privation et soustrac- 
tion de ces précieuses vertus , et des pen- 
sées contre elles , qui me sont autant de 
dards dans le cœur. Je les vois pourtant 
ces divins trésors, Je ne sais où , au moins 
il me semble que je les désire , et voudrois 
souffirir toute chose pour en avoir la jouis- 
sance, et que rien ne sauroit être afflic- 
tion pour moi que leur privation. Mon 
ame voit je ne sais quelles délices aux 
âmes qui possèdent ces dons sacrés , 
d'une vue qui me feroit dessécher de dou- 
leur , si je m'y arrôtois. Mon Dieu ! si j'é- 
tois si heureuse de pouvoir donner mon 
sang et ma vie pour la sainte Église, oui 
pour le plus petit article de cette sainte 
foi , ce me seroit un délice ; car grâces à 
Dieu , je ne doute de rien , et suis desti- 
tuée de tout , ce me semble. 11 faut passer 
outre , et vous dire , ma très chère mère , 
que fort peu de temps après que je vous 
eus écrit, il plut à la divine bonté me sou- 
lager un peu de coa grandes pressures et 
angoisses que j'avois alors , par un plus 
sensible sentiment de sa divine présence ; 
car je pense vous avoir dit que toujours il 
m'a été laissé quelque mince et impercep- 
tible sentiment, ou vue de Dieu , où mon 
esprit trouvoit quelque accoisement en sa 
fine pointe, p;irmi ces grands orages des 
peines et tentations; et tandis quej'étois 
ferme à me tenir là , ce bien causoit quel- 
que paix en mon ame dans cotte pénible 
situation. Je me souviens que quand il 
plut à notre Seigneur me donner le com- 
mencement de mon soulagement dans ces 
grandes tentations, dont je fus travaillée 
tant d'années au commencement de mon 
vœu , sa bonté me donna cette manière 
d'oraison d'une simple vue et sentiment de 
6a divine présence , où Je me senlois tant 
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•bflfidofiiiée , absorbée et reposée en Itif ; 
et cette grâce m'a été continuée , bien que 
par mes infidélités j*y aie beaucoup con- 
trevenii , iaiasanl entrer dans mon esprit 
des craintes d'être inutile en cet état : et 
youlant faii'e quelque chose de ma part, 
je gâtoift tout; et encore souvent suis-Je 
attaquée de celte môme crainte , non pas 
à l'oraison , mais en mes autres exercices, 
où je veux toujours un peu agir et faire 
des actes , encore que je sens bien que je 
iBB tire par ce moyen de mon centre : sur- 
tout je vois que cet unique et simple re- 
gtrd en Dieu est aussi mon unique remède, 
et seul soulagement dans mes travaux et 
tentations , et en toute sorte d'accidens et 
divers événemons de cette vie : et certes , 
ai Je sut¥ois mon attrait , je ne ferois que 
cela en tout , sans exception. Car si je 
pense fortifier mon a me par des pensées 
et discours, par des résignations et actes, 
je m*expose à de nouvelles tentations et 
peines, et ne puis faire cela que par une 
grande violence , qui me laisseroit à sec ; 
si qu'il me faut promptement retourner à 
cette simple remise , me semblant que Dieu 
me fait voir pur là qu'il veut un total re- 
tranchement des saillies de mon esprit, et 
de ses opérations en ce sujet ; car son ac- 
tivité voudroit tout ménager , et peut^tre 
que Dieu ne veut que cela de moi en toutes 
cboaea , je veux dire aussi en toute sorte 
d'exercices spirituels , que cet unique re- 
ganl eo lui , ni en toutes mes peines, tea- 
taUoos at afflictions , qui peuvent arriver 
en cette vie : et c'est la vérité , que plus 
js tiens mon esprit ferme là-dedans , mieux 
je ma trouve en toutes choses, et sur-tout 
mes peines en sont plus tôt passées. Et 
.""activitéde mon esprit est si grande , que 
j'ai toujours besoin d'être confortée et en- 
couragée pour cela. Hélas 1 mon bienheu- 
reux père me l'a tant ditl mais mon esprit 
réfléchissant me dit qu'il ne m'a pas vu 
en ces peines que j*ai maintenant, et que 
ce n'étoit que pour l'oraison , et sembla- 
bles tricheries , qui me donnent peine , et 
quelquefois donnent le change aux autres, 
dont je ne suis pas fâchée ; car en celle-ci 
je n'y vois point de péril , et j'y trouve 
Dieu , et n'ai qu'à me tenir ferme , où es 
autres il m'est avis que je marche toujours 
sur lo bord d'un précipice. Feu noire bonne 
mère supérieure m'aidoil fort; car elle me 



portoît tota1ement»à marcher ferme et sang 
crainte dans cette simple vue de Dieu ea 
tout et sans exception : que cela suffisoit ; 
et plus il y a du dénuement, je dis même 
des sentiments de confiance, remise et 
repos en Dieu , plus , ce me semble , cela 
donne de force et suavité à l'ame , qui voit 
qu'elle veut être simple et si pure , que 
rien ne l'appuie que Dieu seul. Nous avons 
une sœur qui marche dans le plus grand 
et absolu dénuement, que je pense qui 
se puisse voir : et notre bonne mère ma 
disoit que Dieu la faisait aller devant moi 
dans la voie où il veut que je marche* 
C'est une ame toute vertueuse. Notre 
bonne défunte lui fit écrire son intérieur; 
je le lui ai encore fait ajouter par le menu : 
son dénuement est admirable; et à ce 
propos , je me souviens qu^il y a quelques 
jours que notre Seigneur me donna une 
clarté qui s'imprima fort à moi , comme 
si j'eusse vu la chose nuement ; que je ne 
me dois plus regarder , mais marcher à 
yeux clos, appuyée sur mon bien aimé, 
sans vouloir voir ni savoir le chemin par 
où il me conduira , ni non plus avoir soin 
de chose quelconque , non pas même de 
lui rien demander, mais demeurer sim* 
plement toute perdue et reposée en iui^ 
Or depuis ce jour do soulagement, il me 
semble que j'ai été plus ferme à me tenir 
en Dieu. J'ai eu rarement de ces violentes 
attaques , sinon deux ou trois fois. Voilà 
tout ce qui m'est venu en vue : je pense 
qu'il est ainsi. Si je ne m'exprime pas 
bien à cet insigne serviteur de Dieu , vous 
ne laisserez de m'entendre , et me dire ce 
qu'il dira. Votre , etc. 

409» LETTRE. 

hk mAmb, aux HBLIGIBDSBS ]» LA 
VISITATION» 

Signée de sa propre main, la veille de san 
glorieux décès. 

Moalins, 6 déoembre iséi» 

Mes très chères et bien aimées filles ^ 
me trouvant sur le lit du trépas , nonob- 
stant , et avec un très grand désir de ne 
plus penser à chose quelconque, qu'à 
faire ce passage en la bonté et miséri- 
corde ùc Dieu , je vous conjure , mes très 
chères filles , que pour les aflaires dé i'iii* 
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Btîtut l*on ne s'y précipite point , et que 
personne ne prétende j*y présider ; mais 
de suivre en cette occasion comme en 
toutes autres les intentions de notre bien- 
heureux père , qui a voulu que le monas- 
tère d'Annecy fûl reconnu pour mère de 
tout rinstitut; et je vous prie, mes très 
chères sœurs, de continuer en cette union 
comme vous avez fait jusques ici , et que 
ces premiers et principaux monnslères 
aient toujours soin des petits, et soient 
prêts , autant qu'il leur sera possible , de 
les secourir et assister charitablement, etc* 
Je vous prie d'avoir soin de la paix de 
Dieu entre vous, et de l'union charitable 
entre les monastères; bonheur qui vous 
obtiendra de très grandes grâces de Dieu. 
Ayez une très grande fidélité à vos obser- 
vances , mes chères sœurs : vous vous êtes 
obligées par vœu solennel à garder tout 
ce qui est de votre institut , et les supé- 
rieures de les faire garder. Prenez garde , 
mes très chères filles , de ne pas ajuster 
vos règles à vos inclinations , mais de sou- 
mettre humblement et fidèlement ces mê- 
mes inclinations fà leur. obéissance. Gardez 
la sincérité de cœur en son entier, la sim- 
plicité et pauvreté de vie, et la charité à ne 
dire et faire à vos sœurs, je dis universel- 
lement 5 que ce que vous voudriez qu'elles 
dissent et fissent pour vous. Voilà tout ce 
que je vous puis dire , quasi dans l'extré- 
mité de mon mal. Mes chères filles , avant 
que de finir, il faut que je vous supplie et 
conjure d'avoir un grand respect , une 
sainte révérence et une entière confiance 
pour madame de Montmorency, qui est 
une ame sainle , que Dieu manie à son 
gré , et à qui tout l'institut a des obliga- 
tions infinies, pour les biens spirituels et 
temporels qu'elle y fait. Je vous estime 
heureuses de l'inspiration que Dieu lui a 
donnée : c'est une grâce très grande pour 
tout l'ordre , et pour celte maison en par- 
ticulier. Elle vit parmi nos sœurs avec plus 
d'humilité, bassesse, simplicité et inno- 
cence , que si c'étoit une petite paysanne. 
Rien ne me touche à l'égal de la tendresse 
où elle est pour mon départ de cette vie : 
elle croit que vous la blâmerez de ma 
mort. Mais, mes chères filles, vous savez 
que la divine Providence a ordonné de 
nos jours , et qu'ils n'en eussent pas été 
plus longs d'un quart d'heure. Ce voyage 



a été d'un grand bien pour les maisons 
ou nous avons passé, et pour tout l'insti- 
tut. Ne soyez point en peine des lettres 
que vous m'aurez écrites depuis mon dé- 
part de cette vie ; elles seront toutes je- 
tées au feu sans être vues. Je me recom- 
mande de tout mon cœur à vos plus cor- 
diales prières. J'espère en l'infinie bonté , 
qu'elle m'assistera en ce passage, et qu'elle 
me donnera part en ses infinies miséri- 
cordes et mérites ; et si je ne suis point 
déçue en mes espérances , je prierai le 
bienheureux de vous obtenir l'esprit d'hu- 
milité, qui seul vous fera conserver cet 
institut. C'est tout le bonheur que je vous 
souhaite, et non point de plus grande per- 
fection. Je demeure de tout mon cœur, en 
la vie et en la mort , mes très chères ei 
bien-aimées sœurs , votre , etc. 

440« LETTRE (4). 

LA MÊME , A LA MÈBE ANGÉLIQUE ABNAUD , 
ABBESSE DE POBT-ROITAL. 

EUe lui parle de ses peines et de ses tenUtioiuk 

3 février 1637. 

Ma très chère mère , Dieu m'a envoyé 
un exercice et peine intérieure , sous la- 
quelle je sécherois si sa bonté ne me te- 
noit de sa très sainte main. Je me sou- 
mets de toutes mes foibles forces à ses 
justes châtiments, et vous conjure, ma 
très chère mère , de lui protester souvent 
pour moi , que je ne le veux point offenser, 
et ne lui demande que cette grâce, et que 
je souffre tout comme il lui plaira. Je dis 
ceci sans lumière ni goût; mais je veux 
que ce soit de tout mon cœur. Voyez si j'ai* 
besoin de vos prières et de celles de vos 
chères sœurs. 

(1) Cette lettre, et celles qui suivent, sont tirées 
des Lettres chrétiennes et spirituelles , de mes- 
sire Jean Duverger de Hauranne , abbé de Saiot- 
Gyran , Lion, 1674, 3 vol. in-i2, tom. 1", pag. 54 
et suiv. 

L'auteur de ce recueil , dans une lettre adres- 
sée à une supérieure de la Visitation , s'exprime 
ainsi sur la mère de Chantai, au sujet de la pau- 
vreté : « C'est 1 héritage que m'a laissé votre hea- 
» reuse mère, qu'on dit avoir déjà fait des mira- 
» des. Car dans la lettre que j'eus l'honneur de 
n lui écrire lorsqu'elle partit de Paris , je lui ai 
: rendu grâces de ce qu'elle s'éloit plainte du peu 
» de soin que l'on avoil maintenant dans les mai- 
» sons religieuses , de garder la pauvreté , etc. » 
Tom. II , p. 3* 
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Ma 1res chère mère , Dieu m'a donné 
quelque consolalion sensible lisant voire 
lettre , et je ue sais quoi de proronde et in- 
time dileciioD pMr tous , qu'il me semble 
qu'il n'y a qu'un seul cœur entre nous , et 
que TUS prières et celles de ce digne servi- 
teur de Dieu (1), que vous m'avez ac- 
qoiâM par la miséricorde de Dieu , m'ob- 
tiendront force et grâce pour ne point of- 
fenser Dieu , et correspondra avec fidélité 
à sa très Bainla volonté, et au dessein qu'il 
• pour ma petitesse. Croyez que vous 
m'êtes si chère et intime , que je ne puis , 
selon mon sentiment, me présentera Dieu 
uns vous ; et j'ai conBance que dans mon 
besoin vous persévérerez avec un soin ex< 
tnordinaire , de prier et faire prier. J'at- 
tends de bon cœur les avis de ce grand 
homme de Dieu. Il m'impétrera s'il lui 
plaît , la grâce de les suivre fidèlement : 
dites-lui ce que Je fais . et s'il l'approuve. 

Je ne veux jamais l'oublier devant Dieu. 
Mata hélas comme sont mes prières I J'en 
laiaHe le soin à celui qui sait mes désirs , 
et ma douleur de me sentir privée du seul 
bien que j'estime et souhaite. Mais il faut 
vivre eu-dessus. Dieu m'en fasse la grâce. 
Je trouve, ce me sembie , dans une épttre 
qudnotrebienheureuxm'aautrefoisécrile, 
quelque chose de mit peine. Il me dit que 
c'est vraie insensibilité qui me prive des 
lumières et sentiments de la foi , de l'es- 
pérance, et de la charité, que vous avez 
pourtant et en très bon état, dit-il, mais 
Dieu ne veut pas que vous en ayez le ma- 
niement , ni que vous en jouissiez, sinon 
justement pour vivre , et vous en servir es 
occasions delà pure nécessité. Je n'ai pas 
toutefois souvenance d'avoir Jamais eu 
rien de semblable à ce que je sens main- 
Inant. Hais Dieu taisoit abonder ses lu- 
nûères en ce grand saint, qu'il m'avoit 
donné pour përe et pour guide , d'une ma- 
nière si extraordinaire, dont il soit béni 
éternellement. Je crois bien qu'il n'a pas 
quitté sa direction sur moi : je me sou- 
viens tous les jours de ce qu'il m'en a pro- 

(IJ H. Vtbbi da Saint Cjraa. 



mis : tout ce que je pratique que Je v v 
ai dit ci-devant , est de ses avis que l'on 
trouve toujours plus utiles. Je m'oubltois, 
ma très bonne et chère mère, de vous dire 
que parceque je ne puis plus faire des 
actes, j'ai écrit ma protestation de ^oi, 
de conËanca , et mon entier abandonne* 
ment de moi-même entre les mains ds 
Dieu , et tout ce que je pense. J'en porte 
le papier sur moi, que Je touche pour 
signe de conGrmation en ce regard simple 
de Dieu. Notre bonne mère d'Annecy ap> ■ 
prouve tout cela , etc. 

UV LSTIRB. 



Ha très chère mère , je suis toujours 
dans mes peines et angoisses intérieures. 
Comme je vous avois écrit , ma très chère 
mère, que Dieu m'y avoit donné quelque 
soulagement , cela a duré environ Ireis ou 
quatre mois, non que je fusse délivrée, 
mais j'avuis je ne sais quoi qui me tenoit 
fort au-dessus , et avois de bonnes inter- 
valles. Environ quinze jours avant la mort 
de notre bonne mère , les peines se rendi- 
rent continuelles, etne me quittent point. 
El comme je les lui dis, et qu'il me sem- 
bloit qu'il y avoit plus de mal que Je n'en 
pouvois exprimer , et que l'on ne pensoit , 
ne me faisant pas bien entendre ni voir 
comme Je le sens, elle me répondit ferme- 
ment : N'en parlez à Dieu , ni avec vous- 
même , ni ne regardez jamais ce que c'est 
pour le dire à qui que ce soit, et ne faites 
jamais aucun examen là-dessus. Cuchez 
votre peine à vous-même, et comme si 
vous ne la sentiez point. Regardez Dieu. 
Si vous lui pouvez parler , que ce soit de 
lui-même. Cela m'arrêta; car si je me 
fusse voulu examiner , je me fusse em- 
brouillée. De sorte, ma très chère mère, 
que je ne le fais , ni pour m'en confesser 
jamais, ni pour vous en rien dire de plus, 
que ce que je Qs en mii picmiére lettre, 
pensant que c'est pour lu même chose. 
Dieu par son infinie bunié vuu:> en fdsso 
connullro ce qu'il lui plaira, et qui m'est 
expédiant, puiir y faire, avec sa grâce, 
sa 1res suinte volonté. Il mo semble seule- 
meutcuci, que je n'appréhende pas si fort 

il ■ à 
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\é mal fâ, <}ne je faisote Au commencé- 
tuent ; que j'en suis plus remise à Dieu 
•mis savoir comment ; et qull m'est avis 
ïjUe |e sens une impuissance de rien faire 
ée contrai^ à ses maintes volontés, et 
un désir plus attëuiif à me surmonter 

Etif suivre la lumière du bieti ; et sur le 
il pour petit qa'il soit, lorsque je Fa- 
toérçois; bieU que je n'en commette que 
Itop, par ma foiblesse et promptitude. 
Vblld ; ma toute chère et unicjue mère , 
lyMsd^ll t^tt ainsi à Dieu, ce que je vois 
sans le chercher. Je parle dé Dieu \ J*èn^ 
courage les autres aux occasions, j'en 
écris comme tsi je sentôfs et goûlois ce 
que je dois i et cependant c'est toujours 
avec dégoût el violence » et cela ne se peut 
dire comm» i'im le sent. Ne dois-je pas 
laisser de continuer ? Je vous prie , Usez 
ra^irè soUdnte et cinquième du livre 
q[uUtHèlhe; ^lléme donné quelque petit 
lM>t)1agement et lumière que îe bienheu- 
jteot m*éntendoit. Cér j'ai une grande 
peifii^ mô Sen^blaht que je ne me fais pas 
blen'cohnôitfe. Que Bl vous me disiez que 
^ jgrand serviteur dô Dieu et vous , voyez 
et eoAnbiSôè^ bl^n qUe cNbsi que ma souf- 
tfauce , et ïeS hoï*ritteô pîensées dlnfidé- 
litô, et lés It^S^nsibilités que je sens , qui 
me la cauàônt , que cela me donneroit, cô 
me semble , grande force. Je n'ai aucune 
Créature au monde à qui je puis^fe avoir 

feihô confiance qu*à vous. Je me soulage 
Vous dire tout ce qui me vient, et encore 
bar le grand désir que j'ai de me fàirô 
counoître à voué , et i ce digne serviteur 
de Dieu , afirt que Vous me secouriez de vos 
prières dans cet extrême t>csolft, et de Vos 
iages conseils 'de tous deux, selon que 
Vous jugerez expédient. Je ne dî& rieii â 
Ce grand serviteur de Dieu \ Dieu me rende 
digne de lui être ce quH veut , et du sé- 
Odurâ dô séà prières. 

i^3« LETTRE. 

UL ILÈHE» A lÂ BÊmt. 

S7 octobre Ii38« 

Ma bonne et chère mère, nous sup- 

S lions nôtre Seigneur qu'il vous comble 
e grâce avec son bon serviteur, un mot 
it ses nouvelleâ quand vous m'écrirez. 
Alèu soit béai* 



Ma très chère mère, fleus avons de 
nouveau fait faire des prières et dire des 
messes pour le bon serviteur de Dieu , à 
ce qu'il plaise à l'inQnie bonté de notre 
Seigneur de lô mettre en liberté , si c'est 
v»k bon plaisir. 

m^ LETTRE. 

LA MÊMB, A LA MÊME. 

22 jaUIet 16S8. 

Ma très chère mère ^ il me tarde de sa» 
voir de vos nouvelles, et du bon serviteur 
de Dieu , que la divine bonté sanctifie 
dans sa détention , et vous , ma très chère 
mère, par la patience que vous avez à 
porter unf si sensible affliction. Car il 
m'est avis qu'elle vous seroit bien oui- 
santé si vous ne la regardiez en la très 
adorable et sainte volonté de Dieu. Pour 
moi je porte toujours ma croix , elle ne 
m'est pas souvent si engoissouse , que 
quand je vous écrivis. La divine bonté, 
par les prières de la très sainte Vierge , 
ce me semble , me donne un peu plus de 
fermeté à ne la pas regarder, et à tenir 
mon esprit en oe simple regard en Dieu^ 
et souffrir là-dedans mes misères et pree^ 
sures, mes craintes et foiblesses, sans 
pouvoir faire autre chose ) et je connois 
que plus je suis ferme dans cette absolue 
simplicité et regard, sans faire aucun 
acte, plus tôt je suis soulagée. Mais la 
durée de oelte peine me fait craindre 
qu'elle ne procède de* foiblesse en ces di« 
vines vertus , et non d'exercice donné de 
Dieu ^ pensée que je ne regiirde non plus 
volontairement que les autres. Car dans 
ma foibieiçse et impuissance à tout» selon 
le sentiment) tout me fait peur, et n'ai 
pour tout refuge que ce regnrd simpie ^ et 
toucher mes résolutions, que je porte 
écrites sur mon ctturv et dire doucement 
et paisiblement à notre Seigneur : Gs que 
vous voulez , je le veux ; oe que vous ne 
voulez pas , je ne le veux pas. 

Je me recommande toujours aux prières 
du bon serviteur de Dieu* 
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U ll£lfE , A LA MÉMB. 

15 férrier 16S9. 

Ma Mb obère mère, si j'étois cligne de 
quelque souffrance des vrais serviteurs de 
Dieu, je sais bien que sekm mon gentiment 
]• choisirots de très grand cœur celle de 
ce vertueux prélat (4), avec la grâce du 
bon usage qu'il en fait, plutôt que toutes 
les félicités (|tiî se peuvent trouver en 
cette vie. Mon Dieu , ma chère mère , que 
ce que tous rh*en dites me console. J'en 
bénis Dieu de toute mon afîecLion, et sup- 
plie sa bonté lui coœm«ûi4|uer, continuer, 
et accroître ses grâces. 

Faites , |e vous supplie , que ce vrai 
àervitear de Dieu ne s'oublie point de moi 
•Il ses stdnts sacrifices et oraisons , j'en ai 
plw de bescrin que jamais, ma peine inté- 
fîeiiro se rendant plus pressante et conti- 
mielle depuis quelques semaines, et 
tsttmie sans intervalle , plus serrée et im- 
paissante , et les pensées plus fréquentes , 
qnî transpercent mon cœur : car elles sont 
Mnme des dards poignans. J'en aime la 
douleur, puisqu'elle me sert de témoi-^ 
gMge que je ne les veux pas, ne pouvant 
rien désirer, sinon cette incomparable 
gWK» de ne point offenser mon Dieu , et 
de faire el souflfnr ce qu'il lui plaira. Je 
foie <5s ijm m'échet, et en la manière ordi- I 
aaira iuftant l'observance, tant que je 
pih av»e ftide de Dieu. J'ai pour Tordi- 
Mire , quand je me puis retirer, ce soula- 
geiMtit d'alîceiser mon esprit auprès de 
Dtett , en cette siâiple vue quand le senti* 
meiil m'en est donné , où comme je purs 
je mo tiens ià patiente et soufi'rante, sans 
rkn faire ni dire, ne le pouvant, sinon 
rarement qirelque parole d'union ou d'ac- 
quieeeement ^ cornme je puis , et quelque* 
Msfaf de la peine à cela par la crainte 
que ce n'est rien faire. Maisje la souffre 
e^eMtiAue tant que je puis è me tenir 
fefAe W. H est hnpo^sîble d*eîprimer la 
qualité ^ ma souffrance. Mon esprit actif 
et loBjours réfléchissant, fait toujours 
qr^lcfue re^fd , et ieete Teffraie. Quelque- 
fefela lèle et le cceur sont si saisis , que 
cVst iSbwti étrange. Je tétehe de souffrif 



I tout comme je dis , et de ne^faire aucune 
réflexion volontaire. Il m'est avis que j'au- 
rois quelquefois bosoin que Ton m'enten- 
dît', pour m'encourager et soulager. Dieu 
ne le veut pas« ni moi aussi. Son saint 
nom soit béni. Ma chère mère , je me soih 
lage un peu en vous disant quelque cbose 
de ma peine , et à ce vrai bon serviteur 
de Dieu que j'honore tant, me confiant 
que vous prierez bien tous deux pour moi« 
et me direz toujours quelque bonoe pa» 
rQle. 

Je rAommande r«tte affaire au bon ser- 
viteur de Dieu, afin que si c*esl an dessein 
de Dieu qu'il réusaisse à^a gloire. 

Je ne désire en toutes choses que la 
1res sainte volonté de Dieu. soit faite. 
Pourvu que je lui sois fidèle, toutes autres 
choses me sont motas que rien. Dieu, 
qu'une ame est heureuse qui a la liberté 
de traiter avec Dieu , et de se fortifier par 
lumières et sentiments contre les travaux 
et événements de cette misérable viei 
Toutcola m'est été, et ne me reste que 
cette simple soumission auprès de Dieu, 
âans en pouvoir foire d'autre, ni la sentir, 
ni oser regarder, si je suis ainsi, sana 
m'exposer à être repoussée par utxe mau- 
vaise pensée, ou serrure de cœur; ainsi 
faut simplement demeurer là comme il 
plaît à Dieu, Son saint nom soit béai» 

446« LETTRE. 



fcàllÉlUI, ALA mAmB. 

15 Janvier iUO, 

Ma très chère mère, nous fîmes faire 
incontinent la dévotion que vous nous 
mandâtes par la vôtre dernière. Dieu 
veuille qu^elle ait été profitable à cette 
personne. Dieu 1 qu'il y a grande com- 
passion aux âmes qui sont en péril d'of- 
fenser Dieu ! Toute appréhension passo tôt 
de tn'on e^\t, fbrs celin de Cet éloigné-' 
ment et séparation de Dieu. J'écris ce mot 
avec violence, tant le fait m'est en hor- 
reur et oa« péflètn^. Maiscetle infinie bonté, 
par les intefoosdioiis de la sainte Vierge» 
comme je crois», me tient an pett plue 
ferme è ne paa m'arrête» à wfgarder rns 
peine, <piûif^m j& la seaée dovioureuse- 
qu0iqinM|9< 



m 



Dieu , j Y ai êti des inteiralleâ , non loute- 
fois dans un entier aflranchissement. Dieu 
le veut ainsi; sa sainie TOlonlé soit faite; 
et moyennant son aide, je ne veux jamais 
que ce très saint bon plaisir, [ionob:«tutit 
que je tous écris ceci avec abondance de 
lânnes , ce que je n'avois pas pensé de 
faire; parce que depuis quelque temps le 
mal De m'a pressée. J'ai grand desir de 
bien connottre la, volonté de Dieu, pour 
ces trois cbuses que je vous supplie de re- 
commander et considérer devant sa bonté, 
«t que le fidèle serviteur de Dieu tasse le 
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Ma bonne et chère mère , souffrez-moi 
ce petit billet qui vous va dire encore à 
Dieu. A'Dreu donc, ma toute bonne et 
cbère mère. A Dieu soyons unies, qnji est 
invariable. Je suis plus consolée que je ne 
Duisdire, de la sainte et cordiale union 
ie nos cœurs : il m'est avis que notre bon 
Dieu y ajoute je ne sais quoi de fort in- 
time. Je vous envoie nos livres. Hélas I 
aurions-nous bien quelque réserve pour 
Tousî Non certes , je ne le pourrois souf- 
frir. Quand vous mourrez, ayez soin qu'ils 
soient rendus ici, sinon que vous jugiez les 
devoir laisser en la main de l'une de dos 
bonnes sœurs. 

Je suis consolée de voir le desir que nos 
supérieures, et ma sœur H.Angélique, 
ont de vivre très cordialemeut et unani- 
mement avec vous. Je salue nos très chè- 
res sœurs, et le bon serviteur de Dieu. 
Faites que l'on prie fort pour celle qui est 
tout-à-foit vôtre. Dieu soit béni. 

U»' LETTRE. 

U HÉMB, 1 ■. L'ABSÉ DB BllNT- CVHAN. 

Jour de S. Simon 8. Jade, i5<l. 

Monsieur, Dieu m'ayant donné le conso- 
IsliuQ de voir notre bonne et très chère 
mère Marie Angélique de Port-Royal, elle 
m'a dit , moosiear, la cbarité que vous me 
liiteâ de me recommander souvent à ta di- 
^[mi miAérîcDKle. J« supplia son infinie 



être votre éternelle récom* 

pense; et vous, monsieur, qui savez par 
celte bonne mère une partie de mes très 
grandes misères , fuite^moi cette grâce de 
me dire par son entremise quelque bonne 
paroie pour mon profit spirituel, si notre 
bon Dieu vous l'inspire; et tandis je vous 
souhaite le comble des grâces célestes, et 
demeure en tout respect et de cœur, mon- 
sieur, votre, etc. 

<19* LETTRE. 

LA HÉUB , A cm StlpéuBUKK. 

Ella Inl donna cordiilemant dei aiii panr lai 
«apriu II! blet. 

Ha très bonne et chère sœur. l'ai reçu 
vos deux lettres du vingt-neuf mai et huit 
juin. Je ne pou vois attendre de votre bonté 
et vertu, autre chose, que ce que voua 
me répondez : je me confiois bien , que 
vous recevriez amoureusement, ce que 
je vous ai dit , en la simplicité de mon 
coaur, quoiqu'avec peine, et crainte de 
vous donner <\p l'iifflicLion , sur afKiciion ; 
et jn ne sais que je ne voudrois faire, pour 
vous y soulager. Quant à ce que voua me 
demandez, comme il faut traiter ces es- 
prits faibles; Dieu veuille que je le sache 
mieux, par la pratique, que je ne le puis 
dire. Noire B. H. P. disoit, qu'il falloit 
supporter le prochain, /iisqu'à l'extrémj- 
lé , voire jusqu'à la niaiserie, ce que je 
veux dire, est un peu cela. Il faut faire 
l'imparfaite, et la foible, avec eux, les 
prévenir en désirs, ne leur point com- 
mander , ce que l'on juge , qu'ils ne vou> 
droienl pas faire , couvrir leurs imperfec- 
tiens , voire à eux-mêmes ; ne faire point 
semblant de voir leurs fautes, et passions: 
lorsqu'ils les ont connues, les divertir 
doucement eo quelqu'autre chose, comme 
si vous ne connoissiez rien d'imparfait en 
tout cela, surtout devant les autres, et 
même les excusant, et supportant : après, 
l'on peut, et l'on doit, selon que l'on juge 
à propos, les reprendre en particulier, 
avec un extrême amour maternel , et cor- 
dial, selon la nécessité, que s'ils ne re- 
çoivent pas bien la correction, certe,je 
ne ferois pas semblant de le connottre , el 
es occasions je traiterois avec eux, comme 
si rien n'étoit; car, enfin, «• petit» a*- 
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prits ne sont pad ca{)ables d'nno grande 
perfection; ni même les bons, quand Us 
sont préoccupés de leurs p^is-iuiis. Les 
pauvres supérieures craignent de man- 
quer à leur devoir , ne tenant pas la bride 
ferme à tels esprits, crainte de répondre 
devant Dieu , des manquements qu'ils 
font, en les supportante mais, ils en font 
cinquante, quand on les pres*e, et se 
jettent enfin, dans des extrémités, où 
elles ne sont plus capables d'aucun remède. 
Je vous dis tout ceci , parce qu'il m'est 
ainsi venu , et que mon cœur s'ouvre fa- 
cilement avec le vôtre. Je viens de relire 
votre dernière lettre, j'admire l'assurance 
et témérité de N. d'aller lire vos lettres, 
cela témoigne bien un cœur détraqué de 
la vraie crainte de Dieu ; mais je vous 
vais dire ce que je pense ; c'est ce que , vu 
sa présente disposition, il eût fallu en 
cette occasion , et aux semblables, la re- 
garder seulement pour lui faire voir 
qu'elle est découverte en sa faute , sans 
lui dire davantage , je pense que cela la 
ramèneroit plustôt à la reconnoissance. 
Pour le mal d'écrouelles où elle est tom- 
bée, il le faut tenir secret, il suffit que votre 
médecin le sache ; car ce sont maux sans 
nunède ; deux Sœurs en sont mortes en 



nos maisons , qui presque sont tombées 
par pièces , au moins une. C'est un grand 
exercice, pour une pauvre supérieure, 
plus qu'à nulle autre de la maison , la- 
quelle doit cacher tant qu'il se peut ce 
mal; car l'appréhension pourroit nuire 
aux Sœurs. Notre bonne mère de céans, 
vous écrira le reste : car elle a expéri- 
menté comme il faut traiter telles mala- 
dies. Au reste, ma très bonne sœur, je 
vous conjure de ne point laisser abattre 
votre esprit, sur votre impuissance au 
gouvernement , je souhaiterois que nous 
en eussions en notre Ordre, assez de sem- 
blables à vous. Ayez un grand courage 
parmi ces épreuves, que Dieu fait de 
votre cœur, vous savez de combien de 
bénédiction il 6t suivre les travaux pre- 
miers , que vous souffrîtes les années pas- 
sées , sa main n'est pas raccourcie: croyez 
que ceux que vous souffrez maintenant, 
ne seront point sans récompense, bien 
que votre chère et désirée récompense, 
doit être très abondante en la grâce de 
souffrir pour Dieu. J'aurois fort envie de 
vous voir , mais il faut attendre avec paix 
le temps , que Dieu a destiné , de nous 
donner à toutes deux cette consolation» 
Votre «etc* 
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lUÇdHEt 

Sarlliqinnit^ 

^ vraîe vertu d'humilité consiste en ce 
que, lorsqu'on nous humilie, nous nous 
humiliions encore davantage : quand on 
nous accuse, nous nous accusions encore 
plus ; si on nous emploie à des choses bas- 
ses , reconnotlre que c'est encore au-des- 
sus de ce que nous méritons ; si on nous 
élQigpe , en être bien aises , et ainsi nous 
deviendrons humbles : la générale de no^ 
tre ordre est Thumililé. 

Une fille ne sauroit donner plus grande 
marque de son incapacité, quo de se croire 
capable; cela est contre rhnmilité, qui 
nous fait tenir pour instiffisantcs à tout; 
et si nous savions celle que Dieu requiert 
des filles de la Visitation , et combien les 
âmes qui s'élèvent et font parade de va- 
nité , contrarient l'esprit de Diou , nous 
demanderions que le feu du ciel pût con- 
sumer celles qui y contreviendroient. 

Je voudrois pouvoir graver cette maxime 
de mon sang, qui maintiendra, si elle est 
observée, tout l'institut en union et con- 
formité. Plût à Dieu que Ton me perçât les 
lèvres d'un fer rouge , et qu'à jamais la 
bouche des filles de cette congrégation fût 
fermée à la moindre parole contre l'humi- 
lité; rien n'étant plus capable d'abréger 
mes jours , que de voir la vanité entre 
elles. 

Ne nous réjouissons nullement des bons 
accueils qu'on fait à notre institut; mais 
humilions-nous et en glorifions Dieu. Car 
être yraie fille de sainte Marie , c'est esti- 



mer le mépris et mépriser IHionneur. Hors 
l'humilité solide , il n'y a que des ombreê 
et simples images de vertu. Bienheureuse 
est rame qui s'humilie devant Dieu , et 
s'accuse devant les créatures ; elle recou- 
vrera ce qu'elle aura perdu par sa faute t 
l'humilité de cœur, la soumission de vo- 
lonté et de jugement, doit être le fonde» 
ment de notre perfection. 

L'humilité est la mère de toute sainteté^ 
laquelle ne s'attribue rien, mais au con- 
traire réfère la sloire dé toutes choses 
à Dieu. L'humilité est la clef des trésors 
de Dieu : si l'ame se présente devant lui 
sans cette clef , elle ne participera point 
aux biens enclos dans les coffres éternels, 
demeurant pauvre et misérable. 

Je vous supplie , mes sœurs , ayons à 
cœur la pratique de cette sainte humilité; 
mais humilité généreuse , qui ne craint 
que le péché, qui a une sainte liberté, qui 
ne dépend et ne tient qu'à la volonté de 
Dieu ; en sorte que par-tout où elle la 
voit, elle y court, non pas avec faste, 
mais simplement et humblement ; embras- 
sant avec égal amour le mépris et toutes 
les humiliations comme les élévations, 
qu'elle ne reçoit que par respect de cette 
très sainte volonté. 

MAXIME IL 
De la paurreté. 

La pauvreté est le trésor le plus pré- 
cieux des servantes de Dieu : c'est pour- 
quoi , mes sœurs , ne cherchons pas les 
commodités temoorelles; au >nlraife, 
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r^uissoQs - nou^ d'être dépouillé^ des | se retire de son yceq ; e( étant mort pour 
choses de la terre ; puisque cous parlid- Dieu , se laisse misérablement ressusciter 



pons aux richesses spirituelles de la mai- 
son de Dieu. 

Les vraies imitatrices de JésqsrChrist 
aiment à voir dans leurs sacristies, dor- 
toirs , réfectoires , et autres lleUx , reluire 
la sainte pauvreté. 

La pratique de la vraie pauvreté con- 
siste non seulement ^ avoir besoin des 
choses utiles , mais des nécessaires ; et 
n'est pas parfaite pour avoir tout quitté 
pour Dieu , mais d*aimer la souffrance 
pour lui. 

Accoutumons -nous volontiers aux pe- 
tites discites et contradictions journaliè- 
res , qui se rencontrent selon Tordre de la 
providence de Dieu ; chérissons-les ten- 
drement comme des moyens qu'il nous a 
destinés de toute éternité , et qu'il nous 
présente pour parvenir à la perfection. 
Que S'il retarde quelquefois son secours 
pour éprouver notre confiance^ attendons- 
le eo paix ; car il dit : Jette ton soin et 
ta pensée au Seigneur, et il te nourrira. 

Ce seroit une grande imperfection de 
vouloir avoir tputes nos commodités, tant 
au manger qu'au vêtir, et autres occasions, 
dans lesquelles nous perdrions beaucoup 
faute de fidélité; puisque les trop grandes 
sollicitudes des choses temporeii^s dimi- 
nueroient , même ruineroien^ Tesprit pri- 
mitif de notre règle. 

Il 80 faut bien garder de se plaindre de 
la pauvreté, cela déplaît à Dieu et aux 
homnies; mais avoir un grand cour^g^ 
pour la supporter, se rendant inébranlable 
sur cette parole : Cherchez premièrement 
le royaume de Dieu et sa justice » ei toutes 
choaas vous seront ajoutées. 

O qu'il fait bon voir les servantes de 
Dieu , comme Tapôtre , gagner leur vie au 
travail de leurs mains , et n'avoir autre 
lendemain que celui de la Providence I 

MAXIME m. 

^i aoue ne ^omnr^s soji^jpises et ol)j£is- 
sajatos 9 ^ouf n^ sergps que des fantômj^s 
^ religion : car quiconque esX voue ê iV 
héisaanc^ « et aprè$ s^e n\êle de soi , de $on 
m^ » 4^ M>R ^^^f et.^e ^ direction , 



ressusciter 
pai* Tamour-propre , pour vivre en soi- 
même. " ' 

C'est la vraie-marque qu'un esprit ne 
va pas droit à Dieu , qui cherche d-obéir à 
Bon gré , et non à celui de la divine Provi. 
dence. que j'ai un grand désir de noua 
voir avancer en la perfection du saint 
amour par une parfaite soumission à nos 
fe^upérieura, nous laissant tourner à toutee 
mains 1 

Celle qui obéira de tout son cœur à quel- 
que supérieure que ce soit, dise hardi- 
ment : Le Seigneur me gouverne , je n'au* 
rai besoin de rien : car certes elle a de la 
vertu. 

Il me semble que j'aurois plus de satis- 
faction d'obéir à la moindre sœur, qui no 
feroit que me contrarier, me commandant 
d'une façon dure et sévère , qu'à la plus 
capable et expérimentée de tout Tordre : 
cur où il y a moins de la créature, il y |i| 
plus du Créateur ; et l'obéissance est plus 
solide , pure et simple pqqr sa gloire. 

Je ne ferois nul état , mais je vous dis 
nul , d'une fille , pour sainte qu'elle sem- 
blât être, §i je ne la vois prêle à faire 
tout , aller par-tpi|t, et souffrir tout au seul 
signe de robéissauce j^t de la volonté de 
Dieu« 

Ou'importe à ^ine fille de Sainte-Marie 
où elle soit , pourvu qu'elle rencontre Moê 
maison de la Visitation à observer les 
vœux et les règles ? 

Celles qui s'attachent aux lieux , à la 
maison ; ou à la supérieure , montrent 
bien qu'elles ne cherchent pas Dieu pure« 
nient. 

Si nous Cherchons Dieu partout, nous le 
trouverons par-tout j et si c'est moipç ^^ 
gré de notre amoùV-propre , ce sera plus 
ail cré de sa djvifie mdj<§slé. 

NÎ)tre bienheureux père vouloîl qu'oïl 
s'attadiât à son esprit, et nop à son corps'; 
et tandis que nous obéirons plus volon^ 
tiers ^ une personne qù*â' rautré/nous hè 
serons point de vra)és servantes de jpieu. 
Enfin, mes chères filles, assujettissons 
tellement toutes nos inclinations à ta règle^ 
morte ; que nou^ soyons Àoiiô-mèmea dèê 
règles vivantes. 
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MAXIME lY. 

L'abtndon à la ProTidence. 

Comme de l'abondance du cœur la boa- 
cbe parle, celte bienheureuse mère allé- 
guoit à lous propos ces divines paroles : 

Providence, Providence, volonté de 
Dieu dans les bons succès, dans les dou- 
loureux événements , dans les rencontres 
fâcheuses, il faut toujours anéantir son 
cœur, et adhérer à Dieu. 

La eonBance des âmes chrétiennes doit 
être un parfait abandon en lui, au-delà 
et par-dessus toute vue et prudence hu- 
maine. 

que c'est un grand bonheur de mar- 
cher dans celte parfaite dépendance de la 
souveraine Providence , demeurant à ja- 
mais sous sa divine protection ! 

Ce grand Dieu ne dédaigne pas d*em- 
ployer sa sagesse à la conduite d'une 
pauvre petite créature : pourquoi pren- 
drons-nous soin de nous-mêmes ? 

Accoutumons-nous à négliger beaucoup 
de choses , et en vouloir fort peu ; remet- 
tant tout à la providence du Père céleste, 
qui ne veut pas que les âmes qu*il chérit , 
appuient leurs espérances sur les biens 
de la terre , mais sur les éternels qu'il leur 
prépare en sa douce miséricorde. 

Non pas qu'il faille boucher les oreilles 
de notre cœur à cette douce voix do toutes 
les créatures tant raisonnables que sensi- 
tives , et de celles qui n*ont que le simple 
degré de Fétre : car bien que leur harmo- 
nie passe , elles servent beaucoup à Tame 
qui les regarde comme instruments de la 
divine Providence. 

Il faut aimer souverainement cette suave 
conduite, embrassant avec égal amour les 
choses fâcheuses et agréables; en sorte 
qu'elle nous fasse davantage goûter l'es- 
pérance de la béatitude : car Dieu dispose 
de tout pour le bien de ses enfants. 

Si nous suivions ses desseins sur nous , 
quand le ciel et la terre se renverseroient, 
nous ne' désisterions pas de le regarder, 
puisqu'il n'importe de souffrir ou de jouir, 
pourvu que la volonté divine s'accom- 
plisse. 

Les bonnes âmes sont aussi en repos 
en la tribulation qu'en la consolation : leur 



béatitude n'étant qu'en la soumission et 
accroissement de leur amour vers Dieu. 

L'ame qui est bien abandonnée à la cé- 
leste Providence, est inébranlable à toute 
sorte d'événements : elle ne veut que Dieu, 
ne s'attache qu'à Dieu , en6n elle est ù 
Dieu. 

MAXIME V. 
De la mortification. 

Je vous annonce, mes chères sœurs, une 
vérité inraillible , qu'il est impossible que 
vous entriez au ciel sans vous faire vio- 
lence : car notre Seigneur a caché le prix 
de sa gloire dans la victoire que nous rem- 
porterons sur nous-mêmes. C'est pourquoi 
gravez bien dans vos cœurs cette intime 
résolution de vous vaincre , et faire force 
en tout pour acquérir la sainte vertu , et 
vous rendre conformes et exactes à ce que 
la règle ordonne, au péril de toutes vos 
inclinations. 

Votre intention , venant à la Visitation, 
a dû être de vous désunir de vous-mêmes 
pour vous unir à Dieu. C'est une petite 
terre en laquelle, si on ne meurt à soi , on 
ne portera jamais les fruits dignes de sa 
vocation; et vous ne serez point épouses 
de Jésus-Christ , qu'en tant que vous cru* 
ciGerez votre jugement , votre volonté et 
vos inclinations pour vous conformer à 
lui. 

Vous avez quitté le monde pour embras- 
ser la vie religieuse. Cet époux de vos 
cœurs vous fait monter, et vous attira 
après soi sur le mont de Calvaire, où étanl 
couronné d'épines, il se laisse dépouiller, 
clouer, abreuver de fiel , mépriser à l'ex- 
cès , percer le côté ; bref, il endure pour 
vous mille et mille peines très âpres et 
douloureuses à sa sainte humanité; il faut 
donc que vous y demeuriez de bon cœur, 
tâchant de l'imiter par une entière confor- 
mité, laquelle consiste en deux points. 

Le premier est de vous ruiner vous* 
mêmes, travaillant courageusement et fi- 
dèlement à votre perfection. Car, mes 
chères sœurs , nous venons du monde 
toutes rudes , mal polies , et pleines de 
mauvaises inclinations , qu'il fautapplanir 
et retrancher, afin de nous pouvoir unir à 
notre Seigneur. Ce n'est pas à lui de se re* 
dresser pour se joindre à nous, car il esl 
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»au et tout parfait; mais c'est à nous 
ruire nos imperfections , pour nous 
mer et ajuster à lui. 
econd point est de vous laisser mor- 
)t plier le cœur tout ainsi qu'on you- 
ar il ne faut rien réservera Dieu ; il 
it tout donner par une entière rési- 
n et abandon de vous-mêmes entre 
ains de ceux qui vous conduisent : 
vous dépouillent de tout , s'il leur 
qu'ils contrarient vos inclinations , 
eulent; qu'ils n'en suivent jamais 
e ; qu'ils fassent travailler celle qui 
1 demeurer en sa cellule, coudre 
ui voudra filer ; mortifient et humi- 
elle qui voudra être caressée et es- 
bref, qu'ils vous frappent où vous 
irez le mieux : si vous résistez, vous 
rez point épouses de Jésus-Chrir^t 
é , et n'arriverez jamais à la perfec- 
ku contraire, si vous vous renoncez 
lissez tout de bon , vous aurez des 
irs nompareilles au service de Dieu; 
ous seront des délices de ruiner la 
I pour voir régner la grâce. C'est la 
pense qu'il promet à ceux qui vain- 
: Je leur donnerai, dit^il, d'une 
> cachée , de laquelle dès qu'ils au- 
in peu goûté , ils ne se soucieront 
e toutes les délices de la terre. Mais 
quez qu'il faut être vainqueur pour 
* cette manne : car elle n'est pas 
es lâches ; mais elle est gardée pour 
tes vaillantes, courageuses et fortes, 
) déterminent de détruire tout ce 
)s connoissent en elles contre Dieu , 
I ses volontés et ses divines inten- 
qui ne se réservent rien , et donnent 
qui ne laissent rien en vie , et tuent 
et aussi tout sera pour elles. Il est 
]u*il faut que cette violence soit 
, selon Tesprit de notre saint fonda- 
nais également ferme , nous faisant 
lier sans cesse d'un travail fidèle, 
mt, fort et amoureux, puisque c'est 
Dieu et pour réternilé : car le cœur 
) tend et ne prétend à la perfection , 
tmine à la perdition. me^ filles, 
sez hardiment et courageusement 
ennemi ; car par sa mort vous ac* 
ez la paix et la vie de votre ame. J'en 
me qui a fait un progrès nompareil 
ette pratique de se vaincre en toutes 
s y en son esprit, en son corps, en 



ses inclinations, passions, affections, de- 
sirs, et humeurs naturelles; ayant plus fait 
de chemin en peu de temps, que plusieurs 
autres moinsdéterminéesâla mortification. 
Enfin nous sommes en la vallée des lar- 
mes , où il faut combattre, souffrir et tra- 
vailler pour gagner le ciel. L'Église de Dieu 
est appelée militante , parce que les fidèles 
qui en sont membres doivent continuelle- 
ment faire la guerre et se mortifier, assu- 
jettissant la nature à l'esprit ; et nous ne 
serons jamais agréables à Dieu que par 
une forte , violente et persévérante pra- 
tique de cette sainte vertu. 

BfÂXIMEYL 
De l'exactitode aox obserrances. 

Mes chères filles, souvenez-vous de cette 
sentence prononcée par Tétemelle sagesse : 
Celui qui rompra un de ces petits com- 
mandements , et enseignera les autres de 
faire le même , sera tenu le plus petit au 
royaume de Dieu. 

Ayez fort à cœur la ponctualité à l'ob- 
servance ; mais une ponctualité gaie, amou- 
reuse , et sans gène , provenante de l'inté- 
rieur, qui s'attache à la moelle , et non à 
l'écorce. 

Il est bon d'observer la règle, qui or- 
donne d'être prompte au premier son de 
la cloche ; mais beaucoup meilleur de pra- 
tiquer celle qui enseigne la parfeite abné- 
gation de sa propre volonté. 

Je n'en sais point qui me presse de si 
près que celle-ci : Elles feront toutes cho- 
ses en esprit de profonde , sincère, et fran- 
che humilité. Car il est à noter que ce qui 
est dit de cette règle s'entend de toutes les 
autres , en esprit , et non en paroles et en 
mines» 

Mais il les faut observer avec cet époin- 
çonnement de cœur et de l'amour divin; 
que par amour nous gardions le silence; 
que par amour nous nous soumettions et 
recevions les humiliations ; que ce même 
amour nou% fasse souffrir gaiement toutes 
sortes d'incommodités', et les choses les 
plus pénibles; nous rendant si soigneuses 
à l'observance , que nous n'en omettions 
pas un seul point ; bref que cet amour cé- 
leste soit notre motif, notre but, et notre 
prétentioa. 
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QUELQUIES MAXIMES fiT Etf8SIGNEMENT9 

SDB LA PBAtlQUI^ M tCB^tlS, 

Q«l n'ont pu être intérêt tnx préoédento 

ditcour». 

Que n*di-je un dard enflammé pour jeter 
dans vos (XBurs l*amour de la perfection et 
de la vertu que notre vocation requiert ! 
Car^ mes trè^ cbèreç filles, la religion 
est une académie do toute V9rtu et per- 
fection , un droit chemin pour conduire 
nos âmes à Tunioa 4o notre époux céleste. 

C'est son école , où iui-même se rend 
maître dag co^uri, le» iii^trujsant de ses 
divines volontés par le moyen de ses ins- 
pirationg, d<»6 règlei et des supérieurs. 
Le monde n'enseigne à ses enfants que 
vanité et mensonge t mais Jésus-Christ 
n'app^^nd aux eiene que vérité , mortifi- 
cation et humilité. C'est la porte du ciel 
et la maison de Dieu , où celles qui le 
cherchent en simplicité » ne manqueront 
pas de le trouver : nous sommes enfer- 
mées dans nos cloîtres bien-aimés, comme 
des finies élues pour ohsnter continuelle*» 
ment le cantique de l'amour et du bon 

pleisir diviq« 

Considérons souvent le bonheur de la 
vie religieiisa » ei la grandeur de ce bien* 
fait p«r kfi|ii§i Dieu nous a tirées du str* 
vice du monde » pour entrer en celui de sa 
divine majesté t il nous a séparées dss 
soins et sollicitudes du sièele^ pour n*a- 
voir que la seule attention do lui plaire; 
il nous a prises entre ses bras pour nous 
porter, nonobstant nos résistances, à 
cette sainte vocation , où nous avons tant 
d'occasions de nous sauver, et point de 
nous perdre que notre seule malice, GâN 
doné«nous bien d'être ingrates de cette 
graoe» qui doit être pesée au poids du 
sanctuaire c mais la perfection que notre 
céiedia époux demanda) est fondée sur 
les vraies et solides tertus et non sur los 
dons naturels» Notre bienheureux pAro 
parlait fort peu des choses extraordinaires 
et suréminentes , parcequ'il conduisoit 
plus les âmes par la solidilé de l'abnéga» 
tio« ^ humilité et «mplieiié , que par les 



reconnu en une fille la plus haute et s» 

blime oraison y s'il n'y eût vu le fonde* 
ment des vertus, il n'en eût fait aucun 
état } mais 11 aimoK fort les âmes coura- 
geuses, qui étoient absolument et effîcÉ4 
oement déterminées au bien » quoi qu^il 
pût arriver , sans examiner si on j airoit 
du goût ou du dégoût , du plaisir ou du 
déplaisir, de la consolation ou de la dése* 
lation« Il vouloit que dans la paix inlé** 
rieure oemme dans Tamertume , on allai 
droit à Dieu par uh absolu abahdon et 
abnégation de tout soi-même ^ dans une 
profonde humilité, sincérité^ douceur de 
cœur, et égalité d'espriù 

Ces âmes lui étoient parfaitement chè* 
res, quoiqu'il ne négligeât pas les autres 
plus lâches 5 qu'il diseit être tellement en« 
fonoéeS dans Tamour de soi-même , que 
bien qu'on travaillât incesiamment autour 
d'elles, elles ne portoient ni fleurs ni 
fruits ^ ou bien tard. Telles sont les peres-< 
seuses, qui font la sourde oreille aut 
saints attraits et semonces du divin amourf 
qui les convie de sortir de oette inG]lne<> 
tion, de combattre eette imperfeotioui sd 
relever de oette chute » embrasser telle ec 
telle vertu. < que ces pauvres âmes soni 
à plaindre l c«r TespHt de Dieu se retiré^ 
quand nous lui résistohset refusotiB llokrfli 
consentementi 

L'époux du cantique dit que sa couche 
est petite , qu'il n'y a pas place {MiUr deut; 
témoignant le deslr qu'il u de posséder 
seul nos affections et nos volontés avéfl 
lesquelles il ne peut demèuref, qu'elles n« 
soient ajusideâ à la sienne i et l'urne qui 
est constante > et qui , en dépit des ûïta* 
coites d6 sa nature , tié cesse dé faire të 
qu'elle croit ag^é^r à son Dieu , est jM 
bien^aimée. 

Il le faut donc servir également et loya- 
lehient uve6 un amour âuns égal , et un 
entier emploi de tout notre être : (;âr on 
pourroii faire des miracles , si l'on n'opère 
les vertus , on n'est pas servante de lésus^ 
Crist. Je ne puis supporter léS lâches en 
leur perfeétion , d'autant que rÉcrlluro 
dit î Qui négligé sa voie , serft tué ; et 
celui qui vaincra , héHlera la gloire. Cou» 
rage ûotit , mes chères filles , puisque pe^ 
sonne n'est digne de servir en la maison 
de Dieu , s'il n'est humble, dévot et mof» 



autres voies plus élevées. Et quand U eàl | tifié. Leâ moyens d'y pttfVenlr .~8t)At id Hh 
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) la cellule, Toraison et la morti- 
; car la vraie religieuse ne doit 
T les plaisirs de la terre qu*au 
de la croix de son époux , c'est-à- 
in œil de dédain. Cest pourquoi 
;8 ont aimé les prisons , non seu- 
pour l'innocence , justice , et ab- 

mais «encore pour la pénitence , 
, et mépris du monde. 
)loi de ia lecture qui porte Tame à 
]ue des vertus , à la crainte et au 

des jugements de Dieu, et au 
qu'il lui faudra rendre , sera fort 
ar pour élevée que soit une ame 
Ile, si elle ne craint filialement, 
baissera dans le péché. Pour les 
ns, elles servent d'aiguillon à la 
celles qui en sont travaillées , doi- 
endre des ailes de colombe, et 
IX pertuis de la pierre angulaire es 
le Jésus-Christ; se tenant là à 
ans regard , sans dispute , et sans 
■e un seul mot : bref, les vertus 
e chaîne mystique, qui doit être 
jar la prudence , les voies de la- 
il faut demander à Dieu, comme 
1ère sainte Église nous enseigne : 
urla bien pratiquer, on doit mêler 
B cnces de simplicité avec une de 
se. 

) conduite nous apprendra à nous 
r toujours au solide , sans regarder 
itablé , et à ne point juger de la 
«r les apparences, ferveurs, re- 
aents , sentiments de perfection et 
inces extérieures, qui, pour l'or- 
, sont effets de la nature , et se 
^ent tandis que la dévotion sensible 
)e troublant quand les épreuves et 
arrivent , et qu'on ne trouve 



pas tel qu'on s'éloit imaginé. Il faut bien 
pénétrer le fond du cœur , et voir si les 
vertus y ont leurs racines , et si les affec- 
tions du bien sont telles , qu'elles nous en 
fassent produire les actes en tout temps, 
parmi les désolations, contradictions el 
humiliations, comme dans les consola- 
tions et les sujets agréables : si l'amour 
à la pauvreté nous fait aimer la disette en 
toutes choses : si l'humilité nous fait tenir 
basses et abjectes à nos yeux , et aimer 
d'être tenues et traitées pour telles : si la 
douce charité nous fait supporter amiable- 
ment les contradictions qui nous arrivent 
de la part du prochain , sans nous plaindre, 
ni penser qu'il a tort , mais jeter la cause 
du mal sur nous : si la patience est tran- 
quille, sans chagrin parmi les douleurs et 
les travaux : si la soumission nous rend 
indifférentes à toute sorte d'obéissance et 
de supérieurs : si la simplicité nous tient 
unies à la divine volonté dans les contra- 
dictions, et nous fait recevoir de sa main 
tout ce qui nous arrive également sans 
aucune sorte de réflexion, et ainsi de 
toutes les vertus qui se rencontrent à tout 
moment par l'ordre de la divine Provi- 
dence, et de nos saintes observances; 
tenant nos cœurs calmes et tranquilles en 
Dieu , afin de mieux connottre la lumière 
qu'il y répandra pour la suivre fidèle- 
ment ; ne nous réservant autre soin que 
de dépendre d'elle. Enfin, mes chères 
filles, la vie de Thomme est trompeuse et 
courte, l'éternité s'approche de nous: al- 
lons au-devant d'elle par la fidèle pra- 
tique des vertus , qui nous en obtiendront, 
avec la grâce de Dieu , l'heureuse poses* 
sion. 
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LEITBB. 

lAorlgliiàl est èoflservé «a motiMtère ût It 
VisiuiioB d'ÀiHieoy. 

AU FRÉSIDBNT FABRI. 

lihit François rinforme qu'il va être ^ev^ à U 

préirise. 

igU9nio Fabro «eiuKort, jPraneifMt d9*Smiê$ 
ftraffotilus ecçietiœ Gebinnmtit , S. Jk 

Deeember 159). 

É 

, Appetenle et imminente Jaoi Ireraendo 
ilto , ne uti Chrysofttomi verbe loquur, hor- 
rendo mihi tempore, que ex Antistitit 
placito Deo volente (nen entm alk) otor 
ÛDilerprete ad Dei voluotatem expiorafi^ 
dam)» postquam per omnium ordinum 
gradua sacratissimos iter hucusque feei , 
tandem ad au^ustissimam saoerdotii a^i* 
(fem evehendua sum ; oommittendnm non 
dmû que roioùs te de hac mea tante tam 
eicellentiâ honoris et boni cxpectationo 
^monerem, ne tanla te inscio inretua 
9at mutatio. Et si namque etiam nescien* 
tia meiior fieri condiiie potest, et hœe 
omnium quas in boo mertaKtateexpecturi 
qy^t mutationum sit maxime gloriosa ; 
â.tamen morisest amantibus, si quid 
arduum a&periculeaum aggrediantor, soi- 
Ucitudinem ac formidinem solari amicis 
(netaexpesitiai^e; ao ftrjàidimsmotaa 86- 



dantur si negotium ipsum » mentam^ae 
nostram amicis exponere possimus. Nihii 
yerà unquam tam arduum, tamque peri« 
culosum» ni falior, mortalibus occurrera 
potest,« quàm id manibus traetare.ac, ut 
cum ilyeronimo loquar, id oro sue confi« 
cere , quod vix ac ne vix ^idem cogita- 
tione complccti vel ore iaudare satis pos- 
sunt beatissÙBse iiiss mentes, quibua aos 
laudandisaut inteiiectq percipandia mm 
nimirum satis sumus. 

Et quidem non eram sesci^, obsenrt- 
tissim^ vir, ma^o oum pericuto banc tan- 
tam sacram dignitatem oonjunctam eSse; 
veram failaxsœpèdistantfa intuentis ocu- 
lis lOudit, aliudqlie jam dieam esse fem 
eminàs, aliud verô cominùs metiri . Tu vèrd 
unus ^, amplissime tir, qui baie metus 
mentis me» treptdationisqne perturba- 
tkmi percipiendee maxime mibi yideris 
idoneue; tanta namque res divfnas obser- 
vai! tia, tanta veneratione prosequeris , uti 
facUe tecan rapuies , quam perîcu4osum 
sît ac trem«iidum ëarum ofBcinflsprœesse; 
in lis quam facile aiittul et graviter pecce* 
tur, quam verè rare ffifiSclIe et pro digni- 
tatatractentark Ati^es! ingenîi me!im« 
becillitatem tam probè eognoscefas , nibit 
in te -aliud desiderarem que sorti mess , 
eaia quam a te sue Jure quant miseri- 
cordkiiA adhiberes, cuft non animo Jam 
iadigeo, quam lalagitnii ansctumqua ha^ 
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foccasion se presentoit ie voudrois bien 
Bçauoîr s*îl leur sera point demeuré de 
scrupule; car il est mal aysé à personnes 
qui ne sçavent pas poiser la fermeté de 
la vraye Eglise de démordre ainsi tout à 
coup. Or, Monsieur, c'est chose vre que 
ie ne vous dois pas recommander si ie ne 
TOUS estois tant seruiteur que ie suis. Je 
languis en ccste si lungu' attente de Son 
Altesse, laquelle ne venant pas ceste 
prochaine semayoe comm' on prétend, ie 
retouj-neray à Thonon pour Taltendre, 
cependant j*y envoyé mon cousin. Mon- 

vivant yaot mipox qu'an lion mort. Car les vivans 
savent qu'ils mourront, et les morts ne savent 
même pas, comme H a été dit plus haut, que le 
cour dis ^nfans des hommes étant plein de ma- 
*u2e et d'arrogaDCOi la mort met )in à louicâ ces 
vvnités. Mais voici une explication qui offre le 
même sens et qui est plus satisfaisante : tant 
qu'on liomme existe, il peut devenir juste; mais 
après sa mort, il n'a aucun moyen de pratiquer 
les bonnes œuvres. Un pécheur vivant pourra 
«lonc valoir mieux qu'un Juste mort, s'il veut 
surpasser celui-ci en vertus; si au contraire, 
n'ayant usé de sa puissance et de ses ricbesses 
durani sa vie qua pour faire le mal avec impu- 
dence, il Q^^urt dans ce( état, le plus pauvre et 
lé plus vil des fiomiiies vivant ne vaut-il pas 
mieux que Fat? Vivans, nous pouvons, par la 
crainte de la mort, donner à nos bonnes œuvres 
plus de perfection ; tandis que les morts ne peu- 
vent rien ajouter aux mérites qu'ils ont acquis 
pendant leur vie , tout pour eux étant couvert du 
voile de l'oubli, selon cette parole du Psalmiste : 
Je suis comme mort dans 1e cœur et voué à l'ou- 
bli. Toutes qu'ils ont aimé, haï ou recherché 
dans le monde , toui ce qu'ils y ont possédé a 
disparu , leur est échappé à l'arrivée de la mort; 
et, puisqu'ils sont également incapables de 
bonnes ou de mauvaises actions, ils ne peuvent 
donc pas plus accroître leurs vertus qu'ajoutera 
leurs péchés. 11 y a des personnes qui sont d'un 
sentiment contraire à cette doctrine: elles sou- 
tiennent que même après le trépas nous pouvons 
acquérir ou perdre, et voici le sens qu'elles don- 
nent à ce qui a été dit toute l'heure: Ceux-là 
n'auront plus part à rien de ce qui se fait ou 
s'agite dans le monde et sous le soleil. Cela, 
disent ces personnes, doit s'entendre de ce qui 
se fait dans ce monde et sous ce soleil que nous 
voyons; là, en efiTet, n'est point la communion 
des morts, mais elle est dans un autre monde, 
celui que le Sauveur avoit en vue lorsqu'il a dit: 
Je ne suis point de ce monde, et la justice n'est 
point sous le soleil. Ainsi, il ne faut point exclure 
l'opinion de ceux qui prétendent que lorsque 
nous sommes sortis de ce monde, nous pouvons 
encore offenser les créatures intelligentes ou 
nous les rendre favorables. 

Un hébreu de ma connoissance m'expliquoit 
tout autrement ce verset: Un chien vivant est 
bien au-dessus d'un lion luort. Voici comment 
o^ r^teud parmi ceui (iç sa i^aiipn ; Un homme | 



seigneur le Nonce m'escrit que Son Altessa 
est très bien résolue , pour le revenu des 
bénéfices et affection , à ceste besoigne. 
le prie Dieu nostre créateur , qu'il nous 
face viur' et mourir pour son seruice; ei 
vous supplie croire que ie suis , 

Monsieur , 
Vostre humble serviteur, 

François de Sales* 

LETTRE. 

Tirée du S« volume du 2» procès dei la eanonist* 
tion de saint François , pag. i3i , conservé ao 
monastère de 1« Visitation d'Annecy. 



Lettres patentes par lesquelles le due de Savoie, 
Charles Emmanuel l'r, nomme saint François 
coadjuieurde l'évéque de Genève, Claude de 
Granier. 

29 août 1598. 

A tous ceux qui ces présentes verront , 
savoir faisons: Qu'étant dûment informé 

très ignorant quel qu'il soit, mais vivant et peu* 
vaut se faire entendre, est plus utile à la société 
qu'un très habile et célèbre docteur après sa 
mort. Le premier sera désigné par un terme de 
mépris qui pourra signifier chien : on donnera le 
nom de lion à un de leurs plus grands docteurs, 
tel que Moyse ou quelqu'autre des prophètes. 
Mais celte explication ne nous satisfait point, il 
nous faut quelque chose de plus relevé. Nous 
donnerons, selon l'expression de l'Évangile, le 
nom de chien à la Chananéenne à qui il a été 
dit: Votre foi vous a sauvée; par le lion mort, 
nous entendons le peuple de la circoncision dont 
le prophète Balaam a parlé en ces termes :« Voici 
tout le peuple qui se lève comme un lionceau et 
qui bondit comme le lion. Nous sommes donc 
le chien vivant de toutes les nations., le lion des 
Juifs est mort, ce peuple ayant été abandonné de 
Dieu : le chien qui a la vie est donc plus agréable 
au Seigneur que ce lion qui l'a perdue. Car nous 
qui sommes vivans, nous connoissons le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit; quant à ceux qui sont 
morts, ils ne savent rien, n'attendent aucune 
promesse, n'espèrent aucune récompense. Leur 
mémoire a eu son terme, et comme ils ont ou- 
blié ce qu'ils dévoient faire, le Seigneur ne s'est 
plus ressouvenu d'eux. L'affection avec laquelle 
ils se portoient autrefois à servir et à aimer Dieu, 
a péri ; elle s'est changée en une sorte de haine 
qu'ils ont exhalée en paroles audacieuses. 

« Comme ils me haïssent je les haïrai et plus 

encore Je brûlois pour eux du même zèle 

qui dévoroit leur prince ei qui faisoit tressaillir 
Mattaihias dans tous ses membres, m 11 est clair 
que ce peuple n'a plus aucune part dans le 
inonde, puisqu'il ne peut dire; Seigneur, voua 
êtes mon partage. 



DE S. FRANÇOIS Î>E SALES. 



da saint lèle que très révérend père en 
Dieu , notre très-cher bien amé , féal con- 
seiller et dévot orateur , messire Claude 
^ de Granier , évéque de Genève, a de faire 
colloquer en son évêché , par ooadjiitore- 
rie, ou autrement, homme capable de 
telle charge, conforme à notre intention, 
qui a toujours été qués bénéBces dépen- 
dant de notre nomination les personnes 
méritantes soient préférées aux autres. Â 
cette cause , ayant remarqué la doctrine 
très exemplaire et autres rares qualités 
qui reluisent en notre très-cher et bien 
aimé docteur Messire François de Sales , 
prévôt de Saint-Pierre de Genève, eu 
d'ailleurs égard aux travaux que ci-devant 
îl a supportés, et à présent supporte, à 
la conversion des dévoyés de notre reli- 
gion, riere notre duché du Chablais, de 
quoi nous savons aussi Sa Sainteté être 
informée; avons par ces présentes, en 
vertu des concessions et induits que nous 
avons du Saint-Siège apostolique, icelui 
nommé et présenté , nommons et présen- 
tons audit évéché de Genève , suppliant 
notre très-saint père le P.ipe et le sacré 
collège des cardinaux, qu'ils veuillent, à 
notre nomination , pourvoir ledit Messire 
François de Sales dudit évéché, soit par 
coadjutorerie ou autrement, lui octroyant 
les dépêches sur ce nécessaires , et pour 
meilleure assurance de notre volonté 
avons signé les présentes de notre main, 
et y fait apposer notre sceau accoutumé. 
Donné au camp de Barreaux, ce 29* 
jour d'août 4598. 

S. C. Emmanuel, et plus bas V» pour 
M. le grand chancelier, Rochëtte, 
et plus bas Roncas. 

LETTRE. 

Tirée des volumes de la canonIsaUon de saint 
François de Sales , volume 5, pag. 204, con- 
servé au monastôre de la Visitation d'Annecy. 

A S. A. CHARLES EMMANUEL I*', DUC DB 

SAVOIE. 

Saint François demande à S.A. un édit pour le 
bannissement des tiuptienots qui n'auroient pas 
renoncé à leur hérésie dans l'espace de deux 
mois. 

1601. 

Monseigneur , 
Après que Monseigneur l*Évèque dé 



Genève a eu éinbli les églises en tout ce 
bailliage, hormis en deux ou trois lieux et 
entr*autres en cette ville, faute de moyens 
convenables , il m*a laissé ici pour quel* 
ques jours pour essayer d'attirer ce peu '- 
qui reste huguenot hors du fort de leur 
obstination. J*y ai employé tout mon 
cœur, et espère que Dieu en aura touché 
quelques-uns pai* les motifs qu'il lui a pio 
m'inspirer; néanmoins je n'ai encore pli 
en tirer d'eux pleine résolution, et en bt 
trouvé d'autres qui sont si avant dans 
leur opiniâtreté , que mémo ils refusent 
leurs oreilles à la sainte pnrolc, et ne veu 
lent se prêter à aucune raison, gens igno* 
rans, et qui d'ailleurs sont de nulle con- 
dition; si qu'après avoir fait ce qui a été 
de ma capacité, et ayant vu que tant de 
doctes jésuites, et autres prédicateurs y 
ont employé toute leur industrie, je me 
suis venu rendre aux officier.'^ que Y. A. s 
ordinairemefit en ce lieu , à tous ceux que 
j'y ai vus , et pu rencontrer, entr'autres à 
M le marquis de Lullin pour apprendre! 
d'('ux, si du nôtre il demeuroit quelque 
diligence à faire, et tous concourent â 
cette opinion qu'il n'y a plus aucun moyen 
de reste pour l'achever, sinon que Y. A. 
par un édit paisible commande que touS 
sujets aient à faire profession de foi off^^ 
iholique et en prêter serment dans deux 
mois es mains de ceux qui seront députés, 
ou à vider ses états , avec permission dé 
vendre leurs biens; plusieurs par ce 
moyen éviteront le bannissement du Pa- 
radis pour ne point encourir celui de leur 
patrie; les autres qui seront fort peu su 
nombre sont de telle qualité que Y. A. 
gagnera beaucoup en les perdant, gens 
desquels TaiTection est déjà pervertie, et 
qui suivent leur huguenotisme plutAt 
comme im parti que comme une reli- 



gion. 



Le saint effet de l'édit que je propose 
rendra toujours plus admirables à tous 
les vrais catholiques la religion et gran- 
deur de courage de Y. A. , et la douceur 
d' icelui forcera tous les adversaires d'en 
reconnaître la clémence même, après tant 
desoins qu'elle a eus de faire proposer les 
instructions â ce peuple duquel mainte- ^ 
nant elle est maîtresse sans dépendance 
d'aucun traité ni condition. 

Tenant que Y. A. me permettre de M 
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dire ce mot avec le zèle de Dieu , que je 
dois au service de sa gloire ; chacun sait 
qu'elle désire extrêmement de voir ces 
pays nets du mal de i*hérésie, personne 
D*ignore Tardeur de son zèle en cet en- 
droit; si elle ne le fait pas, le pouvant si 
ai -ément faire, plusieurs croiront que le 
désir de ne mécontenter pas les huguenots 
qui sont en son voisinage en seroit Tocca- 
sion ; et toutefois on estime qu'il n'y aura 
aucun mécontentement, et quand il y 
seroit qu'il ne devroit entrer en aucune 
considération auprès de Y. A. pour ce 
regard , qui n'a que faire d'incommoder 
ses saintes intentions pour gratifier des 
gens qui en cas pareil ne voudraient en 
rien s'accommoder au gré de V. A. 

Monseigneur, je ne puis pas sonder plus 
avant que cela, et ne sais s'il y a chose 
au par delà de cette mienne considération 
qui puisse ou empêcher ou relarder Tédit 
que je souhaite; en quoi je me soumets 
purement à son meilleur jugement; mais 
puisque ces grands princes ont soin de 
toutes les pièces de leurs états , il est 
raisonnable que chacun leur contribue les 
avis qui semblent être pour leur service ; 
ce que je fais avec toute franchise à Ten- 
droit de Y. A. pour la singulière débon- 
Baireté que Dieu lui a donnée, de laquelle 
Je me promets le bonheur d'êtfe toujours 
avoué, monseigneur, son très humble et 
1res obéissant serviteur etsujet, 

François db Salbs. 

LETTRE. 

Urée de It copie tvtbentlqoe eonfenrée aax 
Arohirei de la eoar de Torin. 



Aete de fidélité qoe saint François, comme 
évéque de Genève , prèle à S. A. Charles Em- 
manuel i«r et à son fils Philippe Emmanuel, 
prince de Piémont, poor les fiefs de l'église de 
Genève. 

i*r mai 1603. 

Je, François de Sales, par la grâce de 
Dieu et du Saint Siège apostolique, Eves» 
que de Genève establi en personne et en 
2a présence de Monseigneur le Sérénissime 
S. Charles Emanueldiic de Savoie , et vi- 
caire du Saint-Empire Romain , et de Mon- 
seigneur le Sérénissime S. Philippe Ema- 
nuei, prince de Piémont son fils aisné, 
de ma propre volonté certaine science et 



meure délibération ayant les Évangiles de» 
vant mes yeux , promet et jure mettant la 
mainsurmapoilrine,àlafaçondesprélatZ9 
la fidélité liège et hommage que je doibs 
audit Sérénissime duc, et au Sérénissime 
prince susnommé avec le consentementde 
S.Â. et ce à Toccasion et pour raison des 
fiefs de rÉglise mesme de Genève et de tous 
autres fiefs se mouvants et dépendants d'i- 
celle, les droits néantmoins , jurisdictions 
et prééminences de ma dite Eglise demeu- 
rant sauves et entiers, et de plus que je 
seray toujours fideile audit Sérénissime 
Seigneur Duc et Sérénissime prince, et à 
leurs successeurs et descendants et que 
je conserveray et deffendray de tout mon 
pouvoir saufs la qualité de mon rang, 
l*estat honneur et commodité de leurs al- 
tesses et de leurs successeurs et n'atten* 
leray ny feray chose quelconque contre 
leurs personnes , vies , estât et honneur, 
ny consentiray à ceulx qui le voudroient 
faire ainsy resisteray et m'opposeray à 
tous ceulx quiJe voudroient entreprendre 
aultant qu'il me sera possible et reveleray 
à leurs altesses , ou à leurs ministres prin* 
cipaulx tous les traicts machinations qui 
me viendront à notice se faire contre leurs 
personnes , vies , honneur et estât et gé- 
néralement observer et accomplir tout ce 
qui est contenu en l'ancienne et novelle 
forme de fidélité comprises es coutumes 
feudales, civiles et canoniques, et spécia- 
lement au chapitre de Formd, XXII C.S., 
et au chapitre ^^0 dejurejurandOy final- 
ment je reconetray comme je reconnoîs 
ledit Sérénissime Seigneur Duc et le Séré- 
nissime Prince son fils susnommé et leurs 
successeurs pour mes souverains seigneurs 
in temporcàibus. 

Et outre ce que dessus promets jure et 
asseure leurs dites ÂÂ. que pour raison de 
tous les autres biens et droicts de ladite 
éveschée que je possède et pour rois pos- 
séder rière les états de S. Â. et pour 
touttes autres raisons à lui dues que je 
seray tousjours ma vie durant fideile à 
S. Â. et après luy à Monseigneur le Prince 
Philippe Emanuel son fils aisné présent, 
et à ses légitimes successeurs Ducs de 
Savoye et que je n'attenteray ny maqui- 
neray pour moy ny pour autre, chose 
aucune contre leurs personnes , vies estats 
et honneurs ny consentiray à chose sem- 
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blable mais plustost Tempècheray et my 
opposeray contre ceux qui y vouldroyent 
conspirer. Promettant aussy et jurant que 
tous les traictes conspirations , et machi- 
nations qui me pourroient venir à notice 
estre faicts contre les personnes de leurs 
Altesses ou de leurs légitimes successeurs, 
leurs vies , estats et honneurs , je les leur 
reveleray et manife&teray ou à leurs mi- 
nistres et officiers, et ne pouvant le feray 
ftre par autruy pour n'encorir Tirrégula- 
rité, et en ce que dessus presteray toulte 
Tassistance qu'il me sera possible. Protes- 
tant néantmoins que pour les choses sus- 
dites je n'entends de décliner, ny préju- 
dicier en rien à l'obéissance que je doibs 
è la Sainte Église Catholique, et Apostoli- 
que Romaine , et de ne derroger au droict 
et aucthorité d'icelle, lesquelles choses 
susdites je promets et jure comme dessus 
de les vouloir toujours garder et maintenir 
fermes et stables et de ne jamais y contre- 
venir ny consentir à aucune personne qui 
le voulu faire secrètement ou publique- 
ment soubs quelque prétexte que ce soit 
et généralement pour l'une et pour l'autre 
fidélité y dessus faictes , je jure et pro- 
mets d'observer tout ce qui est contenu 
aux serments de mes prédécesseurs comme 
s'ils estoient icy insérés. De quoy S. A. 
m'a commande et ledit Seigneur Evesque 
prie d'en reçoivre le présent acte. 

Faict en la citté du Mondevis , le pre- 
mier de may mille six cents et trois , au 
palais de ladite citté, où loge le gouver- 
neur d'icelle , et en la chambre où dort 
S. A. et princes que dessus ; et de messire 
Charles , comte de Lucerne , grand maistres 
d'hostel de la maison de messeigneurs les 
princes; du comte Ville, marquis de Sain r. 
Michel tous deux conservateurs d'estat et 
ebevaliers de l'ordre de l'Annonciation- 
Kotre-Dame; du marquis de Bagnano, 
gouverneur pour S. A. en la dite citté; de 
messire Lois Mourouz , conseiller d'estat 
et premier président au sénat deçà les 
monts ; et du comte de Crémieu , premier 
escuyer de S. A. , gentilhomme de sa 
chambre et capitaine de chevaulx de ses 
ordonnances, témoins; par moy Pierre 
Loïs Bourcier de Chçimbéry, secrétaire 
de l'ordre susdit, conseiller secrétaire 
d'estat des finances et commandements de 
S. A. qui me suis soubsigné Bouacisa. 
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Tirée d'âne copie consenrée aux archives de 11 
coar de Turin et communiquée par M. le Con- 
seiller de la Mare. 

A M. DE CHANTAL , CAPITAINE DE 50 HOM* 
MES d'armes, CHEVALIER DB L^ORDRB' 
DE SA MAJESTÉ. 

Sor le mariage de son frère avec mademoiselto 
de Chantai , fille do capitaine. 

1604. 

Monsieur, 
J*ai bien assez de cognoissance de ]^ 
grandeur de la courtoisie avec laquelle 
vous avez agréable le dessein du mariage 
de mademoiselle voslre fille aynée avec 
mon frère ; mais il ne m'est pas advis que 
jamais j'en puisse faire aucune sorte de 
digne reconnoissance et remerciment. Seu- 
lement vous supplié-je bien humblement 
de croire que vous ne pouviez pas obliger 
de cet honneur des iiens qui le receussent 
avec plus de ressentiment que nous fai- 
sons, mes proches et moy, qui touts en 
sommes rétnplis de consolation ; et bien , 
Monsieur, que nous soyons fort esloignés 
des mérites que vous pouviez justement 
requérir pour nous faire cette faveur et 
nous recevoir à une si estroitte alliance 
avec vous, sy espérerons-nous de lelle- 
menf. y correspondre par une entière , sin- 
cère et humble affection à vostre service , 
que vous en aurez contentement. En mon 
particulier , Monsieur , permettez-moi que 
je dise que l'amitié non seulement frater- 
nelle , mais encore p;iternelle que je por^ 
lois à ma petite sœur, m'est demeurée en 
l'esprit pour la donner à cette autre encor 
plus petite sœur que , ce me semble , me 
prépare ; et , si cela , lui donneray avec 
un surcroît de respect et d'estime tout sin- 
gulier, et considération de l'honneur ex- 
trême que je vous porte , Monsieur , et à 
M. de Bourges et à M. le Président, sans 
y comprendre ce que je pense de la dilec- 
tion que je dois à madame sa mère , vostre 
chère fille. Or, j'espère que Dieu bénira 
le tout, et se rendra le protecteur de ce 
projet que je lui recommande de tout mon 
cœur , et qu'il vous conserve et comble do 
ses grâces et faveurs, c'est le souhait 
perpétuel , Monsieur, 

De vostre plus humble et très 
affectionné serviteur , 
François , Evéque de Genève. 
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'original est conservé dans le monastère do la 
Visitation de Turin. 

A MADAME DE CHANTAL. 

flaint François lui donne des conseils sur ano 
alTaire légale: avis sur les tentations; moyen 
de les repousser et de nous en garantir. 

Si novembre I604 (i). 
Madame ma très chère sœur, 

Noslre glorieuse et très sainte mais- 
tresse et reyne la Vierge Marie , de la- 
quelle nous célébrons aujourd'hui la pré- 
sentation , veuille présenter nos cœurs à 
son filz, et nous- donner le sien. Vostre 
messager m'est arrivé au plus fort et 
malayf>é endroit que je puisse presque 
rencontrer en la navigation que je fay sur 
la mer tempestueuse de ce diocèse, et 
n'est pas croyable combien vos lettres 
m'ont apporté de consolation. Je suis seu- 
lement en peyne si je potirrois tirer de la 
presse de mes affaires le loysir qu'il faut 
. pour vous respondre si lost comme je dé- 
sire et si bien comme vous allendés. Je 
dîray ce que je pourray tumultuayre- 
ment, et s'il me resle quelque chose après 
cela je vous l'esc; iray dans bien peu de 
temps par homme de connoissance qui va 
à Dyon et revient. 

Je vous remercie de la peyne que vous 
avez prise à me desdiiîre l'histoire de 
vostre porte de Saint-Chiude et prie ce 
béni saint, lesmoin de la sincérilé et inté- 
grité de cœur avec laquelle je vous chéris 
en Nostre-Seigneur et commun maistre , 
qu'il impètre de sa sainte bonté l'assis- 
tance du SaintE:^prit qui nous est néces- 
saire pour bien entrer au repos du taber- 
nacle (le l'Egliso. C'e^t assez dit une fois 
pour toutes, ouy , Dieu m'a donné à vous, 
je dis uniquement, entièrement, irrévo- 
cablement. 

Pour votre procès je vous diray , qu'en 
ayant conféré avec un des excellents hom- 
mes qui vivent aflin qu'il m'aydast à m'en 
bien esclaircir , j'uy rencontré ce me seni- 
ble le nœud de ruITairc, pour vous bien 

(0 Cette lettre a déjà été publiée dans le t. S, 
p. 06 , de l'édition, des œuvres de S. François de 
Sales (1845); mais les lacunes que l'on y remarque 
nous font un devoir de la reproduire ici en son 
emieb 



• et solidement conseiller pour nostre âme, 
qui est à Dieu et de laquelle pour l'amour 
d'icelluy il nous faut eslre fort jaloux. 
C'est que j*ay veu que le contract des 
moulins et la transaction de la succession 
ont esté failz à mesme jour , mesme heure, 
par le mesme notaire ; en la mesme may- 
son, par le mesme notaire» devant les 
mesmes lesmoins. Cela les rend corres- 
peclifz l'un à l'autre. Et de là s'ensuit que 
voulant faire casser et rompre coluy des 
moulins à cause de l'énorme lésion ; il faul 
aussi rompre et casser celuy de la tran- 
saction qui luy est correspectif , et laysser 
les afîaires au mesme estât auquel elles 
estoyent avant la transaction et l'achapt 
des moulins. Car puisque vous voulés 
ester les quatorze mille francz à celuy à 
qui ilz avoyent esté donnés pour le faire 
transiger , il est bien raysonnable que la 
transaction qu'il a faitte pour les avoir 
soit aussi gastée; vous voulés reprendre 
ce que vous luy avés donné, qui est la 
somme de quatorze mille francz , rendés- 
luy aussi ce que vous avés de luy à cette 
considération , qui est la cession de cette 
succession , que si il n'y avoit nul droit en 
ce temps-là, il n'en aura non plus main- 
tenant. Et en celte façon je ne voy pas 
qu'il y ait rien à craindre pour nostre 
chère âme ; car vous ne luy faites nul tort 
de reprendre ce que vous luy avez donné, 
luy rendant ce qu'il vous a donné. 

Je ne suis pas bien asseuré si je dis bien 
en ceci, parce qu'à l'adventure n'ay-je 
pas bien conçeu le (ait avec toutes ses cir- 
constances, c.ir je suis extrêmement dur 
à l'intelligence de ces choses-là. C'est 
pourquoy en ayant conféié avec des per^ 
sonnes entendantes au meslier et con- 
sciencieuses des quelles vous ne manques 
pas à Dijon , si mon opinion n'est pas 
jugée bonne, ne la suives pas, mais la 
leur : car je le désire ainsy , bien que j'es- 
père que j'auray bien deviné selon la pro* 
position que vous m'en avez faitte. 

Prenez garde en la poursuite du procès 
de ne point relascher de la pure et entière 
chanté du prochain et failles les sollicita- 
tions religieusement, et moyennant cela , 
ne vous layssez nullement inquiéter d'au- 
cun scrupule, car il n'y a nul danger. 

Je ne vous diray plus rien du doute que 
vous aviés si Dieu vouloit ou ne vouleit 
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pas ce qui se passa a Saint Claude, car , : 
puisque sa bonté s'est inclinée jusques ' 
aux oreilles de vostre cœur pour s'en dé- 
clairer à vous, il n'est plus question que 
vous en doutiés. Pour moy » il ne me seroit 
pas possible , quand je le voudrais » d'en 
eotrer en aucune dilHculté. 

Je viens à voslre crois , et ne sçais si 
Dieu m'aura bien ouvert les yeux pour la 
Toir en ces quatre boutz , je le souhaitte 
infiniment et l'en supplie, affîn que je 
vous puisse dire quelque chose bien à pro- 
pos. C'est une certaine impuissance , ce 
me dites-vous , des facultés ou parties de 
vostre entendement qui l'empêche de pren- 
dre le contentement de la considération 
du bieu , et ce qui vous fasche le plus , 
c'est que voulant l'hors prendre résolution, 
vous oe sentez point la solidité accoustu- 
mée , ainsi vous rencontrez une certaine 
barrière que vous arrestez tout court, et 
de là vient le torment des tentations de la 
foy. C'est bien dit , ma chère fille, vous 
vous exprimez bien , je ne sçais si je vous 
entends bien. Vous adjoustez que néan- 
moins la volonté par la grâce de Dieu ne 
veut que la simplicité et fermeté en TÉglise 
et que vous mourriez volontiers pour la foy 
d'icelle. ODicu soit bénie 1 ma chère fille. 

L'infirmité n'est pas à la mort, mais 
affîn que Dieu soit gloriffîé en icelle. Vous 
avez deux peuples au ventre de votre es- 
prit, comme il fut dit à Rebecca, l'un 
combat contre l'autre, mais enfin le plus 
jeune surmontera l'aisné. L'amour- propre 
ne meurt jamais que quand nous mourons, 
il a mille moyens de se retrancher dans 
nostre ame, on ne l'en sçauroit desloger , 
c'est l'aisné de noslr' âme , car il est na- 
turel ou.au moin^ connaturel. Il a une lé- 
gion de carabins avec luy , de meuve- 
mens , d'actions, de passions , il est adroit 
et sçait mille tours de souplesse. De l'au 
tre costé, vous avez l'amour de Dieu qui 
estconçeu après, et est puisné, il a aussi 
ses mouvements, inclinations, passions, 
actions. Ces deux enfans en un mesme 
ventre s'entrebattent comme Esaii et Ja- 
cob. C'est pourquoy Rebecca s'escrie, 
m'estoit-il pas mieux de mourir que de 
concevoir aussi tant de douleurs? De ces 
convulsions s'ensuit un œrtain dégouste- 
ment qui fait que vous ne savourez pas les 
meilleures viandes. Mays que vous im- 



porte-t-il de savourer ou ne savourer pas, 
pui^que vous ne laissez pas de bien man* 
ger. S'il me falloit perdre l'un des senti- 
mens, je choysirois que ce fi;st le goust , 
comme moins nécessaire , voire mesme 
que l'odorat, ce me semble. Croyez-moy, 
ce n'est que le goust qui vous manque , 
ce n'est pas la veiie; vous voyez, ma3rg 
sans contentement, vous maschez le pain 
comme si c'estoyent des estoupes sans 
goust ni saveur. Il vous semble que voc 
résolutions sont sans foroe par ce qu'elle! ■ 
ne sont pas gayes ni joyeuses, mais vous 
vous trompez, car Tapostre saintPauI bieil 
souvent n'en avoit que de cette sorte-là. 

La pauvre Lia est une petite chassieuse 
et laide, mais il faut que vostre esprit 
couche avec elle, avant que d'avoir la 
belle Rachel. Bt courage, car elle ne lais- 
sera pas de faire de beaux enfans et dei 
œuvres agréables à Dieu. Mais je m'ar* 
reste trop. Vous ne vous sentez pas ferme, '■ 
constante ni bien résolue; il y a quelque 
chose en moi, ce dites-vous , qui n'a ja* 
mais esté satisfait, mais je ne sçauroif' 
dire que c'est. Je le voudrois bien sçuvoir, 
ma chère fille , pour vous le dire , mais 
j'espère qu'un jour vous ayant à loysir je 
Tapprendray, cependant, seroit-ce poinfc 
peu^-estre une multitude de désirs qui 
fait des obstructions en vostre esprit? J'ai ^ 
esté malade do cette maladie. L'oyseau^ 
attaché sur la perche se connolt attaché 
et sent les secousses de sa dét(>ntion et de 
son engagement, seulement quand il veut 
voler, et tout de mesme avant qu'il aye 
ses ay^les, il ne connolt son impuissance 
qiie par l'essay du vol. 

Pour un remède donques, ma chère 
fille , puisque vous n'avez pas encor vos 
aysles pour voler, et que vostre propre 
impuissance met une barrière à vos efiorts, 
ne vous débattez point, ne vous empres- 
sez point pour voler; ayez patience que 
vous ayez des aysles pour voler comme 
les colombes; je crains infiniment que 
vous n'ayez un petit trop d'ardeur à la 
proye, que vous ne vous empressiez, et mul- 
tipliirz les désirs un petit trop dru; vous 
voyez la beauté des clartés , la douceur 
des résolutions, il vous semble que pies* 
que vous les tenez, et le voysinage du 
bien vous en suscite un appétit de même, 
et cet appétit vous empiesse et vous fai. 
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eslancer , mais pour le nénnt, car le mais- 
tre vous tient îi Hachée sur la perche, ou 
bien vous n'avez pas encor vos aysles , et 
i cependant vous amaigrissez par ce conti- 
j nuei mouvement du cœur, et alang(iiss(*z 
continuellement vos forces. Il faut faire 
des essays mais modérés, mais sans se 
débattre, mais sans s'eschauflfer . Examinez 
, bien vostre procédeure en cet endroit; 
peut-être verrez-vous que vous bandez 
trop vostre esprit au désir de ce souve- 
rain goust qu'apporte à Fâme le ressenti- 
ment de la fermeté, constance et résolution ; 
vous avez la fermeté ; car qu'est-ce autre 
chose , fermeté , que vouloir plutôt mourir 
qu'oflfenser ou quitter la foi ? Mais vous 
D'en avez pas le sentiment , car si vous 
l'aviez, vous auriez mille joyes. Or sus, 
arreslez-vous , ne vous empressez point. 
Vous verrez que vous vous en trouverez 
mieux. Et vos aysles s'en fortifieront plus 
aisément. Cet empressement donques est 
un défaut en vous, et c'est ce je ne sçais 
quoy qui n'est pas satisfait , car c'est un 
défaut de résignation ; vous vous résignez 
bien , mais c'est avec un mais , car vous 
voudriez bien avoir ceci et cela , et vous 
débattez pour l'avoir. 

Un simple désir n'est pas contraire à la 
résignation, mais un pantelenientde cœur, 
un débattement d'aysies , une agitation de 
Tolonté et multiplication des lancemens, 
cela , indubitablement , est faute de rési- 
gnation. Courage , ma chère sœur , puis- 
que nostre volonté est à Dieu , sans 
iloute nous sommes à luy. Vous avez 
tout ce qu'il faut , mais vous n'en avez nul 
sentiment; il n'y a pas grande perte en 
cela. Sçavez-vous ce qu'il faut faire, il faut 
prendre en gré de ne point voler , puis- 
que nous n'avons pas encore nos aysles. 
Vous me faites ressouvenir de Moïse : le 
saint homme arrive sur le mont de Phasga, 
il vit toute la terre de promission devant 
ses yeux, terre à laquelle il avoit aspiré 
et espéré quarante ans continuels parmi 
les murmurations et séditions de son ar- 
mée et parmi les ri>;ueurs des désorts. Il 
la vit et n'y entra point , mais il mourut 
en la voyant. Il avoit voslre verre d'eau 
aux lèvres et ne pouvoit boire. Dieu ! 
quels soupirs devoit jeter cette âme ! il 
mourut là plus heureux que plusieurs qui 
moururent en la terre de promission, puis- 



que Dieu lui fit l'honneur de l*ensépuItU' 
rer lui-mosmo. 

Or sus, s'il vous falloit mourir sans boire 
de l'eau de la Samariiainc; et qu'en se- 
roit-ce pour cela, pourveu que nostr' âme 
fût receue à boire éternoliement en la 
source et fontaine de vie. Ne vous empres- 
sez point à des vains désirs , et même ne 
vous empressez pas à ne vous empresser 
point. Allez doucement vostre chemin, car 
il est bon. 

Sachez, ma très chère sœur, que je 
vous écris ces choses avec beaucoup de 
distractions, et que, si vous les trouvez 
embrouillées, ce ne sera pas merveille: 
car je le suis moy-mesme, mais, Dieu 
merci , sans inquiétude. Voulez-vous con- 
noistre si je disvray, que le défaut qui 
est en vous c'est de cett' entière résigna- 
tion. Vous voulez bien avoir une croix » 
mais vous voulez avoir le choix , vous la 
voudriez commune, corporelle et de telle 
ou telle sorte. Et qu'est cela , ma fille très 
aymée? Ah ! non , je désire que vostre 
croix et la mienne soient entièrement croix 
de Jésus-Christ, et quant à l'imposation 
d'icelle et quant au choix, le bon Dieu 
sçait bien ce qu'il fait et pourquoi ; c'est 
pour nostre bien, sans doute. Nostre Sei- 
gneur donna le choix à David de la verge 
de laquelle il seroit affligé, et Dieu soit 
béni , mais il me semble que je n'eusse 
pas choisi : j'eusse laissé faire tout à Sa 
Divine Majesté. Plus une croix est de Dieu, 
plus nous la devons aymer. Or sus, ma 
sœur, ma fille, mon âme, et ceci n'est 
pas trop, vous Te sçavez bien ; dites-moy, 
Dieu n'est-il pas meilleur que l'homme « 
mais l'homme n'e t-il pas un vray néant 
en comparaison de Dieu? Et néanmoins, 
voyez un homme ; ou plustôt le plus vray 
néant de tous les néans , la fleur de touie 
la misère, qui n'ayme rien moins la con- 
fiance que vous avez en lui , encore que 
vous en ayez perdu le goust et le senti- 
ment que si vous en aviez tous les senti- 
ment du monde , et Dieu n'aura-t-il pas 
agréable votre volonté bonne , encore 
qu'elle soit sans nul sentiment? Je suis , 
disoit David , comme une vessie séchée à 
la fumée du feu , qu'on ne sçauroit dire à 
quoi elle peut servir. Tant de sécheresses 
qu'on voudra, tant de stérilités, pourveu 
que nous aymions Dieu. 
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Mais avec tout cela , vous n*éles pas en- 
corctau païci où il n'y a point de jour, car 
TOUS avez le jour par fois et Dieu vous vi- 
site. Est^il pas bon , à vostre ail vis? 11 me 
semble que cette vicissitude vous le rend 
bieo savoureux. 

LETTRE. 

L'original est conservé dans le monastère de la 
Visitation de Turin. 

▲ MADAME LA BARONNE DE GHANTAL. 

Sur les peines d'esprit. 

7 mars 16O6. 

Cest enfin par monsieur Fabre que je 
vous écris, ma chère fille, et toujours 
néanmoins sans loysir car il m'a faillu es- 
erire beaucoup de lettres, et tousjours vous 
estes la dernière à qui j'escris , ne crai- 
gnant point pour cela de m'en oublier. Je 
me repentis l'autre jour de vous avoir 
tant escrit de choses sur cette petite 
brouillerie d'espr^ . qui vous estoit arrivée- 
Car puisque ce n'estoit rien en vray vé- 
rité, et que l'ayant communiqué au Père 
Gentil, tout cela s'estoit esvanoiiy, je n'a- 
vois que faire si non de aire Deograticu, 
Mais voyés vous , mon esprit est sujet aux 
espanchements avec vous et avec tous 
ceux que j'affectionne. Mon Dieu, ma fille, 
que vos maux me font de bien car j'en prie 
avec plus d'allenl^pn , je me metz devant 
Nostre-Seigneur avec plus de pureté d'in- 
tention , je me metz plus entièrement à 
rindifforence. Mai s croyez-moi, ou je suis 
le plus trompé homme du monde, ou nos 
résolutions sont de Dieu et à sa plus 
grande gloire. Non , ma fille, ne regardés 
plus ni à ma droite ni à ma gauche ; hé je 
ne veux pas dire , que vous ne regardiés 
pas , non , mais je veux dire ne regardez 
pas , pour vous y amuser, pour examiner 
soigneusement, pour vous embarrasser et 
entortiller vostre esprit de considérations 
des quelles vous ne sçauriés vous desmrs- 
1er. Car si après tant de temps , après tant 
de demandes à Dieu , on ne se resoull pas 
sans difficulté, comme penserons sur des 
considérations faites sans appareil pour 
celles qui viennent à gauche, et faites par 
des simples odeurs et goustz, quant à 
celles qui viennent à dextre , comme pen- 
serons nouâ»dis-je»bien rencontrer.Or sus, 



laissons cela. N*en parlons plus , parlons 
d'une règle générale que je vous veux don- 
ner, c'est que tout ce que je vous dis, ne 
pensez pas ceci cela, ne regardés pas, et 
semblables, tout cela s'entend grosso 
modo. Car je ne veux point que vous con- 
traigniés votre esprit à rien , si non à bien 
servir Dieu , à le bien aymer, à ne point 
abandonner nos résolutions ainsi à lesay* 
mer. Pour moy j'ayme tant les miennes, 
que quoy que jo voye , ne me semble point 
suflisant pour m'oster un' once de la bonn' 
estime que j'en ay, encore que j'en voye 
et considère des autres plus excellentes et 
relevées. Hélas ! ma chère fille , c'est aussi 
un entortillement que celuy du quel vous 
m'escrivez par monsieur de Sauze)a. Ce 

tintamarre qui vous fait peur de 

mon Dieu, ma tille ne sçauriez-vous vous 
prosterner devant Dieu , quand cela vous 
arrive , et luy dire tout simplement : ouy. 
Seigneur, si vous le voulez , je le veux , et 
si vous ne le voulez pas , je ne le veux pas. 
Et puis passer à faire un peu d'exercice, 
et d'action qui vous serve de divertisse- 
ment , mais ma fille voyci ce que vous fai- 
tes : Quand cette bagatelle se présente à 
vostre esprit, vostre esprit s'en fascho , et 
ne voudroit point voir cela. Il craint que 
cela ne s'arreste , cette crainte retire la 
force de votre esprit et laisse ce pauvr* 
esprit tout pasle, triste et tremblant, 
cette crainte luy desplait, et engendre un* 
autre crainte que celte première crainte, 
et l'effroy qu'elle donne ne soit cause du 
mal , et ainsy vous vous embarrassés. 
Vous craignes la crainte ; vous vous fas- 
chésde la fascherie, et puis vous vous fas-* 
chés d'être f aschés de la fascherie « c'est 
comme j'en ay veu plusieurs qui s'estant 
mis en colère sont par après en colère, do 
s'estre mis en colère , et semble tout cela 
aux cercles qui se font en l'eau quand on 
y a jette une pierre , car il se fait un cer- 
cle petit et cestuy là en fait un plus grand 
et cet autre un autre. Que! remède , ma 
chère fille , après la grâce de Dieu , c'est 
de n'estre pas si délicate, voyés vous, 
voyés un autr' espanchement d'esprit , 
mais il en a remède; ceux qui ne peuvenl 
pas souffrir la démangeayson d'un ciron, en 
la penSiUil faire passera force de se gratter, 
ils s'escorchent les mains. Mocquez-vous 
de la plus part deces brouilleries, ne dé- 
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brassés point pour les penf^er rejetter. 
Woqués-vous-en, divertissés-vous à des 
actions, taschés de bien dormir, imaginez- 
vous, je veux dire, pensés que vous» estes 
un petit saint Jean qui doit dormir et se 
reposer sur la poitrine de Nostre-Seigneur, 
entre les bras de sa providence , et cou- 
fage ma 611e. Nous n'avons point d'inten- 
ifon que par la gloire de Dieu , non pas ; 
non certes au moins d'intentions descou- 
vertes. Car si uous en descouvrions, nous 
les arracherions tout aussitôt de nostre 
cœur, et doncques , de quoy nous tour- 
mentons-nous? Vive Jésus 1 ma 611e. Il 
m'est advis quelques fois que nous som- 
mes tous pleins de Jésus. Car au moins 
nous n'avons point de volonté délibérée 
contraire. Ce n'est pas en esprit d'arro- 
gance que je dis cela, ma Bile. C'est en es- 
prit de confiance et pour nous encourager. 
Il est neuf heures du soir, il faut que je 
face collation et que je die l'office pour 
prescber demain à huit heures , mais je 
pense puis arracher de dessus ce papier. 
Et si il faut quo je vous die encore cette 
petite folie, c'est que je presche si joli- 
ment à mon gré en ce lieu , je dis je ne 
8çai quoy que ces bonnes gens entendent 
si bien, que quasi ilz me re8|K)ndroyent 
volonlier. Adieu ma fille, ma très chère 
ûlie. Je suisi mais blement, vostre F. 

LETTRE. 

Tirée de la copie anthpntiqoe eonsenrée aa mo- 
oasiére de la VisiiaUoo d'Aooecy. 

A MADAMB DE CHANTAL. 

U lai donne des avis sur sa conduite A l'égard 
des malades coniagieui, et envers les meur- 
triers de son mari : il lui prescrit direrses re- 
stes sur les exercices de piété. 

Le Joar de Saint- André , 30 dot. 1605. 

Ne voyez-vous pas un étrange fait , ma 
chère fille? Il y a un mois que je n'ai su 
vousescrire, ni peu, ni prou, parce que 
j'étais engagé dans nos montagnes , du 
tout hors de chemin ; et je liens en ma 
main iiepl de vos letlres dont la dernière 
est au 9 de ce mois, auxquelles il me sem- 
ble que je n'ai pas encore répondu qu'à 
trois , et néanmoins je ne puis maintenant 
vousécrirequ'encourant.G'eî>ttoutunj en- 



core vaut-il mieux vous écrire peu que rien. 

Pour le papier dos cinq mille francs, 
je ne puis vous on donner résolution que 
vous ne me marquiez à qui Tintérèt en 
pourroil revenir, c'est-à-dire qui en pour 
roit souffrir perte si vous le gardiez ; car 
de là dépend le jugement que j*en dois 
faire. Mais ne vous inquiétez point pour 
cela , car ayant le propos de vous conduire 
par mon avis en cela , votre âme n'en peut 
être coupable. 

Il ne faut pas laisser de servir les mala- 
des es maux conlagieux ; mais il les faut 
servir prudemment sans hazarder sa santé, 
que le moins qu'il se peut, et surtout 
quand avec notre danger celui de notre fa- 
mille se trouve conjoint; et partant, vous 
pourrez prudemment cesser de faire les 
visites personnelles , es quelles il y auroit 
une juste apparence de danger de conta- 
gion. 

J'ai été consolé au récit que vous me 
faites des traits de vertu qui parurent en 
rame de feu monsieur votre mari , sur le 
point de son départ de ce monde, signes 
évidens ,de son bon fonds , et de la pré- 
sence de la grâce de Dieu. Et vous voyez 
donc que s'il vous pouvoit parler, il vous 
diroit ce que je vous ai dit pour l'entrevue 
de celui qui lui fit le coup de son trépas. 

Or sus, ma chère fille, haut le cœur; 
ce vous est (et à moi par conséquent) un 
extrême contentement de savoir que ce 
chevalier était bon, doux et gracieux à 
ceux qui l'avoient blessé ou offensé. Main- 
tenant il en aura bien à voir que nous en 
voulons faire de même. 

Mais que dirai-je de notre époux mo- 
derne? Quelle douceur exerça-t-il à l'en* 
droit de ceux qui le tuèrent et non pas 
par disgrâce et mégarde , mais par une 
pleine malice. Ah ! qu'il aura bien agréa- 
ble que nous en fassions de môme! C'est 
notre époux moderne, ma chère fille, car 
non-seulement la mort ne dissout point 
notre mariage avec lui , ains elle l'a par- 
fait, elle le consomme. 

J'ai écrit ceci parmi un grand tracas, et 
ne sais pas pourquoi, mais il n'importe. 
Il ne passe jour que je ne prie pour le bien 
de l'âme de monsieur votre premier époux 
et je pense que vous m'en avez voulu sou- 
venir par ces deux récits que vous m'en 
avez faits qui m*ont été fort agréables. 




Je loue Dieu de tout mon cœur de la 
santé de messieurs nos père, oncle et 
frère. 

La partie inférieure est pesante, toujours 
quelques mauvaises inclinations, quelques 
répugnances au bien. Mais il n'y a remède, 
il faut user des frictions et bains chauds 
pour, petit à petit, dissiper l'humeur qui 
nous allentitet engage nos jambes. 

La méditation de la Passion, nos petits 
exercices de mortification et de charité 
feront merveilles. Dieu aidant. Voyez-vous 
bien cette chère sœur que j'aime in6ni- 
ment; elle est guérie , Dieu merci, mais 
encor un peu de fluxion dessus ses jambes 
la font aller lentement à la clôture de sa 
maison ; encore un peu de respect aux vo- 
lontés des frères , des pères , des mères , 
que sais-je, moi? mon Dieu I que bien- 
heureux sont ceux qui , en semblables oc- 
casions, disent à leurs pères et frères: 
je ne içais qui vous êtes, je ne vous 
cannois point. 

Mais bien petit à petit tout se fera. 

Non , je vous prie , ma 611e , ne violentez 
point votre tète pour la faire franchir les 
barrières. Demeurez tranquille en votre 
oraison; et quand les distractions vous at- 
taqueront, détournez-les tout bellement 
si vous pouvez, sinon tenez la meilleure 
contenance que vous pourrez , et laissez 
que les mouches vous importunent tant 
qu'elles voudront; pendant que vous par- 
lez à votre Roi, il ne prend pas garde à 
cela. Vous pourrez tes émoucher avec un 
mouvement civil et tranquille, mais non 
pas avec un effroi ni impatience qui vous 
fasse perdre contenance. 

Que je suis aise que notre Dijon ait reçu 
les bonnes Carmélites de la M. Tliérèse I 
Notre boa Dieu les fasse fructifier à sa 
gloire. Je suis bien content que madame 
Brulard , notre bonne sœur, les gouverne, 
pourvu que cet objet ne tire point son cœur 
à des vains désirs de cette vie là, pendant 
qu'elle en doit cultiver une autre. C'est 
merveille, ma fille, comme mon esprit est 
ferme en cet avis, de ne point semer au 
champ de notre voisin pour beau qu'il 
soit, pendant que le nôtre en a besoin. La 
distraction du cœur est toujours dange- 
reuse. Avoir son cœur en un lieu et son 
devoir à l'autre, n'est pas à propos. Mais 
je sais bien qu'elle ne gouverne oaa tanl 
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les filles, qu'elle ne se laisse gouverner à 
la mère, laquelle en un lieu de ses œu- 
vres, dit presque comme moi. 

Je dis. que pour notre petite, il sera 
mieux, en la faisant instruire le plus 
chrétiennement qu'il sera possible, d'at- 
tendre encore un peu à la mettre au Puy- 
d'Orbe. Et voilà donc M. de Suint-Ange 
qui vous arrivera fort à propos. 

Pour mff sœur, je suis de votre avis, non 
que je ne voulusse bien qu'elle fût auprès 
de vous, puisqu'elle n'a pas son cœur 
contourné à la religion , mais pour coudes 
cendre à l'amitié de madame l'abbesse 
qui mérite bien qu'on ne la contre-change 
pas de déplaisir en ses faveurs ; je lui veux 
écrire touchant le confe.-^seur que le bon 
père recteur juge propre pour na maison, 
afin qu'elle le recherche et pour cela e 
pour son assistance Mon Djeu , que de dé- 
tours prend-on avant d'arriver au logis, 
quand on n'est pas guidé. 

J'attendrai que celte autre sœur m'é- 
crive sur le sujet pour lequel vous lui 
laissâtes l'article que j'avois écrit dans 
votre livre. Que Stan est mauvais 1 Jus- 
qu'où va-t-il se fourrer? mais ne vouséton- 
nez pas, le^^ choses spirituelles lui sont 
fort accessibles, parce qu'il est esprit; il 
ne lui faut pas beaucoup d'ouverture pour 
se glisser ès-amiliés des mortels, mais je 
vois notre bon Dieu qui permet tout pour 
le mieux , et je Ton bénis de tout mon 
cœnr. 

Dieu 1 quel grand bien à une âme , de 
toucher au doigt son imbécillité! cela la 
fortifie et établit pour tout le reste de sa 
vie : Celui qui n^apas essayé^ que peut^il 
sçavoir^ dit la Sainte-Écriture? Mon Dieu I 
que je desireroifi pouvoir me confondre 
moi-môme. 

Vous pourrez refaire encore pour un 
an vos petits- vœux, sinon que la charge 
d'iceux vous pressât trop. Pour le ca- 
rême , il y a du loisir à vous parler, pour 
l'A vent il n'est plus temps. N'ajoutez guè- 
res de peines corporelles à celles du jeûne 
de l'Église, mais puisqu'on carême on 
jeûne, et que l'on n'emploie pas le temps 
du souper à manger, sinon pour la petite 
collation, vous pourrez bien prendre une 
demi-heure, environ ce temps-là, à médi- 
ter sur la Passion ou sur ce qui vous aura 
touché, au sermon. Je dis une demi-heure* 
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au lieu de la petite récollection que je vous 
avois marquée. 

Je ne sais rien qui me puisse tirer hors 
d'ici , sinon la volonté du Saint-Père , ou 
l'extrême , mais je dis extrême nécessité 
du prochain, surtout de mes enfants 
spirituels. Je suis lié sur ce banc, il 
faut que j'y vogue ; que vous dirai-je de 
plus? J'arrivai ici samedi au soir après 
avoir battu les champs six semaines du- 
rant, sans arrêter en un lieu, sinon au 
plus demi-jour. J'ai prêché ordinairement 
tous les jours, et souvent deux fois le jour : 
Eh , que Dieu m'est bon ! je ne fus jamais 
plus fort. Toutes les croix que j'avois pré- 
vues à l'abord n'ont été que des oliviers et 
palmiers; tout ce qui me sembioitfiel s'est 
trouvé miel , ou peu s'en faut. Seulement 
puis-je dire, avec vérité, que si ce n'a 
été à cheval , ou en quelques réveils de 
la nuit, je n'ai point eu de loisir de re- 
penser à moi , et considérer le train de 
Ihon cœur, tant les occupations importan- 
tes s'en tresui voient de près. 

J'ai confirmé un nombre innombrable 
de peuple, et à tous les biens qui se seront 
faits parmi ces simples âmes, vous avez 
toujours participé comme à tout le reste 
de ce qui se fait et se fera en ce diocèse 
pendant que j'en aurai l'administration. 
Mais pourquoi vous dis-je ceci? parce que 
je parle avec vous comme avec mon pro- 
pre cœur. 

Adieu , ma chère fille , Dieu soit notre 
cœur, notre amour, notre tout. Demandez 
pour moi une bénédiction de votre sainte 
Abbesse, aux pieds de laquelle son fils 
nous fasse vivre et mourir. 

Ma bonne mère ne sait pas que je vous 
écris , mois je sais bien qu'elle et toute sa 
famille sont acquis irrévocablement à vo- 
tre service. 

P, S. M. Gassart m'écrit comme n'ayant 
pas reçu de nos lettres, et néanmoins je 
lui ai écrit, et pense que ma lettre lui sera 
arrivée aussi bien que celle que je vous ai 
écrite, puisqu'elles étaient ensemble. 
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L'original est conservé au raonaslère de la Visi- 
tation de San Remo , diocèse de Venlimiglia. 

A MADAME DB GHANTAL. 

Sur l'amour de Diea et sur des affaires 
du monastère. 

Annecy, u février 16OT. 

J'ai esté dix semaines entières sans 
recevoir un seul brin de vos nouvelles, 
ma chère , je dis ma très'-^îhère fille , et 
vos dernières lettres estoyent du commen- 
cement de novembre passé , mais le bon 
est que ma belle patience perdoit presque 
contenance dedans mon cœur, et croy 
qu'elle l'eût perdue du tout, si je ne me 
fusse ressouvenu que je la devois conser- 
ver pour pouvoir librement la prescher aux 
autres. Or, enfin, ma très chère fiUe^ 
hier voyci un paquet quim'arrive, comme 
une flotte des Indes, riche de lettres et de 
chansons spirituelles. Ohl qu'il fut le bien 
venu et que je le caressay ; il y avoit une 
lettre du 231 novembre , l'autre du 30 dé* 
cembre de l'année passée, et la 3* du 
premier de celle-ci ; que si toutes les let- 
tres que je vous ay escrittes pendant ce 
temps-là , estoyent en un paquet , elles 
seroyent bien en plus grand nombre , car 
tant que j'ay peu , j'ay tousjours escrit et 
par Lyon et par Djon ; cela soit dit, pour 
la descharge de ma conscience , laquelle 
se tiendrait pour fort coulpable si elle ne 
correspondoit au cœur d'une fille si uni- 
quement aymée. Je m'invais vous dire 
beaucoup de choses par-ci par-là selon le 
sujet de vos lettres. Mon Dieu , que vous 
faites bien de mettre votre désir de sortir 
du monde, en dépost et mains de la Pro- 
vidence céleste , affîn qu'il n'occupe point 
vostre âme inutilement, comme il l'eroit 
indubitablement qui le laisserait ména- 
ger et remuer à sa fantaisie. J'y penseray 
bien fort, et présenteray plusieurs messes 
pour obtenir la clarté du Saint-Esprit 
pour m'en bien résoudre, car, voyez-vous, 
ma clière fille , c'est un maistre coup que 
celuy-là et qui doit estre pesé au poids 
du sanctuaire. Prions Dieu , supplions sa 
volonté qu'elle se face connoistre , dispo« 
sons la nostre à ne rien vouloir que par 
la sienne et pour la sienne, et demeiironi 
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en repos sans empressement ni agitation 
de cœur. 

A nostre première vue , Dieu nous sera 
miséricordieux, s'il lui plait; mais pour- 
quoy donques, je vous supplie, ma fille , 
remettrois - je votre voyage de Saint- 
Claude? S'il n*a point d'autre incommo- 
dité que celles qui se présentent, il me 
semble qu*il n*a pas de quoy le remet- 
tre. 

Quant à celuy que je désire faire de 
delà , que de peyne à le préparer , et de 
bazard à le faire ; mais Dieu qui voit mon 
intention , en disposera par sa bonté, et 
nous en parlerons avant que le temps en 
arrive. Et de dessus de ma petite sœur 
aussi ; la quelle alla à Dijon avec le bon 
monsieur de Cressay , qui ne la vint point 
trop confier à M"« Brulart, de peur quelle 
ne la face Carmélite. 

J'escris dès maintenant affin qu'elle 
TOUS soit remise incontinent après Pas- 
ques ; mais escrivez-moy donque si je 
vous envoyeray prendre à Montclou ou à 
Dijon , et si vous prendrés cette petite à 
Dijon ^ ou si j'envoyeray la prendre à 
Dijon pour vous la faire conduire à Monl- 
clou ou comment? Venez donques pour le 
jeudy avant Pentecoste et passez à Be- 
sançon tant que vous voudrez pour y voir 
le Saint-Suayre , tout cela n*est que tout 
à mon goust ; vous y verrez des Cordillères 
du tiers ordre que l'on loue fort. Et peut- 
être un* abbesse d'une autre religion , qui 
est à quatre lieues de là , à dire à Baume, 

très qui est fort vertueuse, des plus 

grandes maisons de mon diocèse et qui 
m'ayme singuiièrement.Cependant, nostre 
petite Françoise vous accompagnera , et 
vous la laisserez selon votre désir et le 
conseil du bon P. de Villars. Cette petite 
Françoise , je l'ayme , , parce qu'elle est 
vostre petite et vostre Françoise. 

Or«sus, croyez-moy , je vous prie , ma 
fille , j'ay pensé il y a plus de troys moys 
à vous escrire que ce caresme nous fe- 
rions bien de faire une desfaite de votre 
vertugadin. Faisons-la donques, puisque 
Dieu vous l'inspire aussi , vous ne laisse- 
rez pas d'eslre assez brave sans cela aux 
yeux de vostre époux et de vostre ab- 
besse. 

Il faut à l'exemple de nostre saint Ber- 
nard estre bien net et bien propre ; mais 



' non pas curieux ni mixte. La vraye sim- 
plicité est tousjours bonne et agréable à 
Dieu. Je voy que toutes les saysons de 
l'année se rencontrent en vostre âme, que 
tantost vous semez Thyver, demain les 
stérilités, distractions, dégoust, tour- 
mens, etennuys, tantost les ^osét's du 
nrioys de may , avec l'odeur des saintes 
fleurettes, tantost des chaleurs de désir 
de plaire à nostre bon Dieu. Il ne reste que 
l'automne duquel , comme vous dites, 
vous ne voyez pas beaucoup de fruit, 
mais bien il arrive souvent que en bat- 
tant les blés , et pressant les raysins on 
trouve plus de bien que les moyssons et 
vendanges n'en promettoyent pas. Vous 
voudriez bien que tout fut en printemps et 
esté , mais non, ma chère fille, il faut de 
la vicissitude en l'intérieur aussi bien 
qu'à l'extérieur. Ce sera au ciel que tout 
sera un printemps quant à la beauté, 
tout en automne quant à la jouissance, 
tout en esté quant à l'amour. Il n'y aura 
nul hyver, mais ici l'hyver y est requis 
pour l'exercice de l'abnégation et de mille 
petites belles vertus qui s'exercent au 
temps de la stérilité. Allons tousjours 
nostre petit pas, pourvueu que nous ayons 
l'affection bonne et bien résolue nous ne 
pouvons que bien aller. Non, ma très 
chère fille, il n'est pas besoin pour l'exer- 
cice des vertus de se tenir tousjours ac- 
tuellement attentive à toutes. Cela de vray 
entortilleroit et entreficheroit trop vos 
pensées et affections. L'humilité et la cha- 
rité sont les maistresses chantres , toutes 
les autres y sont attachées. Il faut seule- 
ment se bien maintenir en ces deux-là, 
l'une est la plus basse, l'autre la plus 
haute , la conservation de tout l'édifice 
dépend du fondement et du toit , tenant 
le cœur bandé à l'exercice de celle-ci à la 
rencontre des autres on n'a pas grande 
difficulté. 

Ce sont les mères aux vertus, elles les 
suivent comme les petits poussins font 
leurs mères poules. vrayement j'ap- 

. prouve fort que vous soyés maistresse 
d'escolle. Dieu vous en sçaura bon gré, 
car il ayme les petits enfans, et comme je 
disois Pautre jour au catéchisme pour in- 
citer nos dames à prendre soin des filles, 
les anges des petits enfans ayment d'un 
particulier amour, ceux qui iee eslèvent 
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en ]a crainte de Dîea , et qui instillent en 
leurâ tendres cœurs la sainte dévotion, 
comme au contraire Nostre Seigneur me- 
nace ceux qui les scandalisent, delà ven- 
geance de leurs anges. 

Voilà donc qui va bien. Si vous n'estes 
pas à Dijon le caresme, il n'importe pas. 
Vous ne laisserés pas d'estre auprès de 
nostre bon Dieu, de l'ouïr et servir même 
en l'assistance de Monsieur vostre père 
auquel je dois tant d'honneur et de res- 
pect, pour le bien qu'il me fait de m'ay- 
mer. Je loue Dieu que vous vouliés accor- 
der vos procès. Depuis que je suis de 
retour de la visite j'ay tant esté pressé et 
empressé à faire des appointemens, que 
mon logis estoit tout plein de playdeurs , 
qui, par la grâce de Dieu pour la pluspart 
s'en retournoyent en paix et repos. Ce- 
pendant je confesse que cela me dissipoit 
mon temps, mais il ni a remède; il faut 
céder à la nécessité du prochain. Que je 
suis consolé de la guérison de ce bon per- 
sonnage atteint, ci-devant, d'amour pro- 
fane ou fausses amitiés. Ce sont des mala- 
dies qui sont comme les fièvres légères , 
elles laissent a près elles unegrande santé. 
Je m'en vay parler à Nostre-Seigneur de 
nos affaires en son autel , après cela j'es 
criray le reste. Non, vous ne contrevenés 
pas à l'obéissance n'eslevant pas si sou- 
vent vostre cœur à Dieu et ne pratiquant 
pas si à souhait les advis que je vous ai 
donné. Ce sont advis bons et propres pour 
vous, mais non point oommendemens. 
Quand on commendeon use de termes qui 
se font bien entendre; sçavez-vous que les 
advis requièrent, ils requièrent qu'on ne 
les mesprise pas, et qu'on les ayme. 
Cela est bien assez, mais ils n'obligent 
aucunement. Courage, ma sœur, ma fille, 
eschauffés bien vostre cœur ce saint ca- 
resme. J'ay donné charge au porteur qui 
est M. Davre mon grand vicaire, de vous 
envoyer la pré^ente aussitost qu'il sera 
arrivé affin que vous ayés le loysir de luy 
renvoyer vostre response puisqu'il sera 
à Dijon huit jours entiers. 

Je n'ay encor sceu revoir la vie dç nos- 
tre bonne vilagooise pour la mettre au 
net; mais affin que vous SQchiés tout ce 
que je sais (]uaiid je puis avoir quelque 
quart d'heure de relay , j'escris une vie 
admicabie d'une.sainle de laquelle vous 



n'avés encore point ou! parler, et je vous 
prie aussi de ne point en dire mot ; mais 
c'est une besogne de longue haleyne , et 
que je n'eusse pas osé entreprendre si 
quelques-uns de mes plusconfidens ne m'y 
eussent poussé; vous en verres quelque 
bonne pièce quand vous viendrés , je 
pourray'y joindre celle de nostre vilageoise 
en quelque petit coin, car celle-là sera 
deux fois pour le moins aussi grande que 
la grande vie de la mère Thérèse ; mais 
comme je vous dis je désire que cela ne 
sache point qu'elle en soit entièrement 
faite, et je ne fay que de la commencer. 
C'est pour me récréer et filer aussi bien 
que vous ma quenouille. 

J'ay reçu vos cantiques que j'ayme bien, 
car si bien ils ne sont pas de si bonne 
rime que beaucoup d'autres ; ils ne lais- 
sent pourtant pas d'estre de bonne affec- 
tion. Et si je ne suis point inesté par là 
dedans , je les feray chanter en mon ca- 
téchisme. Et en eschange je vous envoyé 
le livre joint auquel vous verres beaucoup 
de beaux traits qui furent en partie fait 
sur mes premières prédications par M. le 
Président de cette ville , homme de rare 
vertu et fort chrétien. 

Que vous diray-je davantage? Je viens 
tout maintenant de faire le catéchisme où 
nous avons fait un peu de desbauche, 
avec nos enfans , à faire un peu rire l'as- 
sistance ou nous mouquant des masques 
et des bals; car j'estois en mes belles 
humeurs , et un grand auditoire me con- 
vioit par son applaudissement à continuer 
de faire l'enfant avec les enfans , on me 
dit qu'il me sût bien , et je le croy. Dieu 
me face vrayment enfant en innocence et 
simplicité; mais ne suis-je pas aussi un 
vray simple de vous dire cecy? il ni a 
remède , je vous fais voir mon cœur tel 
qu'il e>l et selon la variété de ses mouve- 
mens affin que comme dit Tapostre ^ous 
ne pen-iés de moy plus qu'il ni a en nioy. 
Vives joyeuse et courageuse, ma chère 
fille. Il n'en faut point douter, Jésus-Christ 
est nostre ;ouy ce m'a tan test respondu 
une petite fille , il est plus mien que je ne 
suis sienne, et plus que je ne suis pas 
mienne à moy-me>me. 

Je m'en vay un peu le prendre entre 
mes bras le doux Jésus pour le porter en 
la procession de la confrérie du Cordon ; 
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et je hri rffray le nune âitnittiê avec Si- 
méon , comme de vray pourveu qu'il soit 
avec moy je ne me soucie point auquel 
moode j*aille. Je lui parleray de votre 
cœur , et croyez de tout le mien , je le 
aupplieray qu'il vous rende sa chère , sa 
bien-aymée servante. Âii I mon Dieu que 
je suis redevable à ce Sauveur qui nous 
aymo tant et que je voudray bien pour 
une bonne fois le serrer et coller sur ma 
poitrine. Tentens aussi bien sur la vostre 
puisqu'il a voulu que nous fussions si in- 
séparablement tous en luy. Adieu ma très 
chérie , mais vrayement très chère sœur 
et fille. 

Qu'à jamais Jésus soit en nos cœurs , 
qu'il y vive et règne éternellement; que 
tousjours son saint nqpi soit béni et celuy 
de sa glorieuse mère. Amen, 

Je suis, sans fin , serviteur de monsieur 
vostre beau père. 

LETTRE 

L'original appartient k M. Anthoine, curé de 

Samoëns. 

A MADAME DE LA FLÉCHÈRE. 

Saint François lui parle de sa chute et de ses 
eanséquences, et la console sur ses peines 
ttiritoelles. 

28 février 1607. 

• Ma CHÈRE FILLE, 

J'ai eu fort peu de mal de ma chute qui 
DO m'auroit apporté qu'une foulure de 
nerfs, et un os démis, mais j'en ai Tin- 
commodité de demeurer au lit , et par con- 
séquent de ne point célébrer. J'espère 
néanmoins dimanche prochain jour de mon 
sainft François recommencer mon petit 
train , et mardi prochain partir pour aller 
achever le mariage de mon frère, chez 
notre bonne madame de Chantai. Notre 
sœur a bien fait de m'avertir de ces pe- 
tites tricheriesde paroles que cet! e pauvre 
religieuse va semant. Car cela me peut 
servir, et ne peut nuire à |>ersonne, puis- 
que je ne suis point dépiteux . et pour cela 
ne laisserai pas de penser à quelque moyen 
d'aider cette chétive âme , qui à mon avis 
est plaisne de légèreté et inconstance , plu* 
tôt que de malice ; je fais réponse à l'autre 
conseil que notre sœur désire de moi. Pour 
vous* ma chère fille, je loue Dieu des sexi- 



timeAts de l'amour que vous avez envers 
lui. Sur lequel il ne faut point faire c^ 
curiosités de penser. S. D. Majesté vous 
laissera pour votre inutilité, non! Il ne 
faut p«;int avoir ces craintes, mais en vous 
humiliant et reconnoissant que vous êtes 
toute inutile , espérez en la grandeur de la 
miséricorde divine, qu'elle vous sera pro- 
pice de plus en plus. Il ne faut vraiment 
pas se hâter de soi-même pourvu qu'on 
se contienne en humilité, et dedans les 
exercices auxquels notre vocation nous 
oblige. Vous faites bien pour ce qui re- 
garde l'oraison , et ces distractions et pe- 
tites envies spirituelles, ne vous amusez 
point â cela , mais d'un cœur élevé tra- 
vaillez devant Dieu avec votre volonté su« 
périeure, vous animant aif saint amour; 
l'exercice que vous m'avez envoyé est bon , 
mais prenez garde qu'en l'exécution vous 
n'abandonniez point la résolution de vous 
mortifier es rencontres que votre vocation 
vous fera faire. J'envoie le livre ci-joint à 
notre i^œur, et me réserve à vous envoyer 
un à mon retour, n'en ayant pas pour le 
présent que ce qu'il me faut pour porter 
où je vai.Jevous recommande M. de Char- 
meyer qui est tout malade à ce que me 
dit M. de Charmoysi, et une bonne œuvre 
que nous allons entreprendre pour le bien 
de plusieurs âmes. 

Je suis tout entièrement tout votre eii 
N-S. qui vive et règne es siècles des siècles, 
amen, 

LETTHE. 

L'original estconserré chez Sa Grandeur l'Évéqua 

d'Annecy. 



Mandement sar la célébration du Jubilé» 
A Tbonon , Ib 6 mal 1607. 

François de Sales , par la grâce de Dieu 
et du Saint-Sié^e «ipostollque, Évé(|ue et 
Prince de Genève , aux RR. curé> et autres 
ayant charge des églises de notre dituèse: 
Aifiu que les peuples qui tious sont commis 
ne perdent point la favorable occasion de 
prendre les grâces du saint jubilé qui se 
célèbre maintenant en cette ville de Tho« 
non , ainsi que ci-devant il a été publié, 

Nous ordonnons par ces présentes que 
vous avez à répéter la publication d'icelui , 



9S2 



LETTRES 



exhortant de rechef un chacun d'employer 
ceCte bénédiction au profit et salut de son 
âme, as>urant de notre part, qu'en ladite 
Tille de Thonon , ni es lieux circon voisins, 
H n'y a aucune sorte pas même de soup- 
çon de maladie contagieuse, ni incommo- 
dité qui puisse empêcher le libre et dési- 
rable accès à cette sainte dévotion. Si 
supplions tous les seigneurs Rév™" or- 
dinaires des autres lieux , de vouloir pren- 
dre la même assurance sur ce témoignage 
que nous en faisons, et la faire donner 
aux peuples de leurs diocèses , afin que 
ceux qui auroient l'intention désirable de 
Tenir puiser en cette pleine source , les 
saintes indulgences, n'en soient point di- 
vertis par les faux bruits que l'ennemi 
des âmes fidellps a répandus à cette in- 
tention. 

François, Év. de Genève. 

Par mandement de mon dit seigneur. 

Maniglier. 

LETTRE 

Tirée du registre des leUres de saint François de 
Sales, appartenant à S. £xc. le chev. César 
Saiuces, gouverneur des princes, ÀTurio. 

▲ UNB DAME. 
Sur la sainte bumililé* 

C'est avec ma fille qui est bonne, et de 
laquelle je sens le cœur inébranlable en 
la sainte amitié qu'elle me porte que je 
me donne tout loisir de répondre. Le temps 
a aussi été employé parmi des grands em- 
brassemens que notre jubilé m'apporte , 
et puis vraiment, jna très chère fille, les 
résolutions que vous me communiquiez 
étoient toutes telles que je les vous pou- 
vais désirer, et faites bien ainsi, ne dé- 
mordez nullement de la sainte humilité, 
et l'amour ûe votre propre abjection. Tâ- 
chez que le cœur qui veult aymerDieu, 
nedoibtest^e attaché qu'à l'amour de Dieu, 
si ce même Dieu lui en veult donner d'au- 
tres , à la bonne heure ; s'il ne lui en veult 
point donner d'autres, à la très bonne 
heure encore; mais je pense bien pour- 
tant que cette bonne fille ne tiendra pas 
son cœur. J'en serois grandement marri 
pour l'amour d'elle qui commetiroit une 
grande faute, hélas, ma chère fille, ce 
c'est un mauvais langage d'appeler cou- u 



rage la fierté et Tanité, les chrétiens ap- 
pellent cela lâcheté et couardise, comme 
au contraire ils appellent courage la pa- 
tience , la douceur, la débonnaireté , l'hu* 
milité, l'acceptation et amour du mépris 
et de la propre abjection. Car tel a été le 
courage de notre capitaine , de sa mère et 
de ses apôtres, et des plus vaillans sol- 
dats de cette milice céleste; courage avec 
lequel ils ont surmonté les tyrans, sou- 
mis les rois et gagné tout le monde à 
l'obéissance du crucifix. Soyez égalle, ma 
très chère fille, envers toutes ces bonnes 
filles , saluez- les , honorez-les , ne les fuyez 
point, ne les suivez point non plus qu'à me- 
sure qu'elles témoigneront de le désirer. 
Ne parlez point de tout ceci qu'avec une 
extrême charité. Tâchez de tirer cette ame 
que devrez aller visiter à quelques sortes 
d'excellentes résolutions. Et je dis excel- 
lentes , parce que ces petittes résolutions 
de ne faire pas mal, ne sont pas suffisantes. 
Il en fault une de faire tout le bien qu'on 
pourra, et de retrancher non seulement 
le mal , mais tout ce qui ne sera- pas de 
Dieu et pour Dieu. Or sus, nous nous 
verrons , s'il plaità Dieu, avant Pasques; 
vivez toutte à celui qui est mort pour 
nous, et soyez cruciffiée avec lui. Il soit 
benist éternellement par vous , ma très 
chère fille , et par moi qui suis sans fin 
votre, etc. 

LETTRE 

Tirée du registre des lettres de saint François de 
Sales, conservé au monastère de la YisilatiOD 
de Pignerol. 

A UN DE SES AMIS. 

Saint François se plaint de la conduite des syn- 
dics et des habitans de contre son chapitre* 

Le io mars 16O8. 

Monsieur mon cherf rère tant aime. 
Depuis que je suis en cette charge d'é- 
vêqûe, rien ne m'a tant affligé que les 
mouvemens indiscrets des syndics et ha- 
bitans de contre mon chapitre, 

contre lequel ils plaident; tâchez de les 
accommoder amiablement, ils ne veulent 
subir ni sentence ni expédient, ils mé- 
prisent tous mes avis, et tesmoignent une 
passion furieuse contre les curés et le» 
ecclésiastiques ; je suis ilonc affligé si cetto 
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fMence n'est réprimée , car elle crotiroit 
tous les jours; d'ailleurs, je suis affligé 
qu'on châtie ces mutineries, parce que 
les mutins sont mes diocésains et mes en- 
l'ans spirituels; mais toutes choses bien 
considérées, il faut un peu d*affliclion aux 
enfans, afm qu*ils se corrigent, quand on 
voit que les remontrances n'ont servi de 
rien; il vaut mieux que je pleure leurs 
tribulations temporelles, que s'ils se pré- 
sipitoient dans l'éternelle. Je ne désire , 
i»inon que mon église demeure dans ses 
droits et que ces gens demeurent dans leur 
devoir. 

LETTRE- 



353 



Gommuniquée par M. le comte de Sales , ambaa- 
sadear de Sardaigne prés la cour de France. 



SAINT FRANÇOIS DE SALES A 
LA FLÉCHÈRE. 



MADAME PE 



Pour l'exhorter à conserver, durant les rodes 
épreuves de sa grossesse, le calme d'esprit et 
la sérénité d'Ame nécessaires pour les suppor- 
ter avec résignation. 

Anneci, 13 Juillet Ifi08. 

Madame, 

Je n*ai pas répondu ci-devant à votre 
dernière lettre, parce que je n*ai point 
rencontré de porteur assuré, et mainte- 
nant, je n*ai pas le loisir requis pour vous 
bien satisfaire. J'ai voulu néanmoins vous 
écrire, pour simplement vous témoigner 
que je prie tous les jours N. S. pour vous, 
mais je dis d'une affection toute spéciale, 
le requérant qu'il vous assiste de ses 
saintes consolations parmi les travaux que 
votre grossesse vous donnera. Voyez-vous, 
madame , je m'imagine que l'humeur mé- 
lancolique se prévaudra de votre grossesse 
pour vous attrister beaucoup, et que vous 
voyant triste, vous vous inquiéterez, mais 
ne'le faites pas, je vous prie. Si vous vous 
trouvez pesante, triste et sombre, ne lais- 
sez pas pour cela de demeurer en paix , 
et bien qu'il vous semblera que tout ce 
que vous ferez , se fasse sans goût , sans 
sentiment et sans force, ne laissez pour- 
tant pas d'embrasser Notre-Seigneur cru- 
cifié et de lui donner votre cœur, et con- 
sacrer votre esprit avec vos affections telles 
quelles et toutes languissantes qu'elles 
sont. La bienheureuse Angélique de Foli- 
gni disoit que N. S. luiavjit révélé , qu'il 



n'avoit nulle sorte de bien tant agréable 
que celui qui lui étoit fait par force, c'est- 
à dire , que celui qu'une volonté bien réso- 
lue lui fait contre les allanguissemens de 
la chair, les répugnances de la partie infé- 
rieure, et au travers des sécheresses, 
tristesses et désolations intérieures. Mun 
Dieu , ma chère fille , que vous serez beu* 
reuse si vous êtes fidèle en vos résolutions , 
parmi les croix qui se présentent , à celui 
qui vous aima si fidèlement jusqu'à la 
mort, et la mort de la croix. J'écrirai aQ 
premier loisir sur le sujet de votre lettre 
dernière , et'à monsieur de Miendry et A 
madame La Fôrest, votre bonne scaur» 
Demeurez avec Jésus, vivez en lui et par 
lui , qui m'a fait 

Votre serviteur tout dédié , 

Fbançois, Évéque de Genôve. 

LETTRE (4). 

L'original est conservé dans les archives de la 
VisitaUon d'Annecy. 

▲ MADAME LA BARONNE DE CHANTAI*, 
A MONTHBLON. 

Réponse sur trois désirs que lui avoit manlfeitét 
la baronne de Chantai. Sentimens do Saint sur 
diverses plaintes qae lui avoit faites le pérs 
Yalladier. 

Aimeei » 29 sept. iMS. 

Jésus es entrailles duquel mon âme ché- 
rit uniquement la vôtre, soit à jamais notre 
consolation, ma fille. J'ai plusieurs choses 
sur le cœur pour vous dire, je ne sais si 
je les pourrois mettre sur le papier, car 
j'ai grandement pensé en vous tout le long 
de mon retour, je dis grandement. Vos 
trois désirs pour la vie mortelle ne me 
déplaisent point , car ils sont j ustes , pourvu 
qu'ils ne soient pas plus grands que leurs 
objets méritent. C'est bien fait sans doute 
de désirer la vie de celui que Dieu vous 
a donné pour conduire la vôtre. 

Mais, ma fille, ma bien-aimée , Dieu a 
cent moyens , je veux dire infinis moyens 
pour vous guider sans cela. C'est lui qui 
vous conduit comme une brebis. Ah 1 je 

(1) Cette lettre, qui se trouve incomplète t. S« 
page 175 de Tédition des œuvres de S. l^rançoisde 
Sales (1845), est reproduite ici dans toute 
étendue. 
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LETTRE. 



Tirée de copie «ulbentique coyservée dans la 
maison Trivulzio, de Milan. 

A MADAME MA MÈRE , MADAME DE BOTSSI. 

Sur sa santé et sur la résignation à la Tolonté 

de Dieu. 

Teille Saint-André, 29 dot. 

Madame ma mère, 

La nouvelle que mon jeune frère m*a 
donnée de votre meilleure santé , m'a fort 
consolé. Et néanmoins je ne laisse pas 
d'approuver Tadvis de mon cousin Chau- 
dens » que le sîeur Marcofredo soit con- 
sulté sur votre santé , ou le faysant venir 
à Sales, ou si vous le pouvez, allant vous- 
mesme à Genève pour trois ou quatre 
jours. Mais en ce dernier cas , il faudroit 
faire le voyage bien tost, pour prévenir 
Iet« grandes froideures. Si mon frère m*eûl 
aussi bien sçeu dire en quel estât estoit 
vostre esprit , ma consolation eût esté plus 
grande : mais, il ne m*a sçeu dire , sinon 
que par fois vous estiez assez joyeuse 
et par fois triste , et que vous n*aviez pas 
Toulu que Ton vous fît des souliers, es- 
timant que vous ne vivrez pas assez 
pour les user. Or, en tout cela il n'y a 
pas grand mal. Mais je désire pourtant 
bien que petit à petit vous déffaciez et 
désengagiez de ces petites pensées , les- 
quelles sont entièrement inutiles et in- 
fructueuses, et outre cela, elles tiennent 
la place d'autres cogitations meilleures 
et agréables à Nostre-Seigneur. Il faut un 
petit plus mettre votre esprit au large et 
à Tayse avec Nostre-Seigneur , et ne point 
charger de ces menues affections ou pen- 
sées , et vivre librement , laissant à la 
prudence de Notre-Seigneur ce qu'il luy 
plaira faire de vous. Mais avec votre per- 
mission , je vous parleray clairement. Il 
faut, ma chère mère, ne plus vous amuser 
à certaines considérations qui ne servent 
à rien , et sont de trop peu de valeur pour 
occuper l'esprit, et ayant mis doucement 
l'ordre qui se peut mettre aux affaires, 
s'ils vont bien, en louer Dieu ; s'ils ne vont 
jpas si bien que vous désireriez, puisque 
vous ne pouvez pas mieux faire de votre 
côté , remettez le tout entre les bras de 



Dieu, qui enfin conduit toutes choses 
selon qu il voit expédient à nostre bien. 
Voilà mon petit advis, ma chère dame 
et bonne mère. Pour l'amour de Dieu, soyez 
un peu fort courageuse. Dites cent fois le 
jour, mais dites-le de cœur : Dieu nous ay« 
dera , et vous verrez qu'il le fera. Com- 
mandez librement à vos enfans, car Dieu 
le veut. 

Je vous envoyé deux lettres de Dijon et 
vous souhaitant toutes les grâces que 
Nostre-Seigneur donne à ses loyales ser- 
vantes, je demeure, 

Madame ma chère mère , 

Votre fils très humble , 
François, évéque de Genève* 

LETTRE. 



Tirée de Poriginal consenré au monaatére de li 
VisitaUon de Tarin. 



A MADAME DE CHANTAL. 



11 Ivi parle de la mort de sa mère et lai envole 
le détail de ses derniers instans. 



Il mars I610. 

Mais à Dieu, ma très chère fille, ne 
faut-il pas en tout et partout adorer cette 
suprême Providence, de laquelle les con- 
seilz sont saintz, bons et très aymables? 
Et voylà qu'il luy a pieu retirer de ce mi- 
sérable monde nostre très bonne et très 
chère mère, pour l'avoir, comme j'es- 
père , fort asseurément , auprès de soy et 
en sa main droitle. Confessons ma fîlie 
bien aymée, confessons que Dieu est bon 
et que sa miséricorde est à l'éternité. 
Toutes ses volontés sont justes, et tous 
ses décretz équitables , son bon playsir 
est tousjours saint, et ses ordonnances 
très aymables. Et pour moy je confesse , 
ma fille, que j'ay eu un grand ressenti- 
ment de cette séparation ; car c'est la 
confession que je doy faire de ma faiblesse, 
après celle que j'ay faite de la bonté Di- 
vine. Mais néanmoins, ma fille, ça esté 
un ressentiment tranquille quoy que vif, 
car j'ay dit comme David : Je me tais, ô 
Seigneur, et n'ouvre point ma bonche 
parce que c'est vous i'avés fait. Sans 
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doute si ce n'eust esté cela j'eusse crié, 
hola , sous ce coup. Mais il ne m*est pas 
advis que j*osasse crier ni tesmoigner du 
mescontenlement sous les coups de cette 
main paternelle qu'en vérité , grâces à sa 
bonté, j*ay appris d'aynoer tendrement 
dès ma jeunesse. Mais vous voudriés peut- 
estre sçavoir comme cette bonne femme 
a 6ni ses jours. En voyci une petite his- 
toire , car c'est à vous à qui je parle , à 
vous , dîs-je , à qui j*ay donné la place de 
cette mère en mon mémorial de la messe 
sans vous oster celle que vous aviés , car 
je n'ay sçeu le faire tant vous tenés ferme 
ce que vous tenés en mon cœur , et par 
ainsy vous y estes la première et la der- 
nière. Cette mère donq vint icy cet hiver , 
et en un moys qu'elle y denveura , elle fit 
la revue générale de son âme et renou- 
vela ses désirs de bien faire avec certes 
beaucoup d'affection , et s'en alla la plus 
contente du monde d'avec moy , duquel 
comme elle disoit , elle avoit retiré plus 
de consolation que jamais elle n'avoit fait. 
Elle continua en cette bonne joye jusques 
au jour des Gendres , qu'ell' alla à la pa- 
roisse de Thorens où elle se confessa et 
communia avec très grande dévotion, 
ouyt trois messes , etvespres, et le soir 
estant au lit et ne pouvant dormir se fit 
lire à sa fille de chambre trois chapitres 
d'introduction pour s'entretenir en de 
bonnes pensées et fit marquer la protesta 
tion pour la faire au matin suivant. Mais 
Dieu se contenta de sa bonne volonté, 
disposa d'autre sort, car, le matin estant 
venu cette bonne femme se levant, et pi- 
gnant , elle tombe soudainement d'un ca- 
tbarre , comme toute morte. Mon pauvre 
frère vostre filz qui dormoit enror estant 
adverti accourt en chemise , et la fait re- 
lever et promener et ayder par des es- 
sences, eaux impériales et autres choses 
qu'on juge propres en ces accidens , en 
sorte qu'elle se resveille et commence à 
parler mais presqu' ininlelligiblement 
d'autant que le gosier et la langue cstoyent 
saysis. On me vient appeller icy et j'y vay 
soudain avec le médecin et apoticuire , qui 
la trouvent léthargique, et paralitique de 
la moytié du corps , mays léthargique en 
telle sorte que néanmoins ell' estoit fort 
aysée à resveiller, et en ces momeiis de res- 
veily elle tesmoignoit le jugement entier 



soit par ses paroles qu'elle s*eflbrçoit de 
dire , soit par le mouvement de sa main 
saine, c'est à dire de laquelle l'usage luy 
estoit demeuré. Car elle parloit fort à 
propos de Dieu et de son âme , et prenoit 
la croix elle mesme à tastons, d'autant que 
soudain elle devint aveugle, et la baysoit 
jamais, ne prenoit rien qu'elle n'eût fait 
le saint signe dessus et reçeut ainsy le 
saint huyie. A mon arrivée toute aveugle 
et tout' endormie qu'ell' estoit, elle me ca- 
ressa fort et dit : Cet mon filz; et mon 
père cettuy-ci , et me baysa en m'acolant 
de son bras , et me baysa la main avant 
toutes choses. Elle continua en mesm' estât 
presque deux jours et demi après lesquels 
on ne la peut plus guère bonnement res» 
veiller, et le 4«' mars elle rendit l'âme 
à Nostre-Seigneur doucement , paysible- 
ment avec une contenance et beauté plus 
grande que peut estre elle n'avoit jamais 
eue, demeurant une des belles mortes 
que j'aye jamais veu. 

Au demeurant encore , vous faut-îl dire 
que j*eus le courage de luy donner la der- 
nière bénédiction , luy fermer les yeux et 
la bouche, et luy donner le dernier 
bayser de paix à l'instant de son trépas. 
Après quoy le cœur m'enfla fort et pleuray 
sur cette bonne mère plus que je n'avoîs 
fait dès que je suis d'éiîlise , mais ce fut 
sans amertume spirituelle, grâce à Dieu; 
voyià tout ce qui se passa. Au demeurant, 
je ne puis taire du grand bon naturel de 
vostre filz qui m'a si extrêmement obligé, 
au soin et travail qu'il a pris pour cette 
mère, mais je dis avec tant de cœur, 
que s'il eust esté quelqu' étranger, je se- 
rois forcé de le tenir et jurer mon frère. 
Je ne sçai si je me trompe , mais je 
le trouve extrêmement bien changé en 
mieux, soit pour le monde, soit princi* 
paiement pour l'âme. Or , sus , ma chère 
fille, si faut-il se résoudre sur cela, et 
louer tousjours Dieu , quand il luy ptai- 
roit nous visiter encore plus fortement. Si 
donques vous le trouvez à propos , vous 
pourrez venir pour estr' icy , le jour des 
Rameaux; je dis icy, car il n'y auroit ' 
point de proportion que vous fissiez les ' 
bons jours aux cliamp-î , vostre petite 
chambre vous attendroit, nostre petite 
table et nostre simple et petit traittement 
vous sera fait et offert de bon cœur , J8 
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feux dire de mon cœur^ qu! est grande- 
Bienl voslre. Les festes passées , vous or- 
donneriez ainsy qu'il vous plairoit pour 
conduire noire petite chez elle, Voylà , 
Bi cela se peut aysément, je le désire, 
mai? je dis s'il se peut aysément. De quoy 
vous m'advertirez par le retour de ce 
garçon I et encore de ceux que vous amè- 
nerez, s! vous amenez quelque compai- 
gnie extraordinaire. Car , quant à Qostre 
bon baron, je croy qu'il ne viendra pas 
DOUA voir. Sur ce nouveau deuil parmi 
le quel nous ne pourrons nous resjouir 
que dévotement et totalement en Nostre- 
Seigneur, je pense qu'il ne seroit pas à 
propos qu'il vint maintenant, il faut que 
je die «insi avec vous. J'attendray ce que 
TOUS me marquerez. 

Mon frère vous escrîst pour le reste de 
la dote de ma sœur, si cela se peut , je 
n'y voy nul mconvénient ; car enfin , vous 
auriez vostre argent icy, outre tout celuy 
qui dépend de moy qui est autant vostre 
que nul aultre , et cette dote serait payée, 
qu'il faut aussi bien payer une foys ; mais 
Je laisse cela à vostre providence. J'ay 
voulu sçavoir s'il seroit à propos que vous 
prissiez une femme pour estr' auprès de 
ma sœur, mais mon frère m'a dit que 
vous ne vous missiez nullement en peyne, 
qu'il accomodera si bien tout ce qu'il fau- 
dra pour ma sœur, que vous aurez tout 
sujet de contentement de luy, de manière 
qu'il n'est point besoin de cela. Pour vray, 
j'espère que ce filzlâ sera grandement 
béni pour le service qu'il a rendu à ses 
père et mère en leur trespas. 

Maintenant je vais courant sur leschefz 
de votre lettre. Nostre pauvre petite Char- 
lotte est bien heureuse d'estre sortie de 
la terre avant au'elle l'eût bonnement 
touchée. Hélas 1 il la falloit néanmoins 
bien un peu pleurer. Car n'avons-nous pa^ 
un oœur humain et un naturel sensible? 
Pourquoy non pleurer un peu sur nos 
trespassés? Puisque l'esprit de Dieu non 
seulement le nous permet, mais nous y 
semont. Je l'py regrettée, la petite pauvre 
fille, maisd'uu regret moins sensible d'au- 
tant que le grand sentiment de la sépara- 
tion de ma mère, esta presque toute prise 
au sentiment de ce second desplaysir du- 
quel la nouvelle m'arriva, tandis que 
iMHiii avions eooor le corps de ma mère 



en la maysofl. Dieu soit encor loué en cet 
endroit : Dieu nous donne , Dieu nous 
este; son saint nom soit béni. 

Iléias ! noslre pauvre madame Dupuis* 
d'Orbe auroit un grand besoin d'estre as* 
sistée de près. Car elle est si bonne et si 
cordiale que rien plus , mais si mélanco-' 
lique , ci douillette et si délicate de cou- 
rage, que rien plus. Vous voyez , je lui 
avoys tant tesmoigné la nécessité de s'as- 
sujettir e!le-mesme à la stabilité en son 
monastère , et néanmoins contre le sou- 
hait des siens, elle médite tous les jours 
des sorties pour ceci et pour cela. Ce n'es- 
toit pas sortir d'aller avec vous à Bour-» 
tilly, non ma fille , ce n'est pas sortir quand 
on sort pour s'arrester et rentrer. Mais ces 
autres sorties sopt hors de rayson. Aussi, 
on les desseigne et délibère-t-on sans moy. 
Dieu sçait , ma fille, si j'ayme tendrement 
celt' âme , et si je suis plein de désir de 
son bien. Et que jamais je ne la veux ni 
puis abandonner, je dis quoy qu'elle Ht; 
mais je n'ose pas la presser de loin , car 
c'est un esprit qui ne peut estre conduit 
qu'avec amour et confiance. Confiance 
dis-je, tousjonrs nourrie de nouvelles et 
continuelles démonstrations d'aff'.>clion, ce 
qui ne se peut faire de loin. Mais bien 
quand vous serez icy^ nous aviserons. 

Je regrette l'accident de monsieur de 
Saint-Jean, qui devoit arriver au plus tost, 
ou plus tard , ou jamais. Si eiî' a bien 
cette son espérance en Nostre-Seigneur, il 
la tirera de ce mauvais passage pour la 
faire marcher tant plus vistement vers 
luy. J'escriray au P. de Monchi qu'il souf- 
fre beaucoup, car nous ne sommes point 
déshonorables à l'Église quand nous imi- 
tons Nostre-Seigneur qui a tant souffert 
d'ignominies pour nostre salut. Où il y va 
du proufit spirituel, il ne faut pas craindre 
les opprobres. Ouy, ma fille, nostre bon 
Dieu nous aydera et pour la bonne com- 
mère aussi , bien qu'il faille tascher d'a- 
voir tout ce qu'on pourra. Quand vous se- 
rez icy , nous prendrons les réjolulions 
convenables pour commencer nostre des- 
sein et verrons ce que diront nos filles de 
deçà. Nostre Faure a fait merveilles, et 
est maintenant toute à Dieu. 

Ne dites mot de Sainle-Calherîne , car 
c'est le secret qui doit tout faire réussir. 

Je n'ay nulles nouvelles de Paris , non 
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pas mesme si mont ieop Berulle est en vie. 

Quant â ces préceptes de Torayson qua 
IFDUS avez receu de la bonne M* Prieure , 
Je ne vous en dirai rien pour le présent. 
Seulement je vous prie d'apprendre le plus 
que vous pourrez, les funderoens de tout 
€ela ; car à parler clair avec vous, quoyque 
deux ou trois fois l'esté passé m'estant mis 
tn la présence de Dieu , sans préparation 
et sans dessein , je me trouvasse extrêo^e- 
aient bien auprès de Sa Majesté , avec une 
seule , très simple et continuelle affection 
d*nn amour presque imperceptible mais 
très doux , si est-ce que je n'osay jamais 
démarcher du grand chemin, pour réduire 
cela en un ordinaire. Je ne sçai , j*ayme le 
train des saintz devanciers et des simples. 
le ne dis pas que quand on a fait sa pré- 
paration et qu*en l'orayson on est attiré 
à cette sorte d*orayson il n'y faille aller, 
mais prendre pour méthode de ne se point 
préparer, cela m'est un peu dur. Corn m' 
encor de sortir tout à fait de devant Dieu 
sans action de grâce , sans oflrande , sans 
prière expresse. Tout cela peut être utile- 
ment fait f mais que cela soit une règle, je 
confess' que j'ay un peu de répugnance. 
Néanmoins, je parle simplement devant 
Nostre-Seigneur et à vous , à qui je ne 
puis parler que purement el candidement , 
je ne pense pas tant sçavoir que je ne 
soys très aysé , je dis extrêmement très 
aysé de me démettre de mon sentiment et 
suivre celuy de ceux qui en doivent par 
toute rayson plus sçavoir que moy, je ne 
dis pas seulement de cette bonne mère , 
mais Je dis d'une beaucoup moindre. Ap- 
prenez donq bien tout son sentiment en 
cela et tous ses fondemens» mais tout bel- 
lement pourtant et sans empressement « 
et en sorte qu'elle ne cuyde pas que vous 
la Yeuiiliez examiner. J'honore cett' amc-là 
de tout mon cœur et tout son monastère. 

Adieu , ma chère ^le • jusques à se re- 
voir bien tost , moyennant Jésus , qui vive 
et règne à jamais en nos esprits. Amen. 



LETTRB. 



t'origioal apparUont a a monoiiôro do la VlaiCa* 
lion deTiirio, 

A MADAME DE GUAIfTAL. 

Obiervatfoiia MlaUvaa an règlement et «ffafmi 
du lOPHafiére, 

9 ao^t 1810. 

N*attandez nullement de moy une grand:^ 
lettre, ma très chère mère ; ear j'ay tunt 
escrit que je n'en puis plus, ayant esté 
contraint de faire de rechef des lettre.^ 
pour Moulins etNevers, plus longues beau- 
coup que l'ordinaire, pour m'esclaircir sur 
les pesponses que j'avojs faites. Car on ne 
m'avoit pas dit tout , et je n'avois pas res* 
pondu tout. C'est la vérité , que le vœu de 
M. du Tartre ayant esté fait en faveur de 
Nevers, et ayant esté non seulement ac- 
cepté , mays en bonne partie exécuté jus» 
ques à Temploy de dix mille frapes , fait 
par ordre et procuration ^le M. du Tartre, 
il n'y a nulle ospérance qu'elle s'en puisse 
desdire, au moins quant à la part de»jâ 
employée. 

Or, je croy que tout ira l^ien,ei l'aiTaira 
d*0rléan6 aussi. 

Les biens qui se font sans contradfo* 
tiens ne semblent pas estre de la raae des 
biens des anciens chrestiens. 

La pauvre sœur Jesinne-Charlotte a esté 
bien exeroée, à ce qu'on m'escrit, et oe 
quj est plus déplorable , c*6st qua l'on a 
rennié cas vieux bruiiz qui , conune très 
injustes, avoyent esté ensevelis, muay 
que m'escrit ma chère fille de HousEiO; 
à laquelle je ne puis eserire, me eontun 
tant de la saluer de tout mon eœur puur 
cette fois, que la monde est inique, è 
mon gré, et que sa prudence est haï»» 
sable, parce qu'ell' est serpentine et nui- 
len^ent associée ^ la simplicité colombjne. 
il n'y a nul dangier que vous traittiez 
toutes ces filles maternellement, elles le 
reçoiyenti je m'ass^ure, filiaiement. Ne 
vous empressez nullement pour ventre ra- 
tour , ces fondations de delà sont de si 
grande importance qu'il n'y faut pas es- 
pprgner le temps, et moy , voyant que je 
suis appelle à suivre M. le P. Cardinul, 
Sfit qu'il aille à Rome , soit qu'il dille en 
France, comme Ton dit qu'il àera, je ne 
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suis plus de ce païï, ains du inonde; et 
fay estât de n'avoir nulle habitation que 
dans le sein de l'Église. Je commence à ne 
plus arrester ma pensée qu'à la réunion 
de l'autre vie , en la quelle comme nous 
sommes inséparables d'esprit, nous le 
serons encore de veue. J'attens toutes les 
heures qu'on m'escrive qu'il faut partir 
pour aller en France. Je donnay un exem- 
plaire du Formulaire de la réception des 
filles à l'habit et aux vœux, très bien es- 
crit, à nos sœurs. Enfin, l'expérience a 
fait voir que quand les filles demeurent à 
la treille un peu eslevées, on les voit mieux 
et on les entend mieux par tout l'oratoire. 
Ma mère , jo suis cruel à nos sœurs dMcy , 
car je ne les voy point , mais le monde 
m'est cruel à moy qui m'apporte tant de 
fascheries. Hélas I la pauvre sœur , M. 
Magdeleyne est une bonne sœur , mais je 
ne sçai quand on la pourra tirer de dessus 
elle-même. 

Ma y s la pauvre chétive sœur Jean.-Fran- 
çoise s'en va petit à petit , tout à fait folle, 
si Dieu n'y met sa puissante main. 
pourveu que le dernier accident luy arrive 
en la grâce de Dieu, il importera peu. Je 
suis marri en la partie supérieure de cela, 
et m'estonnede quoy je n'en ay nul senti- 
ment ailleurs. Ma mère, si j*allois à Rome, 
il ne faudrait nullement traitter des con- 
stitutions, car ce seroit tousjours à re- 
faire , on députeroit quelqu*un pour les 
revoir , qui les renverseroit toutes peut- 
estre. Il ne faudroit que procurer la per- 
pétuité du petit ofQce. Jamais il n'y eut 
religion de la quelle toutes les constitu- 
tions ayent esté approuvées à Rome par 
le Sïiint-Siége. Il suffît que les règles le 
•oyent. Tout ce que la prudence y peut 
faire se fera , à la reveue , après cela , il 
faut demeurer en paix et laisser à la pro- 
vidence de Dieu de les establir. Et elle le 
tera. Je vousvay escrire un article pour 
ma fille, M. de Frouville et M. de Ville- 
neuve, que vous pourrez monstrer à celle- 
ci ; cap c est pour le service de la sœur que 
j'ayme tout à fait. 



LETTRE. 

Tirée do registre des lettres de safut Françofs d% 
Sales , conservé au monastère de la VisiiatioB 
de Pignerol. 

A MADAME DE CHANTAL. 

Sar les armoiries des monastères de la Visitation. 

10 juin 1611. 

Bonjour, ma très chère 611e , un accom« 
modement qu'il faut faire ce matin entre 
deux de nos pasteurs de Gex , me prive 
de la consolation d'aller voir mes plus 
chères brebis, et de les repattre moi- 
même du pain de vie. Voilà M. Rolland 
qui va suppléer à mon défaut, toutes fois 
il n est pas assez bon messager pour vous 
porter la pensée que Dieu m'a donné celte 
nuit, que noire maison de la Visitation 
est , par sa grâce , assez noble et assez 
considérable pour avoir ses armes , son 
blason , sa devise et son cri d'armes , j'ai 
donq pensé , ma ciière mère , si vous en 
éles d'accord , qu*il nous faut prendre 
pour armes un unique cœur percé de deux 
flèches enfermé dans une couronne d'épi- 
nes, ce pauvre cœur servant dans l'encla- 
vure à une croix qui le surmontera , et 
sera gravé des sacrés noms de Jésus et 
Marie ; ma fille, je vous dirai à noire pre* 
mière vue mille petites pensées qui me 
sont venues à ce sujet , car vraiment notre 
petite congrégation est un ouvrage du 
cœur de Jésus et Marie , le Sauveur moa< 
rant , nous a enfantés par l'ouverture de' 
son sacré cœur. Il est donc bien juste que 
notre cœur demeure par une soigneuse 
mortification toujours environné de la cou • 
ronne d'épines qui demeura sur la tête de 
notre chef tandis que l'amour le tient atta- 
ché sur le trône de ses mortelles douleurs. 

Bonjour encore ma fille , j'aperçois entrer 
nos plaideurs qui viennent interrompre la 
paix de mes pensées. 

LETTRE. 
L'original existeaux archives de la coor de Tarin. 

A s. A. CHARLES EMMANUEL 4 *' , DUC 
DE SAVOIE. 

Saint François se justifie auprès de S. A. de 
raccusation calomnieuse d'ourdir des trames 
contre son État. 

Aneci , il jain I6ii. 

Monseigneur , 
Ayant esté adverti que l'on m'avoit 
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chargé auprès de Y. A. de fayre certains 
mauvais mesnages d'estat avec les estran^ 
gers, j*en ay esté le plus estonné du 
monde, ne pouvant m'imaginer sur quell' 
apparence de fondement on peut bastir 
celle calomnie. Car encor que ces jours 
mon devoir m*ayt nécessité d*aller à Gex 
eî. y arresler quelque temps , si est-ce que 
non plus là qu'ailleurs je De me suis meslé 
de fayre ou dire chose aucune , que selon 
ma profession preschant , disputant , ré- 
conciliant les esglises , consacrant les au- 
'lelz, administrant les sacrementz. Et non- 
seulement je n'ay point fait de mesnage 
contre le service de Y. A., ce qui ne m'est 
jamais arrivé , ni ne m*arrivera jamais ni 
en effect , ni en pensée ; mais au contraire 
autant que la discrétion et le respect que 
je doy à ma qualité me le permettent, 
j'ay observé tout ce que j'estimois estre 
-considérable pour le service de Y. A. afifin 
de lui en donner advis , comme j'eusse fait 
par escrit, si à mon retour je n'eusse 
treavé ie commandement qu'elle me don- 
noit , de les porter de bouche à M. le mar- 
quis de Lans , auquel je parlay en toute 
franchise et naifveté ; Tasseurant entr'au- 
tres choses que les bruitz touchant le des- 
sein des François sur Genève n'estoyent 
que des vrayes chimères que quelques- 
uns avoyent peut-estre fabriquées pour 
rendre probables leurs prétendus services. 
Car en vraye vérité les François n'avoyent 
eu aucun' intention de surprendre à force 
cette ville-là ; ayans trop d'appréhension 
de mouvoir les humeurs des hérétiques de 
France et de leur faire prendre les armes 
comm' ilz feront s'ilz peuvent toutesfois et 
quanles, qu'on fera de telz coups contr' 
eux. Tellement que ni M. le Grand de 
Bellegarde ni M. de Lux n'osèrent jamais 
y aller quoiqu'iiz y fussent invités, de peur 
d'accroistre le soupçon que quelques-uns 
en avoyent. Yray est que le sieur de la 
Noue proposa là dedans par manière de 
conseil , qu'il seroit expédient de remet- 
tre les murailles au roy de France pour 
éviter les périlz qu'elles couroyent à tous 
momens. Mays soit qu'il donnast cette 
atteinte par le commandement de la Reyne, 
soit qu'il la fit de son propre mouvement, 

pag. 130, mais sous la date du 4 décembre i609. 
Mous la reprodaisons ici avec quelques varia- 
Uont. 



de quoy je n'ay rien sçeu apprendre de 
certain , elle fut si mal reçeuc que ceux 
de la ville en diverses occurrences di- 
soyent tout haut qu'i'z se donneroyent 
plustost au malin qu'à Y. A. et plustost 
à Y. A. qu'au Roy; d'autant que non-seu- 
lement Y. A. les recevroit à meilleur mar- 
ché que le Roy ; mais quand elle voudroit 
altérer les conditions de leur donation ils 
auroyent plus de moyens de la rompre par 
Tassistance des voisins , que quand elle 
seroit faite en faveur du Roy. Et ne sçai 
si ce pour ce regard il vint point à propos 
qu'à mesme temps les Souisses qui reve- 
noyent d'auprès de Y. A. dirent en pasx 
sant des merveilles en faveur des droitz 
qu'elle a sur le pays de Yaux, de quoy 
ceux de Genève furent extrêmement es- 
meuz. Et , sur ce propos , j'appris de di- 
vers discours des François que si nostre 
Saint-Père se remuoyt un peu vivement 
envers les Souisses catholiques et laReyne, 
comm' il le doit faire en considération de 
la religion , il n'y auroit point de difficulté 
de faire heureusement réussir les préten- 
tions de Y. A. contre les Bernoys , des- 
quelz la grandeur est de longue main 
ennuyeuse aux Souisses catholiques; et 
puisque la Reyne doit plus désirer l'a- 
moindrissement du parti huguenot que 
soupçonner l'aggrandissement de Y. A. 

Je dis plusieurs autres particularités à 
M. le marquis de Lanz des quelles sans 
doute il aura eii bonne mémoire , pour les 
représenter à Y. A., laquelle je supplie 
très humblement de croire que j'ay gravé 
trop avant en mon cœur le devoir que je 
luy ay , pour jamais me relascher à faire 
chose qui puisse tant soit peu nuyre au 
service de ses affaires ; et que j'ay une 
trop grande aversion au tracas des choses 
d'estât pour jamais y vouloir penser d'un' 
attention délibérée. Ni moy , Monseigneur, 
ni pas un de mes proches n'avons ni en 
effert ni en prétention aucune chose hors 
l'obéissance de Y. A. Je ne sçay donq 
comment la calomnie ose me re[)résenter 
avec des affections estrangères, puisque 
mesme je vis , Dieu merci , de telle ^orte 
que comme je ne mérite voy rement pas 
d'eslre en la bonne grâce de Y. A. n'ayant 
qui puisse dignement correspondre à cet 
honneur-là ; aussi mérité-je de n'eslre ja- 
mais en sa disgrâce ne faysant ni n'affec- 
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tionnant mn qoj mi puwae porter à ce 
inalheur ; que je no crains aus^i nullomoni 
moyennant l'ayde de No^tre^Seigneur qui 
- en faveur de la yériUble fidélité que je 
^ conserve à V, A. ne permeUra jamais que 
le& broqilloatt et calomniateurs m^ostent la 
gloire quç j'ay d'entre advoué , 

Monseigneur , 

Invariable , très humble , 1res fidèle 
et très obéissant serviteur et ora-* 
teur de V. A. , 
FBAifÇoifi , Evesque de Genève. 

LETTRE. 

yorisinal est conservé dans le monastère de la 
Visitation d*ADDecy. 

A HADMIB DB CHAIfTAL. 

Il loi donn« def av}# sur U «<Midai(« k tenir dini 
une vi#i(« que devait lui faire M* ^er^belQ(. 

1611. 

Dieu vous comble de son saint amour , 
ma très chère fille, ma mère! Hier ma- 
dame la Présidente me dit que M. Berlhe- 
lot vous vouloit aller voir avec elle , et 
crois que ce sera aujourd'hui. Or ain^i 
qu'elle me parla , il a tout plein de bonnes 
volontés pour notre congrégation ; c*est 
pourquoi il le faut recevoir avec un accueil 
saintement et dévotement agréable, et 
agréablement dévot et saint, et lui témoi- 
gner que déjà la congrégation a beaucoup 
d'obligations à monseigneur ,de Nemours 
( qu'il faut nommer Monsieur tout court ), 
à cause de la bonne volonté qu'il a eue 
tant pour les laods de ce que vous achète* 
riez de son fait que pour le four; et que 
puisqu'il a plû à Dieu de donner commen- 
cement à cette petite congrégation dans 
sa ville principale , vous voulez avoir une 
spéciale dévotion pour son salut et pros- 
périté, et le tenir comme spécial protec» 
teur. Qu'il ne se pourra^ qu'en 'plusieurs 
occasions , vous n'ayez besoin de se$ grâ- 
ces et faveurs, et que vous priez ledit 
sieur Berthelot de vous y vouloir assister 
de sa charité et intercession , que la con* 
grégation s'essayera de faire en sorte que 
personne n'aura du repentir de l'avoir 
aidée et semblables petites choseï^. Ledit 

sieur Berthelot est un j^oe bomn^ fort 



éveillé , mais il ne faut pat laisser dij le 
traiter dévotement , et de l'entretenir se- 
lon le loisir que vous en aurez. Il dit que 
lui*»même contribuera si M. de la Dreton- 
nière se peut résoudre de faire notre cha- 

pi' Ile. 

Bonjour, ma très chère fille; pour ee 
jûurd'hui je n'irai pas vers vous . voulant 
laisser le loisir à cette autre visite. Dites- 
moi si vous vîtes hier M. de Mirebel ; Je 
pense l'aller voir aujourd'buL 

LETTRE. 

Tirée du registra des lettres de faint Françoii de 
Sales, conservé au monastère de |a Visitation 
de Plgnerol. 

A lUDAIlK DP CBATYTAL, 

Saint François renvoie à madame de Ghanlal uuf 
retique de lainte Apolline. 

Ma chère fille. 

Voilà notre sacré remède , que je pufs 
dire m'avoir été souverain , puisque Dieu 
a agi avec moi selon votre foi , votre e.<pé* 
rance et voire charité , et je dois confesser 
à la gloire de Jésus^hrist et de sa saintç 
épouse, que je ne croyois pas de pouvoir 
dire la messe aujourd'hui à cause de la 
grande enflure de ma joue , et du dedans 
de ma bouche, mais étant appuyé sur 
mon prie»Dieu et ayant posé la relique 
sur ma joue, j'ai dit : Mon Dieu , qu'il me 
soit fait comme mes filles désirent si c'est 
votre sainte volonté , et tout aussitôt mon 
mal a cessé. Notre Seigneur m*a donné 
pendant ce temps«là plusieurs bonnes pen- 
sées sur le ruminement que la sainte 
épouse dit qu'elle fesoit entre ses dents. 
Au sortir de là chacun m'a dit que ma joue 
étoit désenflée , et je le sentois fort bien 
moi-même. vive Dieu! ma fille, il est 
admirable en ses saintes épouses et en 
tous les Saints; il a voulu que ce mal soit 
venu aujourd'hui pour nous faire honorer 
son épouse Apotonle, et pour nous donner 
une preuve sensible de la communion des 
Saints. < 
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LETTRE. 



L^triginal m conserve aa monastère de la Vfii- 
Ution d'Annecy. 

A tf ADAMV DE CHANTAI.. 

Afis tnr le trarail. Il l'entretient de qnelqaef 

iITairei. 

161S. 

Vous pouvez bien travailler dedans la 
maison aufourdMiui et demain, pourvu 
que personne n'y entre d'étrangers, sinon 
M* Grandis, M. Roget et la pelite sœur. 
Et bien que quelqu'autre entrât, vous 
pourriez néanmoins bien travailler en ces 
besognes qui sont pour TÉglise. 

Je ne pensois nullement écrire à Paris ; 
mais puisque vous l'avez désiré, j'écris à 
monseigneur de Bourges. Si pour chose 
du monde je le puis , je vous Irai voir de- 
main, si moins tout au pis, jMrai dire vo- 
tre messe samedi. Toutes les après dinées 
de œs trois jours sont assignées en ap- 
pointement. Mon Dieu! ma chère fille, 
que je tous souhaite de perfections ! et 
que de courage et d'espérance j'ai main- 
tenant en cette souveraine bonté et en sa 
sainte Mère , que notre vie sera toute res- 
serrée en Dieu avec Jésus-Christ pour par^ 
1er avec notre saint Paul. 

Bonjour, ma chère mère; le bon jour 
à BOi filles toutes et aux malades ô part, y 
comprenani la grande chère fille , pâle an 
visage, mais comme j'espère vermeille de 
cœur en Tamour céleste. Bonjour de re- 
chef, ma très chère mère , ma fille vrai- ' 
ment mienne. 

LETTRE. 

L'^rigfval apparUent à madame la comtesse 
MiMimlDo diCeva, née Garron deSalnMb»- 
mM, ^ Tvrin. 

A MADAME DE CHANTAL. 

Sur ta n6t*ptioB d'une fille de Dijon dans !• 
mood^lére de la VisiUUon. 

IT Juin 16 n. 

Vive Jésus, ma très chère sœur, ma 

fille» je je suis sans loysir mesme 

que demain il faut que j'aille ostre l'au- 
mosnier de nos sœurs de la Visitation pour 
la réception d'une fille de Pigeon de fort 
bonne famille et de très bonne mine, qui y 
fil arrivée ce matin avec sa mère et as* 



?ez bien accompaignée. C'est un acquest 
que M. de Millet et mes filles ont fait en 
leur voyage*. Je voudroys, mays je ne puis 
escrlre à M. de la Forest sur sa convales- 
cence , ce sera donq à la première com- 
modité. Gloyre soit au Père et au Fils et 
au Saint Esprit dont nous célébrons la foy 
aujourd'huy. 

Votre très humble frère et serviteuTt 

François , Évoque de Genève. 

LETTRE, 

L'aotographe appartient à madame la comtefse 
de Pampara, née Demaria, à Turin. 

A UNE DAME- 

Sur Tordre donné par ^int Fr^nçpis d'^ter da 
cbœur de règlise, les bancs de femmes. 

Annecy , Kt novembr* I8I8. 

Il est vray que nous fismes un décret il 
y il environ trois (sic), ma très chère fille, 
que tant qu^on pourroit, on osteroit les 
bancs à femmes des cliœurs de toutes les 
églises, parce que cela est juste, bien 
séant et conforme aux anciennes cous- 
lûmes des chrestiens. Mai» il uo fut pas 
dit, il ne le devoit estre , que les femmes 
n'entrassent pas au chœur : car, pour 
plusieurs occasions il est raysonnable 
qu'elles y entrent, pourveu que ce soit 
avec la modestie que la sainteté du lieu 
requiert. Prenez donq discrelteroenl la 
place pour vos prières qui vous sera plus 
propre, pourveu que ce soit sans banc, 
car je ne voudray pas que votre banc fui 
auprès de Tautel à cause la messéance. 
Vous savez bien qu'en cette ville et en 
notre office le plus solennel , les femmes 
se mettent bien dans le chœur et aux 
treilles. 

La bonne madame de Chantai se va re- 
mettant, mais fort foiblement, elle fut 
hier à la messe et à l'exhortation, EH' a un 
cœur admirable envers Dieu , et vous ché- 
rit parfaitement. 

• La petite congrégation va croyssant , ce 
me semble , en vertu comm' en nombre 
des filles. Nous avons accomodés les diffé- 
rences du cher mari et du beau-père aux 
mieux que nous avons sceu. Il est mieux 
d'avoir moios et de l'avoir en paix. Dieu 
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vous bénisse, ma très chère fille, et je 
suis en liiv, 

Voire plus humble et très affectionné 
serviteur 

François , Év. de Genève. 

LETTRE. 

Conservée aa monastère de la Visitation de 

Gbambéry. 

A MONSEIGNEUR DE BELLET. 

Sur la renonciation à la dignité épiscopale. 

Anneci, le 14 août 161S. 

Monseigneur, 

Il y a environ un mois seulement que je 
receu la lettre qu'il vous pleust de m'es- 
cri re le second du mois de juillet; depuis 
j*ai toujours esté ou en voyage ou malade, 
et n'ai sceu vous rendre la réponse que 
vous désiriés , ou , pour mieux dire , la ré- 
ponse que vous ne désiriez pas, si j'ai bien 
sceu connottre l'inclination en laquelle 
vous estiés , lorsque vous me fistes la fa- 
veur de m'escrire. Maintenant vous pouvez 
penser si je puis bien satisfaire à votre 
demande puisque à la faiblesse ordinaire 
de mon esprit, l'extraordinaire de mon 
corps accablé des lassitudes que la fièvre 
m'a laissé , apporte un nouveau surcroît 
d'imbécillité. Mais un si bon entendeur, 
comme vous êtes, verra assez mon inten- 
tion quoique mal étallée. 

a Prima propositio. Velle deponere onus 
» épiscopale ob causas rationi congruas , 
» non modo nullum est peccatum, sed etiam 
» actio est virtutis , vel modestiae vel hu- 
» manitatis,vel justitiae, vel charitatis. 

»2* propositio. Is censetur rationibus 
1 > veris moveri ad episcopatum deponen- 
» dum qui bona fide suum de se judi- 
» cium , suum de deponendo episcopatu 
» desiderium , suasque denique quibus 
» nititur rationes vel consilio prudentis, 
» vel saltem judicio superiorum paratus 
» est submittere , ac in utramque parlem 
» eadem alacritate suum obsequium con- 
» ferre. 

» 3* propositio. Quamvis cogitât io desi- 
» deriumve episcopatum deserendi eo quo 
» licet modo nullum sit peccatum , pie- ! 

rumque tamen non caret hujus modi ! 




» proposîtum magna tenta tione. Âccedit- 
» que frequentissimè dœmonum opéra, 
» ratio est, quia dum in procura n da one- 
» ris depositione tempus impenditur, vix 
» ac ne vix quidem satis in eo sustinendo 
» satis operae insumitur, et qui de repu- 
» dianda uxore cogilat, vix intérim de ea 
» rectèdiligenda soUicitus est;satiùs ergo 
» fueritse ipsum ad meliorem navandam 
» operam deinceps excitare quam quia 
» tibi non videris rectè hactenùs navasse, 
»omnem operam velle abjicere. Porro 
» meliùs est levare oculos in montes, 
)» unde veniatauxilium nobis et sperare in 
» Domino, libenterquegloriari in infirmi- 
» talibus nostris ut inhabitetin nobis vir- 
» tus Christi , quam more filiorum Ephrem 
» converti retrorsum in die belli : qui 
)» enim confidunt in Domino assument 
» pennas valut aquila , volabunt et non 
» déficient : déficientes autem quemad- 
» modum fumus déficient : et qui ad sar- 
» cinas formidolosus revertilur, otium 
» quidem habet , sed non majorem quam 
» qui praeliatur securitatem. 

i* propositio. Videor mihi audire Chris- 
» tum dicentem : Simon Joannis, aut Petre 
» Joannes , diligis me? Petrumque Joan- 
» nem respondentem : Tu scis quia amo 
» te , tum demum Dominum graviter prœ* 
» cipienlem : pasce oves meas, nulla major 
» probatio dilectionis quam exbibitio hujus 
» operis. » 

Au demeurant, une jeune fille deCham- 
béry s'esta nt laissé porter trop avant en 
l'amour d'un jeune homme de votre ville , 
et se défiant que les père et mère d'icelui 
n'apportent quelque difficulté au mariage 
nécessaire pour couvrir son honneur et 
pour accomplir les mutuelles promesses 
sous lesquelles elle proteste d'avoir en- 
couru le hasard de sa réputation, elle m'a 
fait prier d'intercéder vers vous, mon- 
seigneur, afin qu'il vous plaise d'employer 

votre charité vers les pèreetmère du 

jeune homme pour les disposer à consentir 
à un' honorable conclusion de l'amour d'i- 
celui et d'elle. Attendu même qu'elle est 
d'une parenté fort raccommandable , fille 
de la sœur de M. Boursier, ancien secré- 
taire de S. A. Le gentilhomme , son cousin 
germain , vous déduira mieux que je ne 
TOUS sçaurois écrire ses intentions, les- 
quelles étant bonnes et raisonnables , à 
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mon advis, je ne fais nulles difficultés de 
Yoos supplier de rechef de les avoir en 
recommandation , et moi surtout en vos 
saints sacrifices , puisque je suis plus que 
nul homme du monde , 

Monseigneur, 

. Yostre très humble, très obéissant 
frère et serviteur, 

Fbançois, Ëvêque de (renève. 

P, S. Hélas! Monseigneur, on m*a ad- 
yerti que le grand ancien archevêque de 
Vienne, est trépassé ; de medio ierrœsu- 
hiatus estjustusjustus vivat et requies- 
eat et pro illo alius mperveniat. Je me 
resjouis de la réciproque consolation que 
vous et M. Le Grand aurez eu en votre 
entrevue. 



!■» proposition : Vouloir se décharger 
du fardeau de l'épiscopat par des raisons 
de convenance, c'est un acte de vertu, 
ou de modestie, ou d'humilité, ou de 
justice, ou de charité; et je ne vois en ce 
fait aucun péché. 

2* proposition : Celui-là est censé n'être 
mû que par des causes justes, qui est de 
bonne foi dans le jugement qu'il porte de 
lui et dans le désir qu'il forme de se dé- 
mettre, s'il s'élaye d'ailleurs sur des mo- 
tifs plausibles, ou sur les conseils d'un 
homme prudent , et s'il est prêt à se sou- 
mettre au jugement de ses supérieurs et 
à supporter son sort, quel qu'il soit, avec 
la même tranquillité. 

3* proposition : Quoique nous venions 
d'établir qu'il n'y a aucun péché dans la 
pensée ou le désir de quitter l'épiscopat, 
cependant il arrive souvent qu'une pa- 
reille suggestion peut être l'effet d'une 
grande tentation et une inspiration du dé- 
mon. C'est ce qui paroît résulter de ce 
raisonnement : lorsque le temps semble 
être propice pour déposer le fardeau , 
n*arrive-t-il pas qu'au même instant on 
est obligé, au contraire, de faire des ef- 
forts pour le soutenir? Il en est ainsi de 
celui qui , au moment où il pense à répu- 
dier sa femme , est porté à l'aimer plus 
tendrement. Il seroit donc plus avanta- 
geux de s'exciter à travailler avec plus de 
zèle qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, que 



I de vouloir rejeter tqut fardeau. En vé- 
rité, 11 est encore mieux de lever les 
yeux en haut, d'espérer en Dieu, d'où 
nous viendra le secours, et de se glorifier 
en nos infirmités; pour que la vertu du 
Christ habite en nous , que de retourner 
en arrière au jour du combat, à la manière 
des enfants d'Ephrem ; car ceux qui met- 
tent leur confiance dans le Seigneur, 
prendront des ailes comme l'aigle, ils vo- 
leront et ne tomberont pas ; ceux , au con- 
traire, qui n'ont pas la confiance, s'éva- 
nouiront comme la fumée; et celui que la 
crainte fait battre en retraite, peut jouir à 
la vérité de quelque repos, mais jamais 
d'une si grande sécurité que celui qui 
combat. 

4* proposition : Il me semble entendre 
le Christ disant : a Simon , fils de Jean , 
ou Pierre-Jean, m'aimez-vous? » et Pierre- 
Jean répondre : « Vous savez combien je 
vous aime; et le Seigneur lui dire avec le 
ton du commandement : a Paissez mes 
brebis. » Y a-t-il une meilleure preuve 
d'amour que l'ordre de cette mission? 

LETTRE. 

Tirée da registre des lettres de saint Françoif de 
Sales, consenré au monastère de la Visitation 
de Pignerol. 

A MADAME DB CHANTAL. 

Sar Tamour de Dieu dans les changements, 
•t sar la fin de l'année. 

Le dernier Jour 1818. 

Oui , ma très chère fille , ma mère , il 
faut aimer la très sainte volonté de Dieu 
aux petits, et grands changemens, celle 
qui m'empêche d'aller à vous aujourd'hui 
est petite et grande, je vous la dirai à 
notre première vue ; cependant, faites vos 
petits et grands changemens avec le plus 
de perfection qu'il vous sera possible , 
après y avoir bien pensé devant Dieu , je 
me suis résolu qu'il faut affermir notre 
congrégation à faire ses changemens ce 
jour auquel Dieu fait les siens, nous fe- 
sant tous passer d'une année à l'autre, 
donnant une leçon annuelle de notre insta* 
bilité, de notre changement, du renverse- 
ment et de l'anéantissement des années 
qui nous mènent à l'éternité. 
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LKJTTRE. 



Tirée du registre des lettre» de saint François de 
Sales, conservé au monastère de la Visitation 
de Pign^rol. 

A tfÀDAMB DB GHANTAt. 

8ar le Jour de la naissance de madame 
de Chantai. 

Lt iU janvier 1614. 
Ma très chère fille # 

Voua m'avez fait plaisir en me faisant 
SÇavoir que c'est aujourd'hui le jour de 
Votre haissance , car je n*y pensois pas ; 
Inb désiroit que le jour de sa naissance 
|)érit , et moi , je souhaite que le jour qui 
a vu naître ma trèschère mère, soit compté 
entre les jours heureux et bénis es siècles 
dés siècles : cependant , ceâ jours de nos 
f)ai:^sances doivent nous humilier en nous 
faisant voir le néant d'où nous venons, 
et fiotis encourager en faisant voir la fin 
pour laquelle Ûieu nous a donné commen- 
éemeût. 

LETTRE. 

Tirée du registre des lettrés de saint François de 
Sales, conservé au monastère de la Visitation 
Ile Ptgnerbl. 

A MADAME DE CHANTAL. 

Saint François lui annenee êOd départ poor 

Chambéry. 

Annecy, 8S janvier 1614. 

Voiei le jour de mes adieux , car je dois 
partir demain pour aller à Ghambéri où 
k recteur des Jésuites m'attend et me dit 
recevoir ces cinq ou six jours de carême 
prenant, je prétends de me revoir par- 
tout , et de remellre toutes les pièces do 
mon cœur en leur place. 

LETTRE. 

L'original appartient à S. G. Monseigneur André 
Jourdain , évéque d'Aoste. 

A MADAME DE CRANTAt. 

Saint François lui parle de son voyage à Lyon, 
pour y établir les sœurs de la Visitation. 

1614. 
Madame , 

La pensée m*eBt venue en escrivant à 



M. Berger que peut-estre Monseigneur le 
Cardinal (1) le rendra vostre père spiri- 
tuel à Paris, puisque il se va rendre ecclé- 
siastique aux quaire-lemps des cendres, 
et je crois que la maison en seroit bien et 
cordialement assistée. Je vous prie qu'en 
entrant ou sortant d'Orléans vou» preniez 
occasion de voir la mère prieure des Car- 
mélites , fille aynée de la sœur Marie de 
rincafnatlon , laquelle tandis Que je fus 
à Paris , il y a vingt ai\s , estoit non seu- 
lement , ma fille spirituelle , mais ma 
partiale âgée d'environ treize ans , et qui 
avoit un naturel bon, franc et naïf, comm' 
aussi la mère supérieure qui fit en c« 
temps-là son premier vœu de virginité ei 
sa confession générale devant moi. Je mo 
trompe si vous ne trouvez à Moulins quel- 
que sorte de tentation à cause de la sin- 
gularité de ma sœur Marie-Àymée , mais 
je pense pourtant que ce ne sera qu'une 
tentation humaine et digne de charitéi 
M. Boucher, chancelier et théologal d*Or^ 
léans , est mon ancien compagnon d'es- 
tude qui m'a toujours grandement aymé» 
Puisque la conduite de votre chemin de 
Paris à Dijon , pour passer par les mo- 
nastères , requiert que vous veniez à Mou- 
lins, et que les sœurs que l'on prendra 
icy et à Grenoble vous aillent prendre Ià| 
il faudra donc savoir à point nommé le 
temps auquel il les faudroit envoyer, et 
comme quoy les choses passeront , c'est-à* 
dire d'où viendra l'advis que nous devons 
recevoir^ mais il me semble pourtant que 
n'y ayant que quarante lieues d'icy à Di« 
jon ce sera grandement allonger le chemin 
de passer à Moulins. Je ne sçay pas bonne* 
ment «combien il y a de Moulins à Mont- 
ferrant, mais si cela est assez commode» 
je pense que ce seroit de la consolation à 
ces filles que vous les allassiez prendre, 
leur supérieure pour Dijon, laquelle comme 
je prévoy il y aura peine de tirer selon 
que vous verrez par la lettre qu'elle m'es- 
crit cy -jointe. J'ay déjà advertis ma sœur 
Marie-Marguerite Millelot, outre laquelle 
il seroit peut-estre bon d'envoyer encor là 
la sœur Bcrnarde- Marguerite, laquelle 
s'est tellement amendée qu'enfin elle est 
reçue à la profession. 

(0 Le Cardinal de Marqoemonty archevA^nt* 
de LiOB* 
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Je Buis de Tadvis de M. de Marillao que 
nos sœurs allant par les champs portent 
leur crucifix avec elles. 

J'ay veu l'hiatoire de la consultation 
faite pour notre très chère Bile madame de 
Port-Royal , sur laquelle il n*y a rien à 
dire « sinon que je Yoys un examen mer- 
f Teilleutemeot ponctuel eu ce que on y a 
' pensé que la longueur du temps , et la 
■luUitttde des actions de supériorité* no* 
Bobstant la protestation et le continuel 
désadveu intérieur, cette fille soit telld- 
meni obligée de demeurer qu'elle ne puisse 
pas faire autrement « car bien que cela 
aoit probable en terme de conscience, si 
•al ce que cela n'est pas advoué de tous , 
•t de plus le Pape en peut dispenser. Je 
tienne aussi la comparaison de la perfec- 
tion de la règle de saint Benoit avec Tin^ 
aUtut de la Visitation un peu rigoureuse 
et désavantageuse I car il faudroit faire la 
eomparaisoft de la règle de saint Benoist 
avec la règle de Saint-Augustin , et bien 
que peut-estre la régie de saint Benoist de- 
meurast encore supérieure eii perfection , 
si est-ce que la comparaison empécheroit 
tout mespris pour la Visitation , c'est à** 
dire toute tentation de mespris. Mais tout 
œcy que je vous dis sur cette Consulta- 
tion , ne doit estre nullement allégué, ains 
simplement considéré avec humilité, et 
laisser en sincérité la décision à Rome. Et 
partant il faut bien advertir cette chère 
fille qu'elle n'est pas de la vivacité de son 
esprit pour répliquer et respondre et qu'au 
moins à cela elle suive l'institut de la Vi- 
sitation , et comme que ce soit elle pourra 
de temps en temps soulager son esprit 
puisqu'elle a la permission d'entrer à la 
Visitationyetsij'e-'pèreques'accommodant 
doucement au bon plaisir de Dieu, il la 
consolera ûnalôment. 

Si vous saviez, ma chère mère, com^ 
bien il m'arrive de destour en cette ville 
du départ de M. Rolland., vous ne seriez 
pas estonnée si je n'escris pas aux chères 
Amee que la mienne et la vostre ayme 
tant. Madame la présidente Amelot sçalt 
bien je m'assure que mon cœur est tout 
sien devant Dieu et ses anges , je me ré- 
jouis avec elle de l'honneur, de bonheur 
(lue sa chère fille Marie aura à ceste feste 
do Pasques en sa première communion, et 
ai reatoia là je prendroia bien à faveur 



d'estro son instituteur é cette action qui, 
à la véritéi est bien importante; le petit li- 
vret du père Fulve Androce de la confes- 
sion et communion, contient plusieurs pe- 
tits points propres à cela , mais puisque 
comme je croy le révérend père Sufiren est 
à Paris, rien ne luy peut manquer. 

Nous envoyrons donc quand vous le 
marquerez et ainsy vous l'ordonnerez des 
filles pour vous accompagner à Dijon se- 
lon le nombre que vous nous diriez estre 
nécessaire , nons avons pensé pour cela A 
ma sœur Marie-Adrienne Fichet, laquelle 
est de bon esprit et de bon cœur comme 
vous sçavez, à ma sœur Françoise-Augus- 
tlne de Moyran près Saint-Cloud , que je 
confesse estre une fille grandement à mon 
gré, et si je ne me trompe, tout-à-fait 
irrépréhensible en Tintérieur et en l'exté- 
rieur, ma sœur MargueriteScholaslique 
de Bourgoigne qui est douce , maniable et 
de bon esprit, cousine germaine de votre 
assistante ma sœur Marguerite- Agnès, qui 
est d'auprès de Vienne , qui est de bonne 
maison, de bonne observance et d'una 
agréable simplicité, à ma sœur Perenne- 
Marie Benod sœur domestique grandement 
douce et pliable , outre ma sœur Marie- 
Millelot qui viendra de Grenoble, qua 
vous connoissez, et ma sœur Bernarde- 
Marguerite qui est celle de Dijon , quf 
vous nous envoyastes , de la capacité de 
laquelle bien qu'on ayt douté quelques 
moys durant , on a depuis eu bonne sa- 
tisfaction. Il est à considérer si vous trou- 
verez plus à propos qu'on la fasse professa 
icy, ou qu'on l'envoyé pour faire profea» 
sion à Dijon sur l'attestation qu'on luy fe* 
roit icy de sa capacité , car nous avona 
pensé que peut-estre seroit-on bien-ayse 
que cette action se fit là en présence de sea 
parens et amys et la rendrG ainsy la pre- 
mière fille de ce monastère. Or ce sera 
dune à vons, ma très chère mère , de noua 
advertir si vous voudrez ou moins ou pliia 
de filles et quand elles devront partir. 
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Tirée de la copie qui appartenoit à S. Em. le car- 
dinal di Pieiro : passée ensaite entre les mains 
d u cardina I Caprano ; actuellement aux archives 
de la cour de Turin. 



Projet de Saint François pour la conversion des 
.hérétiques à la foi catholique. 

181S. 

Esseudo l'anno passato nel paese de 
Vallesani con occasione délia consecra- 
tione di Monsignore Vescovo e Prencipe 
dl Sion {Sedunensis) e havendo io fatlo la 
predica solenne per ordine di quelli reve- 
rendissimi chè ivi fecero TofiBcio , è trai- 
ta to délia successione apostolica nelia 
santa chiesa con esortare il popolo, del 
quale parte è heretica, ma chè ivi in quel 
concorso venne per curiosità , ail' amore 
délia santità, unità e successione délia 
santa chiesa : alcuni si sentironocommossi, 
e uno fra gli altri venne da me e al ri- 
torno essendo egli deputato del paese 
accompagni monsignore arci vescovo di 
Vienna consecratore e me chè ritornavamo 
in queste bande sino ali' estremità del 
gtato de Vallesani, e per la strada quasi 
sempre parlô meco , e fra Taltre cose mi 
disse : Signore, voy hayete fatto cosa chè 
da moltissimi anni in qua non s' era falla 
nella ciltà di Sione, perché mai fu per- 
messo alli predicatori cattolici di trattare 
cosa veruna del controversie in pùlpito. 
Ma la festa e la qualilà vostra ha fatto pi- 
gliare in buona parte il vostro sermone , 
e credo chè sarà utile a molti catolici, chè 
restanno molto confirmati : ma voi havete 
esortati gli altri a riunirsi al grembo délia 
chiesa , questo è buono per i particoiari 
e fra lanlo délie citlà e repubbliche in- 
tierc nelle quali non è lecito a predicatori 
cattolici di predicare nèstare, nèpariare. 
Chè rimedio cioè di riunirle alla fede? 
Perché hormai fra noi altri squizzeri e in 
tutta la Germania e in molti iuoghi di 
Francia ci sono citlà intiere heretiche e 
rheresia passa in ragione di slato, ne si 
vede ni anco un tantino di speranza délia 
conversione loro , et le cose passano tanto 
innapzi chè Therelici non hanno più dis- 
turbo nessiino , e sono senza rimedio. 

Queste parole entrarano nel cuor mio e 
mai è stato possibile di cavarle dal mio 



pensiero» e in somma mi venne questo con- 
cetto. 

E vero chè se si iasciono cosi quelli 
squizzeri di Zuricht , Bdsilea , Berna e^ 
altri cantoni e V istesso si puè dire deir 
lughil terra et altri paesi loro mai si con- 
vertiranno anzi giungendo la loro religione 
al stato stabiiiranno V uno neir altro , e 
corne ab assuetis non fit passio , cosi con 
la vecchiaia quell* heresia ultra quidem 
non profi4net ma quelle chè importa ultra 
etiam non deficiet , ma starà in quella no- 
blissime parti deir Europa corne una pa* 
ralesia incurabile. Hora chè rimedio ? Io 
ho considerato molto cose o non ho tro* 
vato se non questo ; chè il santissimo nos* 
tro Padre e Signore o vero la Santa Sedo 
apostolica muovesse tutti li principi catto- 
lici e lutte le repubbliche non gia ail' armi 
esteriori , ma ail' interiori,cioè a proporre 
la reunione dell' heretici alla santa chiesa, 
e chè quesla proposizione si facesse nell' 
istesso tempo da tutti e con argumenti sodi 
speciosi del ben publico del christiane- 
simo , il quale per mezzo délia divisione 
e molto indebolito, et per mezzo dell' 
unione sarebbe molto fortiûcato contra il 
Turco e altri è cosi procurare una lega e 
cruciata fra ii cattolici non già per correre 
air armi corne ho dette , ma per concor- 
rere in questo zelo di soUecitare detta 
unione. 

Resta da proporre il modo di far Tu- 
nione , e la via d'incarminarla e m'è parso 
chè questo seguente sarebbe utilissimo. 

4* Chè li prencipi procurassero un con- 
cilie nationale cioè uno in Francia , e uno 
in Alemagna ad hune effectum tantum e 
chè con ogni sforzo possible procurassero 
chè in quelle si trovasssero deputati da 
principi e repubbliche heretiche per sen- 
tir le proposizioni chè si farebbono per 
Tunione e non per disputare o argumen- 
tare , ma solo per conferire del modo délia 
reunione. 

2* E in questi concili non vi fosse l'aut* 
tori ta apostolica antécédente ma solamente 
conseguente cioè chè non si fassero a nome 
deila Santa Sede per non impegnarla ma 
solamente chè i concili promettessero rati- 
ficamenco délie risoiutioni chè si piglia- 
rebbono. 

3* Ë acciô chè questa rati6cazione si 
potesse sicuramente promettere , sarebbe 
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oecessarlo chè la San la Sede fosse di 
quando in quando avertita délie proposi- 
xiooi 8 sempre in prociato di rispondere 
presto , vero chô inanzi si havessero me- 
morîali de agendis. 

i'* Si potrebbe poi sommamente facili- 
tare la reunione a la santa chiesa lasciando 
li béni ecclesiastici o tutli o in buona parte 
a quelli chè si occupano e contentandosi 
chô da quelli fosse ministrato il vitto e ves- 
tito alli sacerdoti, chè s* introdurebbono. 

Item lasciando la nominatione de bene- 
fici maggiori o di tutti alli princi e re- 
pubbliche in quel modo, chè al Re di 
Francia si lascia quella de benefici mag- 
giori , ne in questo pare chè debba esser 
maggior pericolo di mala consequenza chè 
in quel , chè s' usa in Francia. 

5* Chè a ministri herilici si promettesse 
l' istessa mercede , chè hanno per le loro 
famiglie , anzi prô commodilà temporale , 
chè in vero la maggior parte per quelle 
poco pane stanno neir heresia. E quanto 
a ministri apostalati chè si dispensasse 
coD loro nel veto délia continenza massime 
donne avessero proie , senza perô ammet* 
terli più air esecutione dell' ordini loro, 
ma air habite cléricale , e simili altre tali 
proposizioni , chè levassero gli ostacoli. 

6* E se per sorte paresse , che 1 concili 
nationali non fossero a proposito, potreb- 
bono i prencipi convocare solamenle al- 
cuni prelati e uomini di senno per trattar 
e proporre di tutto questo santo negozio , 
ne bisognerebbe in modo veruno argomen- 
tare, ma solamente proporre gli espe- 
dienti in modo chè vedessero tutti chè 
salva la fede cattolica , la santa chiesa è 
apparecchiata di spargere V entrate e altre 
cose che saranno a proposito per far questa 
riunione , et quando mai questo rimedio 
non fosse per oprare altro , chè la commo- 
tione di quelli cervelli , è fosse, come una 
citatione per impedire la prescrittione del 
possesso, chèhanno gli heretici di non esser 
chiamaii et intimati a resipiscenza , non 
sarebbe poco V utile chè ne riuscirebbe. 

T Ma se non si trovasse a proposito di 
far quest' impresa per tutti li paesi scom- 
municati edivisi, o separati délia S. Chiesa, 
sarebbe almanco conveniente di farla per 
squizzeri heretici, chè si potrebbe fare 
adoptàndo Pauttorità di Spagna , dell' Im- 
peratore, del Re di Francia , del serenis- 



simo signorc Duca di Savoia loro vidno ^ 
et Topra e industria delli cantoni cattolici 
e anco de Vallesani , e se fosse di bisogno 
spargere un poco di danari , si potrebbe 
fare con un poco di décima da pigliarsi so» 
pra li benefici opulenti. 

8* E quanto a Ginevra chi volesse strin- 
ger! i alasciar almanco libertà di conscienza, 
e stabilire in une o due lughi ressercitio,e 
li sermoni cattolici , bastarebbe Tauttorità 
et interventione del serenissimo Duca nos- 
tro et delli squizzeri cattolici con propo- 
sitione di lasciarli V entrate ecclesiasliche» 
vero dargliene altrettanto e spargere 
fra loro un poco di danari, et ad iummum 
bastarebbe, se a questi due s*aggiungesse 
il Re di Francia , e chè persévérasse in 
premere il négocie. 

9* Hora sarebbe fursi difficile cosa unir 
i cuori de prencipi cattolici , chè tante 
tentationi veggiamo , tanlo dati in preda 
alla divisione , tuttavla si potrebbe forai 
impetrare con orationi dal Signore Dio, e 
la sacra mano del beatissimo padre ado* 
prandosi sinceramente potrebbe far questo 
miracolo. Sicome anticamente si fecero le 
cruciate, e altre imprese belli chè è peri- 
colose , questa non essendo , se non paci- 
fica e senza pericolo. 

Questi sono i miei pensieri , giacchè e»» 
sendo qui appresso tanti heret'ci , e tante 
repubbliche heretiche non posso impedir 
r animo mio da pensar spesso , et compa» 
tire a tantadesolatione, non solo présente, 
ma future, mentre col progresse del tempo 
si vanno smenticando questi nemici délia 
chiesa, chè stanostati anticamente figliuoli 
di essa, nascendo nelle repubbliche , dove 
non si tratta délia santa chiesa , se non 
con esecrazione. Mittat nobis Dominuê 
auxilium de sanctOy et dilatentur a Ua- 
mino tentoria Israelis. 



Me troijvant Tannée dernière dans le 
pays des Valaisans , à Toccasion de la 
consécration de Monseigneur Tévêque et 
prince de Sien, et ayant fait la prédication 
solennelle par ordre de ces révérendissi* 
mes qui y célébrèrent Toffice, j'ay pris 

f>our texte la succession apostolique dans 
e Saint-Siège , et j'ai exhorté le peuple , 
dont une partie est hérétique, mais qui , 
dans le concours, vint par curiosité , à 

24 



«ro 



liETTBES 




r^mour de la sainteté, de Tunité et suc- 
cession de la Sainte-Église. Quelques-uns 
se sentirent émus , un entre autres vint 
auprès de moi , et au retour , comme dé- 
puté du pays, il accompagna Monseigneur 
Ta rchcvéque de Vienne , consécratcur, et 
moi qui retournions de ce côté , jusqu'à 
l'extrémité de l'état du Valais. Dans le 
chemin il parla presque toujours avec moi, 
et y entre autres choses , il me dit « : Mon- 
sieur , vous avez fait une chose qui, depuis 
beaucoup d'années, no s'étoit pas faite 
dans la ville de Sion , parce que jamais on 
n'a permis aux prédicateurs catholiques 
de traiter aucune controverse dans les 
chaires. Mais la fête et votre qualité ont 
fait prendre en bonne part votre sermon , 
et je crois qu'il sera utile à beaucoup de 
catholiques qui sont restés plus confirmés 
dans leurs sentiments. Mais vous avez 
exhorté les autres à se réunir au sein de 
l'Eglise. Cela est bon pour les particuliers, 
mais à l'égard des villes et des républi- 
ques entières dans lesquelles il n'est pas 
permis à 0es prédicateurs catholiques de 
prêcher , de demeurer, ni de parler; quel 
moyen y S|-tril de les ramener à la foi? 
Désormais pam^i nous autres Suisses, 
dans toute l'Allemagne et dans beaucoup 
d'endroits en France, il y a des villes en- 
tières hérétiques. L'hérésie est devenue 
raison d'état , on ne voit pas la plus légère 
espérance de leur conversion. Les choses 
vont si avant que les hérétiques n'ont plus 
aucun embarras , et c'est sans remède. » 

Ces paroles entrèrent dans mon «csui: ^ 
et il ne m'a jamais été possible ée» les ar- 
racher de ma pensée j, et cnûn il me vint 
celte idée : 

Il est vrai que si pn laisse ainsi ces 
Suisses de Zurich , Busio , Berne , et au- 
tres cantons, et l'on peut dire, de l'An- 
gleterre et d'autres pays, ils ne se conver- 
tiront jamais. Au contraire, leur religion 
entrant dans l'État, ils établiront l'une 
dans Taulre, et comme ab assuetis non 
fit passio. Ainsi , avec l'âge , cette héré- 
sie ne fera pas de progrès ; mais , ce qui 
auroit importé , elle ne défaillira pas , et 
elle restera , dans ces nobles parties de 
l'Europe , comme une paralysie incurable. 

Actuellement , quel remède? J'ai consi- 
déré beaucoup de moyens , et je n'ai vu 
que celui-ci: Il faudroit que notre Très- 



Saint Père et Seigneur , ou plutôt le Saiot; 
Siège excitât tous les princes catholique 
et toutes les républiques, non pas aujç 
armes extérieures, mais aux armes intéi 
rieures , c'est-à-dire , à proposer la réur 
nion des hérétiques à la sainte Église^ U 
faudroit que cette propositioq se fit dans 
le même temps par tous et avec des argu- 
mens, des éloges et Texplication desavan* 
tages du bien public du Christipnisni^. 
Par le moyen de cette division , il est fori 
affoibli , et , par le moyen de l'union , il 
seroit beaucoup fortifié contre le Turc etaili 
très. Ainsi on établiroit yn^ ligue ^t çifp}- 
sade entre les catholiques, non pas comn^q 
j'ai dit, pour courir aux ^rmçs , n\ais pour 
concourir avec zèle à presser cette union. 

Il faut actuellement proposer le moyeii 
âd faire l'union et la manière de l'aclie- 
miner. Il m'a paru que le moyen suiy^înt 
seroit très utile : 

4» Que les princes assemblassent mi 
concile national , un en France et un ^|i 
Allemagne, pour cet effet seulemient. lia 
feroient ensuite , à tout prix, leufs efforts 
pour qu'il s'y trouvât des députés def 
princes et des républiques hérétiques, 
afin de connoltre les propositions que l'on 
feroit pour l'union , non pour disputer q( 
argufnenter , mais seulement poqf confé- 
rer sur les moyens de réunion. 

2® Dans ces conciles, l'autorité aposto- 
lique ne seroit pas an(^(^denf^, mais seu-. 
lementcofis^guenfe (concomitante). C'est 
à dire qu'on n'agiroit pas au nom du Sainte 
'^ Sièg« » sn ne doit pas l'engager, mais seule- 
ment les conciles pron^ettroient la ratifica- 
tion des résolutions qu'on y prendroit. 

3® Afin que cette ratification se pût sûre-, 
ment promettre, il seroit nécessaire quel^ 
Saint-Siège fût de temps en temp^ ayerti 
des propositions , et toiyours en mesura 
de répondre prompteqient, ou (lien qq^j 
l'on eût des mémoriaux de agendU^ 

i^ On pourroit faciliter beaucoup Isi réu^ 
nion à la Sainte-Église, en laissant les bieni 
ecclésiastiques en totalité ou çn partie à 
ceux qui les possèdent , et en se coqta^- 
ta(it do faire procurer la noqrriture ^j le^ 
vêtemens aux prêtres que l'on introduifoit^ 

Ou bien en laissant la nomination de la 
plupart des grands bénéfices ou de tous, 
aux princes et républiques , de Is) mémf^ 
manière que l'on lai^ au roi de franco 
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la nomioation des plps grands bénéfices , 
et certes il n'y aurait pas plus de danger 
qu'il n'y en a aujourd'hui en France. 

5<» Aux ministres hérétiques on promet- 
trait le même traitement qu'ils ont pour 
leurs familles et pour leur commodité tem- 
porelle , car en vérité la plus grande partie 
d'entre eux ne reste dans l'hérésie que 
pour ce pep de pain. A l'égard des mtnis- 
tties apostats , on les dispenseroit du vœu 
de continence , surtout s'ils avoient femme 
et enfans , d'ailleurs ils ne seroient plus 
admis à l'exécution de leurs ordres , tout 
en portant encore l'habit clérical ; il y au- 
roit d'autres propositions semblables pour 
détruire les obstacles. 

0* Si par contre il paroissoit que les con* 
ciles nationaux ne fussent pas à propos , 
les princes pourroient convoquer seule- 
ment quelques prélats et hommes de juge- 
ment pour traiter et raisonner de celte 
sainte affaire. En aucune manière il ne fau- 
drait argumenter, mais seulement propo- 
ser les expédiens , de façon que tous pus- 
sent bien reconnaître que sauf la foi 
catholique, la Sainte- Église est préparée 
à répandre les revenus et autres choses qui 
seront propres àhfttercette réunion. Quand 
ce remède n'aunoit pas d'autre effet que 
d'émouvoir ces cervelles , ce ne seroit 
qu'une citation pour empêcher la prescrip- 
tion de la possession qu'ont les hérétiques 
de n'être pas appelés et intimés à résipis- 
cence ; l'avantage qu*on en retireroit ne 
seroit pas de peu d'importance. 

7* Si on ne trouvoit pas convenable de 
faire cette entreprise dans tous les pays 
excommuniés et divisés , ou séparés de la 
Sainte-Église , il seroit au moins conve- 
nable de la faire pour les Suisses héréti- 
ques; on y parvîendroit avec l'autorité de 
l'Espagne, de l'Empereur, du roi de 
France , du sérenissime seigneur duc de 
Savoie , leur voisin , ainsi qu'avec la coo- 
pération et les soins du canton catholique, 
et des Valaisans ; s'il étoit besoin de ré- 
pandre un peu d'argent , on le trouveroit 
en prenant un peu de dtme sur les béné- 
fices opulens. 

8* A l'égard de Genève, si l'on vouloit 
la contraindre à laisser au moins la liberté 
de conscience, à établir dans un ou deux 
endroits, Texercico et les sermons catho- 
liques, il suffîroit d'employer l'autorité et 



i'ioienrentiiMi de Botre séréniseime Duect 
des Suisses catholiques. On propocereit à 
Genève de lui laisser les revenus ecclé- 
siastiques ou de lui en donner autant; oa 
répandroit parmi eux un peu d'argent , et* 
au plus il suffiroit qu'à ces deux puissances 
se joignit le roi de France qui persévére- 
rdt à suivre l'entreprise. 

0* Actuellement ce seroit peut-être une 
chose difficile que d'unir les coeurs des 
princes catholiques à quelques tentations 
que nous les voyions livrés , à quelques 
divisions qu'ils soient en proie , cependant 
on pourroit , peut-être , par des prières au 
Seigneur Dieu , et par la main sacrée du 
Prince Pontife, sincèrement employées, 
obtenir ce miracle. Autrefois on a entre^ 
pris les croisades ; c'étoit d'autres entre* 
prises guerrières et périlleuses; celle-ci 
n'est que pacifique et sans danger. 

Telles sont mes pensées ; me voyant ici 
au milieu de tant d'hérétiques, et de tant 
de républiques hérétiques , je ne puis em- 
pêcher mon esprit d'y revenir souvent , et 
de compatir à tant de désolation, non 
seulement présente , mais future. Avec le 
progrès du temps on s'est vu oubliant ces 
ennemis de l'Église qui ont été ancienne- 
ment ses fils; ils naissent successivement 
dans ces républiques où on ne parle de la 
Sainte-Église qu'avec exécration 1 « Que 
Dieu nous envoie un secours de son sanc- 
tuaire , et que le Seigneur étende au loin 
les tentes d'Israël. » 

LETTRE. 

L'original e#t conservé dan» le naonaitère d# la 
Vis^alion de Chambéry (i). 

À MA TRÈS GHÈRB rihLE EN N.-S. , MA SOEUR 
M ARIB JAQUELINB FABRE , RELIGIEUSE DB 
SAINTE-MARIE , A LTON. 

Manière de connolUe les l>on8 désira: ce jynV 
faut faire lorsque, dans la inédijialipn , çu^ 9^ 
trouve inquiété d'imaginations obscènes. 

Annecy, le 17 avril $éi$. 

Je revins liier de Cbablais, ma très 
chère fille, où , grâce à Dieu , j'ay laissé 
les PP. Barnabites cslablis selon le com- 
mandement de S. A. et du Prince Car- 

(1) Noas avons déjà publié celle lettre, maff 
elle a moins de développemens que ctHUi-cà, 
(Voyex tome 2' des Lettres, n» 374, page 474). 
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éinal , demain je vais consoler madame | 
/a comtesse de Tournon sur le trespas 
4e son mary , y estant obligé par le pa- 
rentage qui est entre nous, et par les 
obligations que j'ay à la mémoire du dé- 
cédé. C'est pour vous dire , ma très chère 
fille , que je vous escris sans loysir, et 
néanmoins je vous veux répondre aux 
deux questions que vous m*avez faites 
cy-devant, car je vois bien que pour 
néant j'attend les commodités de mieux 
faire puysque je suis destiné au continuel 
accablement du tracas. 

Ma très chère fille , il y a deux sortes 
de bons désirs. L'une de ceux qui aug- 
mentent la grâce et la gloire des serviteurs 
de Dieu, Tautre de ceux qui n'opèrent rien. 
Les désirs de la première sorte s'expri- 
ment ainsi, je désirerois de faire, par 
exemple , Faumosne , mais je ne la fay 
pas parce que je n'ay pas de quoy , et ces 
désirs accroissent grandement la charité , 
et sanctifient Tâme ; ainsy désirent les 
âmes dévotes le martyre , les opprobres 
et la croix , qu'ils ne peuvent néanmoins 
obtenir. Les désirs de la seconde sorte 
s'expriment ainsy : je désirerois de faire 
Taumosne , mais je ne la veux pas faire ; 
et ces désirs ne sont pas empeschés par 
l'impossibilité , mais par la lascheté , tié- 
deur et défaut de courage , c'est pourquoy 
iji sont inutiles, et ne sanctifient point 
l'âme, ni ne donnent nul accroissement 
de grâce, dont saint Bernard dit que 
l'Enfer est plein. II est vray que pour 
l'entière résolution de votre difficulté il 
faut que vous remarquiez qu'il y a 6>oa 
désirs qui semblent estre de la seconde 
lorte , qui sont toutefois de la première , 
comme au contraire il y en a qui semblent 
estre de la première et sont de la seconde. 
Par exemple nul serviteur de Dieu ne 
peut estre sans ce désir : 1 que je dé- 
sirerois bien de mieux servir Dieu 1 Hélas ! 
quand le serviray-je à souhait? Et parce 
'jue nous pouvons tousjours aller de mieux 
m mieux , il semble que les effets de ces 
désirs ne sont empeschés que faute de ré- 
solution. Mays il n'est pas vray, car ils 
sont empeschés par la condition de cette 
vie morlelie en laquelle il ne nous est pas 
si aysé de faire que de désirer. C'est 
pourquoy ces désirs en général sont bons 
et rendent meilleure l'âme l'eschauffant, I 



et affectionnant au progrès. Mays quand 
en particulier il se présente quelque occa- 
sion de profiter , et en lieu d'en venir à 
l'effet on en demeure au désir, comme 
par exemple il se présente occasion de 
pardonner une injure, de renoncer à la 
propre volonté en quelque particulier 
sujet; et en lieu de faire ce pardon, ou 
renoncement , je dis seulement je voudrois 
bien pardonner, mays je ne sçaurois; je 
voudrois bien renoncer, mays il n'y a 
moyen. Qui ne voit que ce désir est un 
amusement, ainsy qu'il me rend plus cou- 
pable , d'avoir une si forte inclination au 
bien , et ne la vouloir pas effectuer. Et 
ces désirs ainsy faits semblent estre de la 
première sorte, et sont de la seconde. Or, 
maintenant , il vous sera aysé de vous ré- 
soudre comme je croy ; que s'il vous reste 
quelque difficulté, escrivez-la-moy et tost 
ou tard je vous répondray de tout mon 
cœur qui est certes tout vostre , ma très 
chère fille. 

Celles qui sont tendres, des imagina- 
tions messéantes es imaginations delà vie 
et mort du Sauveur , doivent tant qu'elles 
peuvent , se représenter les mystères sim- 
plement par la foy, sans se servir de 
l'imagination : par exemple mon Sauveur 
a esté crucifié , c'est une proposition de la 
foy , il suffit que je l'appréhende simple- 
ment sans m'imaginer comme son corps 
pendoit sur la croix ; et lorsque les ima- 
ginations déshonnestes veulent naistre, il 
faut se revancher , et destourner par des 
affections procédantes de la foy. ! Jésus 
crucifié, je vous adore, j'adore vos tour- 
mens, vos peines, vostre travail 1 vous 
estes mon salut. Car, ma très chère fille, 
de vouloir pour ces sales représentations 
quitter la méditation de la mort et vie de 
N. S. ce seroit faire le jeu de l'ennemy 
qui tasche par ce moyen de nous priver 
de nostre plus grand bonheur. Il faut donc 
gauchir et se, destourner ^ ainsy par le 
moyen de la simple foy. En vérité je suis 
sans haleine, mays vous suppléerez par 
vostre douceur. J'escriray une autre fois 
à ma sœur G. M. Et puis à ma sœur M. A. , 
et cependant je salue leur dilection , que 
je prie de me bien recommander à N. S. 
comme aussy ma sœur Fr. Thérèse et 
toutes les autres sœurs que je chéris ex- 
tresmenienl en la croyance du Sauveur. 
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Je salue monsieur raumosnier, et suis 
tout sien. Adien ma très chère 6IIe, à 
Dieu soyons-nous éternellement pour Fay- 
nier et bénir sans cesse. 

Je salue humblement M. de Saint-Nizier 
et le R. P. Philippe, et vous prie, quand 
vous verrez le R. P. Recteur, de l'asseurer 
de ma très humble et sincère affection. 
Je salue mesdames Vuliat et Colin. 

LETTRE. 

L'original m conserve au monastère de la 
Visitation d'Annecy. 

A MADAME DE CHANTAL. 

Il lai parle de la maladie d'une des sœars. Motifs 
d'espérer la guérison ; ce qu'il faudra faire , 
en cas de mort, pour sa profession et son 
enterrement. 

A la Roche, le Jour de Saint-Jean I6I6. 

En vérité, ma très chère mère , et moi 
étout suis grandement touché de la ma- 
ladie de cette pauvre chère fille , digne 
certes d'être bien aimée. Il faut attendre 
ce que Dieu fera , et non seulement l'ac- 
cepter, mais autant que nous pourrons , il 
faudra Taccepter agréablement et amia- 
blement. J*espère qu'il la nous laissera , il 
y en a tant d'autres qui sont échappées , 
après avoir jeté le toc, et qui ont été 
moins assistées qu'elle ne sera. Toutefois 
je réplique : Ainsi que la volonté de 
Dieu sera au Ciel , soit fait en terre. ^ 

Si elle étoit prête à passer, on pourroit 
lui faire faire la profession simplement, 
en lui lisant devant Toblation et les vœux 
qu'elle confirmeroit, sinon qu'elle-même 
la pût prononcer. On la pourroit enterrer 
à l'église , car elle est assez bénite en la 
bénédiction des fondemens que nous fîmes 
en la position de la première pierre. Il fau- 
droit faire venir le vicaire de Saint-Maurice 
et trois ou quatre prêtres avec lui pour 
faire l'office et mettre simplement quatre 
cierges blancs aux quatre coins du corps. 
Vous pourriez donner au dit vicaire un 
ducaton, et aux autres prêtres à chacun 
huit sous d'aumône, afin qu'ils disent 
messe pour elle. Pour le reste, vous vous 
conseillerez. Mais qu'elle vive ou meure, 
je lui donnerai en la sainte messe que je 
vais dire la sacrée bénédiction de Dieu et 



de son Eglise. ma très chère mère , mou 
cœur, mes esprits et mon âme s'émeuvent 
en disant ceci ; car j'àime toutes nos filles 
très cordialement et celle-là avec une 
spéciale tendreté. 

Mais surtout, en pleurant, déchargez 
bien votre cerveau ; reposez-vous conve- 
nablement et vous divertissez le plus dou- 
cement que vous pourrez; prenez bien 
souvent des raisins un peu amollis au vin 
et eau chaude , et en somme ayez soin de 
vous conserver-là , car ici ne doutez-point, 
je suis un certain homme qu'il n'y a rien 
à craindre , sinon quand je le dirai moi- 
même , ma très chère mère. Saluez et bé- 
nissez mille fois cette chère fille de ma 
part, et ma sœur M. Michel. 

Dieu soit à jamais notre tout , et sa vo» 
lonté notre amour. Amen. 

P. S. On ne peut partir que le tems ne 
s'accoise à cause des ruisseaux , mais sou- 
dain qu'il sera remis , je ferai porter la 
présente. 

LETTRE. 

L'original est eonservé au monastère de II 
Visitation de Pignerol. 

A MADAME LA PREMIÈRE PRÉSIDENTE 
DE SAVOIE. 

Saint François lui parle de la réception de deai 
sœurs, et de la patience nécessaire dans les 
tribulations de la vie. 

25 janv. 1616. 

Ma fille, 

C'est tout courament que je vous écris. 

J'iray ce soir voir madame de Chantai 
qui guérit fort lentement, surtout des 
jambes et des bras , et qui vous bayse très 
affectueusement les mains , pour conférer 
avec elle sur la réception de la fille dont 
vous m'escrivés de laquelle les bonnes 
qualités ne sont pas de peu de considé- 
ration. 

Nous verrons aussi la chère grande fille 
qui est certes fort aymable et le cœur 
gauche de madame de Chantai. J'ay dit il 
y a desjà quelque temps à madame Per- 
god que^je vouloisestre son trésorier do- 
rénavant; bien que je désire que mon 
office finisse bientost par la vente de cette 
mayson laquelle me sembleroit utile, plu9 
que la conservation pourveu qu'elle se 
vendît à bonnes enseignes, mais il n'eu 
faut pas faire grand bruit» 



au 



tf a très cliëre (Ille , je tods vois , ce me 
Mmble, bien enfoncée dans une multitude 
i'embarrasâenients que la grandeur du 
nesnage où vous estes vous met sur les 
bras ; mais, ma 1res chère 6IIe, il faut taot 
phs9 appeler N, S. à noslre ffjde et récla- 
mer sa sanfle assistance afSn que ce tra- 
vaft que vous devés supporter luf soit 
aggréable , et que vous l'embrassiés pour 
son honneur et gloire. 

VoyéS, iWa chère' sœur, que nos jours 
sont courts , et que par conséquent le 
labeur cftrt noOs -f avons de peut estre 
long, et que moyennant un peu de pa- 
tisnde nous en sortirons avec honneur et 
COTftentem'eM , car nous n'aurons point de 
si grande consolation à la fin de la journée 
qm d'ïvotr beaucoup travaillé et supporté 
de peynes. 

Bon Jour «ta très chère sœur, aymés 
fidèlement ce frère et serviteur ((ui est 
tout vostfe. 

Funçois , EvAque de Genève. 

Ç. 5. JevousremercietréehuBibtemeBt 
de ù marmotta.' 
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0T4>ien ma très chère flile , nous Unis- 
sons cett' année en un jojr, à la suite de 
la bonne daine de Fruité nous finirons nos 
années pour commencer nostre éternité. 

Ah ! ma fflle , c'est cett" éternité que 
surtout je vous soohaite très heureuse , et 
& cause d'elle vous vives lousjours pré- 
sente à mon cœur qui Se resjouit de voir 
que tous persévères à vouloir de tout le 
vostre , servir Sa Divine Majesté en sain- 
teté et pureté. Faites bieu cela ma chère 
fille, et parmi les orages des affaires im- 
portuns de ce misérable siècle , affermis- 
sésiTOUS souvent auprès de ce Sauveur 
qui est venu apporter la paix , la douceur, 
la tranquillité aux gens de bonne volonté. 
Mostre pauvremadamedsChantalaeuun' 
^' pareille â celle du moye d'aouat 
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dernier, mais main&nant elle est presqus 
guérie. Et toute celte petite Irouppc fait 
bîert devant Dieu et devant leahommes. 
Nostre Chatel , particulièrement la cher* 
cousine faitdemesmo et jenemanquuraj 
pas à luy faire vos reconAnandations, 

Bonjour et très bon an ma très chère 
fille , je vous escris sans haleyne et loysir, 
et suis e'ntièrcment tout vôtre, etc. 



Kuaqi 
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Tirée 4g nrgMrfl d«i lettrM M tttal ttHitêfli 
de SaIo,cDnB«*e MDl«H*ieMde la ViBiUt> 
liOD de Pignerol. 



Ce ne sera qu'un billet, ma très chère 
Hère, que vous recevrés aujourd'hui de 
inoi. Dieu m partage en mille choees et 
he laisse paS de me tenir dsvs ta sainte 
tnité que sa main a fait entra- nous. Je 
ke tis jamais uA peufAe piffs docile que 
éelui-ci ni plus porté â la piété , Surtoul 
les damée y sont très dévotes -, car ici , 
èomme partout aiMeors , les hommes lais- 
sent anx femmes le soin du mén^e et éti 
ffi dévotion, Douie des premières do la 
4ille se aontrendues mes filles, et travait- 
léntpour établir ici une maison de notre 
Visitation .Ifonseignenr l'Évéq ue et HM. du 
Parlement n'y lesmoignent aucunes rW^ 
pugnances ni moi aucun empresserttent ; 
quoique, à vous dire le vrai, je désire 
dette maison ..parce que j'espère que Dieu 
dn sera glorifié. Je vois en sa prbvideiiee 
Ifes moyens propres à Fèxécution de C4 
projet, et néanmoins je n'ai point encore 
Ib mouvement intérieur d'eA faire l'onve'r- 
ture. Il faut attendre , prier et espérer, et 
surtout nous bien humilier devatit as Di- 
vine Majesté. 

LETTBE. 

I/iutogripha app^rU 
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s Cbambéry. 
À KADASB La PKéSlDENTE DE MIONS- 
RëglodcTiaielsar l'adoratian duSeiRoeur 

Adiicct, m arril ISII. 
le réponds à vostre lellro du 41, ma 



DE S. FRA(f(}dlS bfe SALES. 

tHU éhèrë fillè : ^^ Dites à cette chère 
tf . Marie qui m'ayme tant , et que j*aime 
encore plus ( qu*clle parle librement de 
Dieu partout où elle pensera que cela soit 
utile, renonçant de bok cœur à tout ce 
que ceux qui Tescoutent peuvent .penser 
ou dire d'elle ; en un mut , Je luy ay dis 
jddis quMl ne faut rien faire ni rien dire , 
pOMT en êstre loué ) , et ce n'est pas cstre 
hypocrite^ de ne faire pas si bien que Ton 
parle, car Seigneur Dieu à quoy en se- 
riûiiâ-nous? Il faudrdit donq que je me 
teii^se de peur d'estre hypocrite , puisque 
si le parlois de la perfection , il s'en sui- 
TTOit que ]e penserois estre parfait. Non 
ceftéà , ma très chère fille , je ne pense 
pas estre parfait, parlant de la perfection ; 
non plus que je pense pas estre Italien , 
parlant italien. Mais je pense sçavoir le 
langage de la perfection , l'ayant appris 
de ceux avec qui j'ay conversé, qui le 
pàrloyent. S* Dites-luy qu'elle poudre ses 
cheveux , puisque son intention est droite, 
caF tes cogitations qui viennent sur cela 
ne sont nullement considérables (il ne faut 
pas entortiller vostre esprit parmy ces 
toiles d'araignées ) , les cheveux de l'es- 
pHt de cette fille sont encore plus desliés 
que ceux de sa teste , et c'est pourquoy 
elle s'en embarrassé ( il ne faut pas estre 
si )[)Ointilleuse , ni ft'amusér à tant de ré- 
pliques, auxquelles nostre Seigneur n'a 
point d'égards, dites-luy donc qu'elle mar- 
che à la boniie foy , par le milieu des bel- 
les vertus de la simplicité et humilité : et 
non par les extrémités de tant de subtilités 
de discours et déconsidérations). Qu'elle 
poudre hardiment sa teste , car les fay- 
sans gentils poudrent bien leurs pennages, 
de peur que les poux ne s'y engendrent. 
3^ Q'elle ne perde pas le sermon , ou quel- 
que bonne œuvre, faute de dire.... Mais 
qu'elle le dise doucement et tranquille- 
ment. Si elle est à table , et le Sajnt-Sa- 
crement paàse , qu'elle l'accompagne en 
esprit s'il y a d'autres gens à table avec 
elle. S'il n'y a personne , qu'elle l'accom- 
pdghe si sans s'empresser elle peut y estre 
assez tosty et puis qu'elle retourne douce- 
ment prendre sa réfection ; car N. S. ne 
vouloit pas mesme que Marthe le servit 
avec empressement. 4^ (Je luy ay dit 
qu'elle pbuVbit parler fortement et résolu- 
méht ^ dccàsiohâ où il est réqtiis pour 
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retenir en d^oir lé personne qu'elle sait. 
Mays que la force estoit plus forte quand 
eir estoit tranquille, et qu*on la faysoit 
naistre de la rayson sans meslange de pas- 
sion ). 5* La société des Douze ne sçauroit 
estre mauvaise , car l'exercice duquel elle 
se sert est bon, mays il faut que celle 
B. M., qui ne veut point de peut-estre, 
souffre celuy-ci ; que peut-estre cette so- 
ciété est véritable , car n'estant nullement 
tesmoignée par aucun preslat, ni aucuue 
personne digne de foy , nous ne sçaurions 
estre asseurés qu'elle ayt été instituée, 
le livret qui le dit n'alléguant ni autheur 
ni tesmoins qui en assetlte : ce qui ne peut 
nuire et peut profiter , est néanmoins bon. 
6* Quelle marche ëh ot*èyson ou paf 
points , comme nous avions dit , ou selon 
son accoustumée , il importo peu. Ainsy 
nous Aouê souvenons bien que nous luy 
dismes que seulement elle ptesparast les 
points et s'essayât, au commencement dé 
l'orayson , de les savourer , et si elle lé# 
savoure, c'est signe que Dieu veut qu'elle 
suive cette méthode au moins alhors, que 
si néanmoins la douce présence accoustu^ 
mée l'occupoit, par après elle s'y laissast 
aller (et aux colloques aussy qu'elle fait 
par Dieu mesme qui sont bons en la sorte 
qu'elle me les représente en vostre lettre ; 
mays pourtant il faut aussi quelquefois 
parler à ce grand tout, comme voulant 
que nostre rien fasse quelque chose )• Or, 
puisque vous lisez nos livres ( je n'adjou- 
teray rien , sinon que vous alliez simple* 
ment, rondement, franchement et avec la 
naifveté des enfans , tantost entre les bras 
du Père Céleste, tantost tenu par sa main). 
Quant à Madame de *** s'il y a apparence 
qu'on puisse évigbt une maison par delà , 
il la faut faire venir icy , car il y aura plus 
de facilité de la renvoyer. Si moins je per- 
sévère , qu'elle suive sa première visée ; 
mais au premier cas je vous laisseray 
mesnager l'affairlè pour Lyon, non pas 
envers ma sœur Faure qui sera toujours 
contente de ce que nous ferons , estant si 
grandement nostre Glle , et sœur comme 
elle est, mays ailleurs à Lyon où vous sça- 
vez. Or de cecy faites en la response à 
M. de Bogneron s'il vous plaist en cas que 
je ne puisse pas lui Oscrire, car je suis 
très pressé certes, et par conséquent je 
Dc sçnurois escrire à M. de Saint-André 
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pour ce coup. Si toub liiy faites voir la 
oopiedeceque j'escriroyàM.deVieillÎQu, 
(x]a suffiroit pour un temps. Je suis bien 
Hyse que mes livres ont trouvé de l'accès 
AD vostre esprit, qui esloit si brave que 
de croire qu'il se suffîsoit à soy mesme. 
Hays ce sont les livres du Père et du cœur 
duquel TOUS estes la chère 611e, puisqu' 
ainsy il e pleut à Dieu , auquel soit à ja- 
mais honneur et gloire. 

N. B. Ce qui mit te trowe rayé dam 
tautographe .■ 

Je n'escris donq à personne qu'à vous , 
Riays je désire bien pourtant que par voa- 
Ire entremise je puisse saluer madame de 
Saint-André et madame de Virieu que vous 
chérissez si ardemment. Et puis madame 
Odeyer qui m'a bien escrit une lettre Tort 
dévote, dont je suis bien consolé , car je 
lui souhaite beaucoup de bonheur spiri- 
tuel. Et madame de Bogneron , et puis en- 
Un la bonne mère ; etnostrebon H. d'Orne, 
que mdli asme honore et ayme parfaite- 
ment. J'envoyeroy les règles de la Visi- 
tation au premier jour, je les avoy fait 
desjà transcrire , mais il les faut renvoyer 
iThuriti où l'on pense à l'érection d'une 
mayson puissamment. Le Président qui a 
tué sa femme estoit un bon homme , maya 
colère. L'abbé qui a esté blessé o'estoit 
pas prestre , ni ordonné es ordres sacrés ^ 
mays possédoit le bénéfice de son abbaye, 
pour estre de grande mayson : on dispute 
qui avoit le tort. Hélas je les regrette tous, 
car je pense qu'ils l'avoieot Idos. Oh I que 
les enfans du monde sont sages, ce dit-on, 
Oh I qu'ils sont fols, ce dit Dieu ; bienheu- 
reux sont les enfans de Dieu , car ils s'ay- 
ment, etsoDtayméa de luy. 

LETTRE. 



A MADAME DB CUNIBU , 
StlDt Frangoif lui parl« de la u 

ADDscy, iBjuillal ilit. 

Je vous écris , ma très chère fille , à 

mesure que je vais monter sur le bateau 
l^uraller visiter un monastère de religieux 



réformes des quels pour le présent j'ai 
charge. Mais ce genlilhororae, qui est et 
mon parent et mon grand ami , allant vers 
Uonsieur le Marescha! , il faut , à quelque 
prix que ce soit,, qu'il vous porte do mes 
nouvelles, puisque même il reviendra et 
m'en pourra rapporter des vostres. 

Or je réponds à vos deux derniers bil- 
lets, lesquels, comme tout ce qui vient 
de vous , m'ont donné une consolation non 
pareille. Vrai Dieu, ina très chère fille, 
que sera-ce quand nous verrons éternel- 
lement la face du Père Éternel eu elle- 
même , puisque le portrait mort et muet 
d'un chétif homme réjouit le cœur d'une 
fille qui l'aime. Mais ce , me dites-vous, 
ce portrait n'est pus muet, car il parle à 
votre esprit et lui dit de bonnes paroles; 
or bien c'est à vos seules aureilles qui 
écoutent si délicatement, que sans dire 
mot il parle , vous remettant en imagina- 
tien ce que je disois iorsqu'en chaire je 
vous représentois la volonté de Dieu , qui 
est votre sanctification. Mais.laissons cela: 
communiez tousjours comme vous faites : 
confessez- vous hardiment à M. d'Aouste; 
en ce parquet là il n'y a point récusation 
à craindre. Vrayment il faut que je die à 
ma très chère fille, que ma mère avant 
que mourir fît sa confession générale à 
moi, et me rendoit depuis tous les ans 
compte de sa vie, avec une grande humi- 
lité, et ma pauvre belle-sœur delà sainte 
mort de laquelle ma sœur Geromne -Marie 
vous témoignera , en fit de même. Il n'y a 
doncpointdedanger en ce que vous faites 
devant un tel cousin. Vous pourrez néan- 
moins rendre compte à votre ancien con- 
fesseur de temps en temps, pour lui té- 
moigner que vous les respectei tousjours. 

Ne vous mettez nullement en peine de 
n'avoir pas la mémoire si tenante en la 
recherche de vos fautes , car ce n'est pas 
anquemeni de mémoire qui déplaît à 
Dieu , c'est le manquement de volonté , et 
grâces à sa bonté céleste, vous ne man- 
quez pas en ceci. 

" estvrai, je suisdéhiteuràM. d'Aouste 
et à M. de La Gran , de je ne sais quoi , 
que j'ai leur promis , mais je ne tarderai 
pas de m'en acquitter à mon premier 

Vivez toujours toute en Dieu , ma très 
châru fille, otje vous assure quo puisqu'il 
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lui plaît , et je sens bien qu*il lui plaît 
et lui plaira toujours, je suis parfai* 
tement vôtre et de tout mon cœur. Je 
salue la chère mère et de delà qui est bien 
ma Glle, raccommandez tousjours mon 
cœur à la miséricorde de Nostre Seigneur, 
que je supplie vous combler de sa béné- 
diction avec monsieur votre cher mari, 
et toute votre famille. 

LETTRE. 

Tfr^^ da registre des lettres de saint François. de 
Sales, conservé au monastère de la Visitation 
de Pignerol. 

A MADAME DE GHANTAL. 

Saint François lai annonce qa'il a prêché A Paris 
4t(fêMkt la reine Marie de Médicis. 

S4 décembre 1618. 

Oui, ma fille, j'ai prêché ce matin de- 
vant la Reine et tout son beau monde ; 
mais en vérité , je n'ai pas prêché avec 
plus de soin, plus d'affection, plus de 
plaisir qu'en ma pauvre petite Visitation. 

Ah 1 ma fille , que la vive présence du 
Roy et de la Reine du ciel, font bien 
éclipser devant les yeux de notre cœur 
toutes autres grandeurs de la terre. 

LETTRE. 

Tirée de la eopie authentique consenrée dans les 
archives de la maison Verri , à Milan. 

A UNE DAME, 

Saint François la console des afflictions que loi 
causent les égarements de son fils. 

Paris, 8 Janvier 1619. 

Vous aurez, je m'asseure , receu deux 
lettres , ma très chère mère , quand celle-ci 
arrivera , et croyez que je ne perdrai dé- 
sormais nulle occason. Je suis grandement 
en peine de votre aQiction, bien que je 
n'en sache pas les particularités ; mais je 
voy bien par ce peu de paroles que vous 
m'écrives que vous la sentez vivement. 
Ida très chère mère , cette vie mortelle est 
toute pleine de tels accidens et les douleurs 
de l'enfantement durent souvent plus que 
les sages-femmes ne pensent. En quelles 
occurrences pouvons-nous faire les grands 
actes de l'invariable union de nostre cœur 



à la volonté de Dieu , de la mortification 
de nostre propre amour, et de l'amour dé 
nosllre propre abjection et en somme de 
nostre crucifixion, sinon en ces si âpres as- 
sauts. Ma très chère mère , vous ai-je pas 
souvent intimé la nudité de toutes les créa- 
tures pour se revêtfr de Notre Seigneur 
crucifié? 

Or sus, Dieu sera au milieu de votre 
cœur qui vous affermira , et j'espère ({u'il 
conduira ce fils à bon port et que vous 
aurez encore la consolation intérieure de 
le savoir. Je me porte fort bien , et je pense 
qu'aujourd'hui on résoudra sur nostre af- 
faire qui a esté grandement agité. Plus je 
vay avant en la connoissance du monde , 
plus j'estime heureux ceux qui sont à Jésus- 
Gbrist, quoy qu'ils endurent pour luy* Je 
n'ay seulement pas loysir de revoir votre 
lettre pour voir si j'y oublie rien. A Annessi 
tout va bien , grâces à Dieu. Le bon M. de 
Forax est un peu malade et grandement 
en peine sur le sujet de sa prétention. 
C'est, à mon gré, le plus digne d'amitié 
qu'il est possible de voir. Mon frère est 
encore aussi un peu mal de son pied. J'ai 
eu un certain engourdissement de jambes 
qui passa et ne m'a nullement empesché 
d'aller et faire tout ce que j'ai voulu; 
j'avois grand désir de voir Monseigneur 
nostre archevêque, mais puisqu'il ne vient 
pas je me resjouis en la consolation que 
vous avez de sa présence. Je lui baise très 
humblement les mains , et salue de tout 
mon cœur nos très chères sœurs. Que suis 
infiniment, ainsi que vous savez ma très 
chère mère , même en une façon incom- 
parable , 

Très votre, 

François, Évêque de Genève. 

LETTBE. 

L'autographe appartient à M. le chevalier Carron, 
commandant de Thonon. 

A MADAME DE GHANTAL, A LA VISITATION, 

A BOURGES. 

Sur la réception, dans le monastère, de deui 
soors, et sur le mariage du prince du Piémont. 

A Paris, 9 janvier iai9. 

Ma très chère mère, 
Je reviens assez tard des Bénédictinss 







où grâces à Dieu j'ai reçu, au giron dd 
réglise, un fort honnête gentilhomme, dé 
bon esprit et de bonnes lettres; et si je 
dois prêcher demain, c*est pourquoi je 
vous répondrai courtement à vos lettres 
précédentes. Nous ne vous enverrons pas 
encore ni Tune ni l'autre de ces Dames, 
Tune qui est la mariée, parce qu'elle ne 
veut donner que cinq cents fr&ncs de {ten- 
sion, se soumettant^ quant an reste que 
sa fille de chambre > étant éprouvée^ si 
elle n'est propre à demeurer, on la puisse 
chasser, et pour ses moyens » bien qu'elle 
ne se détermine à rien , si me semble-t-il 
qu'elle se laissera conduire* L'autre qui 
est , à mon gré , une brave et digne femme, 
parce que voulant meshuy essayer si nous 
pourrons faire réussir notredessein sanë 
ce bon Seigneur qui à la vérité est incom- 
parable à tenir les affaires en longueur^ 
nous aurons grandement besoin d'elle et 
de sa conduite qui est très bonne ; ce sera 
éternellement mon sentiment qu'on ne 
laisse jamais de recevoir les filles infirmffâ 
en la coitgréglltion ^ sinon que ce fut des 
infirmités marquées aux règles^ telle que 
n'est pas celle de fille qui n'a point d'usage 
de ses jambes , car sans jambes on peut faire 
tous les exercices essentiels de la règle ^ 
obéir, prief^ chanter, garder le silence, 
coudre, manger; et surtout avoir patience 
avec les soeurs qui la porteront quand elles 
ne seront pas prêtes et promptes à faire 
la charité. Car il faudra souvent qu'elle 
supporte celles qui la jportçront, si l'esprit 
de diiedion ne les porte. Si donc elle a de 
quoi nourrir celles qui là porteront , je ne 
vois rien qui doive empêcher sa récep- 
tion, si elle n'est point estropiée de cœur. 

Ainsi je l'aime la pauvre fille, de tout 
mofi éèpÂt. 

Notre M. de Gouffier ne s'en ira pas , et 
je vais épiant une bonhé (commodité pour 
revoir un peu son esprit. Vous ne doutez 
plus de notre mariage, je m'assure, car 
vous aurez su même (|ue le contrat fut 
solennisé il ^ a neuf joufs; que tout s'est 
passé avec un bonheur tion pareil. Les am- 
bassadeurs ont visité notre chère petite 
Madame, avec titre de Votre Ai tesse et 
conjouissance de son mariage. C'est la plus 
brave princesse qu'il est possible de voir. 
Le Roi a écrit à M. le Prince du Piémont, 
atêib lé titre de bëâù-frère ; le roi d'Rs- 



I pagne fl l*efadu téMôignage d'&gténi^tii. En 
Piémont ,en Savoie on a fait deâ allégresses 
iticroyables. Les fêtes de Noifl , lorsque lé 
prince eut reçu les couleurs dés faveurs , 
ou les faveurs de couleurs de Madame, et 
le prince publia un caHëi pour un touS 
nois général, auquel il invita toute l'Italie 
à venir voir AOuHr à ses piedà tous ceut 
qui diront que l'amarânthe n'est paft la 
plus belle de toutes les couleurs , et la prin- 
cesse qui favorise oéttè couleur, la plus 
digne qui eût jamais été, et que chevalier 
quiëàt èôn esclave, n'est pas le plus Abu- 
reux du monde ; mais certes je ne sais 
pas trop bien Thistoire de ce cartel , aussi 
n'est-elie psfs Itop propre pour être lue en 
réfectoire. Je veux dire en somme que 
notre mariage est fait ; et Son Alteese ne 
fit jamais tant de démonstrations d'une 
joie véHtalïlë et extraordinaire comme il 
fait maintenant. M. le Prince sera ici dans 
trois semaine^ , voilà pour ce point. 

Monsieur le baron de Chantai me fit 
presque mentir quand je vous écrivis, car 
il arriva céaox comme j'avois envoyé la 
lettre , et commença fort à s'apprivoiser 
avec moi 3 mais il ne me parla point de ses 
affaires. Je ferai tous mes effors pour le 
faire entrer au service de Monseigneur 
le Prince , et crois qu'il ne sauroit mieux 
faire; mais ce que je crains, c'est que 
d'abord on ne le mettra pas en fortune. 
ainsi faudra qu'il la gagne par là sujétfôn 
et par Sa tef tu , bien que moj^éiihâhi cela 
il la fera proportionnée à sa condition. Je 
lui en parlerai à la première commodité, 
qui lui pbtkfroit persuader que là doilcëUf 
et courtoisie eât incompàrabléinént plus 
honorable, que la violence et fyertéle 
mettroit au chemin de faire des merveilles. 
Vous savez , ma très chère mère , que la 
niaiSon du pHncô est titi monastère, ei 
que pour chose du monde il ne veut souf- 
frir les désordres, et bien (Jue venhnt ici 
il veuille s'acconitoodër à la liberté du pays, 
si est ce qu'il la veut vertueuèe. Somme donc 
si ferai tout ttoti pouvoir pour lé fils de 
ma très fchère liière, le frère dé ma très 
chère so&iir et le rifeveu d'un tel driclé qui 
m'en écrit. M. de Forax lé rëhcôntra, et 
se firent mille (iâresses; lilais parce que 
c'étoit en riie ils he parlèreht de rien. Ce 
qui tient en peine M. de Forax c'est , pre- 
mièrement, qu'il ne «ait où aller prehdrè 
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la finale conclusion de son mariage oa de 
sa présentation , puisque Mademoiselle de 
Chantai n*est pas auprès de vous , et que 
ni elle sans vous, ni vous sans elle ne fe- 
rez lien. 2^ Je ne sais encore si M. de Chan- 
tai la voudra , mais de ce second il s'en 
pourra éclaîrcir. 3° Il ne sait ni combien 
on lui donne de dot, ni si elle sera liquide, 
ou s'il faudra la prendre des mains de 
M. de Chantai. Pour moi j'explique ces 
choses à ma façon n'entendant rien aux 
termes et cérémonies avec lesquelles il 
faut procéder en uneaffaire que je nefisja- 
mais, Dieu merci , et je vous assure que le 
pauvre garçon n'en est guères plus grand 
docteur que moi ; oui bien en toutes sortes 
de vertu , piété e^ courtoisie , et lui est 
avis qu'encore qu'il n'épouseroit pas Ma- 
demoiselle de Chantai , laquelle pourtant 
il a bien envie d'épouser, il ne laisseroit 
pas d'être votre fils. 

Mon engourdissement de jambes n'est 
rien de douloureux ni qui m'empêche de 
marcher, dès que j'ai fait dix ou douze pas. 
Je pense que c'est que je suis vieux. £n 
soiâitie ce n'est rien, je vous assure. 

Mon frère est au lit, mais il se porte 
bien. M. Flocard M Urtijotfrd ici notre ca- 
marade , et toujours plein de vertu et de 
ré^ëct iKAir vous. 

Dieu vous bénisse et toutes nos sœurs ; 
mais Diefi vous bénisse, ma très chère 
mère, que je chéris plus que moi-même 
ou comme moi-même. 

Je m'envais faire réponse à iKonseigneur 
notre Archevêque, et puis à M. du Puits 
d'Orbe qui m'a envoyé homme exprès. 
Ma très chère mère, je suis tout vôtre. 

LETTRE. 

L'autographe appartient à madame la comtesse 
Bèii^o tfe Garoitr, néerdëSéles, k Turin. 

A MADAMB DE GHANtAL. 

Saint François insinue à la sainte mère de soigner 
fltf santé ; il lui parle dés affaires des monas- 
tères, des constitutions, du désir de deux 
monastères romains de se réduire sous la règle 
de la Visitation , et l'entretient de différentes 
personûes de leur connaissance mutuelle. 

Le 21 septembre 1621. 

le viens finalement à vous, ma très 
chère mère , pour vous dire que j'ai receu 



trois de vos chères lettres , et vous rends 
grâces du soin que vous avez de m'escriro 
ainsy souvent , aussi est la plus grande 
consolation que j*aye en cett' espèce, 
car vos lettres sont en con&paraison de 
toutes les autres ce que m'est votre chère 
ame en parangon des autres , selon qu'il a 
pieu à Dieu de le faire. Vous avez donc 
esté bien malade ^ puisque votre cœur n'a 
pas peu dissimuler qu'il ne pouvoit pas 
donner assez de force à votre corps pour 
aller à Bourges. Ayez en soin encore de ce 
corps, car il est à Dieu, ma très chère 
mère. Ce qui ne se peut faire aujourd'hui 
se fera demain , et ce qui ne se peut faire 
ici se fera au Ciel. 

Le porteur, M. Crichaut, que j'aime 
grandement, vous dira en quel estât nous 
sommes en ce pays ; et dans quinze jours 
ou trois semaines nous verrons, comme 
j'espère , clair en nos affaires. Alors si je 
voy qu'il soit à propos , je vous envoyerai 
un homme pour vous accompaigner. Si 
moins je vous laisserai encore là en paix , 
quoy qu'avec quelque sorte d'impatience 
de vous revoir de deçà , puisque , comme 
vous m'escrivez, l'air de Paris ne vous est 
pas salutaire. 

Voilà les constitutions , de sçavoir si en 
les faisant réimprimer il faudra les faire 
de rechef approuver par les docteurs de 
Paris : c'est à l'imprimeur de le sçavoir. Je 
pense, auantàmoi, que non, puisque 
mesme M. de Damas , qui a approuvée la 
première impression , est docteur de Pa- 
ris. II est vray qu'il ne faut plus recourir à 
Rome , puisque on peut éviter cet incom- 
parable tracas qu'on y a en telles matières* 
Le Pape a ouctroyé encor pour dix ans le 
petit office , reste de sçavoir si on fera ti- 
rer le despêche » car il coustera encore 
peut-estre beaucoup. 

Deux maysons de congrégation de Pro- 
vence, qui ne sont es terres du Pape, veu- 
lent estre réduites en monastères de nostre 
institut et en ont escrit à Grenoble , afiin 
d'y pouvoir envoyer des filles pour faire le 
noviciat; si cela réussit ce sera par l'ordre 
de Rome , et cela affirmera de plus en plus 
Tapprobation , comm' aussi un autre mo- 
nastère ancien de la val d'Aouste» qui fera 
mesme supplication. En somme, si ces 
examinateurs et censeurs sans authorité, 
qui font tant de questions sur toutes ohoseSf 
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se ueuvent donner un peu de patience, ils 
verront que tout est de Dieu. Je ne pense 
pas qu*il faille pour encor employer votre 
argent en des chandeliers. J'en diray la 
rayson à M. Grichaut , si je m*en ressou- 
viens tantost qu'il va partir. M. Jentat ne 
part pas encor, et je réserveray à ce 
tems-ià d*escrire à Beaucoup de dames 
auxquelles il ne m'est pas possible de faire 
response maintenant. Je receu hier des 
lettres de Paris , mais je n'ay eu loisir en- 
cor de les voir , à cause de nos troubles 
qui m'entretindrent hier au soir bien tard 
avec M. le Président, pour conférer de 
plusieurs choses. certes I il est vrai , la 
mort de M. de Termes m'a inGniment tour> 
mente le cœur; je ne puis m'empescher 
que je n'en sente de temps en temps des 
vives atteintes. Mays il est bien heureux 
d'estre mort si chrestiennement et pour 
une si juste cause. Je reconunande à Dieu 
M. votre fils et votre beau-fils et M. votre 
neveu , et tout ce à quoi votre materniié 
m'oblige. J'ay grand' envie d'escrire à 
notre Monseigneur l'Archevesque quand 
il sera dehors de Bourges. II me semble 
que Dieu l'ayme bien. J'escriray à nos 
sœurs An ne -Catherine -Jeanne -Marie et 
Hélène-Angélique. Nos sœurs d*ici sont 
toulesbien , et nous avons des braves et 
douces novices que j*ay confessées avec 
les autres pour l'extraordinaire d'aoust, 
et je les trouve à mon gré. Il y a quantité 
de bonnes et braves postulantes , non en 
la mayson car il n'y en a plus, mays 
parmi ce pays. Quand je sçauray ce que 
je pourray faire pour ma très chère fille 
de Port-Royal , je le feray mays de quel 
cœur. C'est beaucoup que sa mère soit 
gaignée. Hier je receu une lettre de Ma- 
dame la Première de Bourgoigne, qui 
^m'escrit que nos sœurs seront receiies à 
Dijon pour la St.-Martin. Si cela est, voyià 
une nouvelle peine pour vous. Je n'ay 
point veu Madame de Royssière ni ne sçai 
pas où elle est ; bien que par la lettre de 
Madame la Première , il semble qu'elle ne 
soit plus à Dijon. 

II sembleroit bon que l'on mit es con- 
stitutions que la supérieure puisse changer 
les officières à son gré parmi l'année, 
mais je n'ay pas eu le loysir.de l'insérer : 
faites-le , s'il vous plaît , à l'endroit le plus 
venable. En somme je me porto bien , 




mais je confesse que je suis plus accablé 
d'affaires que jamais. Mon diocèse m'en 
donne à cause de quelques .accidens et 
d'une prétention que M. Crichaut vous 
dira. Le bon père Binet ne me presse point 
de vous laisser. Je luy escriray par M. Jan- 
tat et Madame la Marquise de Menelay, 
qui me sont si cordialement. Nous vivons 
de règle quant au manger, et je n'escris 
plus le soir parce que mes yeux ne le peu- 
vent pas porter, ni certes mon estomach. 
n ne tiendra pas à moy que je ne soys 
longuement vieux. J'escriray par M. Jantat 
à Orléans à nostre supérieure , et à toutes 
nos supérieures, et à la bonne ^ère des 
Carmélites d'Orléans, et* à la sousprieuse. 
Cette bonne mère m'est une si parfaite- 
ment bonne fille déjà il y a vingt 

ans. Dieu vous conserve , Dieu vous bé- 
nisse, Dieu vous remplisse de plus en plus 
de son très saint amour, jâmen^ ma très 
chère mère* 

LETTRE. 

L'original apparUent à madame la comtesse de 
Camerano, née deToraon. 

A MADAMB DB CBANTAL. 

Saint François lui parle d'aclieter la maison de 
mademoiselle de GreU.ponr yjétablir proba- 
blement le monastère. 

1831. 

Ma très chère mère, voicy le conte de 
ma journée ayant passé toute la matinée à 
Saint-Germain, et deux heures qu'au che- 
min qu'en chaire , et une heure et demie 
avec des dames qui me sont venu voir; 
après le sermon , j'ay Ireuvé le bon M. Ber- 
ger y qui ira voir M. le Grand-Vicaire pour 
luy annoncer et faire trouver bon le jour 
auquel vous commencerés à paroistre, 
estimant que ce compliment estoit néces- 
saire. De là, je suis allé chez Madame la 
marquise de Verneuil que j'ayme certes 
bien, car ell' est à mon ad vis bien franche* 
Or , elle m'a dit enfin qu'il falloit prendre 
la mayson qui est près de l'hostel de Guise 
et qui est, ce dit-elle , à Mademoiselle de 
Creil; et qu'elle la nantira d'une rente, 
qu'elle respondra de valoir 24 mille escus; 
dont par après vous luy tiendrés conte à 
commodité ce qu'elle veut donner de trait. 
Elle dit plus , que l'hostel du cardinal de 
Gcyse qui est proche do cette mayson, 
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nous sera encore vendu si nous voulons. 
Mais prenez garde néanmoins qu'on ne luy 
desrobe pas ses tapisseries. Ne voilà pas 
une bonne négociation? Dieu soit au mi- 
lieu de nostrecœur , ma très chère mère. 

LETTRE. 

L'original existe dans les archives de S. M. la 
reine de Sardaigne , Marie-€bristino, ?ea?e de 
S. M. le roi Charles Félix. 

SàlMT-FRANÇOIS DE SALES A LA MÈRE SU- 
PÉRIEURE DE LA VISITATION DE SAINTE- 
MARIE , A LYON. « 

Sar les Térités de la Foi. 

28 noTembre 1621. 

Selon votre lettre , ma très chère fille , 
du H* novembre, nous avions desjà pensé 
de choysir icy une supérieure pour Va- 
lence , mais Dieu soit loué , de quoy pour 
maintenant vous n'en aurez pas besoin , 
puisque par sa miséricorde celle qui y est, 
est hors de danger , ainsi que vous nous 
escrivez du 4 9 de ce mesme moys , et je 
suis grandement consolé de ce que vous 
me dites qu'elle et ses compaignes sont si 
bien disposées à souffrir pour Nostre-Sei- 
gneur , qui ne leur aura pas donné ce cou- 
rage qu'avec plusieurs autres vertus ; je 
vous prie par la première commodité de 
les bien saluer toutes, spécialement 1^ 
supérieure, la fondatrice et mademoiselle 
de La Gamelle. J'ay certes grande com- 
passion du cœur de la mère de vostre ma- 
lade ; car qu'en bien qu'en vérité cet acci- 
dent de la fille soit honorable devant Dieu 
et ses Anges, et par conséquent doyve 
estre souffert avec amour et douceur , si 
est-ce néanmoins que je sçay combien les 
cœtys des mères sont tendres et sujets à 
s'inquiéter en des pareilles occasions , es 
quelles selon les yeux vulgaires des hom» 
mes , il y a quelque sorte d'abjection , et 
c*est l'abjection ' dqs maux qui mortifie 
principalement l'esprit du sexe ; que si 
j'ay du loysir j'escriray quatre motz à 
ceste bonne mère. Les vérités de la foy 
sont quelquefois agréables à l'esprit hu- 
main , non pas seulement parce que Dieu 
les a révélées par sa parole et proposées par 
son Église , mais parce qu'elles reviennent 



à nostre goust, et que nous les pénétrons 
bien, nous les entendons facilement et sont 
conformes à nos inclinations , comme par 
exemple , qu'il y ait un paradis après celte 
vie mortelle , c'est une vérité de la foi. 
Voilà ce qu'il m'a semblé vous devoir estre 
dit sur vos deux demandes. Je désire fort 
de savoir comme vous aurés fait sur la ré- 
ception de la fille , pour laquelle M. de 
Saint-Nizier faisoit difficulté. Je vois bien 
qu'il n'y aura pas loisir d'escrire à nostre 
sœur Colin , c'est pourquoy je vous prie 
de la saluer cordialement de ma part , et 
de me recommander à la miséricorde de 
N. S. , puisque je suis de tout mon cœur 
parfaitement et tout à fait invariablement 
tout vostre , qui salue toutes nos sœurs et 
M. Brun. 

LETTRE. 

L'original est coosenré dans les aroliives do la 
Visitation d'Annecy* 

A MADAME DE GHANTAL. 

Saint François la rassure contre les craintes d'onê 
guerre entre la Savoie et Genève; il lui parle 
de plusieurs affaires. 

1S21. 

Enfin , ma très chère , M. Crichant est 
donc arrivé puisque , comme je vois par 
votre dernière lettre , vous avez reçu celle 
que je vous envoyois par lui ; mais je suis 
marri de l'alarme que vous avez prise pour 
l'état de nos affaires de deçà , qui grâces 
à Dieu, jusqu'à présent, n'a rien d'ex- 
traordinaire, si non que ceux de Genève 
s'étant mis en extrême défiance , font con- 
tenance de se préparer à la guerre , mais 
on ne croit pas pourtant qu'ils veuillent 
commencer, puisque s'ils l'entreprennent 
sans le commandement du Roi, ils se- 
roient tout à fait ruinés, et l'on ne peut se 
persuader que Sa Majesté les veuille por* 
ter à ce dessein , de sorte que nous dor* 
mons les nuits entières et fort doucement 
sous la protection de Dieu. 

Nous avons vu Madame de RoyssieUf 
qui n'eut loisir de demeurer ici que deux 
jours : elle nous a dit tout ce qui s'est 
passé à Dijon, où il sera à propos que vous 
arrêtiez deux ou trois mois pour appaiser 
ces messieurs du parti contraire quMl faut 
combattre et abattre par la douceur et 
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JmmiiUif encore qu'à mon 3vis noytayoDB 
l'avantage , puisque M. le duc et Madame 
la ducbe^^ 4^ Beliegarda, Madame de 
Termes et la plu9 part du parlement est 
pour nous , et parMcqlièrenxefit M. TËvê- 
que de L^ngre$ qui fn le zil» , ta prudence 
et raulorilé apoatoliq^9 ^^ ce p^ys-là , et 
qu'outre cela nous aurons Fassi^nce de 
Monseigneur notre bon Afchevôque. 

Madame de Royssieu m'a dit que M. le 
premier Président avoit quelque amer- 
tume contre moi , à raisoq de ce qui s'est 
passé de la part de M. de Sauzéa , en 
quoy, s'il est vrai , il a un tort très grand, 
car non seulement je n'envoyois pas M. de 
Sauzéa au Puy-d'Orbe , mais avec toute la 
dextérité qui me fut po$3ible , je m'es- 
sayai de divertir la poursuite que ('PA fai- 
soit pour l'y attirer, comme sachant bien 
que son courage étoit trop fort et trop 
verd pour la conduite d'une telle maison , 
que Je Yoyois devoir être coqduite douce- 
ment et avec respect; mais, ma très 
chère mèrg , jp vou» sgppljp ^^ "^ Point 
parler de ceci, si vous ne voyez pas tout 
4 fait qu'il en soit temps, et je crois que 
son coeiur se laissera gagner par la vérité , 
puisque môme , comme m'assure Madame 
de Royssieu , Madame la première Prési- 
dente e$t toute porf^^ h pous favoriser, 
comme aussi elle me 1*9 témoigoé par upe 
sienne lettre, et que la bqn^é et ^ipcérité 
de son couf me le fail croire fermement. 

Nos sœurs de Grenoble ayec leur pèr^ 
spirituel^ Ijl. d'i^te, qui e^iun grand ser- 
viteur de Dieu , fj^sirent que Ton fa^se 
imprimer ]^ fbrmul^ife ^e la réception des 
prétendantes ^u npvicja^» et des novices à 
la professipp, ayep les règles et les consti- 
tutions; mais je crois pourtant que cela 
doit être en ^evaa petits vol^pes , et que 
le formulaire des réception^ çoit en lettres 
assez grosses pour être lues aisén^ent. 

J'ai grandement regrptté la mort du bon 
M. le comte de Fjesque , que j'honorois 
certes ^vep afpoup, dès il y a tantôt vingt 
ans que j'eus le bien de le yoir à Paris, à 
quoi il p^'^yoit même obligé à cp dernier 
voyage qu'il jn© fît la faveur de me voir 
de si bon cœur chez les PP. de l'Oratoire, 
mais je me réjouis de quoi ayant vécu si 
dévotement, on no peut douter qu'il ne 
soit trespassé saintement entre les bras de 
la miséricorde do Dieu , ni même qu'il a 



exposé sa vie pour une si juste et 'digne 
cause. Je me suis imaginé en cette occa- 
sion là les douleurs du coeur de Madame la 
Comtesse , sa chère femme , et n'ai pn 
contenir le mien d'en recevoir de la ten- 
dreté , bien que j'ai eu confiance en Dieu 
à qui elle est qu'i) la Uendroit de sa main 
paternelle , en la tranquillité et résigna- 
^joi| qji'il ^ 9CC0utumé de donner à %^ 
eiifan# bi/»A aimés quand ils sont afEligés. 
Je ne me ressouviens pas d'avoir jamais vu 
celte dame qu'une fois chez Madame de 
Guise , où je ne lui parlai presque point , 
et une autre fois chez M. de Monthelon, où 
je l'entretins environ une heure ; mais je 
confesse la v^rjté que je trouvjai son âme 
tellement à mon gré, que je ne puis ne la 
chérir pa^ et ne l'estimer pas autant qu'il 
m'est possible , et je lui écrirois fort vo- 

' lontiers pour le lui témoigner, si ce n'étoit 
la pensé.e que j'ai que vous ferez aussi 
bien cet office pour moi comme moi-même^ 
puisque vous connoissez mon cœur comme 
le vôtre , lequel je vous prie de lui offrir 
avec mon très humble service. 

Je suis extrêmement consolé que eetle 
bonne dame ait été soulagée en ses dou- 
leurs parmi nos sœurs de Bourges, qui , 

. jp m*assure , auront réciproquement reçu 
grand contentement de sa présenK^e ; et i 
ce propos , ma très chère mère , je ne fais 
nulle difficulté que les Évoques , et en leur 
a)>sence les Pères spirituels des maisons 
de la Visitation , ne puissent, ains ne doi- 
vent charitablement faire entrer les dames 
en telles occurrences , sans qu'il soit be* 
sojn quelconque que cela soit déclaré dans 
les constitutions , par la douce pt légitime 
interprétation de l'article du concile de 
Trente qui est mis en la constitution de la 
clôture , car on le pratique bien ainsi en 
Italie et par tout le monde , même pour 
des moindres occasions; car je vous lajsse 
à penser si l'on fait bien entrer des jardi- 
niers , des jardinières, non seulement pour 
l'agencement nécessaire des jardins, mais 
au^^i pour les embellisseinens non néces- 
saires , ains seulement utiles à la récréa- 
tion , comme sont les berceaux , les palis- 
sades , les parterres , les entrées de telles 
gens étant jugées , non parce que ce qu'ils 
font soit nécessaire, mais seulement parce 
que ces gens là sont nécessairement re- 
quis pour faire telle besPftoet si nous na 
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fXMiVODB (MIS ju8(em^nl estimer rentrée des 
daoïes désolées par quelque événement 
Inopiné être nécessaire, quand elles ne 
{peuvent pas aisément trouver hors du mo- 
nastère Ips SQulagemens et consolations si 
^nvenables. En Italie tout communément 
on fait entrer les filles desquelles on craint 
en quelque sorte le péril de leur pudicité ; 
les mal mariées, quand elles sont en doute 
d'être grandement maltraitées de leurs 
maris; les filles qu*on veut instruire non 
seulement en la dévotion , mais aussi à 
lire, écrire, chanter, de sorte qu'à mon 
avis M. de Laogres pourra prendre réso- 
lution sur cela , qui suffît es occasions de 
grande piété qui tiennent lieu de nécessité 
moftale , et qui à mon avis n-'a pas dû être 
exprimé , pour éviter la censure de tant 
de gens qui ont tant de complaisance à 
contrôler semblables choses, selon le zèle 
qu'ils se forment en leur rigueur. 

Je vous ai déjà écrit que vous preniez 
la peine de voir si rie^ n'aura été oublié es 
coistilutions, afin que vous le fassiez 
ajouter; car je ne puis jaipais gagner tant 
de leizir, que tout ce que je fais ne se 
res^pte de mon tracas , et me semble 
qu'il va tous les jours croissant. 

Voqs pourrez bien, ma très-chère mère, 
(somplaire è Mademoiselle ^e Montpen- 
§ier, en oe qui regarde l'addition des 
fipmmémoraisona des saints qui occurrent, 
et de Paris porter cet usage es monastères 
dans les quels vous passerez venant à Pi- 
jpn , ^( de PiJQp ici , m'étapt avis que la 
grande piété et vertu de cette grande prin- 
cesse mérite que l'on reçoive ses désirs , 
(iomme quelque sorte d'inspiration. 

M. Puret qui vous présenta sa petite 
nièce , tandis que nous étions là , m'avoit, 
il y 9 quelques inois , prié de voqs remer- 
cier avec lui (ie la réception de cette fille; 
naai^ mmntPPapt il me f^i( prier de vous 
ramfinteYoir le désir que je vous avois té- 
fpoigpé pour Iç^ consolation de cette fille et 
cjp se^ p^reps , qui méfait croire qu'il y a 
eu quelque phapgement en cettp affaire, 
ou bien qu*à la façon 4^ la Cour il désire 
mon remerplment pour engager davan- 
tage pelle à qui il sera fait» mais comme 
que ce soit, ep tout cp qui se pourra bien 
et Ipgitimepiept passer, je vous le recom-r 
inande comme mon bon et ancien ami* 

]ii. Crioliant pa'4 dit pe iiotr« uè$ pb^f) 



et très bonne Mademoiselle Villesavin avoif 
une de mes lettres qu'elle aimoit bien 
fort, et parce que je crois que ce soit celle 
par laquelle je hii envoyai VExercice du 
Matin et de la Méunion à Dieu^ que 
j-écrivis avec une grande affection , je vous 
prie de lui en demander une copie dex- 
tremcnt comme de vous-même, m'étant 
avis que l'affection que je porte à cette 
âme me fît exprimer mieux qu^à mon or- 
dinaire. 

J^avois écrit jusqu^ici quand j'ai reçu 
votre lettre du 26 octobre , laquelle me 
donne sujet de vous supplier, comme je 
fais de tout mon cœur, de ne vous mettre 
nullement en peine de ce qui se passe en 
ce pa>s-ici, puisque, comme vous dira 
M. de La Passe , présent porteur, grâces 
à Dieu, il n'y a rien à craindre. 

M. Crichant m'a véritablement écrit 
du brûlement des deux ponts, noais il ne 
me donne point avis comme se sera passé 
cet accident pour le regard de Madame 
Bondeau, marchande gantière, qui de- 
meuroit sur le Pont aux Oiseaux, de la* 
quelle je ne puis pourtant m'empécher 
d'être en souci, et à la quelle j'avois écrit 
par lui-même. 

Je fais réponse au Rév. P. Binet. Après 
que vous l'aurez vue , je vous prie de la 
lui faire recevoir cachetée. Quant au bon 
M. Duval, je crois que s'il eût été à ma 
place, il eût fait copoime moi , qui encore à 
présent ne mé puis résoudre que comme 
j'ai fait, estlipa^t dp ne popvoir nommer 
un meilleur arbitre en l'affaire dont il s'a- 
git que le Pape, le quel accordant la de- 
ipapde de Pori-Royal , témoignera suffi- 
samment dp la volonté de Dieu e( spéciale, 
puisqu'il s'agit d'un point où il y a beau- 
coup de difficultés. 

Madame de Villeneuve nem'éprit nul- 
lement de l'affaire de notre chère sœur 
Hélène-Angélique , ni de rien qui en ap* 
proc)ie ; mais M. Crichant m'écrit bien que 
M. et mademoiselle d'Interville désire- 
roient extrêmement que vous fussiez pré- 
sente à la profession de cette très-chère 
fille , à la consolation de la quelle je ne 
sais ce que je ne voudrois pas contribuer; 
or pour toutes telles affaires, il me semble 
que vous pouvez vous résoudre plus aisé- 
ment que je ne saurais faire ici , puisque 
œ quc| vous voyez sus les lieux mêmçs 
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' vous donne meilleure instruction que je 
n*en saurois prendre ; c*est pourquoi je 
vous supplie de vous servir en cette occa- 
sion de votre propre jugement; car, 
comme vous dites, il se pourroit bien 
faire que les affaires de Dijon vous don- 
neroient assez de loisir pour être encore à 
Paris au mois de février; attendu même 
qu'aussitôt que j'aurai l'assurance de cette 
affaire, et que je saurai comme elle se de- 
vra conduire , j'écrirai à notre grande fille 
de Montferrant , afin qu'elle aille vous at- 
tendre là , et parmi tout cela, il se passera 
fort aisément deux ou trois mois. 

Certes et moi aussi je désirerois bien 
fort de reyoir la bonne Madame la prési- 
dente Âmelot, mais je ne le désire pas 
pourtant , puisque je ne vois rien qui me 
puisse faire espérer ce contentement en ce 
monde. Il faudra donc attendre après cette 
Vie ; cependant je vous prie de la saluer 
très chèrement et très cordialement de ma 
part. 

Je recommande à Dieu le cœur du bon 
M. de Marillac , qui , je m'assure , a bien 
BU trouver une sainte et véritable consola- 
tion au déplaisir de sa perte. 

Je me ressouviens fort bien d'avoir vu 
M. Guichard , et à Paris du Belley. 

LETTRE. 

L'autographe est conservé au monastère de la 
YisiUtion de Turin. 

A MADAME DB GHANTAL. 

Sur les constitutions des religieux de la Visita- 
tion, et sur madame de PortrRoyai, qui désire 
de se retirer dans une autre religion en laquelle 
l'observance religieuse est en vigueur. 

C'est tousjours ainsy, ma très chère 
mère , que je vous escris sans loysir et 
sans haleine; voyià que M. de Tellier, 
gentilhomme de Madame de Mercœur , en- 
voyé prendre mes lettres et faut que je les 
finisse avant que de les avoir commencées. 
J'ay accommodé les constitutions le plus 
que j'ay seu , au gré du très bon P. Binet 
et au vostre. Et ne voy pas que pour des 
constitutions on y puisse guière plus rien 
adjouster. Reste à voir comme on pourra 
tenir toutes les mayson s jointes ; et certes 
je ne sçai pour le présent aucun moyen 
qui ne trayne quant et soy des grandes 



répugnances ; mays je vous en escrirar 
plus long après que pendant ces testes* 
j'y aurai un peu mieux pensé avec l'adris 
de Monsieur l'abbé d'Abondance que nous 
avons de conversation. Que je sera) 
content si je vous puis voir bieii logées. 
L'hostel deM. Zamelhz n'est cerne semble 
que trop beau; néanmoins, à faute d'un 
assez beau , il se faudra contenter d'un 
trop beau. Par la première occasion je vous 
supplie un peu de nouvelles de Madame la 
générale des galères, de M. de Frounville, 
et de Madame de Villesmin , et de Madame 
de Montigni , si elle est tousjours malade 
ou non. 

Hélas I il n'est nullement vray que je 
me soys fasché en la partie supérieure 
des advis que vous m'avez envoyés sur les 
constitutions. Mais ayant de prim 'abord 
jette les yeux sur celuy de l'exclusion des 
maladives qui est tout à fait contre mon 
esprit et sentiment , je dis par un' incon- 
sidérée soudaineté qui laissera gouverner 
la prudence naturelle, elle gagera la cha- 
rité et ne sera jamais fait. 

D'escrire à présent à Madame de Port- 
Royal, ma fille; il n'y a nul moyen. Que 
ne ferois-je pas pour contenter son cœur? 
Voici mon advis. Puisque elle n'a jamais 
peu croire que ce fut la volonté de Dieu 
qu'elle demeurast en cet ordre, et que 
parmi toutes ses actions de vœux, de 
profession , de susception de charge, ell' a 
tousjours , excepté devant Dieu, de se re- 
tirer dudit ordre à la première bonne oc- 
casion ; je pense qu'elle fera donq bien de 
faire un essay pour cela ; et de faire escrire 
à Rome pour avoir dispense ;. laquelle si 
eir exprime bien son intention ne sera 
pas , si je ne me trompe , difficile d'estre 
obtenue ; car , quand elle dira que ce n'est 
pas pour retourner au monde , mais pour 
se retirer en une religion en laquelle l'ob- 
servance religieuse est en vigueur , il n'y 
aura rien à dire ; mais il ne faut pas 
qu'elle nomme la religion en laquelle elle 
se veut retirer, ains seulement qu'elle die 
qu'ayant la licence elle se retirera en un 
monastère pour y faire profession , au- 
quel l'observance est en vigueur. Or , il 
suffira que cela s'essaye par la voie d'un 
banquier ordinaire , mays auquel par le 
moyen du commis d'un secrétaire d'estat 
qu'elle m'escrit luy estre grandement af- 
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iBOtiooné, on envoyé une lettre qui puisse 
obliger M. l^Ambassadeur de favoriser l'af- 
faire en cas de. besoin. Avec cela » et le 
mémorial estant bien fait , comme il ne 
peut manquer de TL-^tre si elle n.ôm ^ 'rx- 
plique bien à celuy qui le dressera , je ne 
doute point qu*elle ne soit consolée d'un 
despéclie favorable, estant une chose 
assez ordinaire. 

Puys quant à l'exécution , il faudra 
prendre le biays le plus doux et avanta- 
geux qu'on pourra. May s , ma très chère 
mère, voyez une fascheûse rencontre. Car 
il seroit expédient que cette fille fut un 
peu assistée hi dressée par vostre amour 
tout affectionné , et néanmoins voylà qu'à 
Turin le monastère est accepté et le P. D. 

LETTRE. 

yoriginal appartient à M. Tabbé Chuit, chanoine 

à Chambéry. 

A MADAME DE CHANTAL. 

Saint François n'ayant pa la visiter la prie de loi 
envoyer de ses nouvelles. 

Tyrannie de visites et entretiens im- 
portuns, me voyci à la fin du jour sans 
vous avoir vue, ma tendre fille : j'ex- 
cepte pourtant la visite de la petite sœur 
qui vient de me laisser maintenant, et 
laquelle m'a laissé avec bon goust, parce 
que nous avons parlé de bonnes choses ; 

mais ne laissez pas, ma chère fille de 

me faire sçavoir comme vous vous portez 
cett' après dinar , et après souper ,. en peu 
delignes, de peur de vous travailler. ODieu 
me donnera demain quelque heure pour 
vous voir. Croyez que ce ne sera pas si 
tost que je le souhaite. Vive Jésus , Maria. 

LETTRE. 

L'original appartient à M. Revel, doyen de la 
métropole de Chambéry. 

A MADAME DB CHANTAL. 

Saint François lui envoie des psaumes. 

Voylà donc, ma très chère Mère ma fille , 
les pseaumes; vous en pourrez prendre 
ou les trois derniers , pour tous les trois 
jours, ou varier de trois en trois pour 
cbasque jour. Cependant quel contente- 



ment à ma pauvre âme de tous saluer 
encor un peu par cett' occasion , vousdi»- 
je, ma très chère Mère, que mon âme 
chérit comm' elle-mesme. Diea soit à Ja- 
mais l'unique âme de noslr' unique vie el 
Tunique vie de nostr' unique âme. 

LETTRE< 

L'original est conservé dans le monastère de le 
VisitaUon d'Alzano, prés de fiergame. 

A MADAME DE CHANTAL* 

Saint François l'informe que Roland no peut pat 
aller célébrer la messe. 

Pensez, ma très chère Mère, si je fiis 
hier bien mortifié , que je n'eus pas seule- 
ment le loisir de vous envoyer un petit 
bon soir. Au moins bon jour pour ce 
matin , ma très chère Mère , et je vous de- 
mande si vous pourrez avoir un père Bar- 
nabi t , car monsieur Roland est à compter 
d'argent. Que s il ne le peut, bonnement 
renvoyez-moi , et je vous pourvoirai bra- 
vement, et tout au fin pis, ce sera d'un 
pauvre évèque que vous aimez comme 
vous-même, aussi est-il tout à vous. 

LETTRE. 

L'original est conservé ches S. G. Monseigneur 
l'Évéqae d'Annecy. 

A MADAME DB CHANTAL. 

Trois billets de convenance. 

Ma très chère Mère , je m'en vay à la 
réception de la Religieuse ; de là je vay 
disner avec M. vostre frère chez M. Do- 
rigni ; de là à l'assemblée qui se fait pour 
nos affaires, où j'aurois besoin d'une règlOf 
car on en parlera , et je n'en ay plus. Re- 
commandez l'affaire à N. S. et m'envoyez 
doncques encore une de ces règles , et bon 
jour de tout mon cœur. 



Et pourquoy non moy à ma mère? Vray* 
ment, bonsoir, ma très chère mère, j'ay 
fait avec le procureur Latour qu'il ira jeudi 
à Duzonche, c'est un bon personnage qui 
fera fort bien l'office. Or sus, porlez-voue 
bien» ma très chère mère; Dieu voue 

as 
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comble de paix, bénéiiiction et amour. 

|la très ehèra fille, je vouf donne le bon- 
jour, et peuUestre iray-je vous donner le 
bonsoir en personne, cependant si je puis, 
et mesme parce que Madame Lancienne 
est venue, laquelle on m'assure ira vers 
vous avec inlention d'avoir plus de com- 
mDdftésde me parler, bien que je voy 
qu'elle en aura peu, ou que ce soit à 
rayson de nostre synode , duquel les abors 
commencent demain. Bonjour, ma très 
cbère fille f et pnez pour moi. 

LETTRE. 

L^rigipAl est oonferré dans le monasiére de 
la Visitation de San Bemp , diocèse de Ventl- 
miglia. 

A LA MÈRE DB CHANTAL. 

BalnlPraiiçeis l'entreUent des difficoltés qui l'ont 
empédié de U voir. 

Que diray-je plus ma très chère mère. 
En somme il faut acquiescer à la provi- 
dénco de Dieu en ces petits moments, 
qu'il faut employer tantost en ceci, tan- 
tost en cela , au préjudice de Textrême 
désir que ]'ay de voir ma pauvre très 
chère Mère. J'alloys; M. Flocard et M. de 
(jouilans , «ne sont venu parier de vos af- 
fairos; quand ils m'ont laii*sé, j'alloys do 
reclK'f ; V m'a fallu arrester avec les dé- 
putés d'un monastère qui eslde ma cliargp, 
qui me hopt venu proposer leûr^ néces- 
sités, pour continuer leur réforme. Quel 
moyen de refuser cette si bonne audience 
a à^^ gens qui viennent pour Dieu , et do 
deux journées loin , pour une si bonne af< 
faire. Le cœur de ma mère comme le mien 
propre, se fut courroucé et mutiné, si 
pour tel sujet je n'eusse renoncé à son 
contentement qui est le mien mesme; 
mais demain «'e*t le jour de la sainte Clé- 
mentine , et de la naissance de ma mère ; 
Dieu me permettra pas que je suis aynsi 
retenu; car mesme, j'ai à conférer avec 
elle de choses qui sont pour son amour 
dWin, et assure* îa partie ; il faut aller 
dire la iwesse pour cette mère auprès 
dVIle > et elle l'cWyra cordialement dès sa 
chambre, afin qu'elle et moy , d'un cœur, 
â\in esprit, et d'une âme, o£frions à sa 



y^ 



Divine Majesté la suite de notre vie pouf 
consacrer à son service tous les instans 
qui nous en restent ; cependant je vay à 
la prière que nous espérons de convertir 
bien tost en action de grâces pour la paiz« 
Bon soir, ma très chère mère, repose» 
bien vostre cœur sur la poitrine de nostre 
Sauveur. Ameo. 

LETTRE. 

L'original est conservé dans le monastère é 
la YisitaUon de San Remo, dfopèse de Y^nti 
miglia. 

A LA MÈBB DE OHAlfTAL. 

Saint François consente ce que madame deVigni 
soit reçue dans le monastère. 

Je ne trouve nul inconvénient que l'on 
reçoive M™® de Vigni et toutes autres bien- 
faitrices, surtout quand elles ne veulent 
plus sortir du monastère , ou que du moins 
elles en veulent sortir peu souvent; car 
en cela il n'y a rien de contraire à la bien- 
séance ; je ne croy pas qu'il faille rece- 
voir dans les monastères de la Visitation 
toutes les filles repentantes , mais je ne 
croy pas aussi qu'il les faille esconduira 
toutes. Il faut modérer la prudence par la 
douceur et la douceur par la prudence. 

Il y a quelque fois tant à gagner Ô9 
âmes pénitentes qu'on ne doit leur rien 
refuser. Il me semble que les balustres 
doivent estre à la grille du chœur cOmme 
à celle du parloir. Je pense qu'aussi , pua 
très chère Mère, qu'il faudra dire qu'avec 
un peu de loysir on pourra pourvoira 
Marseille. 

LETTRE. 

t'original se conserve dans le monastère de 
la Visitation de San Remo , diocèse de Yenti- 
miglia. 

A LA MÈRE DE CHANTAL. 

Saint François demande son avis poar recevoir 
un bermite au service da monasiére. 

Ma très chère sœur , ma fille , ce bon 
hermite venu de la part du P. deMonchi, 
me dit hier ou soir que si le P. de Monchi 
Venoit, il reviendroit aussi avec iuy parce 
qu'il s'estoit mis sous son obéissance, et il 
Tavoil pris pour supérieur. Cela , ma chère 
fille, me tient encore plus en opinion, de 
différer onoor un peu à le faire venir, en lui 
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parlant néanmoins en sorte que s'il vouloit 
venir, il n'en fut pas de tout fasché; car 
pour parler entre nous deux , s*il vient 
sur ma parole , il me sommera de le si bien 
accomoder que j'en auray bien de la 
peyne , ce qu'il ne feroit pas 8*il venoit 
d'autre façon. Car le bon bomipe va selon 
son esprit , et je ne désire point de lui 
donner aucun sujet de plainte , mais dites- 
moy votre advis sur cela , ma très chère 
fille , à la quelle je souhaite incessam- 
ment un parfait engloutissement en Tamour 
très pur de Nostre Seigneur auquel soit 
honneur et gloire. Bon jour, ma trîès chère 
fille , ma sœur. Notre baron a peyne de 
penser au retour , mais il me semble tous- 
jours qu'il Vy faut disposer. 

LETTRE. 

L'original est eonserré ches Tabbé PplUpi, 

à Tarin. 

8«r une affaire da monastère. 

Que dites-vous , ma très chère mère , 
la messe du P. dom Simpllcian, vous sera- 
t-elle suffisante? Si cela n*est je m'y en 
vay. Or, je suis sur le livre que j'av tant 
laissé ces jours passés , et après diné nous 
avons un concours après le quel je verray 
d'acheminer réchange des jardins. Hier 
nous ne fismes rien , la partie estant re- 
mise à jeudi. Bon jour , ma très chère 
mère, à laquelle je souhaite mille béné- 
dictiQPS. 

LETTRE. 

L'original appartient à Monseigneur ré?éqne 

d'Aoste. 

A MADAm Dl GHANTAL. 

8qr la professioik d'ane sanr, 

La lettre est arrivée assez tost, car je 
n'envoyeray les mèfnes que demain , 
n'ayant sçeu gaigner de les faire hier, 
ni ce matin. Mon sentiment à moy , est 
que si on retarde Toblation de ma sœur 
Humbert directement, on la mettra au 
haznrd d'un grand murmurement, car ils 
croiront que c'est parce qu'ils donnent 
chichement la dote de cette fille ; mays on 



' pourra Indirectement différer» sur ee qiie 
sa dote et les autres choses requises Qd 
sont pas encore prestif , et OD pourra les 
retarder par divers moyens , et pendant c% 
retardement » on taschera de donner aydi 
à son esprit pour le mIeuT disposer , maif 
q^us en parlerons au premier jour plus ao 
long. Je me en vay confesser un homma 
estranger, dire la messe, déjeuner et 
monter le plustost que je pourray à Sainte* 
Catherine pour revenir de bonne heure» 
Bonjour , ma très chère mère , que je cbé»^ 
riç toute comme moy-mesme es entrailles 
de N. S. 

BILLETS DIVERS 
Sur différentes affaires. 

Les originaux appartiennent à B. 0. VonselfBiW' 
Rey, éTéqve d'Annosy. 

A MADAIUS PS CBAinrAIW 



Ma très chère mère , votre Baron ne mè ' 
parla point de son covsin M. Deshabutin, 
ny moy à luy ; mais je croy au'il ne dé* 
sire pas que vous lui parlie?^, comme 
en effet aussi bien sera-ce chose inutile ^ 
sinon en général , et dissimulant la parti- 
cularité, j'iray si je puis cet après diné, 
voir M. de Colombier. Cependant je vous 
donne le bon jour de tout mon coçur. 



Nous avons donc pris cette matinée poop 
vous faire avoir l'exhortation de Monmp 
gneur de Belley,qui témoigna hier de^ 
désirer de vous voir ; ce sera sur les neaf 
heures et demi , ma chère fille et iiÉ»^ 
bonne mère , à qui ja donne mille fois le 
bon jour. 



Ma chère fille , je vous avertis qi»e Hn^,, 
demoiselle Desorilles est de la Vftime pitv. 
reniée que M. de Corsellas « alBn qm ViOHêL 
ne lui diiiez pas ce que nous disroes (Ui 
la bisayeule. Mais Dieu fil bénit la bOftAS;. 
Mademoiselle Oesprille^ , et je prie $a> 
Majesté qu'elle ypus bénis^a aami iu&^h . 
mont. 



LETTRES 



à' 



Voilà votre contrat que je vous renvoyé, 
na très chère fille , je croy qu'il va bien , 
ce que vous avez remarqué étant corrigé. 
M. deBlonay ne me vit point hyer au soir ; 
8*11 vient me parler, je m'essayerai de le 
tirer aux 3 mille livres. Voilà des lettres 
de Madame la présidente, et une médaille^ 
et certains Agnus Dei, et les heures 
qu'elle envoi t à sa fille. Ce soir je vous 
irai voir , car j'ai déjà demandé mon congé 
pour deux heures. Madame de la Fléchère 
viendra ce soir ou ce matin , et ira des- 
cendre droit chez vous, venant toute seule, 
sans fille de chambre , selon que vous ver- 
rez p<ir sa lettre ; je ne sais s'il sera mieux 
que l'action de demain se fasse avant 
votre office ou après. Je voudrois que ce 
fut devant pour accompagner mon cher 
hoste à Toffice ou il veut estre. 

Bon jour , ma très chère fille , Notre Sei- 
gneur soit à jamais le saint amour de notre 
cœur, amm. Je pense ce soir vous aller 
voira trois heures. 

Dieu bénisse le cœur de ma très chère 



Quel remède, ma très chère mère , à 
cette invincible sujettion , de recevoir des 
gens, lorsque plus j'ai désir de me revoir 
moi-mesme auprès de vous. Il n*y a eu 
moyen quelconque.de m*en échapper. Ce 
sera demain , Dieu aidant, malgré bon gré, 
toutes aventures. Et cependant Dieu bé- 
nisse notre cher cœur et le rende de plus 
en plus tout sien éternellement, amen. 
M* le Sénateur de Monthous est ici, qui 
démain vous ira voir , ainsi qu'il m'a dit , 
et la cousine. Ma très chère mère , toute 
très aimée , bon soir mille et mille fois , 



Il est mieux , ma très chère fille , que 
TOUS lui écriviez, puisque le reste s'est 
passé avec vous. Je voudrois bien que 
H. de Beaumont en fut , parce qu'il ran- 
geroit plus puissamment l'esprit de la par- 
tie; toutefois si l'assemblée est de telle 
qualité qu'elle paisse suffire , il n'y aura 
pas grand hazard, puisque mesme c% n'est 
que pour prendre un compromis. Je vous 
donnerai Pierre si vous en avez besoin ; 
.TOUS, savez bien que je suis votre. Bon 



soir, ma très chère fille. J'ay bien été 
content de voir ces bonnes demoiselles ce 
matin, et particulièrement Madame de 
Gouffier que je vois toute telle que vous 
m'avez dit. 

Dieu agrandisse de plus en plus son 
saint amour en nostre cœur. 



Voilà les lettres : mais j'ay oublié de 
vous dire , ma très chère mère , que quand 
M. le président vous parlera des mdisons, 
et que vous viendrez à traiter de l'estima- 
tion des maisons, il seroit bon d'obtenir 
de lui, qu'assemblant les experts, il leur 
fasse prêter serment , et leur fasse pren- 
dre les résolutions, parties absentes. Bon 
soir , ma très chère mère : Dieu vous bé- 
nisse. Si je puis, demain je vous irai dire 
une messe. 

+ 

J'envoyray prier M. Des Hayes de prê- 
ter son carrosse , et de vous aller prendre ; 
s'il se trouve prêt , je m'assure qu'il le 
fera ; si moins, il faudra comme toujours, 
avoir patience. Je pense toute fois que si 
on prioit Madame de Moyssieux, peut-être 
vous enverroit-elle bien le sien , ou Ma- 
dame la Comtesse de Joigny ; et je m'ad- 
vise que celui de Madame de Moyssieux 
n'est pas à elle , mais à son beau-frère. 
Notre Seigneur soit au milieu de votre 
cœur. 



Ma très chère mère , 
et celle que j'écrivois, 
A. Jacqueline est venue 
val ; regardez donc si 
pouvoir sur mon esprit, 
pas je les seconde. Qu'à 
inspirations fassent de 
fluences en notre cœur 
soit parfaitement faite 
Vive Jésus I 

+ 



voylà les lettres , 
quand ma sœur 
, étoit à M. Delca- 
vos désirs ont du 
que ne les sachant 
jamais les divines 
si puissantes in- 
, que sa volonté 
en nous, amen. 
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LETTRE 

Tirée du registre des lettres de Saint François de 
Sales, appartenant à S. Exe. le cliev. César 
Saluées, gouverneur des princes royaux, à 
Turin. 

A UNE DAME. 
Sur Tadoration de TEnfant-Jésus. 

Et croyez-moi bien aussi , ma chère. fille, 
que ce m*est une fort particulière conso- 
lation de recevoir de vos lettres, et de 
vous envoyer des miennes. Vous estes 
bien auprès de cette crèche sacrée , en la- 
quelle le Sauveur de nos âmes nous en- 
seigne tant de vertu par son silence; mais 
qu*es(-ce qu'il ne nous dit pas en se tai- 
sant? Son petit cœur 

d*amour pour nous debvroit bien enflam- 
mer les nostres. Mais voyez combien 
amoureusement il a escript votre nom 
dans le fond de son divin cœur qui pal- 
pite là sur la paille, pour la passion af- 
fectueuse qu'il a de votre advencemenl, 
et ne jecte pas un seul soupir devant 
son père auquel vous n'ayez part, ny 
un seul traict d^esprit que pour votre bon- 
heur. L'aimand attire le fer, l'ambre 
attire la paille et le foing : ou que nous 
soyons fer par dureté , ou que nous soyons 
paille par imbécillité , nous nous debvons 
joindre à ce souverain petit poupon , qui 
est un vrai tire-cœur. Oui, ma fille, ne 
retournons point en la région de laquelle 
nous sommes sortis. Laissons pour jamais 
l'Arabie et la Caldée, et demeurons au 
pied de ce Sauveur; disons avec la cé- 
leste espouse : J'ai trouvé celluy que mon 
cœur ayme , je le tiens et ne labandon- 
neray. Hélas ! ma chère fille , aise de voyr 
l'envie que vous me portez , de quoy je 
prêche au monde les louanges de Dieu. 
que c'e&t quelque fois ung grand conten-> 
tement au cœur de publier la bonté de ce 
qu'on ayme. Mais sy vous désirez de prê- 
cher avec moy , je vous en prie , faictes- 
le , ma fille , tousjours priant Dieu qu'il 
me donne des parolles selon son cœur et 
selon vos souhaits. Combien de fois arrive- 
t-il que nous disons des bonnes choses, 
parce que quelque bonne ame nous les 
impètre. Ne préclie-t-elle pas assez et a^^ec 
cesl advantage que n'en sachant rien elle 
ne s'en enfle point. Nous ressemblons aux 
orgues où celuy qui mect les soufflets faict 



en vérité le tout , et n'en a point la 
louange. Aspirez doncq souvent pour moy 
ma fille, et vous prêcherez avecq moy, et 
moy, croyez-moy, je joings mon ame à la ? 
votre tous le^ jours par le lien du très . 
Sainct-Sacrement que je ne reçois point ^' 
qu 'avecq vous et pour vous. Faictes doncq, 
ma fille, faictes mille fois le jour ces 
sainctes aspirations à Dieu , protestant 
que vous estes toutte totalement à jamais 
et éternellement sienne. Vive Jésus ! car 
c'est nostre vie. Qu'à jamais son sainck 
amour vive et règne dans nos cœurs I 

LETTRE 

Tirée du registre des lettres de Saint François de 
Sales , appartenant à S. £x. le chev. Gétar 
Saluées, gouverneur des princes royaux, à 
Turin. 

A VIŒ DAME. 

Lettre de consolation. 

Il fanltbien vrayment, ma chère fille , 
qu'avec un peu de loisir vous taschiez de 
soulager ce cœur paternel comme une fille 
norrye en re.-cholle de Jésus-Christ doil^.. 
faire. Je ne veux pas, ma chère fille , que 
vous df^siriez nullement la mort , car vous 
n'çstes plus vôtre : ainsi à celuy qui pour 
vous avoir faict sienne, s*est rendu tout 
votre, et pourtant il ne vous appitr.tient 
pas de désirer ne de sortir de ce monde , 
ne d'y demeurer. Ains vous debvez laisser 
ce seing au Seigneur. Au reste, celte 
mère tesmoigna tant la présence de la 
grâce de Dieu en son trépas, que nous 
devons tenir qu'elle est présente, ou du 
moîng asseurer d'eslre bien tost présente 
à sa gloire éternelle, qui. sy, selon la fra- 
gilité de cette vie , elle a besoin de suf« 
frages, ma chère fille , elle n'en manquera 
pas. Dieu aidant. A mesure que Dieu lire 
nos plus chères à soy , il veult attirer notre 
cœur; et comme disoit saint François: 
Ha 1 qui n'a point de père en terre. Il est 
plus aisé de dire : Notre Père qui est aux 
Cieux et qui n'a point de mère en terre» 

il est plus aise à la bonté divine 

N. D. notre mère qui est au Ciel. En 
somme , ma chère fille , relevez le plus que 
vous pouvez votre cœur en Dieu, et il voiis 
consolera. Je suis en luy tout parfaitement 
tout votre. 
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rfrée do registre des lettres de Saint François de 
Baies, appartenant à S. Exe. le cbeT. César 
Saluées, goa?enieor des princes royaux» à 
Turin. 

A UNE BKLIGIfiUSE. 

Sor U nâissanee do l'Enfant-Jésai* 

Vous pouvez penser , ma très chère fille, 
comme mon ame , qui ayme extrêmement 
(a votre, 8*im<igine lousjours de vous pou- 
voir ^scrire; car en vérité j'ay ung play 
sir fort grand , quand je puis entretenir 
mon Oi^pritavec le vostre. Mais ces grandes 
fastes nous imposent silence , d*autant que 
d'elles-mêmes elles retentissent etpnrlent 
divinament du mystère qu'elles nous re- 
p rés i ntent. Je ne sçay certes que dire 
ati tôtir d6 ce divin enfant , car il ne dict 
mot en son cœur plein de faveur pour les 
nostres, ne se déclare point qu'avec des 
plaintes, des larmes et des douces œil- 
lades; sa sacrée mère se taise presque 
touffjours , et admire ce qu'on lui dict. 
lion Dieu, que ce scilence me dict des 
grandes choses î II m'apprend à faire la 
vraye oraison mentale ; il m'apprend la 
ferveur amoureuse d'ung cœur qui est 
B&lsy d*afîectiDn. Que nourrissant ces doul- 
C6S penôées s peur â*ètï .'perdre la suavité 
S^'l les prononce, tenez-vous auprès de 
cstle mère cependant, et ne Tabandonnez 
pas d'ung seul moment, tandis qu'elle 
part de Nazareth et qu'elle va en Beth- 
léem ; tandis que sans empressement, mais 
non pas sans desardens mouvemens, elle 
attend d'heure à autre de voir escloz de 
son sacré ventre le bel oyseau du Paradis. 
Hélaâ ! ma chère fille , vous la verrez , 
cette belle dame, cette heureuse fille de 
SiOn , que telle qu'elle est mère d'un Roy 
degioyre, elle va mendiant l'hospitalité 
en Bethléem , elle n'en a nulle sorte de 
honte : ains elle s'honore de cette grâce 
et bien heureuse nécessité. Je vous pro- 
mects qu'en celte messe de la minuict en 
la quelle il me semblera voyr une crèche 
sur l*autel et le divin poupon faisant ses 
deux yeux pleins de larmes plus précieu- 
ses que des perles , je l'offriray à Dieu son 
père avec le congé de sa mère , et le de- 
manderay pour vous affin qu'il soit à ja- 
mais le cœur de votre cœur et l'unique 
•spotix de votre ame. ma fille, tenez 



bien ce divin enfant entre vos braz , et lui 
donnez vos mammelles. Il mange le laicl 
de l'humilité et de la douceur cdrdialle. 
Mon Dieu, que ce mystère est doux 1 Le 
premier ravissement de votre saint Ber- 
nard fut d'une vision d'icelluy , et par ce 
moyen il rendit son cœur et sa bouche 
pleme de laict de la sainte Vierge et des 
larmes de ce doux petit enfant. Saluez la 
p>'lile cousine de ma part , et à la pareille 
Tune l'autre ; sy tost que vous verrez le 
î^rand petit enfant né en votre ame , 
dictes luy fermement que je luy sacrifie 
la mienne avec les vostres éternellementa 
Amen* 

LETTRE 

Tirée du registre des leUres de Saint T/ançois de 
Sales , appafiëfiani a S. Exe. le cheT. César 
Saluées , gouverneur des princes royaux, i 
Tarin. 

A tNB RELIGIEUSE. 

Sttf la naissriftee de l'Enfant-Jésas. 

Me trouvant dans ces bonnes festes en- 
vironné de mil affaires, il ne m'est presque 
pas bien possible de vous aller visiter , ma 
très chèfe fille. Je laisse pourtant faict de 
bon cœur pour vous entretenir toutte de 
quelques considémlions sur le Saint Mis* 
tère que nous célébrons ^ mais ma chère 
nile, rien ne vous manquera puisque vous 
serez en la présence de cet enfant sacré 
duquel vous tiendrez l'idée en votre mé- 
moire et imagination comme si vous le 
voyez naistre dan:* sa pauvre petite crèche 
de Bathléem. Mon Dieu ma fille que cette 
naissance faict naistre de sainctes affec- 
tions dedans nos cœurs ; mais surtout de 
la parfaicte abnégation des biens, des 
pompes, des soûlas de ce monde. 

Je ne sçay mais je ne trouve point de 
mistère qui mesle si suavement la tendreté 
avec l'austérité , l'amour avec la rigueur, 
la douceur avec l'âpreté. Jamais on ne 
vid ung plus pauvre ny ung plus heureux 
accouchement; ny jamais une sy somp» 
tueuse et si contente accouchée. Certes 
qui accouche du fils de Dieu n'a que faire 
de maudire du monde des consolations 
extérieures, saincte Paule aima mieux 
aussi vivre pauvre hospitalière en Beth* 
léem que de demeurer riche dame à Rome , 
luy estant advis que jours et nuict elle 
, ouit en son chère hospitale les cris enfan« 
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tins du Sauveur en la crècho ou comme 
parloit saint François du cht»r enfant de 
Belhléem qui l'incitoitau mépris dos gran- 
deurs et alTeclions mondaines et Tappeloit 
au très sainct amour de Tabjeclion. Ce 
cher petit Sauveur le sçait bien , ma très 
chère fille, que dès ce matin mon cœur 
crie et réclame Jésus pour le votre buy 
très doux. Jésus baulme précieux qui 
donnez toutte suavité aux anges et aux 
hommes , entrez ; possédez l'âme de cette 
Clière fille. Jouissez pleinement de ses af- 
fections, affin que Todeur de son nom par- 
fumé, rejaillisse en toutes ses actions. 
Hélas ma fille , vous m'estes toute chère 
parce que vous n'avez rien de cher que 
Jésus, et quant et par luy je sçay bien 
que je vous suis bien cher , que je le sois 
doncencor plus cette année. Mais surtout 
que Jésus le soit de plus en plus jusques 
à la très sainte éternité. Amen» 

LETTRE 

Tirée do registre des lettres de Saint François de 
Sales, appartenant à S. Exe. le cbev. César 
Saluées, gouverneur des princes royaux, à 
Turin. 

A UZfB DAUB. 

Sar l'amour de Diav. 

Il est vray que les amitiés et affections 
fondées sur la gloyrede Dieu sont invaria- 
blement inviolables , ma chère fille , de 
sorte que ny le scilence, ny les esloygne- 
mens , ni la variété des accidens ne sau- 
royent défaire ce que Dieu a faict. Vivez 
doncq tousjours en cette perfecte asseu- 
rance que mon âme ne sauroit pas seule- 
ment ung seul moment oublier Tamour 
sacré et vrayment paternel qu'il a pour 
la vôtre ; demeurez bien en paix parmy 
vos sécheresses et attendez en patience la 
rosée des consolations célestes. Il est bon 
que nous ne soyons pas tousjours attachés 
aux mammelles de notre Dieu et que 
nous et qui nous soyons ung peu faure de 
sa douceur. Tachez de rendre le bon odeur 
parmy le prochain. Là où vous estes , là 
quel bonheur est celluy qui changeant de 
place vous ne changez point de cœur. Mon 
Dieu , ma fille , puisque notre cœur ne 
change point de Dieu pourquoy change- 
roit*il d'amour. Àussy bien n'y a-t-il rien 
au ttHmdtt pour noire cœur que Dieu ; nv 



pour Dieu que notre cœur. Tenez vous 
doncq tousjours bien ferme au pied du cru- 
cifix. Bon soir ma chère fille , recomman- 
dez moy bien tousjours dévottementà la mi- 
séricorde de celluy pour lequel je suis sans 
fin votre , affin qu'on loue le parfumier ce 
leste en la boutique duquel vous vivez. 

LETTRE 

Tirée du registre des lettres de saint François d^ 
Saies, appartenant A S. Exe. le chev. César 
Salaces, gouverneur des princes royaux. 

A UNE DAME, 

Su? la paUence et sur la résignation à la volonté 

de Dieu. 

Non , ma fille , je ne trouve nullemeni 
estrange que vous désiriez de mes lettres. 
Car outre ce que Dieu le veult bien , qui 
est le grand mot de noire commerce, j« 
sens tant de consolation de votre commu- 
nication que je croy aisément quevousen 
avez ung peu de la mienne. Et ne fauU 
point attendre subject ny pour vous ny 
pour moy que celluy d'une saincte couver-» 
sation spirituelle entre nos âmes et de la 
contribution que nous nous debvons les 
ungs aux autres de nos consolations. Je 
ne dis rien , ma bonne fille , de votre cœwt 
en ce que vous n'avez pas des larmet, 
non , ma fille , car le pauvre cœur n'en 
peult rien. Puisque cela n'arrive pas fdult 
(Je résolution et vive ufifection d'aimer Dieu 
mais fault de sensible passion, laquelle 
ne dépend point de notre cœur, mais d'au- 
tres sortes de dispositions que nous ne 
pouvons procurer. Car tout ainsi , ma , 
chère fille, qu'en ce monde il n'est pas . 
possible que nous puissions faire pleuvoir 
quand nous voulons, ny empêcher qu*il- 
nc pleuve quand nous ne voulons pas qu'il 
pleuve, aussy n'est-il pas à noire pouvoir 
de pleurer quand nous voulons par dévo- 
tion, ny de ne pleurer pas aussi quand : 
l'impétuosité nous saisit. Cela ne vient, 
pas de notre fault le plus souvent ; mais 
de la providence de Dieu qui nous veuU 
faire faire nostre chemin par terre et par. . 
déserts, et non par eau, et veult que nous - 
nous accoustumions au travail et à la 4ù» 
reté ; tenez votre boucquet en mains. Mai» . 
s*il se présente quelque autre od^ur s<Mi<? .1 
Veraino et profitable par rencontre ne 
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laissez pas de l'adorer avecq action de 
grâce. Car le boucquet ne se prend si non 
que pour ne vous laisser pas le long du 
jour sans confort et plaisir spirituel , tenez 
bien ferme sur cette posture que votre 
cœur soit bien entièrement à Dieu , car il 
n'en a point de meilleur pour tout. Ne sou- 
haitez pas des persécutions pour l'exercice 
de votre fidélité , car il est mieux d'atten- 
dre celle que Dieu vous envoyera que 
d'en désirer. Et si votre fidélité a mille 
sortes d'autre exercice en Thumilité, dou- 
ceur, charité au service de votre pauvre 
malade. Mais service cordial , amoureux , 
affectionné; Dieu vous donne ung peu de 
loysir pour faire vos provisions de pa- 
tience et vigueur; puis le temps viendra 
de les employer. ma fille , estez bien 
louttes les robbes de votre captivité par 
des continuels renoncemens à vos affec- 
tions terrestres , et ne doutez point que le 
Roy ne vous en donne des royalles pour 
TOUS tirer à son secret amour. 

Vive Jésus, ma chère fille, c'est le mot 
Intérieur soubs lequel il nous fault vivre 
et mourir et avec lequel je proteste d'eslre 
tousjours tout votre. 

LETTRE 

Tirée da registre des lettres de Saint François 
de Sales , appartenant à S. Exe. le cher. César 
Salaces, goaremear des princes royaux, à 
Turin. 

A UNB DAME. 
Sar les peines spirituelles. 

Continuez à souffrir ces petites disettes, 
et pauvretez spirituelles , que N. S. en sa 
bonté permect arriver en votre âme. Car 
ce n'est que pour l'affermir et rendre so- 
lide , tandis que par résolution vous vous 
attachiez à Sa Divine Majesté sans entre- 
mise d'aucune sorte de consolation. Faictes 
doncq bien ainsy, ma chère fille, en toute 
sorte d'événement. Tenez-vous bien près 
deN S. et le suppliez qu'il soit votre pré- 
dicateur luy-mesme ce caresme. Ha qu'il 
faict bon ouïr ces sacrées paroles qu'il 
dict à noz cœurs quand nous les mettons 
auprès du sien. Vrayment, ma chère fille , 
je n'ay nul soucy de votre cœur pourveu 
que votre volonté soit en asseurance toute 
lésisnée en celle de N.-S. Laissez-le là ce 






cœur cbétif s'il veut demeurer immobile 
pourveu que la volonté qui est en luf tire 
et mouve en son Dieu. 

LETTRE. 

L'original existe au monastère de la Visitation 
de Pignerol. 

A UNB DAMB. 

Saint François se réserve d'écrire à Monseigneur 
le prince en son temps, et lui envoie la régie 
des sœurs de la Visitation. 

Quand il en sera temps, madame , j'es- 
criraya monseigneur le Prince, pour la 
prospérité du quel et de toute la maison 
nous faysons de S|)éciales et continuelles 
prières tant publiques que particulières , 
en quoy nous obéissons avec anticipation 
de sousmissions aux désirs des Sér. In- 
fantes. 

Madame de Bressieu , qui est là , m'a 
fait grandement presser d'envoyer ces 
reigles, c'est pourquoy je n'ay pas pris le 
loysir de les faire mieux escrire , dont je 
vous supplie de m'excuser. 

LETTRE. 

L'autographe appartient à M. le comte Mafléi 

de Boglio. 



Fragmens sur Tamour de Dieu. 

D'autant que l'homme fait ses opéra- 
tiens diverses selon la distinction des fa- 
cultés de son ame et selon la différence des 
organes de son corps, nous attribuons à 
chasque faculté de nostr'àme et à chasque 
organe de notre corps les actions que nous 
faysons par leurs entremises. Âinsy, di- 
sons-nous, que l'œil void, que l'oreille 
oyt, la langue parle, Tenlendement dis* 
court, la mémoire se ressouvient et la 
volonté aime , mais nous sçiwons pour- 
tant bien que c'est l'homme, à proprement 
parler, qui par diverses facultés et diffé- 
rons ori^anes fait toute cette variété d'o- 
pérations. C'est donq l'homme aussi qui 
par la faculté affective de son âme que 
nous appelons volonté , tend au bien , s'y 
complaît, et qui a cette grande conve- 
nance avec luy, laquelle est source et ori- 
gine de l'amour, et voyons maintenant 
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quelle est la convenance qui nous peut ex- 
citer à la complaisance et à ramour. 

Et certes, Philothée, ceux-là n'ont pas 
bien rencontré qui ont estimé que la seule 
ressemblance esloit la convenance qui 
produisoit l*amour, car qui ne sçait que 
les vieillards les plus sensés aymcnt ten- 
drement et chèrement les petits enfans, 
i et que les petits enfans ayment récipro- 
i quement les bons anciens ; que les sçavans 
i ayment les ignorans pourveu qu^ils soyent 
dociles, et les malades ayment leurs mé- 
decins. Que si nous pouvons tirer quel- 
qu'argument de l'hommage d'amour, la- 
quelle se voit es choses insensibles ; quelle 
ressemblance peut faire tondre le fer à 
l'aymant; un aymant n'a-t-il pas plus de 
convenance avec un autre aymant, ou 
avec une autre pierre , qu'nvec le fer qui 
est d'un genre tout différent? Et bien que 
quelques-uns pour réduire toutes ces con- 
venances à la ressemblance, assurent que 
le fer tire le fer et l'aymant tire l'aymant, 
si est-ce qu'ils ne sçauroient rendre rayson 
poiirquoy l'aymant tire pluspuyssamment 
le fer, que le fer ne tire le fer mesme. Mais 
je vous prie quelle similitude y a-t-il entre 
la chaux et l'eau , ou bien entre l'eau et 
Tesponge , et néanmoins la chaux et i'es- 
ponge prennent l'eau avec un' avidité non 
pareille et tesmoignent envers elle un 
amour insensible extraordinaire. Or, il en 
est de mesme de l'amour volontaire des 
hommes, car il se prend quelquefois plus 
fortement entre des personnes de con- 
traires qualités qu'entre celles qui sont 
fort semblables. 

Je pense donq, chère Philothée , que la 
convenance qui cause l'amour ne consiste 
pas toujours en la ressemblance , mais en 
la proportion , rapport et correspondance 
de l'aimant et la chose aimée ; car ainsi ce 
n'est pas la ressemblance qui rend la mé- 
decine aymuble au malade, c'est la cor- 
respondance de sa nécessité à la suffisance 
du médecin, d'autant qu'il a la nécessite 
que cette suffisance peut secourir ; le mé- 
decin ayme le malade et le sçavant son 
apprentif parce qu'ils peuvent exercer 
leurs facultés sur iceux. Les vieillards ay- 
ment les enfans, non pas pour avoir de la 
sympathie avec eux , mais parce que l'ex- 
trême simplicité, foiblesse et tendresse des 
uns, rehausse et fait mieux reconnottre 



l'extrême prudence, fermeté et assurance 
des autres. On est bien ayse de sentir les 
advantages qu'on a sur les moindres, et 
cette dissemblance est agréable. Au con- 
traire, les petits enfans ayment les vieil- 
lards , parce qu'ils les voyent amusés e' 
embésoignés d'eux. 

Les accords de la musique se font en la 
discordance par laquelle les voys dissem- 
blables se correspondent, pour toutes en- 
semble faire une seule rencontre d'harmo- 
nie; la dissemblance des pierres précieu- 
ses fait l'agréable composition que nous 
appelons esmail, et la diversité des fleurs 
qui se rencontrent ensemble fait la dia- 
preure. C'est pour dire que l'amour ne se 
fait pas tousjours par la ressemblance et 
sympathie, ains par la correspondance; 
or, la correspondance de deux choses con- 
siste en ce que, par l'union de l'un à l'au- 
tre, elles puyssent recevoir de la perfec- 
tion et devenir meilleure-:. La tète ne 
ressemble pas au corps , ni la main au 
bras; mais néanmoins elles ont une si 
grande correspondance et... si proprement 
l'un à l'autre que l'un est grandement 

LETTRE. 

L'autographe appartient à M. Métrai, curé de 
Maglaud , diocèse d'Annecy. 

MADAME DE CHANTAL A MONSEIGNEUR 
L ARCHEVÊQUE DETARENTAISE. 

Sainte Chantai enlreUent Monseigneur des diflB- 
cultes d'établir les sœurs de la VisitaUon à 
Mouiiers , et lui dit qu'elle s'en rapportera à 
son aYis pour la réception des sœurs. 



28 février. 



Vive Jésus 1 



Monseigneur et très honoré père , 

La lettre dont il vous a plu m'honorer 

m'adonne un grand contentement, 

voyant la sainte affection que votre bonté 
nous témoigne, et la satisfaction que vous 
recevez en l'espérance d'avoir de nos 
chères sœurs en votre ville. Je croy que 
M. Morissoit maintenant auprès de vous, 
Monseigneur, pour tâcher d'avoir la per- 
mission de la ville, sans laquelle, sans 
doute, le sénat ne vérifiera pas les pa- 
tentes; ainsi l'a-t^on assuré à nos sœurs. 
Les affaires de Dieu reçoivent toujours de 
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grandes difficultés , et d'autant plus gran- 
des qu'elles doivent davantage réhussirà 
sa gloire; mais enQn sa souveraine sa- 
gesse les fait aboutir selon son bon plai- 
sir. Quant aux jeunes ûlles, Monseigneur, 
que votre Seig. IIU trouve bon que Ton 
reçoive; nos e^œurs suivront en cela vos 
avi^, m'assurant , Monseigneur, que vous 
ne trouverez pas à propos que le nombre 
en fut grant, ni que leur âge fusse si ten- 
dre qu'elles fussent encore incapables de 
recevoir des instructions en piété et bonne 
éducation. En6n nous nous en remettrons 
à votre jugement et sainte dileclion pater- 
nelle. Notre bon Dieu vous accorde les 
grâces de son saint amour, et vous con- 
serve longuement pour sa gloire et le 
bonheur de votre peuple. Votre bénédic- 
tion à celle qui est de cœur et avec tout 
respect. 

Votre très humble et obéissante fille 
et servante , 

Jeatine-Françoise Fabutot, 

D. L. V. S. M. 

LETTRE. 

L'original appartient à Sa Gratideur Monseignear 
révéque d'Annecy. 

MADAME DB GHANTAL A LA MÈRE BtH^ÉRIEURE 
DE LA VISITATION DE SAINTE-MARIE, A 
LtON. 

Sar la mort d'nne religieuse. 

Vive Jésus I 

Nous voici arrivée heureusement, grâce 
à notre bon Dieu , qui m'avoit privé de la 
consolation d'accompagner ma pauvre 
cœur Blandine, à son heureux passage : je 
i'aimois certes particulièrement, car c'es- 
toit une petite âme toute angélique : elle a 
témoigné sa véritable vertu en sa très 
grande douceur, patience et résignation ; 
ô ma vraye très chère fille , qu'elle est 
heureuse de jouir de la seule désirable 
présence de son Dieu; certes je m'en suis 
revenue toute contente d'auprès de vous et 
de nos chères filles , et je trouve bien du 
bon avancement de toutes nos petites mai- 
sons; nos sœurs sont fort aises de nous 
revoir, car elles sont bonnes. Voilà nos 
coutumiers , je n'ai le loisir d'ajouter ce 
que je vet» dis ; je vous prie ^ envoyez-en 



une copie à notre sœur la snpérieuire de 
Marseille, et des directoires, car il nous 
faut faire écrire quantité d'autres choses : 
Simon veut partir demain de grand matin, 
de sorte que je ne puis envoyer les mé- 
moires que vous désiriez pour le Md. P. 
Pierre. Bon soir, ma très chère fille, pries 
pour celle qui vous tient chèrement au 
milieu de son cœur. Je salue toutes nos 
sœurs; et s^il vous platt tout à part notre 
bon M de S. Nizier. Envoyez-nous son at- 
testation. Dieu soit béni éternellement. 

LETTRE. 

L'original appartient A M. Anthoine, curé de 
Samoëns, diocèse d'Annecy. 

SAINTE GHANTAL A SAINT FBANÇ0I8 
DE SALES. 

Sur dit conatrtietlons à faire dans PégliM et 
ohœvr dea religieai et. 



So octobre. 



Vive Jésus 1 



Monsieur, je crois que le batustre pour 
clore l'autel se pourrolt différer jusqu'à ce 
que nous soyons là, afin que nous donnions 
la façon pour le faire , en sorte qu*il puisse 
servir pour une plus grande église. Noua 
les faisons assez hauts, toutefois si vous 
jugez qu'il soit nécessaire en ce commen- 
cement, il suffira de le faire faire légère- 
ment, de bois de sapin, mais toujours 
haut assez, afin que Ton ne puisse passer 
par dessus aisément. Si le soupied de votre 
chœur n'est plus haut que de deux mar- 
ches que celui de l'Église, ne sera nul be- 
soin de faire une tribune, et faudra seule- 
ment prendre Thauteur convenable du 
côté des séculiers, pour poser la grille; cat 
la notre est posée à un pied et demi d'hau- 
teur du côté du chœur des religieuses , et 
de celui des séculiers il y a trois pieds 
ou trois et demi pour le moins. II faut 
que les pilliers du balustre des grilles 
soient ronds tous d'une même, sans façon, 
mais tournés et fort menus. Pour le ta- 
bleau, si vous le jugez nécessaire, nous 
vous en laisserons faire comme vous ju<ye- 
rez mieux. Puisque le prix de la maison est 
fait, et que Ton est d'accord pour les 
payemens, nous passerons le contrat 
quand il plaira à monsieur le Chevalier; 



DE S. FRANÇOIS DE SALES. 



M» 



mnis je pense qae ce sera 9S^et à temps 
quand nous serons là. Je prie Dieu qu*ii 
soit votre récompen>e de tant de charité 
ot ée travail par lequel vous nous obligez 
81 étroitement. Mille très humbles saluts 
aux bons Pères, et à tous les amis et amies, 
s'il vous plaît. 

Je demeure, Monseigneur, votre très 
humble servante en N. S. J. C, 

FbimioTi de la Visitation Sainte-Marie, 

D. S. B. 

LETTRE. 

L'origiiiâl #•( eonMnré aoi «rehlTM de U tont 

de Turin. 

U GOIITB 8ENGLIA DE TBRRtTA, AMBASSA- 
SBUR DE S. A. CHARLES BMHANUEL I*% 
StJQ DE SAVOIE , PRÈS LA COUR DE 
FRANCE, A S. A. LE BUG DE SAVOIE. 

Il lui parle dt 1t rémiHion da eorps de laint 
François de Salet. 

Lione,li4 de! 1623. 

Serenissimo mio Signore, 

In esecuzione del comando di V. A. ho 
parlatif a monsieur d*Alincourt e ail* In- 
tendante deila giustizzia di questa città, 
per rihavere il corpo di fu monsignore 
Vescovodi Ginevra, e quandô sii ilguslo 
di V. A. siamo caduti in questo concerto : 

Ole si habbi a vedere quello ne dispohe 
ilsuo testamento, e trovandosi chè egli 
si lasci alla chiesa délia Viâltaiione d'An- 
nesi, quà renderanno il corpo por esse 
sepollo cola. Vero e questa città e le mo- 
nache di questo con vente délia Visita tione 
di questa città, suoplicano V. A. chè vuo- 
gli trouar bono, chè essendo state fondate 
da esso ritengano il cuore; essendo anco 
morto il suddelto in una casa loro. Quando 
il testamento portas^se chè fosso sepolto 
ove si trouarrebbe che venisse a morire , 
in questo caso converrà non pubblicafe il 
testamento, ma havendosi un ordihe da 
S. M. a questo intendente de far tenere 
questo corpo a Y. A. L*intendente délia 
giustizzia mi ha assicurato chè non estante 
ogni opposizîone di questa città , farà ri- 
mettere il corpo a Y. A., ritenendone il 
Xîuore;e se in quel caso V. A. volesse 
lasoîar quà il corpo per Don rompere quello 



I porta il testamento, il stiddêtto intendente 
fera donar il cuore a V. A. Nette questo 
consiste in quello risultarà dalli testamente 
fatli da monsignore di Ginevra. Il collaté- 
rale flocardo che era meco non ha saputo 
chiarire questo punto, e parte dimani, e 
farà quà tenir il dette testamento , il quule , 
quando portasse di esser sepolto in questa 
chiesa deila Yisitatione, Tintendente dclla 
giustizzia vole in ognimodo vedere il delto 
testamento e promette chè nel caso non 
pubblicarà a persona il testamento e at- 
tenderà chè io le procuri di fa rie havere 
une ordine del Re da Parigi : e retinendo 
il cuore farà havere a Y. A. il corpo; e 
quando per il testamento si disponghi alla 
chiesa d'Annesi si rimettera incontanente 
il corpo a V. A. , ma vogliono qua il cuore 
che gia hanno fatto mettere einbalsamare 
a parte. II che è quanto mi occorre far 
sapera a Y. A., alla quale faccio uçiilissima 
ri?erenza. 

Umilissimo fidelissimo et obbe- 
tissimo serve et vassallo. 

Senglia. 



Mon Sér^nissime Seigneur, 

En exécution des ordres de Y. A. , j'ai 
eu une conférence avec M. d'Alincourt et 
l'intendant do justice de cette ville au sujet 
de la rémission du corps de feu monsei- 
gneur révêque de Genève. Nous avons 
pris la détermination suivante , sauf l'agré- 
ment do V. A. : 

Il s'ngit de connoître ses dispositions 
testamentaires. S'il a légué son corps à 
l'église de la Yisitalion d'Annecy, on le 
rendra pour y être enseveli. Mais la ville 
de Lyon et les religieuses du couvent de 
la Yisitalion de la même ville supplient 
V. A. de trouver pour agréable qu'elles 
retiennent son cœur comme y étant auto- 
risées par les statuts fondamentaux dudit 
ëvéquc , et encore par le motif qu'il est 
mort dans une de leurs maisons. 

Si le testament porte qu'il doit être 
inhumé dans l'endroit où il viendioit à 
décéder, il ne faudroit pas le publier, et 
on pourroit obtenir un ordre de S. M. pour 
que l'intendant livre le corps à Y. A. Le- 
dit intendant m'a donné l'assurance que 
cette remise auroit lieu nonobstant l'oppo- 
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Sj'tion que poorroît former la ville de Lyon , [ 
et qu'il reliendroît le cœur; et dans le cas 1 
où, pour ne pas enfreindre les dispositions 
du testament, il plût à V. A.^de laisser le 
corps ici , Tin tendant vous céderoil le cœur. 
Tout ceci se trouve subordonné au résultat 
des clauses du testament fait par ledit 
Monseigneur de Genève. Le collatéral Ho- 
cardo, qui étoil avec moi , n*a pu donner 
aucun éclaircissement sur ce point. Il part 
demain et enverra ici le testament que 
Tintendant veut voir, quel que soit son 
contenu. Il promet de n'en donner connois- 
sance à personne, s'il renferme la clause 
que le défunt doit être enseveli dans l'é- 
glise de la Visitation de cette ville. Il atten- 
dra le résultat des démarche; que je ferai 
auprès du Roi de Paris pour lui faire ob- 
tenir un ordre de livraison. Alors, en re- 
tenant le cœur, il fera délivrer le corps à 
y. A. ; et si , par le testament, il étoit fait 
don du corps à Téglise d'Annecy, on vous 
le remettroit incontinent, mais on veut 
garder le cœur ici, qu'on a fait embaumer 
et mettre de côté. 

Quelque chose qu'il survienne, j'en 
instruirai V. A., à laquelle je fais ma très 
humble révérence. 

Le très humble, trè^ fidèle et très 
obéissant serviteur et vassal, 

Senglu. 



LETTRE 

Tirée de copie consenrée aux arcbires de It coar 

de Tarin. 

S. A. VICTOR-AUJÊDÉE , PRINCE DU PIÉMONT, 
A M. LE COMTE DE SENGLU DE VERRUA , 
AMBASSADEUR DE SAVOIE A LA COUR DE 
FRANCE. 

Sur la réinission du corps de saint François de 

Sales. 

Da Torino , li 13 gennaio 1623. 

MagniBco cuggino nostro carissimo. 

Perché la remissione del corpo di Mon- 
signor di Ginevra dipende o dalla dispo- 
slzione testamcntaria di lui , o dalli ordini 
dis. M., non accède famé maggiorinstanza 
costi, ma convierie chè vi adoperiate con , 
la Maeslà Sua , remostrandole chè queslo 

elato, che sia in cielo» fu originario e 



résidente delIa città de Annessy, ove sic* 
comé avesse il bastone pastorale in vita, 
cosl anco è ragione chè dopo morte sia 
restituito alla diocesi et alla chiesa sua 
per consolatione di quel popolo chè tanto 
teneramente l'amava. Chè se bene egli sia 
morto in Lione era perè venuto cola nel 
seguito nostro per accompagnarci in questa 
occasione del viaggio ch' habbiamo fatto 
per vedere sua Maesta, anzi impiegato 
neir attual servizio di Madama délia quale 
era elemosinario maggiore. Cbè S. Â. ia 
simili casi e forse ancora meno priviligiati 
non ha mai negato alla Francia i corpi de' 
sùoi originarii , benche defunti negli stati 
di lei, come ultimamente avenue nella 
persona di Monsignor di Gozzia. Chè per 
ciè paiono alquanto rigorose le difficoîtà 
cb' ora si fanno di rimeltere alla sua pa- 
tria e alla sua cathédrale ilcadaveredi quel 
Monsignore : et suplicarete sua Maesta in 
nome nostro di vole superare con V auto- 
rité sua , . mandando air intendente di 
guistizia di Lione, è si fa bisogno, al si- 
gner d'Alincour, gli ordini necessarii per 
la remissione. Crediamo chè Sua Maesta 
non ci negarà quesla grazia : e perché la 
città di Lione et coteste monache délia 
Visitazione di Noslra Signera, hanno desi- 
derio chè rosli a loro il cuore di quel corpo, 
non inlendiamo noi di negarglielo , et 
volentieri glielo concederemo , non estante 
chè il testamento , del quale sin hora non 
n'habbiano alcuna notizia, fosse répu- 
gnante , e cosl potete assicurarle. 
Intanto Dio vi conservi. 



Notre très cher cousin, 

Puisque la rémission du corps de Mon- 
seigneur de Genève dépend ou des dis()0- 
sitions contenues dans son testament, ou 
des ordres de S. M. , ne faites pas de plus 
grandes instances à Lyon, mais agisr^cz 
auprès de S. M. Remontrçz-lui que ce piv- 
lat, qui est au Ciel, étoil originaire d'An- 
necy où il résidoit; que s'il y a paru pen- 
dant sa vie avec le bâton pastoral , il duil, 
à plus forte raison, après sa mort, être 
restitué à son diocèse et à son église pour 
la consolation de ce peuple qui raimoil 
avec tant de tendresse; que, bien quil 
soit mort à Lyon, il n'y étoit venu qu'à 
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notre suite pour nous accompagner dans 
co voyage que nous avions entrepris pour 
voir Sa Majesté, et aussi comme étant em- 
ployé au service de Madame en qualité 
do son grand aumônier; que dans des cas 
semblables et même de moindre impor- 
tance, S. A. n'a jamais refusé à la France 
les corps des individus d'origine française , 
morts dans les États de S. A. , ainsi qu'il 
est arrivé, il y a peu de temps, à l'égard 
de Monseigneur de Gozzia ; que jamais 
nous n'avons fait la moindre des difficultés 
qu'on nous fait éprouver aujourd'hui pour 
obtenir la remise du cadavre dudil Mon- 
seigneur, à sa pairie et à sa cathédrale. 

Vous supplierez Sa Majesté, en notre 
fiom^de vouloir bien interposer son auto- 



rité et intimer à l'intendant de la justice 
de Lyon, et, si besoin est, au seigneur 
d'Alincourt , les ordres nécessaires pour 
cette rémission. 

Nous croyons que Sa Majesté ne refu- 
sera pas cette grâce; et puisque la ville de 
Lyon et toutes les révérendes religieusef 
de la Visitation de Notre-Dame désirent 
que le cœur de ce corps reste en leur pos- 
session, nous n'entendons pas le leur re- 
fuser, et nous le leur concéderons bien 
volontiers, quand même les clauses du 
testament, dont nous n'avons nulle con* 
noissance dans ce moment, y seroient 
contraires. Vous pouvez leur en donner 
l'assurance. 

En attendant , Dieu vous conserve. 
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ipsim sanctum fecit illum : encore une 
fois, mes chers Auditeurs , n'est-ce pas 
l'incomparable François de Sa!es? Arres- 
tons-nous là : c'est la plus juste et la plus 
parfaite idée que nous puissions concevoir 
de cet homme de Dieu. Il a esté l'Apostre 
de la Savoye , Toracle cl le prédicateur de 
la France , le modelle des Prélats , le pro- 
teceur des intéresls de Dieu dans les cours 
des Princes , le fléau de Theresie , le dé- 
fenseur de la vraye religion , le Père d'un 
ordre florissant ; en un mot, l'ornement 
de nostre siècle : mais nous comprendrons 
tout cela, en disant que ce fut, comme 
Moyse , un homme doux ; et par sa dou- 
ceur, capable aussi bien que Moyse de 
faire des prodiges. Douceur évangelique , 
aimable caractère de nostre Saint, qui 
fera le sujet non seulement de son pané- 
gyrique , mais de vostre instruction et de 
la mienne. Car à Dieu ne plaise que je 
sépare l'un de l'autre , ni que je prétende 
aujourd'hui loUer ce saint Évesque uni- 
quement pour le loiier et pour l'élever. 
Son éloge doit estre nostre édiûcation , et 
tout ensemble nostre confusion : Tédifîca- 
tion de nostre foy,et la confusion de nostre 
lascheté. C'est icy un Saint de nos jours 
et par là mesme plus propre à faire im- 
pression sur nos cœurs : un Saint dont les 
exemples encore j^cenls ont je ne sçais 
quoy de vif , qui nous anime et qui nous 
touche. Il ne s'agit donc pas de iuy rendre 
un simple culte ; il s'agit de nous former 
sur Iuy, comme il s'est luy-mème formé 
sur le Saint, des saints , qui est Jesus- 
Christ : et voilà pourquoy nous avons be- 
soin du secours du ciel. Demandons-le par 
l'intercession de la Reyne des vierges. 
jive Maria. 

Quand je parle de la douceur, et que je 
fonde toute la gloire du saint Evesque de 
Genève sur le mérite de cette vertu , ne 
croyez pas que je veiiille parler d'une 
vertu commune , qui se trouve en de mé- 
diocres sujets et qui n'ait rien de grand et 
de relevé. La douceur, dit excellemment 
saint Ambroise, appelée dans l'homme hu- 
manité, est en Dieu l'un des plusspéci- 
Gques et des plus beaux attributs de la 
divinité. Car, adjouste ce saint Docteur, de 
voir un Dieu aussi puissant et aussi indé- 
pendant que le nostre, souffrir néanmoins 



ce qu'il souffre des impies; et malgré leur 
impiété , conserver pour eux un cœur de 
père , faire luire sur eux son Soleil , les 
j)re venir de ses bienfaits et les combler de 
ses grâces , n'est-ce pas ce qu'il y a dans 
ce souverain maistre de plus admirable? 
Tout le reste, si je l'ose dire, ne m'é- 
tonne point. Qu'estant Dieu il soit éter- 
nel , c'est une conséquence de son «stre , 
qui ne surprend point ma raison. Mais 
qu'estant Dieu il soit patient jusqu'à l'ex- 
cès, et comme insensible aux injures qu'il 
reçoit; que mesmes il en aime les au- 
theurs et qu'il les recherche , c'est ce que 
j'ay peine à comprendre. Demandez à 
saint Paul , ce que c'est que l'incarnation 
du \eiî)e , cet ineffable et auguste mys- 
tère? rien autre chose que la bénignité 
d'un Dieu Sauveur, qui a paru avec éclat, 
et qui s'est révélée au monde : Cumautem 
benignitas et humanitas apparuii Sal- 
vatoris nostri Dei (i). Aussi que n'a pas 
fait le Fils de Dieu, pour exalter cette 
vertu dans le christianisme, puisqu'il l'a 
canonisée si hautement, Beati mites (%); 
puisqu'il l'a proposée comme l'abrégé de 
toute sa doctrine, Discite à me, quta mi 
tis sum (3 ; puisqu'il en a fait l'appanage 
de sa Royauté , Ecce JRex tuus venit tûn 
mansuetus (4); puisque son précurseur 
s'en est servi comme d'une preuve sensible 
que cet Agneau de Dieu estoil le Messie , 
Ecce Agnus Dei (5) ; puisque l'Apostre 
exhortant les fidelles, et voulant les enga- 
ger par ce que Jesus-Christ avait eu de 
plus cher, à pratiquer leurs devoirs , les 
en conjuroit par la douceur de cet homme 
Dieu , Obsecro vos per mansuetudinem 
Christi (6) ; puisqu'au rapport du sixième 
Concile , on ne representoit Jesus-Christ 
dans les premiers siècles de l'Ëglise » que 
sous la figure de Pasteur, si toutefois on 
peut appeler figure, ce qui estoit une so- 
lide et incontestable vérité. En voilà trop, 
Chrestiens , pour ne pas connoistre tout le 
prix et toute l'excellence de la douceur; 
laquelle , après tout , n'est pas tant une 
vertu particulière , qu'un tempérament 
gênerai de toutes les vertus. Car la grâce 
a son tempérament aussi-bien que la na- 

(0 Epist. ad Tit. c. 3. —(2) Matth. c. 5.- 
(3)Maub. c. 11. 

(4j Matth. c. 21. —(5) Joan. c. l. — (fi) II , Cor. 
c. 10. 
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ture; et la douceur chrestienne , au senti- 
ment mesme de rillustre François de Sales, 
n'est qu*une certaine constitution de 
rhomnic intérieur, qui le rend soumis à 
Dieu , tranquille en luy-mesnivî, cl î. 'en- 
faisan t à regard des autres. Or, elle ne 
peut avoir ces trois effets , qu^eiie ne se 
répande en quelque sorte sur toutes les 
vertus ; réglant les entreprises de la force, 
modérant IVxtresme sévérité de la jus- 
tice, inspirant du courage à l'humilité, 
corrigeant les excès du zélé, dépouillant 
la charité de toute affection propre pour 
luy en donner d'universelles. Un homme 
avec de telles dispositions est sans doute 
un homme débonnaire et doux. Vertu su- 
blime, mais sur-tout vertu la plus efficace 
et la plus puissante , comme je vais vous 
le faire voir dans l'exemple de s^îQt Fran- 
çois de Sales. 

Je trouve que ce saint Prélat a esté 
choisi de Dieu pour deux fins importantes, 
qui ont également partagé sa vie et ses 
glorieux travaux : premièrement pour 
combattre et détruire Theresie; seconde- 
ment , pour restablir la piété chrestienne 
presque entièrement ruinée. Il a fait pour 
Tun et pour l'autre tout ce qu'on pouvoit 
attendre d'un homme Apostolique; et il 
a eu des succès que nous aurions peine à 
croire, si les témoignages encore vivants , 
avec le consentement public, n'enestoient 
une double conviction. Mais je prétends 
que c'est à sa douceur, que ces bénédic- 
tions du ciel doivent estre singulièrement 
attribuées. Voici donc le partage de ce 
discours. François, par la force de sa dou- 
ceur, a triomphé de l'heresie; c'est le 
premier poinct. François, par l'onction de 
sa douceur, a restabli la piété dans l'E- 
glise; c'est le second poinct. Tous deux 
feront le sujet de vostre attention. 

PREMIERE PARTIE. 

De dire que la providence ait permis la 
propagation de l'heresie dans le Diocèse 
de Genève , pour donner à François de 
Sales une matière de triomphe , c'est une 
pensée, Chrestiens, qui n'est pas hors 
de toute vray-semblance , et qui peut ab- 
solument s'accorder avec les secrets et 
adorables conseils de la prédestination 
divine J'aime mieux dire néanmoins , et 



ce sentiment est plus conforme à la con- 
duite ordinaire du ciel , que supposé le 
désastre de ces peuples voisins de la 
France, Dieu suscita cet homme Aposto- 
lique , pour estre tout ensemble et leur 
Prince et leur Pasteur : de mesmes qu*au- 
trefois il suscita David en faveur des 
Israélites ; El suscitabo paslorem unum, 
servum meum Pavid; ipse erit princepi 
in medio eorum (4 ). Vous sçavez en quel 
estât se trouvoit réduit ce pays infortuné, 
quand Dieu usa envers luy de cette misé- 
ricorde. Genève , dont la seigneurie avoit 
esté contestée pendant plusieurs siècles , 
entre lesEvesques et les Comtes de Gene- 
vois, estoit à la fin devenue' sujette de 
l'heresie. Depuis soixante ans elle avoit 
secoiié le joug des puissances de la terre 
et du ciel « pour se soumettre à celles de 
l'enfer. La religion nouvelle de Calvin s'y 
estoit retranchée comme dans son fort ; 
et la France avoit eu au moins le bonheur 
de pousser ce poison hors de son sein , 
après l'y avoir malheureusement conceû : 
Dieu ne voulant pas que ce Royaume très 
chrestien fust le siège et le rempart de 
Terreur. C'estolt un triste spectacle de 
voir tous les environs de Genève , c'est* 
à-dire, des provinces entières, embrazées 
du mesme feu que cette ville infidelle : 
plus de loy ni de prophète ; les pierres du 
sanctuaire estoient dispersées, les temples 
détruits ou prophanez. Jérusalem ne fut 
jamais. plus digne de larmes : car elle n'a- 
voit esté violée que par ses ennemis , Ma* 
num suam misit hostis ad omnia desi* 
derabilia ejus {%) ; au lieu que Genève , 
selon l'expression d'Isaïe , estoit infectée 
de ses propres habitants; Terra infecta 
est ab habitatoribus suis (3). Eux-mêmes 
avoient porté les mains sur l'autel du Sei- 
gneur pour le renverser; eux -mesmes 
avoient aboli les sacrifices, et rompu l'al- 
liance que Dieu avoit faite avec leurs 
Pères : Qtiia transgressi sunt leges , dis- 
sipaverunt fœdus simpitemum (4). Or 
qui reparera ces ruines? Ne faut-il pas 
la force d'un conquérant, pour purger 
cette terre de tant de monstres? Non , il 
ne faut que la douceur de François de 
Sales. 
Il me semble que j'entends Icf; Ange- 

(1) Eiech. c. 34. 

(2) Jcrem.Tliren.c. i.— (3; Iw c. 24. — ;4;lMi 
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luleiaires de Genève, qui en fonlà Dieu la 
demande et le vœu public , en luy adres- 
sant ces belles paroles de rEcrilure : 
Fmîtte agnum , Domine , dominatorem 
! terrœ (1). Seigneur, vous vous voyez icy 
' désormais comme dans une terre étran- 
gère , depuis qu'elle n'est plus de vostre 
obeïssance : envoyez au plustost l'Agneau 
que vous avez choisi , pour la soumettre 
et pour y restablir vostre empire. Dieu 
les exauce , mes chers Auditeurs ; Fran- 
çois, quoyque l'aisné d'une illustre fa- 
njille dont il devoit estre Tappuy, éclairé 
des lumières du ciel , abandonne tous les 
avantages de sa naissance, renonce mesme 
à son patrimoine, pour se consacrer et 
pour donner ses soins à l'Eglise de Ge- 
nève. Le duc de Savoy e forme un dessein 
digne de sa pieté. Ce prince entreprend la 
conversion de ce grand Diocèse, e^ Fran- 
çois le seconde dans cette entreprise. II en 
reçoit la piission de son Evesque , qui pût 
bien luy dire en cette rencontre ce que le 
Sauveur disoit à ses disciples : Ecce ego 
mitto vos sicut agnos inter îupos (2) ; je 
vous envoyé comme un agneau pu milieu 
des loups^ Le saint Siège authorise ce 
choix ; et afin qu'il soit encore plus au- 
thentique, le nouvel Apostre est nommé 
successeur à l'Evescbé de Genève. Dignité 
qu'il ne cherche point , et qu'il ne refuse 
point : qu'il ne cherche point, parce que 
c'çst un titre d'honneur ; mais aussi qu'il 
ne refuse point, parce qu'il l'envisage 
comme un moyen que la providence luy 
fournit, pour travailler plus efficacement 
à la destruction de l'hercsie. Ainsi , Ghres- 
tiens, le voilà cet agneau choisi de Dieu , 
pQUr exercer sur ces peuples égarez une 
domination aussi puissante que sainte. 
Oui , Genève luy obeïra. Il est son Prince, 
et elle relevé de luy ; il est son Pasteur, 
et elle est son troupeau ; les droits qu'il a 
sur elle ne souffrent point de prescription : 
tant qu'elle portera le caractère du bap- 
tesrpe 9 ello n'effacera jamais les marques 
de sa dépendance. Si les armes de la Sa- 
voye n'ont rien pu sur elle , il faut qu'elle 
soit vaincue par la douceur de François 
de Sales. 

Il entre, mes chers Auditeurs, dans 
cette vigne désolée, qui refleurit à sa 
veûë pour porter bientost des fruicts de 

(1) Isa. 0. li^— (2) Luc. c. 10 , y. S. 



grâce. Il y marche , mais comme un géant. 
Autant de pas qu'il fait, autant de coik 
questes. Par-tout il arbore l'étendart de \^ 
vraye religion ; par-tout on ne voit qu# 
des Eglises renaissantes; par -tout le& 
saints, dégradez, pour ainsi dire, et 
privez du culte qui leur est dû , sont res^ 
tablis dans leurs anciens titres et dans 
tous leurs honneurs. Chaque jour ramené 
de nouveaux sujets à Jésus - Christ ^ et 
chaque jour grossit la moisson que Fran- 
çois prend soin de reciieillir. Ah l Chres- 
tiens , que ne peut point un homme pos- 
sédé de l'esprit de Dieu , et libre des inte^ 
rests de la terre l Vous sçavez combien la 
conversion d'une ame engagée dans Vetm 
reur est un ouvrage difficile. Ce retour du 
mensonge à la vérité , sur-tout dans un 
esprit opiniastre , est pis au nombre dçs 
miracles, tant il est rare. Rappeler un 
homme du péché à la grâce , c'est beau- 
coup , disoit Pierre de Blois. De Tidolas** 
trie payenne le convertir à la connoissance 
d'un Dieu , c'est quelque chose de plus. 
Mais de l'heresie embrassée volontaire- 
ment et défendue* avec obstination , le faire 
revenir à la créance orthodoxe et catho* 
liqup, c'est une espèce de prodige. Nous 
avons bien veû des peuples, dit un sçd" 
vant historien , quitter tout d'un coup la 
superstition pour se soumettre à la foy 
chrestienne, Un Xavier a de la sorte con** 
verti luy seul des millions d'ames, L'he« 
resie a eu ses décadences, lantost par la 
succession des temps comme la Pelagienne, 
tantost par le changement des Estata 
comme TArienne, quelquefois par la force 
des armes comme plusieurs autres. Mais 
que des provinces entières, sans autre 
secours que celuy de la parole , ayent esté 
réduites d'une créance hérétique à Tobeis- 
sance de la foy, c'est ce que nous ne 
lisons point dans l'histoire de TEgiise. 
Non , mes chers Auditeurs, on ne le lisoii 
point avant que l'homme de Dieu, Fran- 
çois de Sales, eust opéré cette merveille : 
elle estoit réservée à nos jours, ou plus- 
tost à sa vertu. Car il est vrai que jamais 
Apostre ne travailla avec de plus prpmpts 
et de plus merveilleux succès. A peine 
eût-il preschédans Thonon, ville du Cha* 
biais, que plus de sii^ cents personnes 
ouvrirent les yeux et renoncèrent à l'er- 
reur qui les aveugloit. Le démon de l'he- 
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resie fuit de toutes parts, et lo zélé prédi- 
cateur de la vérité le poursuit jugques 
dans Genève, où ce fort-armé regnoit en 
paix. L'enfer est confondu , ses ministres 
mesmes sont ébranlez ; François les gagne, 
et en fait des ministres de l'Evangile. 

Dispensez- moy , Chrestiens, do vous 
dire en détail tous les avantages qu'eût ce 
saint Prelat,et qu'il remporta sur rheresie. 
Ce qui n'a pas épuisé sa charité lasseroit 
peut-estre vostre patience. Tout le Cha- 
blais fut étonné de se voir catholique, 
mais d'un élonnement bien plus heureux 
que celuy dont le monde , selon les termes 
de saint Jérosme , fut autrefois surpris en 
se voyant Arien. Genève est forcée de 
payer le juste tribut d'un grand nombre 
de ses citoyens, qui discernent enfin la 
yoix de leur pasteur. De tous les endroits 
de la France l'heresie vient luy faire hom- 
mage , et presque tous ceux de ce Royaume 
qui pensent à leur conversion vont cher- 
cher l'Evesque de Genève. II y dispose 
par ses soins l'un des plus grands hommes 
de nostre siècle , le connestable de Lesdi- 
guieres ; et pour vous faire voir que je ne 
dis rien qui ne soit establi sur les preuves 
les plus certaines, je vous prie de remar- 
quer que ce n'est point icy un sujet dont 
la vérité puisse estre altérée, ou par l'é- 
loignement des lieux , ou par l'antiquité 
des faits. Je parle suivant la déposition 
publique et juridique des témoins les plus 
irréprochables : témoins oculaires, té- 
moins illustres et pour leur doctrine et 
pour leur pieté, qui nous apprennent que 
François de Sales , par l'ardeur de son zèle 
et ses glorieux travaux , gagna à l'Eglise 
et convertit plus de soixante et dix mille 
hérétiques. 

Mais dites- moy, Chrestiens, comment 
s'accomplit ce miracle ; comment François 
trouva le secret de dompter ces esprits 
rebelles ; quelles armes il opposa à l'es- 
prit de ténèbres, et de quel charme il usa 
pour adoucir la fierté de l'heresie et pour 
>a rendre traitable. Ce fut un charme sans 
lloute , mais un charme innocent que luy 
fournit la sagesse incréée : Beati mites j 
quoniam ipsi possidebunt terram (4)« 
La douceur de son esprit le mit en posses- 
sion de tant de cœurs ; et si vous m'en 
demandez la raison , je la donne en deux 

(1) M atih. c. 3. 



mots : c'est que pour exécuter ce grand 
ouvrage , il fallut souffrir beaucoup et agir 
de mesme. Or ce fut la douceur chres» 
tienne qui luy rendit tout supportable , et 
tout possible. Tout supportable ; car ce fut 
une douceur patiente. Tout possible ; car 
ce fut une douceur entreprenante et agis* 
santé. D'où je conclus que c'est par cette 
vertu qu'il a si glorieusement triomphé de 
Terreur. 

Douceur patiente et à l'épreuve de tout. 
Par combien de calomnies l'enfer s'efforce- 
t-il de décrier son ministère? Autant que 
sa réputation est entière et saine en elle* 
mesme, autant est^elle déchirée par les 
ennemis de Dieu : mais ce sont les parti** 
sans du mensonge, disoit-il ; permettons^ 
leur cette vengeance.il y a quelque espèce 
de justice pour eux , et beaucoup de gloire 
pour nous : aimons-les et gagnons-les à 
Dieu , ils seront les premiers à nous jus** 
tifier. De-là ses propres calomniateurs, eft 
l'outrageant par -interest, l'aimoient par 
inclination. Cette inclination, quoyque 
forcée , preparoit la voye à François de 
Sales , pour entrer dans ces cœurs endur- 
cis ; et je puis dire que c^estoit aussi 
comme la grâce prévenante qui les dispo» 
soit à se reconnoistre , et à sortir de leur 
égarement. Combien d'insultes a-t-il re- 
çues ; et combien sa douceur en a-&«lle 
remporté de signalées victoires sur ceux 
mesmes qui l'insultoient? Il veutrestablir 
TEglise de Thonon : toute la ville so sou* 
levé contre luy ; on court aux armes; les 
nouveaux convertis les prennent pour sa 
défense. Ah I mes chers enfants , s'écrie- 
t-il en s'adressant à ses défenseurs, vous 
ne sçavez pas encore sous quelle loy vous 
vivez, et de quel esprit vous devez estre 
animez. En pensant défendre le pasteur , 
vous allez dissiper le troupeau. L'Eglise 
est fondée sur la croix , et nous ne pouvons 
la rebastir sur un autre fondement. Prions 
pour nos persécuteurs; c'est ainsi que 
nous devons les combattre , et nous garan- 
tir de leurs coups. Evénement merveilleux, 
Chrestiens 1 Ces paroles calment l'orage 
de la sédition ; François fait avec solem* 
nité l'ouverture de son Eglise ; trois bour» 
gades entières viennent par leur présence 
et par leur soumission la consacrer , cl sa 
douceur opère ce qu'on n'eust pu espérer 
de la violence. Seii^ncur , disoit David ^ 
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?ous m'avez donné un bouclier de salut , 
Clypeum salutis (4) : c*estoit après avoir 
échappé à mille périls. Cet esprit débon- 
naire et doux que vous m'avez inspiré ne 
m'a pas seulement préservé de mes enne- 
mis ; il a mesme multiplié le nombre de 
mes sujets: Mansuetudo muîtiplicavit 
me (2). N'es^ce pas François de Sales qui 
parle, mes chers Auditeurs, ou ne pou- 
voit-il pas parler de la sorte , lorsqu'un 
party luy ayant dressé des embuscbes sur 
le chemin des Âlinges, il en dressa luy- 
mesme d'autres à ses assassins, mais bien 
différentes. Ils venoient pour luy ester la 
yie, et ils la recourent de luy; sa douceur 
les desarma , les enlraisna , et sur l'heure 
mesme les arracha à Theresie et les éclaira. 
Je passe tant d'autres exemples , où la dou- 
ceur de nostre saint Evesque fut toujours 
victorieuse. Douceur non seulement pa- 
tiente et souffrante, mais entreprenante 
el agissante* 

Il Ta bien fallu, Chrestiens, pour porter 
les affaires de la religion au poinct où il 
les a conduites. Un sage prophane s'élon- 
noit autrefois que nos anciens prophètes 
86 fussent trouvez si souvent dans les 
Cours des Princes , traitant et conversant 
avec eux. Pour des hommes du ciel , di- 
soit-il , c'estoit avoir beaucoup de com- 
merce avec la terre. Ouy, repond saint 
Jerosme , mais ils n'en avoient que pour 
les affaires de Dieu ; et s'ils les eussent 
abandonnées, qui en eustpris soin? l'E- 
vesqiie de Genève a paru dans les palais 
des Grands, mais comment? comme un 
Elle iK)ur y soutenir les interests du Sei- 
gneur et de la vraye foy. Je puis mesme 
adjousler qu'il y a plus fait par sa douceur, 
que ce prophète avec son esprit de feu. 
On n'eust jamais pensé que ce qu'il pro- 
posa au Conseil de Savoye pour l'exlirpa- 
Uon de l'heresie, dust estrc agréé. La 
prudence humaine s'y opposoit, et le pro- 
jet estoit trop conforme aux maximes de 
Dieu , pour s'accorder avec la politique 
des hommes. Mais laissez agir François de 
Sales. Tandis qu'on tient conseil en la 
présence du Duc, il en tient un autre avec 
Dieu mesme, et c'est assez. Le sentiment 
du saint Aposlre l'emportera, l'interdit 
de la nouvelle secte sera publié ; les mi- 
nistres seront bannis, les catholiques 

(1) U. Reg. c. 22. — (2) Ibid^ 




maintenus, ceux de Genève exclus de leurs 
demandes; tous ces articles arrosiez , ra- 
tifiez, exécutez. N'en soyons point surpris. 
C'est que Dieu , qui tenoit en sa main le 
cœur du Prince, Ta remis en celle de 
François; et François par l'impression do 
sa douceur luy fait prendre tous les mou- 
vements de son zélé. 

Mais , ô Providence , que faites-vous ? 
Pendant que la paix entre les couronnes 
de France et de Savoye favorise la guerre 
que cet Apostrc a faite à l'heresie , vous 
laissez une autre guerre s'allumer entre 
ces deux Estais ; et celte guerre , portée 
jusques dims le sein de son Eglise, va 
donner la paix aux rebelles. Avez-vous 
donc entrepris de troubler vos propres 
desseins? Non , Chrestiens ; mais elle 
veut faire part à la France du bien que 
la Savoye pos-^edoit : et parce que ce 
bienheureux Prélat est attaché aussi for- 
tement à Genève, qu'une intelligence à 
l'astre qu'elle remué', il faut que les inte- 
rests mesmes de ce Diocèse l'en séparent, 
afin qu'il puisse dire avec le Sauveur du 
monde en quittant son troupeau : Il est à 
propos pour vous que je vous quitte, 
Fxpedit vobis , ut ego vadam (4 ). Ce 
coup sans doute fut un des plus favora- 
bles pour la France. Nostre invincible 
Héros, Henry-le-Grand , fit bien des con- 
questes sur la Savoye ; mais une des plus 
avantageuses fut d'attirer à sa Cour cet 
homme de Dieu. Il y est conduit'^par le 
mesme esprit qui conduisit Jésus Christ 
au désert. L'opinion de sa sainteté, le 
bruit de ses merveilles, préviennent les 
cœurs en sa faveur. Les peuples le com- 
blent d'honneur; et Henry, c'est-à-dire, 
le plus grand Roy qui porlast alors la 
couronne, n'épargne rien pour luy donner 
toutes les marques d'une singulière estime. 
Cet auguste Monarque, qui ne prisoit qu« 
le mérite, et dont le di^cernement estoit 
admirable pour le connoistro , découvrit 
d'abord dans le saint Prélat d'éminentes 
qualitez ; et s'en cxp'.i ^uant un jour : Non, 
dit-il, je ne connois point d'homme dans 
tout mon royaume pus capable de soute- 
nir les interests de la religion et ceux de 
l'Estat. Comme la ressemblance forme les 
liaisons, ce Prince également belliqueux 
et débonnaire aima François , en qui il 

(1) Joan. c !«• 
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voyoit tant de courage à combattre les 
ennemis de l*Eglis&, et au mesme temps 
une douceur si engageante. Il Taima, 
dis-je , jusqu'à l'honorer de sa plus in- 
time familiarité, n'estimant pas qu'il y 
eust de la disproportion , quand la ma- 
jesté se trouvoit d*une part et la sainteté 
de l'autre. Les belles espérances de for- 
tune 1 dira peut-estre icy quelque mon- 
dain. Si ce Prélat eust sçû profiter de son 
crédit, il pouvoit parvenir aux plus hauts 
rangs. Ce n'estoient pas seulement des 
espérances, mes chers Auditeurs; c'es- 
loierit de la part de Henry des preuves 
effectives d'une bienveillance et d'une 
mas;nificence toute Royale. Déjà par son 
Ambassadeur auprès du souverain Pontife, 
il demandoit pour François le chapeau de 
Cardinal; déjà il luy asseûroit des Eves- 
chez de son Royaume le premier vaquant ; 
déjà pour l'attacher de plus prés à sa 
personne, il lui offroit le siège de Paris 
sous le titre de coadjuleur. La fortune ne 
luy a donc pas manqué ; mais cet homme 
Evangelique se crut obligé pour l'inlerest 
de Dieu de manquer à une si éclatante 
fortune; et quelque jugement qu'en puisse 
faire la sagesse du siècle, si François de 
Sales eust usé de sa faveur suivant les 
veûës du monde, jamais il n'eust eu dans 
l'estime de Henry la place qu'il y occu- 
poit , et nous ne ferions pas aujourd'huy 
son éloge. C'eust esté un grand Cardinal , 
et non un grand Suint : on eust parlé de 
luy tandis qu'il vivoit encore sur la terre ; 
mais maintenant son nom seroit dans 
l'oubli , au lieu que par un renoncement 
si généreux et si rare il l'a rendu immor- 
tel. 

Ce fut après tout un langage bien nou- 
veau à la Cour que celuy de François de 
Sales. Que repondit-il à nostre glorieux 
Monarque, et que luy representa-l-il? 
qu'il estoit à la suite de la Cour, non point 
pour ses propres affaires , mais pour celles 
de son Diocèse. Qu'il seroit bien condam- 
nable, s'il negligeoit les unes pour avancer 
les autres. Que TEglise de Genève estoit 
son épouse; et qu'il luy seroit d'autant 
plus fidelle , que c'estoit une épouse affli- 
gée , dont il devoit estre la consolation et 
le soutien. Que Dieu l'avoit appelle à la 
conversion de sa patrie , et qu'il mourroit 
dans la poursuite de ce dessein. Que pour 



cela il avoit besoin de toutes les bontez do 
sa Majesté , et qu'il o'en attendoit nulle 
autre grâce. Voilà , pour m'ex primer de 
la sorte , comment les Saints font leur 
cour. Voilà comment les Athanases l'ont 
faite auprès de Constantin, les Remys 
auprès de Clovis , les Thomas auprès de 
Henry Roy d'Angleterre , toujours pour la 
gloire de Dieu et la cause de TEglise. 
Grand Roy , ajousla François , Dieu vous 
demande trois choses: le restablisscment 
de la religion catholique dans le pays de 
Gex, main-levée de tous les bénéfices 
usurpez par l'heresie, et sçûreté pour les 
Eglises qu'il luy a plù édifier par mes 
soins. Tous ces chefs estoient importants, 
Chrestiens ; et je me suis trompé , quand 
j'aydit que François de Sales n'avoil point 
usé de son crédit : il en eust moins fallu 
pour s'élever aux plus grandes dignitez. 
Mais possédant le cœur de Henry , que ne 
pouvoit-il pas se promettre et obtenir? On 
luy dépeï^che toutes les expéditions néces- 
saires. De-là il se transporte à Dijon. Il y 
annonce la parole de Dieu ; et pour toute 
reconnoissance , il souhaite que ses lettres 
soient enregistrées au Parlement de Bour- 
gogne. Elles le sont, il retourne en Sa- 
voye, il les fait exécuter avec une vigueur 
toute Apostolique. L'heresie est déconcer- 
tée de se voir enlever le patrimoine de 
l'Eglise, et il triomphe de voir tout le pays 
de Gex reconquis à Jésus Christ. Or en- 
core une fois qui fît tout cela ? la douceur 
agissante de nostre Apostre. Tel fut le 
moyen qu'il mit en œuvre pour se rendre 
maistre de tant d'esprits. Est-ce par sa 
doctrine qu'il persuadoit? il est vray, 
c'estoit un des plus sçavants Prélats de 
son siècle ; sa profonde capacité fut ad- 
mirée par les premiers hommes du monde, 
j'entends les cardinaux Baronius et Bellar- 
min ; le saint Siège le consulta sur les 
poincts les plus difficiles de nostre reli- 
gion ; il a donné cent fois le défi aux mi- 
nistres de l'heresie, et leur fuite n'estoit 
pas tant une marque de leur peu de capa- 
cité et d'érudition, puisqu'ils passoient 
pour les plus habiles qui fussent dans leur 
secte, qu'une preuve de la haute suffi- 
sance de François. Mais vous sçavez la 
belle parole du grand cardinal du Perron:^ 
J'ay , disoit-il , assez de science pour con* 
vaincre les hérétiques; maisl'Evesque de 
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Genève a la grâce pour les convertir. 
Quoy donc? £stoit-ce une grâce de mira* 
îles comme celle d'un saint Grégoire? il 
an a fait, Chrestiens, et de tels que las 
plus sévères informations n*ont servi qu'à 
les aulhoriser. Quand il n'y en auroit 
point d'autre, celuy-cy seroit le plus au- 
thentique de tous, d'avoir converti tant 
d'heretiques sans miracles. Mais dirons 
toujours, et reconnoissons que c'est sa 
douceur qui le rendit si habile dans l'art 
tout divin de gagner les âmes. C'est elle 
qui luy concilia les esprits les plus indo- 
ciles et les plus farouches pour les rame- 
ner à Dieu. C'est par elle que les hère- 
tiques mesmes, comme Théodore deBeze, 
ont esté si fortement combattus , que sans 
les interests humains qui les dominoient, 
elle les eust soumis. C'est elle qui (ant de 
fois a engagé les plus obstinez hérétiques 
à le choisir pour arbitre de leurs diflfé* 
rects. En sorte qu'on peut dire de luy ce 
que TEcriture a dit de Moyse , que ce fust 
le plus affable , le plus prévenant, le plus 
condescendant de tous les hommes qui 
vi voient sur la terre : Vir milissimuê 
super omnes homines qui morabantur 
in terra (4). A quoy nous pouvons ad- 
jouster que ce fut par là mesme le plus 
efficace et le plus heureux dans ses saintes 
entreprises : qu'il a dompté Pharaon , ou 
plustost qu'il a dompté Theresie, plus 
intraitable encore que Pharaon ; et qu'il a 
délivré le peuple de Dieu de la servitude , 
en le réduisant sous l'obéissance de son 
légitime pasteur. 

De-là, mes chers Auditeurs, double in- 
struction pour nous. L'une par rapport à 
la vraie foy que François a preschée et 
restublie ; et l'autre par rapport à la ma- 
nière dont il Tu preschée , et au moyen 
dont il s'est servi pour la défendre et la 
reslablir. Car apprenons d'abord à estimer 
notre foy, pour laquelle ce digne ministre 
du Dieu vivant a si glorieusement com* 
battu. Cultivons-la dans nous-mesmes, 
comme il l'a cultivée dans les autres. Gar- 
dons sur-tout cette importante maxime , 
qu'il rccommandoit si souvent, de faire 
paroistre nostre foy dans les moindres 
observances de nostre religion , et par- 
ticulièrement en celles dont l'heresie a 
témoigné plus de mépris et plus d'hor- 

(1) NlUB. 0. tdé 



reur. Car ces pratiques, disoit-il, supposé 
les principes de nostre créance, sont sain- 
tes et vénérables : il faut donc, autant 
qu'il nous est possible, les maintenir, et 
d'autant plus les respecter en les obser* 
vant , que l'erreur s*est plus attachée à 
les décrier en les rejettant. Plus elles sont 
petites, plus elles servent d'exercice à 
nostre soumission et à nostre fov. C'est 

m 

bien mal travailler à la conversion des 
hérétiques, que d'entrer dans leurs sen- 
timents sous prétexte de ne retenir que 
les choses essentielles. Enfin , adjoustoit- 
il , je n'ay jamais veû personne respecter 
et observer les poincts les plus légers de 
la discipline de l'Eglise, qui ne demeurast 
feime dans la foy : mais j'en a y bien veû 
de ceux qui les neglijgeoient, su démentir 
peu à peu et tomber malheureusement 
dans l'incrédulité. Voilà pourquoy il fai- 
soit estât de ces confréries saintement 
instituées dans l'Eglise, en ayant luy- 
mesme establit une sous le titre de la 
Croix. Plus les novateurs s'efforçoient de 
décréditer la pratique des vœux, plus il 
s'appliquoit à la relever; s'eslant luy- 
mesme engiigé p:ir vœu à reciter le cha- 
pelet tous les jours de sa vie. Plus ils 
railloient des jeusnes et des austeritez 
corporelles , plus il en exaltoit l'usage. 
Plus ils se déchaisnoient avec fureur con- 
tre les ordres religieux , plus il portoit 
leurs interests et s'en déclaroit le pro- 
tecteur. 

Mais d'ailleurs quelle autre leçon , que 
cette douceur dont il assaisonnoit toutes 
ses paroles, tous ses discours, et dont il 
ne se départit jamais dans toutes les oc- 
casions où il eût à traiter avec le prochain. 
En cela imitant Dieu mesme , qui , selon 
le beau mot ilu Sage, nous gouverne d'au- 
tant plus efficacement, qu'il nous conduit 
doucement : Atlingit à fine usque ad 
finem fortitery et disponit omnia sua- 
^iter (4). Car pour développer co fonds 
de morale si étendu et si nécessaire dans 
tous les estais, prenez garde, s'il vous 
plaist : ce n'est point par la souveraineté 
de son empire, que nostre Dieu gagne nos 
cœurs. Il nous fait par là dépendre do luy; 
mais par là il ne nous attire pas à luy. Ce 
n'est point par la sagesse de son enten- 
dement divin ; il peut bien nous éclairer 

(1) Sap. c •• 
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par là, mais non pas nous toucher. Si 
donc il s'insinue dans nos âmes et s*il 
s'en rend le maistre, c'est par la douceur 
de son esprit et de sa grâce. Ainsi, Chres- 
tiens, ce n'est point par la hauteur et par 
la domination , beaucoup moins par la 
fierté et l'arrogance , que nous nous con* 
cilierons les cœurs de ceux avec qui nous 
avons à vivre, ou dont la Providence nous 
a chargez* Ce n'est point par nos belles 
l[ualilez ni par tous les avantages de nos- 
tre esprit , mais par la douceur de nostre 
charité. Nous avons des monstres à com- 
battre, aussi-bien que François de Sales, 
Placavit monstra ^): les uns dans nous- 
mesmeSf et les autres dans le prochain. 
Dans nous-mesmes ce sont nos vices qui 
nous corrompent, nos passions qui nous 
dominent, l'esprit du monde, l'amour du 
plaisir, le libertinage, l'impiété, l'avarice, 
l'orgueil , l'ambition. Or ces monstres do- 
mestiques, j'en conviens, c'est par la sé- 
vérité que nous devons les exterminer de 
nostre cœur, et les détruire. Soyons sé- 
vères alors, et ne nous épargnons point, 
ne nous flattons point; nostre douceur 
nous seroit pernicieuse, et bien loin d'é- 
touffer nos passions,^elle ne serviroit qu'à 
les nourrir et à les fortifier. Mais il t a 
d'autres monstres que nous devons atta- 
quer dans le prochain, sur-tout dans ceux 
avec qui nous avons certains rapports de 
supériorité, de proximité, d'amitié: et 
ces monstres, par exemple, ce sont la co- 
lère de l'un , ses emportements et ses vio- 
lences; la haine de l'autre, sesanimositez 
et ses ressentiments ; l'humeur de celuy- 
là, ses bizarreries et ses caprices; les 
desordres de celuy-cy, ses habitudes cri- 
minelles et ses débauches. Voilà sou- 
vent la matière de nos combats. Or je 
prétends que dans ces combats vous ne 
pouvez espérer de vaincre que par la dou- 
ceur. Vous aurez beau chercher d'autres 
Yoyes ; il en faudra toujours revenir à celle 
que l'Evangile nous a enseignée : Beati 
mites, quoniam ipsi possidebunt ter» 
Tarn (2). Heureux ceux qui sont doux et 
pacifiques, parce qu'ils posséderont la 
terre : c'est-à-dire, parce qu'ils se ren- 
dront maistres des cœurs , et qu'ils les 
tourneront où il lerrr plaira* Non , tout 
autre moyen ne nou» réUa^ira pas ; au- 



thorité, rigueur du droit, raison, addresse 
de l'esprit. Car les autres ne déféreront 
pas à nos belles pensées, et ils croiront 
juger des choses aussi sainement que 
nous. Nous dirons bien des raisons ; mais 
on ne prendra pas toujours pour règle 
notre raison. Nous ferons valoir nostre 
authorité ; mais ce ne sera souvent que 
pour causer de plus grandes révoltes. D'y 
procéder par la rigueur du droit, c'est s'en- 
gager dans des contestations éfernellcs» 
dans des examens inBnis, et susciter des 
guerres qui ne s'éteindront jamais. II ne 
reste donc que la douceur, qui gagne peu 
à peu , qui persuade sans dispute et qui 
cntraisne sans effort. Apprenez de moy, 
disoit le Sauveur du monde, que je suis 
doux et humble de cœur : soyez le comme 
mov, et vous entretiendrez le bon ordre et 
la paix ; Discite à me quia mitis sum et 
humilis corde^ et invenietis requiem ant- 
mabus vestris (i). Je sçais que pour cela 
il faudra prendre sur soy, compatir, ex- 
cuser, dissimuler, céder, condescendre, se 
soumettre et s'humilier ; et de plus, je 
sçais que tout cela est difficile. Mais voila 
pourquoy je vous dîsois, i( y a quelque 
temps, que la grande sévérité du chris- 
tianisme consistoit dans la pratique de la 
charité, et que c'estoît une illusion de la 
vouloir chercher hors de-là , ou de pré- 
tendre la trouver sans cela. Saint Fran- 
çois de Sales s'est addonné à un continuel 
exercice de la douceur pour Tinterest de la 
foy, et nous devons nous y attacher pour 
rinierest de la charité. Car la charité ne 
nous doit pas estre moins précieuse quo 
la foy, et nous ne devons pas moins faira 
pour Pune que pour Tautre. C'est par la 
force de sa douceur que François a triom- 
phé de l'heresie ; et c'est par l'onction de 
sa douceur qu'il a restabli la pieté dans 
l'Eglise. Renouveliez, s'il vous plaist, vos- 
tre attention pour cette seconde partie. 



SECONDE PARTIB. 

Les Evesques, dit saint Denis, sont lés 
Princes de la hiérarchie Eccfesia.-lique : 
il leur appartient donc de perfectionner 
les fidelles, comme les Anges dat^s la hié- 
rarchie céleste perCectionnent ceux qui \eiit ' 
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sont inférieurs. De-là vient, adjouste saint 
Thomas, l'obligation indispensable qu'ont 
les Evesques d'estre parfaits^ puisqu'il 
n'est pas possible, au moins dans Tordre 
naturel des choses, qu'ils communiquent 
aux autres par leur action ce qu'ils n*ont 
pas eux-mesmes. Cette vérité dont les 
exemples particuliers ne nous convain- 
quent pas toujours, se trouve pleinement 
justifiée dans notre illustre Prélat. Il a 
esté choisi de Dieu pour répandre l'esprit 
de pieté dans tout le corps de TEglise , et 
il l'a fait par trois excellents moyens : par 
la douceur de sa doctrine, par la douceur 
de sa conduite , par la douceur de ses 
exemples. C'est ce qui l'a élevé à un si 
haut rang , et placé , comme l'Agneau de 
Dieu, sur la sainte montagne : Et vidi^ 
et eece Agnuê stabat supra montem 
Sion (4). 

La pieté tire un merveilleux secours 
de la doctrine , mais toute doctrine n'est 
pas propre à la pieté. Sans parler de la 
fauC ^ doctrine qui séduit , de la mau- 
vaise doctrine qui corrompt, de la doc- 
trine prophane qui enfle , il y en a d'au- 
tres qui , toutes bonnes et toutes saintes 
qu'elles sont, ou surpassent l'esprit par 
leur élévation , ou l'épuisent par leur sub- 
tilité, ou l'accablent par leur rigueur. Les 
unes l'éclairent sans l'émouvoir; d'autres 
le touchent sans l'instruire; celles-cy sont 
trop mystérieuses, et l'embarrassent ; cel- 
les-là trop austères, et le rebutent. Pour- 
quoy de tant d'éloquentes prédications et 
de tant de livres remplis de pieté, y en a- 
t-il si peu qui nous l'inspirent? c'est que la 
doctrine des hommes partant et d'un es- 
prit défectueux et d'un sens particulier, 
elle tient toujours des qualitez de son 
principe; et par conséquent ne peut estre 
ni parfaite ni universelle. Si elle entre 
dans un cœur, elle en trouve un autre 
fermé; pour un qui la reçoit, cent Técou- 
tent avec indifférence : au lieu que celle 
qui vient de Dieu se fait comprendre à 
tous et gouster de tous : Et erunt omnes 
docibileê Dd (2). Or telle est la merveille 
que je découvre dans le grand et incom- 
parable François de Sales. Sa doctrine est 
une viande, non de la terre, mais du ciel, 
qui de la mesme substance nourrit, aussi- 
bien que la manne, toutes sortes de per- 

(1) Apoe. e. 14. - (i) ioan. c ••• 



sonnes. Et je puis dire sans blesser le 
respect que je dois à tous les autres écri- 
vains, qu'après les saintes Ecritures, il 
n'y a point d'ouvrages qui ayent plus en- 
tretenu la pieté parmi les fidellesque ceux 
de ce saint Evesque. Ouy, Chrestiens, les 
Pères ont écrit pour la défense de nostre 
religion , les théologiens pour l'explication 
de nos mystères , les historiens pour con- 
server la tradition de l'Eglise ; ils ont tous 
excellé dans leur genre, et nous leur som- 
mes à tous redevables : mais pour former 
les mœurs des fidelles , et pour establir 
dans les âmes une solide pieté, nul n'a 
eu le mesme don que l'Evesque de Gre- 
neve. Son Introduction seule à la vie 
dévote combien a-t-elle converti de pé- 
cheurs? combien a-t-elle formé de reli- 
gieux? combien d'hommes et de femmes 
a-t-elle sanctifiez dans le mariage? com- 
bien dans tous les estats a-t-elle fuit de 
changements admirables? Je vous le de- 
mande, Chrestiens. Car pourquoy citer 
icy les souverains Pontifes, lés Cardinaux, 
les Princes et les Roys qui luy ont donné 
tant d'éloges; et pourquoy rapporter un 
nombre presque infini de miracles que la 
lecture de ce livre a produit? Vous l'avez 
entre les mains; et une des marques les 
plus évidentes de son excellence et de son 
prix , c'est que dans le christianisme il 
soit devenu si commun. L'avez-vous ja- 
mais ouvert , sans vous sentir excitez à la 
pratique de la vertu ; sans concevoir de 
saints désirs d'estre à Dieu , sans que 
l'esprit de grâce vous ait parlé intérieu- 
rement, sans que la conscience vous ait 
fait quelque reproche? Or ce que vous 
avez éprouvé , mes chers Auditeurs, est 
une expérience générale, et la meilleure 
preuve de la proposition que j'ay avancée, 
sçavoir que François par sa docirine a ré- 
pandu dans les cœurs l'esprit de la vraye 

pieté. 

Mais qu'y a-t-il donc dans celte doc- 
trine qui la rende si universelle et si eflQ- 
cace? Qui fait que ni les sçavants n'y 
trouvent rien au-dessous d'eux , ni les 
foibles rien de trop relevé ; qu'elle con- 
vient à toutes sortes de conditions; qu'il 
n'y a point de tempérament qui n'en 
ressente l'impression ? C'est , mes Frc- 
res, celte douceur inestimable, qui fai- 
8oit distiller de la olume de nostre saint 
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Evesque, comme des lèvres de TEpouse , 
le lait et le miel : Favus distillans lahia 
tua^mel et lac sub linguâ fitd ^4). Voilà 
ce qui a donné tant de goust pour ses ou- 
vrages aux âmes les plus mondaines et les 
moins sensibles à la piété. Prenez garde 

' au reste : je ne dis pas que la doctrine de 
François de Saies soit douce dans ses 
maximes. Il n*y a rien de si difficile dans 
la loy chrestienne qu'elle n'embrasse ; 
mais en cela mesme elle est plus conforme 
à celle de Jesus-Christ. Le Sauveur, re- 
marque saint Augustin , dit que son joug 
est doux ; Jugum meum suave est (2) : 
pourquoy? parce qu'il nous impose une 
charge plus légère ? rron sans doute : trois 
additions à la loy écrite qu'il exprime en 
ces termes, Ego autem dico vobis{3), 
sont d'une observance plus rigoureuse , 
que tous les anciens préceptes. Le joug du 
Seigneur est doux , adjouste ce Père , non 
point à raison de sa matière , car c'est un 
joug ; mais p»r la grâce de* l'Evangile , 
qui nous aide à le porter. Ainsi la morale 
que François a enseignée est en elle-mesmo 
une morale sublime et de la plus haule 
perfection. Mais suivant le dessein de son 
maistre , il a par l'onction de ses écrits 
adouci l'amertume de la croix , que Jesus- 
Christ avoit rendue si désirable et si pré- 
cieuse en la détrempant dans son sang. 
Ah 1 Chrestiens , si la morale de ce saint 
prédicateur, seulement tracée sur le pa- 
pier, est encore si puissante , que ne pou- 
voit-elle point quand elle estoit vivante et 
animée? et lorsqu'elle parloit immédia- 
tement de ce cœur embrasé du zèle le plus 
pur et le plus ardent , quel feu ne devoit- 
elle pas répandre par-tout? De vous dire 
que François de Sales a esté Toracle de 
son temps , que Paris l'a admiré , que les 
Parlements de France par des députations 
honorables, l'ont recherché pour entendre 
sa doctrine , qu'il fut l'Apostre de la Cour, 
ce seroit peu ; et si vous sçavez peser les 
choses au poids du sanctuaire , vous l'es- 
timerez plus sortant de ce grand monde 
d'admirateurs qui le suivoient en foule et 
se retirant dans le désert , c'est-à-dire , 

* quittant la Cour et Paris , pour consacrer 
les caresmes entiers aux moindres villes 
de son Diocèse , et aimant mieux , comme 

(1) GanU e. 4. — (2) Matth. o. u. — (3) Malth. 
•• S. 



Jesus-Christ, prescher dans les bourgades 
que dans Jérusalem. De-là mesme aussi 
ces bénédictions abondantes que Dieu 
donnoit à son ministère. De-là ces soupirs 
que poussoient vers le ciel ses auditeurs , 
et ces larmes qui couloient de leurs yeux. 
De-là ces fruits de pénitence qu'il reciieil- 
loit après ses prédications Evangeliques, 
comme le seul tribut qu'il prétendoit tirer 
de cet employ : recevant les pécheurs , 
écoutant leurs confessions, les encoura- 
geant et les consolant, leur prescrivant des 
règles de vie conformes à leur estât, et 
tout cela avec cette sage douceur qui les 
convainquoit et qui les attachoit invioln- 
blement à leurs devoirs. Un des souhaits 
de saint Fulgence estoit de voir saint Paul 
preschant l'Evangile ; et ne vous sentez- 
vous pas, Chrestiens, touchez du mesme 
désir à l'égard de François de Sales? Or il 
est aisé de vous satisfaire : l'Evesque de 
Genève vit encore dans ses écrits, parce 
qu'il y a laissé tout son esprit : choisissez- 
le pourvostre prédicateur; en tous temps 
et en tous lieux vous pouvez l'enlendre. 
Je n'auray pas peu fait pour vostre salut 
si je puis vous engager à cette sainte pra- 
tique; et cet homme de Dieu aura la 
gloire de continuer après sa mort ce qu'il 
a si heureusement commencé pendimt sa 
vie , lorsqu'il a establi la piété et le culte 
de Dieu par la douceur de sa doctrine. 

Ce sujet est trop vaste , mes chers Au* 
diteurs , pour le renfermer dans un seul 
discours. A cette douceur de la doctrine 
François joignit la douceur de la conduite 
dans le gouvernement des âmes, et quel 
nouveau champ s'ouvre devant moy ? Que 
diray-jc des effets merveilleux que produi- 
sit dans l'Eglise une telle direction? Je 
n'en veux qu'un exemple : il est mémo- 
rable. Je parle de ce saint Ordre qu'il a 
institué sous le titre de la Visitation de 
Marie. Oui , Chrestiens , c'est à la con- 
duite de son instituteur, à cette conduite 
également religieuse et douce qu'il doit sa 
naissance ; c'est sur cette conduite qu'il 
est fondé, c'est par cette conduite qu'il 
subsiste. Vous le j^çavez : Dieu choisit l'il- 
lustre et vénérable Dame de Chantai pour 
l'exécution de ce grand ouvrage , et l'ad- 
dressa à François de Sales, auquel il avait 
inspiré le mesnie dessein. Dès qu'elle a 
veû ce saint Prélat , qu'elle l'a entendu , 
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ainsi voui? fixer, vous ne serez plus si en- 
testpz de voslre fortune , si distraits et si 
dissipez : vous vous préserverez de mille 
éciieils, oii Tinnocence échoûë; et plus 
attentifs sur vous-mesmes, vous serez 
plus en estât de gouster Dieu , et de mar- 
cher tranquillement et avec asseûrance 
dans ses voves. 

François, revestu de TEpiscopat, a fait 
consister sa perfection dans la pratique 
des devoirs propres de son ministère, vi- 
sitant son Eglise, tenant des synodes, 
conférant les ordres sacrez, instruisant 
les Prestres, dirigeant les consciences, 
preschant la parole de Dieu, administrant 
ies sacrements. En tout cela rien d'ex- 
traordinaire, sinon qu'il le faisoit d'une 
manière non ordinaire, parce qu'il le fai- 
soit en saint: c'est-à-dire, parce qu'il le 
faisoit avec fidélité, descendant à tout, 
jusqnes à converser avec les pauvres et à 
enseigner luy-mesme la doctrine chres- 
tienne aux enfants : parce qu'il le faisoit 
avec assiduité, ayant ses heures, ses 
jours, tous ses temps marquez, et don- 
nant à chacun ce qui luy estoit destiné : 
parce qu'il le faisoit avec persévérance et 
sans relasche , s'élevant au dessus de 
tous les degousts, de tous les ennuis, de 
toutes les humeurs, principes de ces vicis- 
situdes et de ces changements perpétuels, 
qui, selon les différentes conjonctures, 
nous rendent si différents de nous-mesmes; 
parce qu'il le faisoit toujours avec une fer- 
veur vive et animée, ne se déchargeant 
point sur les autres de ce qu'il pouvoit 
luy-mesme porter ; le premier au travail . 
et le dernier à le quitter; ne comptant 
pour rien les fatigues passées, et ne pen- 
sant qu'à en prendre de nouvelles et qu'à 
recommencer : enfin, parce qu'il le faisoit 
avec une droiture et une pureté d'intention 
qui relevoit devant Dieu le prix de toutes 
choses , mesme des plus légères en appa- 
rence, et leur imprimoit un caractère de 
sainteté; n'ayant en veûe que Dieu , que 
le bon plaisir de Dieu, que l'honneur de 
Dieu. Ah! Chrestiens , on se fait tant de 
fausses idées de la piété ; on la croit fort 
éloignée, lors qu'elle est auprès de nous ; 
on se persuade qu'il faut sortir de son 
estât, et abandonner tout pour la trouver, 
et voilà ce qui rallentit toute nostre ar- 
deur et ce qui nous désespère. Mais étu- 



diez bien François de Sales, c'est assez 
pour vous détromper. Vous apprendrez de 
luy que toute voslre pieté est ren fermée 
dans vostre condition et dans vos devoirs. 
Je dis dans vos devoirs fidellement obser- 
vez : ne manquez à rien de tout ce que 
demandent vostre employ, vostre charge, 
les diverses relations que vous avez plus 
directement, ou avec Dieu en qualité de 
ministres des autels, ou avec le public en 
qualité de juges, ou avec des domestiques 
en qualité de maistres, ou avec des en- 
fants en qualité de pères et de mères, 
avec qui que ce puisse estre et dans 
quelque situation que ce puisse estre; 
embrassez tout cela , accomplissez tout 
cela , ne négligez pas un poinct de tout 
cela. Je dis dans vos devoirs assidûement 
pratiquez : ayez dans l'ordre de voslre 
vie certaines règles qui distribuent vos 
moments , qui partagent vos soins , qui 
arrangent vos exercices , selon la nature 
et l'étendue de vos obligations; tracez-les 
vous-mesmes ces règles, ou pour agir 
plus seûrement et plus chrestiennement , 
engagez un sage directeur à vous les pres- 
crire, et faites-vous une loy inviolable 
de vous y soumettre. Je dis dans vos de- 
voirs constamment remplis : avancez tou- 
jours dans la mesme route, sans vous 
détourner d'un pas; et malgré l'ennuy 
que peut causer une longue et fatigante 
continuité, n'ayez pour mobiles que la 
raison et la foy, qui chaque jour sont les 
mesmes , et qui chaque jour , autant qu'il 
vous convient, vous appliqueront aux 
mesmes œuvres. Je dis dans vos devoirs 
gardez avec une sainte ardeur, non pas 
toujours avec une ardeur sensible , mais 
avec une ardeur de l'esprit, indépendante 
des sentiments et au dessus de tous les 
obstacles. Enfin je dis dans vos devoirs 
sanctifiez par la droiture de vostre inten- 
tion , tellement que dégagez de tout autre 
interest et de tout autre désir , vous ne 
soyez en peine que de plaire à Dieu , et 
ne vous proposiez que de faire la volonté 
de Dieu. Voilà, dis-je, mes chers Audi- 
teurs, ce que vous enseignera le saint 
Directeur dont vous venez d'entendre l'é- 
loge , et dont je voudrois que les leçons 
fussent gravées dans voslre souvenir avec 
des caractères ineffaçables. Voilà dansseâ 
exemples le précis et l'abrégé de sa mo 
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raie ; de cette morale également ennemie 
de tout excès, soit de relaschement , soit 
de rigueur; de cette morale qui ne ménage 
et ne flate personne, mais aussi qui ne 
décourage et ne rebute personne ; de cette 
morale qui joint si bien ensemble , et toute 
la douceur, et toute la perfection de la loy 
Ëvangelique. 

Vous me direz qu'on ne voit point là, 
ni de rigoureuses pénitences à pratiquer, 
ni de grands efiForts à soutenir, j'en con- 
viens; mais j'adjoule et je réponds, que 
c*esl cela mesme qui en fait l'excellence 
bl qui nous en doit donner la plus haute 
eslime. Car c*est là que sans qu'il paroisse 
beaucoup de mortifications, on a sans 
cesse à se mortifier; que sans croix en ap- 
parence , on trouve sans cesse à se cruci- 
fier ; que sans nulle violence au dehors , 
il faut sans cesse se vainci e et se renoncer. 
Et je vous le demande en effet, Chrestiens : 
pour s'assujettir comme François de Sales , 
à une observation exacte et fidelle , à une 
observation pleine et entière, à une ob- 
servation constante et assidue, à une ob- 
servation sainte et fervente des devoirs 
de chnque estât, quelle attention est né- 
cessaire ? quelle vigilance et quels retours 
sur soy-mesme ? Et pour se maintenir 
dans cette attention et cette vigilance con- 
tinuelle, de quelle fermeté a-t-on besoin , 
et en combien de rencontres faut-il sur- 
monter la nature, captiver les sens, 
gesner l'esprit? D'ailleurs combien de de- 
voirs difficiles en eux-mesmes et très oné- 
reux? combien qui nous exposent à mille 
contradictions et à mille combats? combien 
dont on ne peut s'acquitter sans se faire la 
victime du public , la victime du bon droit, 
la victime de l'innocence? combien qui 
demandent le plus parfait désintéresse- 
ment, le sacrifice le plus généreux de 
toutes les inclinations, de toutes les liai- 
sons du sang et de la chair? Et comme 
tout cela se fait selon les obligations ordi- 
naires de la condition , et n'a pas un cer- 
tain faste, ni un certain brillant, que 
la singularité donne à d'ëulres œuvres; 
quelle doit estre la force et la pureté de 
nos sentiments, lorsque sans nul soutien 
extérieur , sans nul éclat et sans nulle vûè' 
de paroistre, la seule religion nous 
anime , la seule équité nous sort d'appuy , 
Ve seul devoir nous tient lieu de tout. Ah, 



mes chers Auditeurs, entrons dans cette 
voye, et ne craignons point qu'elle nous 
égare. C'est Ja voye la plus droite et la 
plus courte. Elle est ouverte à tout le 
monde, et François a eu la consolation 
d*y attirer après luy une multitude innom- 
brable de fîdelles. Si par une dangereuse 
illusion , elle ne nous semble pas encore» 
assez étroite, c'est que nous n'y avons 
jamais bien marché et que nous ne la con- 
noissons pas. Faisons-en Tépreuve, et 
quand après une épreuve solide nous la 
trouverons trop large, alors il nous sera 
permis de chercher une autre route et 
d'a«pirer à une plus sublime perieciion. 

Vous cependant sur qui Dieu repandit 
sa lumière avec tant d'abondance, et qui 
nous l'avez communiquée avec tant do 
charité, fidelle et zélé Pasleur des amcs, 
grand Saint, recevez les honneurs solem- 
nels que vous rend aujourd'huy tout le 
peuple chrestien. Recevez les hommages 
que toute la France vous ofi're, comme 
autant de gages de sa reconnoissance. Elle 
sçait ce qu'elle doit à vos soins (1), et 
elle tasche dans cette cérémonie à s'ac- 
quitter en quelque sorte auprès de vous. 
C'est elle qui la première vous avoit déjà 
canonisé par la voix publique , et c'est elle 
qui vient enfin de consommer rouvraf:;e 
de votre canonisation par la voix de l'E- 
glise. C'est à la requeste do ton Roy, à 
l'instance de ses prélats, à la sollicitation 
de tout son Clergé , que vous avez esté 
proclamé Saint. Il estoit juste qu'elle ren- 
dist , autant qu'elle le pouvoit , devant les 
hommes, ce que vous luy avez donné 
devant Dieu. Pendant votre vie vous avez 
travaillé à la sanctifier : il estoit justo 
qu'après voslre mort elle travaillast à 
faire déclarer autlientiqtiement et haute- 
ment vostre sainteté. Recevez en particu^ 
lier les hommages que je vous présenio 
comme membre d'une Compîignie à qui 
l'éducation de voslre jeunesse fut confiée, 
dans les mains de qui vous remistos lo 
précieux dépost de vostre conscience, et 
qui eût enfin la consolation de recueillir 
vos derniers soupirs, et de conduire 
vostre bienheureuse amo dans le sein de 
Dieu. Du reste, mes chers Auditeurs, en- 

(1) Le Père Bourdaloae fit ce Sermon pour la 
cérémonie de la canonisalion de saint Frai.çoif 
de Sales. 
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trons tous dans Tcsprit du celle i^olemnilé. 
Qu'est-ce que la canonisation d*un Saint? 
un engagement à acquérir aous-mesmes , 
avec la grâce et le secours de Dieu , toute 
la sainteté. qui nous convient. Car célé- 
brer la canonisation d'un Saint , c'est pro- 
fesser que la véritable gloire consiste dans 
la sainteté; qu'il n'y a rien de grand et 
de solide dans le monde, que la sainteté; 
que toute la félicité et tout le bonheur de 
l'homme est attaché à la sainteté. Or jo 
ne puis profes-^er lout cela , sans mo sentir 
excité fortement cl sollicité à la po^l^^uite 
de la sainteté et je me condamne moi- 



mesme par ma propre confession , si , re- 
connoissant tout cela , je n'en ay pas plus 
de zélé pour ma sanctificalion. Il n'est pas 
nécessaire que nous soyons canonisez dans 
l'Eglise , comme François de Sales ; mais 
il est d'une nécessité absolue que nous 
soyons saints par proportion comme luy. 
Nous trouverons dans sa doctrine de quoy 
nous éclairer, dans sa conduite de quoy 
nous régler, dans ses exemples de quoy 
n6us animer, et dans la gloire où il est 
parvenu , de quoy éternellement et pleine- 
ment nous récompenser. C'est ce que je 
vous souhaite y etc. 
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venues au monastère de Moulins 8i 

A un prélat. ~ Elle lui parle de la liberté des 
confessions pour certain monastère. ... ib. 

A un prélat. ~ Sur le fait des éleotions à la 
supériorité, touchant l'institut de la Visi- 
tation. 82 

A un prélat. — Elle le remercie d'avoir reçu 
les religieuses de la Visitation en son 
diocèse ib. 

— Elle lui parle de quelques siens écrits. . 83 

— Elle lui parle de leur petit office ib. 

A M. Vincent 84 

Au même ib. 

Au même ib. 

AS A. R. Victor-Amédée de Savoie. — Elle 

lui parle pour l'établissement d'une maison 
de la Visitation, en Savoie. 85 

— Sur le même sujet ib, 

A Madame royale — Elle lui témoigne sa 

soumission 86 

«- Elle lut témoigne ses ressentiments de 
douleur sur la mort de M. de Genève , frère 
du bienheureux, et donne avis de son 

voyage en France ib 

A madame la princesse de Carignan. — Elle 
lui fait des bons souhaits 87 

— Elle l'exhorte à la résignation en Dieu. . . ib» 
A madame la sérénissime infante Catherine 

de Savoie. —Elle lui rend conrp c d'une 
fondation ib. 

— Elle la remercie de s'être employée pour 

le bien temporel de l'ordre 88 

j^ madame la duchesse de Nemours - Elle 
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souhaite son arrivée pour se trouver à l'ou- 
verture du tombeau du bienheureux Fran- 
çois de Sales 88 

~Elle lui demande la continuation de sa 
bienveillance pour son ordre . . , ib. 

A lUadame la duchesse de Montmorency. — 
Elle la console en une affliction sensible. . 89 

— Sur le même sujet ib. 

— Elle l'exhorte à aimer Dieu fortement et 
tendrement 90 

A madame la maréchale de Chartres. — File 
la supplie de prendre sa consolation en la 
volonté de Dieu. , , ib» 

A madame Mathilde de Savoie , marquise de 
Pianesse. — Touchant la fondation du mo- 
nastère de Turin , et sur la mort de la mère 
de Chastel * 91 

— Elle prend occasion, sur un danger évité, 

de lui parler des misères de cette vie. . . . ib» 

— Touchant la fondation de Turin 93 

— Sur le même sujet, et pour réponses aux 
appréhensions qu'elle avoit des dangers où 

se trouvoit M. le marquis son fils ib, 

— Elle l'assure la continuation de ses prières. 93 
A M. le marquis de Pianesse. — Touchant la 

fondation du monastère de Turin ib. 

— Elle l'encourage à la patience sur la ma- 
ladie de madame sa mère ib» 

— Elle le remercie de certaine chose qu'il lui 
envoie, et l'assure de prier pour sa conser- 
vation parmi les dangers de lA guerre. . . 94 

— Sur l'occasion du siè^e de Turin ib, 

— Sur le même sujet 95 

— Elle le console sur la mort de madame sa 
mère , et lui recommande le monastère de 
Turin ib. 

— Elle se réjouit de la nouvelle de son 
arrivée 96 

A M. le marquis de LuUin. — Elle le console 
sur la mort de mademoiselle sa fille . . . ib. 

A madame la marquise de Lullin. — Elle la 
console sur là mort de mademoiselle sa 
fille 97 

A M. le baron Chantai, son fils. — Elle lui 
parle de quelque afTaire domestique, puis 
l'exhorte à la crainte de Dieu parmi les 
hasards de la guerre ib, 

— Elle le console sur certaines douleurs cor- 
porelles, et l'exhorte à penser au ciel. ... 98 

A madame de Chantai , sa belle-fille. - Elle 
la console sur la mort de M. son mari. . . ib, 

A mademoiselle de Chantai, sa fille. —Elle 
lui parle de M. de Toulongeon 09 

A madame de Toulongeon. —Sur les prospé- 
rités que Dieu répandoit dans sa maison. . ib. 

— Elle lui enseigne d'employer les prospé- 
rités dont elle jouit pour s'avancer en 

la crainte de Dieu 100 

— Elle l'exhorte d'aimer la conduite de Dieu, 

en ce qu'il plaira à sa bonté de lui envoyer, ib. 

— Sur le même sujet 101 

— Elle la console sur une mort ih. 

— Elle la console sur Xsl mort d'un de ses fils. 102 
A M. de Coulanges. — Elle se conjouit de la 

soumission qu'il a témoignée en la mort 
de quelque personne «6* 

Au môme ih. 

Au même 103 
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^ EII9 l'aisiire de toute sor /MiUtié, et lai 

témoigne le contentement qu'elle reçoit 4o 

l'excellence de son cœur,, •.,...,,•. |04 

A madame de Goulanges ib, 

À la même *•«... t • « i^, 

— Sur le même sujet t , . • p5 

•i^Elle lui témoigne une sincère afTection ap 

sujvt de sa bienveillance envers son fils. , t(. 

— Elle souhaite que les bénédictions de 
Dieu s'étendent sur elle et toute sa fa- 
mille, et l'engage à prendre avec douceur 
et sQumission les contrariétés et lés injus^ 
tices qu'elle éprouve, t , }06 

A un gentilhomme. — Elle le remercie du 
soin qu'il a de mademoiselle de Chantai, 
sa petite-fille. ib, 

A un gentilhomme affligé. - Elle l'exhorte 
de souffrir d'un cœur amoureusement 
filial les afflictions 107 

— Sur le même sujet ib. 

— Elle l'exhorte de choisir, non ce qui est 
plus spécieux devant les yeux du monde, 
mais ce à quoi il fionnoll que Dieu le destine. 108 

A un gentilhomme. — Elle le coqsole sur I4 

, mort de sa raére , ib, 

A un eccjésiasiique. — Elle le reçoit pour 
son fils, et le supplie aussi de la recevoir 

pour sa QUe ib. 

Au révérend père dom Juste Guérin. — Elle 
traite de la désirée canonisation du bien- 
heureux François de Sales , de la bonté de 
son altesse royale et des inranles , et du 
second monastère d'Annecy. . , \09 

— Elle lui parle des commencements de la 
seconde maison d'Annecy, et de son pas- 
sage en Piémont pour la fondation des 
monastères. , , tio 

Au révérend père Binet. — Elle le remercie 
des charités qu'il exerce envers un de nos 
monastères , et s'excuse sur une demande 
faite contre un point des constitutions. . . 111 

— Elle se séjouit que les sœurs de Sainte- 
Marie aient bien réussi en la conduite des 
filles de la Magdeleine U2 

A un père de la religion. — Elle lui dit qu'elle 
ne peut accepter les moyens d'union 
qu'on lui propose pour l'institut, parce que 
fcela seroit contre la liberté et franchise 
que nous devons avoir envers messei- 
gneurs nos prélats 113 

A un père de religion. — Sur un certain vœu 
et offrande faite au bienheureux François 
de Sales 114 

A un père de religion. —Elle lui parla cenfl» 
demment de ses peines intérieures. ià. 

A un père de religion. — Elle dit qu'il ne faut 
point réélire, au même monastère, une 
supérieure plus de six ans de suite. ... us 

A un révérend père barnabite. — Qu'il ne 
faut pas dottter des grâces que Dieu fait â 
une «me, quand la vertu a préeédé et qu'elle 
necompague les dons intérieurs 116 

A un religieux novice. — Elle l'exhorte à la 
poursuive de fanion de son ame avec Dieu. U, 

An rt^vérend père dom Jean de Sainl-Prençeis. 
— EUe décrit admirablement et parfaite- 
ment l'esprit de son btenbeareox père. . . 117 

Au révérend père de Gondran.— Elle lui 1 



parle des mérites d'un prêtre de la Blême 
congrégation, pour lequel elle deniand« 
pne prulongatioQ de demeure auprès d'un 
prèUt «...*... iM 

A monseigneur l'évéque d'Autan. •* Elle lai 
recommande un monastère de la Visitation, ib. 

A un seigneur eecléslastique. — Bile l'exhorte 
à ne jamais dire ni écrire chose aucune 
qui puisse ravaler le général 00 particulier 
d'un ordre religieux .■ 

A un seigneur ecclésiastique.— Elle lui parle 
avec congratulation de quelque livre com- 
posé per le bienheureux François de Sales. 

A un seigneur ecclésiastique. — Elle lui parle 
du déoès de feu moeseignear de Genève, 
frère du bienheureux François de Sales, et 
témoigne l'estime qu'elle en faisoit. .... 

A un père jésuite. — Elle répond au souhait 
qu'il lui avoit fait d'une longue vie 

A M. Michel Favre.— Elle lui dit les avis 
qu'il doit donner pour la direction des 
novices 

— Elle lui parle de la modestie de sœurs, de 
la divine providence, et du bonheur qu'il 
a d'être auprès du bienheureux François 
do Sales . 

A un abhé. — Elle lui fait des cordiaux re- 
merciements, et touche un bon avif pour 
les supérieures «.t* 

A M. Baitai. — Elle lai rend eempte de ee 
qu'elle a conclu pour l'union entre les mo- 
nastères de la Visitation 

— Sur le décès de sa mère. Elle témoigne 
aussi son obéissance. • 

A une dame. — Que c'est un grand iMnbear 
de souffrir quelque chose pour Dieu } elle 
loue le bienheureux François de Salés. . . 

— Pour la fondation d'une seconde ou trel^ 
sième maison de la Visitation à Lyon. . • . 

A une dame prétendante. '— Sur sa réeep- 
tion , et la conduite da liienbeareax Fran^ 
çois de Sales 

A toutes les communautés de rinstitut.t»Elle 
le^xhorte i la parfaite union, et leor en 
donne les moyens . 

A une eommnnautè. — Elle parle oonme on 
doit obéir à la supérieure. * . ...«..' 

— Elle lui témoigne son sèle pour lear pc»« 
fection, et les y exhorte 

— Elle la conjure de faire profit d'une triba<- 
lalion « 

— Elle les eonjure instamment de s'adennev 
à la verta 

— Elle lut donne plusieurs bons eenseirs 
pour la perfection et paix commune. . . • 

A une communauté.— Elle dit qnelles vertus 
elle désire plus aux filles de la Visitation* 

A une communauté. -^ Elle la conjure de 
chercher puremeni Dieu , el FavanoeneM 
de leurs âmes - 

A une communauté. — Elle lui dit <yae Fer- 
nemenl des filles de la Visitation est I» 
simplicité • . . 

A ane communauté. *- Bile lui donne pour 
salut ee deux mot: «ive Jésui 

A toutes les sapérieures de la Visitation de 
ftaiRle-Marie.<— Elle leur parle de plasienrs 
affaires touchant l'institut, et donne quel- 
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. qntB insUuetlons pour l'édacation des 
novices. ...» * . . • <d. 

A ane rapérieore. — Des avis pour la récep- 
tion , et le renvoi de quelques prétendantes. 139 

A une supérieure. — Qu'il ne faut pas tant 
craindre pour le temporel ; qu'il faut bâtir 
les monastères quand on le peut. 140 

à une supérieure. — Elle loi dit qu'il faut 
bénir Dieu dans les adversités et prospé- 
rités, et faire grande estime de la bonne 
inielUgence d'une communauté i4i 

A one supérieure. — Elle lui enseigne à cor- 
riger les défauts avec douceur i42 

^Elle lui paria d'être toujours tranquille 
dans les afflictions 143 

A une supérieure. — Elle lui parle d'une 
fondation et de plusieurs affaires ib. 

A une supérieure. — Elle répond amiable- 
ment à quelque désapprouvement qui sa 
faisoit contre les sœurs de la Visitation , et 
réfute humblement son portrait 144 

A une supérieure. — Qu'il n'y a plus grand 
moyen, pour conserver l'uniformité entre 
les maisons de la Visitation, que la sainte 
dileclion, et quelque autre point de vertu. i45 

Bile lui parle de la patience qu'il faut avoir 
au service des âmes, de la réception des 
inQrmes,etde la fermeté en l'observance. i49 

A one supérieure. — Elle éclairoit quelque 
imagination d'une fille sur les souffrances 
de notre Seigneur, et que la spiritualité de 
la Visitation n'a point de gène i47 

Aune supérieure. — Elle lui parle des fonda- 
trices, de l'entrée des séculières, et de 
quelque fondation 148 

A one supérieure. — Elle lui donne un avis 
pour faire convenablement la correction. . 149 

A une supérieure. — De la communication 
avec les ecclésiastiques et religieux, et un 
témoignage de son obéissance iso 

A une supérieure. — Elle se réjouit de la paix 
qui est parmi les scsurs , et qu'elle peut 
communier tous les samedis ib. 

A une supérieure nouvellement élue. — De 
ne chercher que Dieu. Des affections part^ 
culiéres, et touchant les austérités isi 

— Du gouvernement qui se fait avec une 
humble suavité ib, 

A one supérieure.- Elle lui témoigne le 
grand désir qu'elle a de servir l'institut , et 
Toir régner l'observance dans tous les mo* 
nastéres 152 

A une supérieure. — Sur ce qu'il ne faut pas 
introduire de nouvelles lois dans Tordre de 
la Visitation. » ib, 

A une supérieure. — Elle la prie de ne se 
point embarquer dans les procès qu'après 
aToir bien consulté les affaires 153 

Aune supérieure.— Elle loue Dieu, et s'estime 
heureuse d'être dans le mépris du monde, 
au sujet de vouloir établir un général ou 
une générale en l'ordre ib, 

à une supérieure. — Elle loi dit que tout le 
bonheur de la congrégation dépend du bon 
gouvernement des supérieures 154 

^one supérieure.— Elle lui dit qu'elle con- 
tinue, en 8/1 conduite, d'être douce et point 
•crapuleuse. • . • ib. 
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A me sopérieore d'un ordre Doovellenient 
réformé. — Elle l'encourage à sabir les 
contradictions, et que le plus grand bien 
des maisons religieuses est d'être appuyées 
de l'évèque jss 

A une supérieure. — Qu'elle doit aimer les 
nécessités de sa maison , et que plusieurs 
autres sont pauvres isf 

A une supérieure. — Quelles dispositions il 
faut aux sœurs qui vont fonder; qu'il faut 
se réjouir du bien des autres religions; et 
un point touchant les supérieures ib» 

A une supérieure. — Qu'il n'y a point de plus 
grand contentement que de jeter toute sa 
confiance en Dieu dans les nécessités. . . . 157 

~ Sur le même suj«;t isS 

A une supérieure. — Elle lui dit qu'il faut 
aller tout simplement en l'observance des 
régies, sans pointilleries ib. 

Aune supérieure.— Elle lui défend lesoupçon 
et la pusillanimité I59 

A une supérie«ire. — Elle l'exhorte d'avoir 
patience parmi la pauvreté de son monas- 
tère, et lui parle du père spirituel Ht 

A une supérieure nouvellement élue. — Elle 
lui faits de bons souhaits 160 

A une supérieure. — Elle lui dit combien elle 
doit aimer les avertissements ib» 

A une supérieure. — Qu'il faut prendre garda 
au fond du cœur des filles, pour discerner 
la bonne vocaiion i6i 

A une supérieure. — Elle loue le courage des 
sœurs sur des appréhensions de peste. . . ib» 

A une supérieure. — Elle lui donne des avis 
singulièrement pour faire la correction 
quand il faut 102 

A une supérieure. ~ Elle la remercie d'une 
aumône faite à un monastère 163 

A une supérieure. -Elle l'encourage dans 
une affliction de maladie contagieuse. . . , ib, 

A une supérieure. — Elle lui dit que le vrai 
moyen de rendre supportables les malad es 
d'esprit, c'est la douceur et patience, et lui 
donne plusieurs avis sur ce sujet 1^4 

A une supérieure. — Elle la prie de bannir le 
soupçon d'entre ses filles, et gagner leois 
cœurs par support • • • • • i6j 

— Elle l'exhorte à demeurer dans one vrait 
nudité intérieure. ^^ 

A une supérieure. — Elle lui dit que l'on 
n'a pas voulu mettre quelque chose au 
coutumier, crainte que l'on n'en abusât, et 
qu'il faut suivre les anciens règlements. . . i6« 

A une supérieure.— Elle la console sur la 
mort de sa mère, et lui dit le soin qu'elle 
doit prendre des affaires de sa maison, 
pour soulager M. son père > . • • . I6f 

A une supérieure. — Elle l'exhorte de s'atta- 
cher à la disposition du bon plaisir divin, 
et lui donne des maximes leg 

A une supérieure. — Qu'elle doit espérer et 
Jeter sa confiance en Dieu parmi les hasards 
de la guerre |^ 

A une supérieure. — Elle lui accorde le nom 
de fille, lui parle pour l'intérieur, et on 
point touchant les fondatrices ib, 

A une supérieure, — Quelles sont les armes 
que l'on doit avoir pour aller en fondation, il» 
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A une supérieure. — Elle lui dit que notre 
plus grande richesse doit être Dieu <ft. 

A une supérieure. ~ Elle lui témoigne son 
humilité ; quelque point poor les déposées , 
et pour une qui dame se Touloit résoudre 
pour une Yocalion 171 

A une supérieure. —Elle lui donne des aris 

pour sa conduite 173 

Elle lui parle de conduire les repenties. . ifr, 

A une supérieure — Elle s'excuse d'avoir dit 
quelque chose qui l'ait pu fâcher, et l'é- 
claircit sur quelque désapprouvement. . . 174 

A une supérieure. — Elle la conjure qu'an 
nom de Dieu elle assiste une maison de la 
Visitation , qui en a bon besoin 175 

A une supérieure.— Que l'on ne doit admettre 
aucune fille à la proression , sous Tespé- 
rance qu'elle fera mieux à l'avenir 179 

A une supérieure. — Du changement des of- 
fices , et comme il faut mettre en charge les 
jeunes religieuses 177 

A une supérieure. - Elle la dispose i sortir 
âvec sa communauté , pour éviter la con- 
tagion ib. 

A une supérieure. — Elle lui marque où et 
comme quoi les fondations de la Visitation 
se doivent faire ITS 

A une supérieure. — Elle lui dit qu'entre les 
défauts qu'elle doit retrancher i sa com- 
munauté, l'un est de n'aimer pas d'être 
reconnue défaillante 179 

A une supérieure. - De la confiance en Dieu, 
des approbations de l'ordre , des miracles 
du bienheureux , et des secours que se font 
les monastères 180 

A une supérieure. — Elle lui donne des avis , 
et lui témoigne son amour à l'humilité. . . 181 

A une supérieure.- Elle lui parle de diverses 
choses de l'observance 182 

A une supérieure nouvellement élue. ~ Elle 
lui parle des maximes nécessaires pour le 
bon gouvernement * . 183 

A une supérieure. — Elle la conjure d'écrire 
d'un siylesimple, et d'être courte au parloir. 185 

A une supérieure. — Elle lui dit comme sa 
communauté d'Annecy et elle se sont com- 
portées durant la peste « 186 

A une supérieure. - Elle la remercie d'une 
offrande faite au tombeau de notre bien- 
heureux père, lui parle de la réception 
d'une fiUe, et de son retour de Turin. ... 190 

A une supérieure.— Du catalogue pour l'élec- 
tion , de l'entrée des fondatrices , et de 
prier pour la grossesse de la reine 191 

A une supérieure. — Elle lui détermine 
comme quoi les sœurs peuvent instruire 
les filles de la ville 192 

A une supérieure. — Elle se réjouit de la 
vertu de ses sœurs, et quelque point pour 
la paix et l'union ib, 

A une supérieure. — Elle l'exhorte d'avoir an 
grand soin de tenir son âme en paix dans 
la conduite de Dieo 193 

A une supérieure. — Elle lui donne un. avis 
spirilu^ pour la conduite, et lai parle des 
prélats ib, 

A une supérieure. — Elle lai parle da déoêi 
de ses parents 194 



A une supérieure. —Elle loi donne quelques 
avis pour le temps de la contagion, et lai 
parle du coutamier réimprimé. . '. H. 

A une supérieure. -- Des qualités d'une supé- 
rieure, et de l'entrée des bienfaitrices. . . 19S 

A une supérieure et à sa communauté.— Elle 
dit que les âmes qui sont toutes à Dieu ne 
doivent rien craindre , quoi qu'il leur 
arrive I9d 

A une supérieure, — Elle lui donne des avis 
pour ses infirmités -corporelles et pour 
l'oraison 19Y 

A une supérieure déposée. — Elle lui donne 
des avis pour sa condition , et sur quelques 
autres points utiles 19S 

A une supérieure. — Elle lui donne plusieurs 
avertissements fort utiles en sa charge. . . 199 

— Elle la congratule de ses soufiVances. . . . 2M 
A une supérieure nouvellement élue. — Elle 

lui donne de bons avis, et l'encourage 
au dénuement «è« 

A une supérieure. — Elle lui dit de profiter 
de quelque calomnie , de ses infirmités 
corporelles, et un avis touchant les élee- 
tiens des supérieures il. 

A une supérieure.— Elle témoigne sa douleur 
et résignation sur le décès de la mère de 
Chastel, et fait des bons souhaits 2M 

A une supérieure. — Elle lui donne des avis 
pour l'intérieur et pour son soulagement 
corporel SOS 

A une supérieure. — Elle l'exhorte i vivre 
joyeusement en l'exercice de sa charge, et 
ne vouloir que Dieu. ... * 20S 

A une supérieure. — Elle lui dit l'obligation 
qu'elle a de dresser ses inférieures pour la 
perfection il. 

A une supérieure. — Elle lui donne quel- 
ques avis pour son intérieur et pour la 
reddition de compte de l'intérieur de ses 
filles 204 

A une supérieure. — Elle lui donne quelques 
avis pour le parloir, et la vocation d'une 
demoiselle S95 

A une supérieure. - Que les états surnaturels 
ne se peuvent bien exprimer 206 

A une supérieure. — Elle lui dit comme elle 
reçut la nouvelle du décès de notre bien- 
heureux père il 

— Elle bénit Dieu des grâces qu'il répand sur 
l'institut de Sainte-Marie 207 

A une supérieure. — Elle parle de l'amour, 
du mépris; et témoigne son humble sou- 
mission il. 

— Qu'il faut aimer Jésus dans ses travaux, 
et Taire tirer aux sœurs le fruit des vertus 
des fleurs des consolations intérieures. . . SOS 

A une supérieure. — Touchant les divertisse- 
ments des religieuses infirmes SOt 

A une supérieure. — Si l'on peut mettre eo 
charge des filles illégitimes 210 

A une supérieure. — Sur un présent de bro- 
derie fait pour la canonisation du bien- 
heureux , et louchant une certaine dispensa 
pour l'habit. il. 

A une supérieure. — Elle lui raconta comme 
elle s'est comportée pour quelque éleoUon. Slt 

A une supérieure. — Touebant le péro spiri- 
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twH, et an point des constitutions 212 

A une supérieure. — Elle lui donne plusieurs 
bons iivis 213 

A dne supérieure nouvellement étue. — Elte 
ui dotihe plusieurs bons avis sur son élec- 
tion, poubelle et pouf son monastère. . . . 315 

A une supérieure déposée. ~ Elle îuitrésout 
quelques questions touchant sa déposiiion 
et l'observance , 216 

A une sapérieure.—Elle la reléfede quelque 
scrupule, et fait des bons souhaits 217 

A une supérieure. — De remploi des jeunes 
professes , de garder les sœurs touriéres 
dans le rtionastére, et un point pour la 
pauvreté ib, 

A ttne supérieure. — Elle se réjouit en l'espé- 
rance de la voira Annecy auprès d'elle. . 218 

A une supérieure. — Elte lui parle d'une 
eroix iniérteure, et comme elle se doit 
computer avec la supérieure déposée. . • 219 

A une supérieure. — Elle lui parle d'une 
fondation , et de quelques points fort spi- 
rituel 220 
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eisur Téta t de santé de madame de Chantai. 8T2 

A madame de Chantai.— Snr la dévotion des 
habiians de Grenoble *...•.* ih' 

A madame la présidente de Mions. — Régie 
de vie; et sur radoralian du Seigneur. . . ib, 

A madame de Granieu, à Grenoble. — Saint 
François lui parle de la confession 376 

A madame de Chantai. — Saint François lui 
annonce qu'il a prêché à Paris devant la 
reine Marie de Médicis 377 

A une dame.— Saint François la console des 
afflictions que lui causent les égarements 
de son ils ib* 

A madame de Chantai, à la Yisitaiion, à 
Bourges. — Sur la réception , dans le mo- 
nastère, de deux sœurs, et sur le mariage 
du prince du Piémont ib* 

Ainailame de Chanial. — Saint François in- 
sinue à la sainte mère de soigner sa santé; 
il lui parle des affaires des monastères, des 
constitutions, du désir de deux monastères 
romains de se réduire sous la règle de la 
Visitation, et l'entretient de difTércntcs 
personnes de leur connaissance mutuelle. 37p 

A madame 'de Chantai. — Saint François lui 
parle d'acheter la maison de mademois^Ie 
de Creil , pour y établir probablement le 
monastère 380 

Saint François de Sales à la mère supérieure 
de la Visitation de Sainte-Marie, à Lyon. 
— Sur les vérités de la Foi 381 

A madame de Chantai. - Saint François la 
rassure contre les craintes d'une iruerro 
entre la Savoie et Genève ; il lui parle de 
plusieurs affaires . ib. 

A madame de Chantai. — Sur les constitu- 
tions des religieux de la Visitation , et sur 
madame de l'ort-Royal. (|qi désire do se 
retirer dans une autre religion en laquelle 
l'observance religieuse est en yigueur. . . 884 

A madame de Chantai. — Saint François 
n'ayant pu la visiter la prie de lui envoyer 
de ses nouvelles 385 

A madame de Chantai. —Saint François lui 
envoie des psaumes 4b, 

A madame deChanial. — Saint François l'in- 
foiine que Roland ne peut pas aller eélé- 
brcr la messe ib, 

k mndaïue de Chav lai. — Trois billels de 
conveuaitce ib. 



A la mère de Chantai. — Saint FrançpU l'en- 
tretient des difficultés qui Font epapéphé 
de la voir ,...,. sj« 

A la mère de Chantai, -r Saint François eon- 
seni à ce que madame de VigQi soit reçue 
dans )e nionastère* t». 

A la mère de Chantai. — iSaint François de- 
mande son avis pour recevoir un l^ermite 
au service du monastère ib. 

A madame de Chantai..— Sur une affaire du 
monj)stére. ......,, 387 

A madame de Chantai. — Sur la profession 
d'une sœur t^, 

A madame de Chantai, i— Billels djvers sur 
différentes affaires. . , ib, 

A une dame, t- Sur l'adoration de l'enfant 
Jésus. . , . . . ,. f 389 

A ui>e dame. — Lettre de consolation. . . . ib» 
A une religieuse. — Sur Id naissance de l'en- 
fant Jésus 390 

A une religieuse.— 3ur )a naissance de l'en- 
fant Jésus. . , ib, 

A upe dame. — Sur l'amour de Dieu 39i 

A une dame. — Sur la patience et sur la ré- 
signation à la voIoiHéde Dieu ta. 

A une dame. — Sur Isa paiqes spirituelles. . 892 
A une dame. — Saint Franfoia se réserve 
d'écrire à Monseigneur le prince en son 
temps, et lui envoie la régie des sœurs de 
la Visitation ib, 

Fragmens sur Tamour de Dieu ib. 

Madame de Chantai à Monseigneur l'arobe- 
vôque de Tarentaise. — Sainte Chantai en- 
tretient Monseigneur des difficultés d'éta- 
blir les sœurs de la Visitation à Mouiiers, 
et lui dit qu'elle s'en rapportera à son avis 
pour la réception des sœurs 39) 

Madame de Chantai à la mère supérieure de 
la Visitation de Sainte-Marie, à Lyon. — 
Sur la mort d'une religieuse 894 

Sainte Chantai à saint François de Sales. — 
Sur des constructions à faire dans l'église 
et chœur des religieuses ib. 

Le comte Senglia de Verrna, ambassadeur 
de S. A. Charles Emmanuel I«r, due de Sa- 
voie, prés la coor de France, à S. A. le 
duo de Savoie. — 11 lui parle de la rémis- 
sion du corps de saint François de Sales. 895 

S. A. Victor-Amédée, prince du Piémont, à 
M. le comte de Sengfiade Verrua, ambas- 
sadeur de Savoie à la cour de France. — 
Sur la rémission du corps de saint François 
de Sales 396 

Panéi;yrique de saint François de Sales, par 
le p. Bourdaloue. ...#• •••••199 
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